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LA  FIN  D'UN  SIÈCLE 


Monsieur  le  Directfx'r, 

Rien  ne  pouvait  mieux  répondre  à  mes  désirs  que  votre  demande. 

Vous  voulez  qu'à  l'intention  des  lecteurs  de  la  Revue,  j'entre- 
prenne une  rapide  excursion  à  travers  le  monde  pour  montrer 
partout  le  catholicisme  en  honneur  et  en  progrès  au  milieu  des 
détresses  et  des  inquiétudes  de  l'heure  présente.  C'est  une  pensée 
que  j'ai,  je  crois,  souvent  exprimée;  que  j'exprime  aujourd'hui  avec 
plus  de  confiance  que  jamais  :  nous  subissons  la  persécution,  nous 
voyons  le  mal,  nous  sentons  l'épreuve,  nous  faisons  douloureuse- 
ment le  compte  de  nos  défaites  particulières.  Nous  en  avons  tant, 
hélas!  à  additionner,  que  nous  n'avons  pas  le  courage  d'escalader 
la  prochaine  hauteur  et  d'étudier  la  situation  générale.  Le  spectacle 
est  néanmoins  consolant  à  regarder.  Car  après  ce  coup  d'oeil  d'en- 
semble, il  est  difiicile  de  retenir  le  cri  qu'O'Connell  jetait  aux 
oppresseurs  de  son  pays  :  <(.  La  cause,  la  cause  sacrée  suit  sa 
marche  majestueuse...  Son  triomphe  est  aussi  sur  que  le  retour  du 
soleil  et  la  fin  de  l'aube  de  demain.  » 

C'est  ce  coup  d'œil  que  je  voudrais  résumer  en  quelque  sorte, 
non  par  des  dissertations  et  des  arguments,  mais  par  le  simple  et 
rapide  exposé  de  ce  que  tout  le  monde  a  pu  voir  cette  année,  de  ce 
que  tout  le  monde  peut  voir  encore,  en  y  mettant  la  moindre  bonne 
volonté. 

Je  dis  tout  le  monde.  C'est  en  effet  le  journal  protestant  le 
Temps  qui,  dernièrement,  à  propos  du  jubilé  de  Mgr  Strossmayer 
et  du  cardinal  Manning,  faisait  tout  haut  cette  réflexion  :  «  On  dit 
que  l'idée  religieuse  ne  compte  plus.  Et  cependant,  dans  Test  de 
l'Europe,  c'est  un  prélat  qui  est  la  cause  d'un  mouvement  où  les 


()  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

souverains  et  les  peuples  sont  confondus  dans  une  même  pensée  de 
vénération  et  de  sympathie.  Et  cependant,  dans  la  Grande-Bretagne, 
c'est  un  cardinal  de  l'Eglise  romaine,  si  détestée  jadis  chez  nos 
voisins,  qui,  à  l'occasion  de  son  jubilé,  reçoit  de  toute  sa  nation 
des  hommages  magnifiques  et  spontanés.  » 

Il  y  a  déjà  bon  nombre  de  semaines  que  j'ai  lu  cet  article  du 
Temps.  Je  n'ai  point  la  prétention  de  donner  son  texte;  mais  je 
me  rappelle  bien  le  sens  de  Tarlicle.  Et  j'en  parle  pour  prouver  que, 
même  en  dehors  des  catholiques,  on  se  rend  très  bien  compte  de 
la  marche  ascendante  du  catholicisme.  Le  fait  crève  les  yeux  des 
incrédules,  et  nous  ne  le  \ errions  pas!  Aucune  des  religions  inven- 
tées contre  l'Église  n'est  en  progrès.  Le  mahométisme  s'écroule  sur 
lui-même;  le  protestantisme  se  désagrège  et  perd  tous  les  jours  du 
terrain;  le  schisme  oriental,  p^irtagé  en  plusieurs  tronçons  politiques 
et  nationaux,  se  tourne  instinctivement  vers  le  centre  de  l'unité 
pour  échapper  à  l'anarchie,  à  la  décomposition.  Au  milieu  des 
symptômes  do  la  tempête  qui  s'annonce  partout  contre  le  vieil 
ordre  politique  et  religieux,  l'Eglise  seule,  mère  féconde  de  grands 
hommes,  poursuit  imperturbablement  sa  route  et  guide  f<  le  quatrième 
État  »  vers  ses  nouvelles  destinées.  On  dit  partout  qu'il  s'agit  d'une 
nouvelle  invasion  de  barbares.  On  plaint  la  civilisation.  Mais  la 
civilisation  mérite  ce  qui  lui  arrive.  Quant  aux  barbares,  l'Eglise 
n'en  a  point  peur.  La  croix  en  main,  intrépide,  elle  les  attend  sur 
les  débris  du  monde  universel  comme  elle  les  a  attendus  sur  les 
débris  dn  monde  romain,  et  ceux-là  seuls  scrOTit  régénérés  et  vivront 
qui  croiront  en  elle  et  accepteront  ses  lois. 

Car  elle  se  porte  assez  bien,  I'Infami:,  depuis  le  roi  Voltaire.  On 
a  tout  essayé,  tout  osé  contre  elle.  La  calomnie,  la  violence  san- 
glante, la  persécution  hypocrite.  Et  partout  où  elle  n'a  pas  encore 
vaincu  ou  désarmé  ses  ennemis,  elle  attend  avec  confiance  le  jour 
de  la  victoire. 

Dernièrement  encore,  au  centre  de  l'Europe,  une  parole  plus 
féroce  et  plus  inepte  que  toutes  les  autres  retentissait  :  «  Il  faut 
ensevelir  le  catholicisme  dans  la  boue.  »  Je  regarde  le  petit  et  noble 
pays  où  cette  parole  a  retenti.  Et  j'y  vois  aujourd'hui  le  catholicisme 
au  pouvoir,  administrant  sagement  les  finances,  faisant  de  bonnes 
lois  et  méritant  le  fidélité  grandissante  des  électeurs. 

La  boue!  Sans  doute,  elle  abonde  de  nos  jours.  Mais  ce  n'est 
point  le  catholicisme  qui  s'y  roule.  Au-dessus  de  la  vague  noire  ou 
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sanglante,  l'Église  plane,  et  son  aile  n'en  est  même  pas  souillée. 
Tels  ces  grands  oiseaux  blancs  que  les  marins  eftrayés  de  la  colère 
des  éléments  voient  accourir  dans  la  tempête,  et  qui,  au  milieu  de 
l'écume  et  des  brumes,  volent  sans  effort  sur  l'abîme  irrité  où  tout 
s'engloutit  autour  d'eux. 

En  moins  de  cent  ans,  la  Révolution  philosophique,  laquelle  n'a 
jamais  été  autre  chose  que  l'anticatholicisme,  a  usé  ses  fureurs  et 
fait  banqueroute  à  son  programme.  Elle  a  tout  ravagé  ;  elle  n'a  rien 
édifié;  elle  n'édifiera  rien.  Au  milieu  de  «  la  poussière  d'hommes  » 
qu'elle  a  faite,  suivant  la  saisissante  expression  de  Louis  Veuillot, 
elle  ne  produit  plus  que  des  sophistes  taillés  sur  le  même  moule  et 
voués  à  l'emphase,  à  la  déclamation,  à  l'impuissance. 

L'Église,  au  contraire,  s'est  comme  fortifiée  dans  l'épreuve.  Elle 
montre  ses  œuvres  et  elles  sont  belles.  Elle  montre  ses  saints,  ses 
apôtres,  ses  légions  de  vierges,  et  le  monde,  bon  gré  mal  gré, 
reconnaît  qu'elle  seule  garde  le  secret  qui  guérit  les  nations. 

On  dit  qu'elle  est  tuée,  et  elle  n'est  point  morte.  On  la  persécute, 
et  elle  prie  ;  on  l'outrage,  et  elle  bénit  ;  on  calomnie  son  enseigne- 
ment, on  le  proscrit  des  régions  officielles,  et  voici  qu'on  est  à 
court  de  lois  et  de  millions  pour  écarter  d'elle  les  familles  soucieuses 
de  l'honneur  et  du  salut  de  leurs  foyers. 

Assurément,  il  est  difficile  de  mesurer  les  progrès  positifs  d'une 
doctrine,  d'une  idée,  d'un  mouvement  social  et  rehgieux.  Mais  tout 
mouvement  social  et  religieux  produit  des  faits  et  peut  montrer 
des  hommes  qui  le  représentent.  Laissons  les  faits  et  regardons  les 
hommes.  Nous  n'en  regarderons  même  que  quelques-uns  pour  ne 
pas  allonger  indûment  les  bornes  de  cette  excursion,  seulement 
nous  les  prendrons  dans  des  milieux  aussi  différents  que  possible. 
La  chose  fera,  d'ailleurs,  mieux  ressortir  le  caractère  universel  de  la 
renaissance  catholique  dont  nous  voyons  partout  les  symptômes. 

Je  prie  donc  le  lecteur  de  me  suivre  à  Diakovo  en  Croatie.  Là, 
dans  un  palais  de  roi,  vit  comme  un  moine  un  vieillard  de  soixante- 
seize  ans.  Qui  que  vous  soyez,  si  vous  passez  par  ces  pays,  vous 
soUiciterez  l'honneur  de  présenter  vos  hommages  à  ce  vieillard, 
car,  après  l'Empereur,  il  n'y  a  pas  dans  l'Empire  d'Autriche 
d'homme  plus  connu,  plus  respecté,  plus  aimé.  Vous  pouvez  entrer 
d'ailleurs.  Jamais  vous  n'aurez  reçu  une  hospitalité  plus  généreuse, 
un  accueil  à  la  fois  plus  paternel  et  plus  gracieux.  Et  de  votre 
entrevue  vous  emporterez  l'impression  que  vous  avez  vu  un  grand 


8  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

homme.  Vous  connaîtrez  Mgr  Strossmayer,  l'illustre  évêque  de 
Diakovo. 

Kt  maintenant,  cherchez  le  secret  de  la  grandeur  et  de  l'influence 
de  cet  homme.  Mais  ne  le  cherchez  pas  dans  la  richesse.  Bien  que 
dépensant  en  bienfaisant  prince  de  l'Église  les  revenus  d'une  for- 
tune princière,  Mgr  Strossmayer  vit  dans  un  empire  où  les  fortunes 
plus  considérables  que  la  sienne  se  voient  tous  les  jours.  Ne  le 
cherchez  pas  dans  l'influence  pohtique.  Dans  la  politique  et  à  la 
cour,  l'illustre  prélat  compte  des  adversaires  acharnés.  Il  a  connu, 
il  connaît  encore  la  tristesse  de  voir  ses  intentions  méconnues  ou 
calomniées,  et  d'être  traité  en  suspect  par  les  chefs  d'un  empire 
dont  il  comprend  et  sert  mieux  que  personne  les  véritables  intérêts. 

Non,  c'est  dans  le  caractère,  dans  le  cœur  et  dans  l'âme  de 
Mgr  Strossmayer  qu'il  faut  chercher  le  vrai  secret  de  sa  grandeur 
morale  et  de  son  immense  influence.  Passionnément  attaché  à 
l'Kglise,  passionnément  attaché  à  son  peuple,  il  a  mis  sa  foi  et  son 
patriotisme  au-dessus  de  tout,  et  de  la  double  flamme  qui  le  brfdait, 
il  a  allumé  dans  l'Est  un  foyer  qui  ne  s'éteindra  plus. 

Ecoutons  plutôt  un  témoin  peu  suspect  de  tendresse  pour  les 
évèques,  M.  Elisée  Reclus  disant  dans  sa  Nouvelle  Géographie 
universelle,  tome  lli,  page  287.  «  La  ville  épiscopale  de  Djakowo 
(en  hongrois  Diakovar),  située  dans  les  plaines  de  l'intérieur,  au 
sud-ouest  d'Osjeck,  a  beaucoup  mieux  conservé  son  caractère  de 
vieille  commune  slavonne.  C'est  le  foyer  le  plus  ardent  de  la  natio- 
nalité croato-serbe.  » 

La  constatation  est  précise  et  éloquente.  Elle  est  relevée  et  con- 
firmée avec  autorité  par  notre  éminent  ami  M.  Auguste  Roussel 
qui  ayant  eu  dernièrement  l'honneur  d'être  pendant  quelques  jours 
l'hôte  du  grand  évèque  de  Diakovo  nous  a  tracé  dans  un  charmant 
volume  (1)  le  récit  des  impressions  de  ce  voyage. 

Citons  de  ce  volume  une  page  colorée  qui  nous  montre  Mgr  Stross- 
mayer, pris  sur  le  vif  pour  ainsi  dire  dans  sa  vie  de  tous  les  jours  : 

«  La  salle  à  manger  est  immense  et  peut  recevoir  facilement  deux 
cents  convives.  Au  centre  de  la  table  d'honneur,  un  bouquet  magni- 
fique étale  ses  fleurs  sorties  des  jardins  et  serres  du  Palais,  pendant 
que  d'un  bout  à  l'autre,  d'autres  fleurs,  délicatement  elTeuillées  sur 
toute  l'étendue  de  la  nappe  donnent  l'illusion  d'un  tapis  broché  que 

(1)  De  Paris  à  Dki/cjvo,  par  Auguste  Roussel.  Un  petit  volume  de  85  pages. 
Bray  et  Retaux,  éditeurs,  Paris. 
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surcharge  un  semis  odorant.  Le  service,  fait  avec  une  largesse,  un 
ordre  et  une  ponctualité  remarquables,  sous  l'œil  et  avec  la  coopé- 
ration directe  du  majordome,  ce  plantureux  et  superbe  Andréas, 
que  nous  avons  vu  le  matin,  au  débotté,  répond  bien  à  l'idée  qu'on 
se  fait  de  l'état  de  maison  d'un  prince.  Et  de  fait,  en  ces  contrées 
heureuses,  l'évèque  n'est-il  pas  vraiment  prince,  usant  royalement, 
pour  l'honneur  de  Dieu  et  le  bien  de  tous,  des  trésors  que  la  piété 
des  siècles  a  mis  entre  ses  mains?  Ouvert  à  tous,  son  cœur  de  père 
se  plaît  à  réunir  ainsi  tour  à  tour,  en  signe  de  bonne  entente  et 
de  tendresse  pour  tous  ses  fidèles,  les  officiers,  les  magistrats,  les 
membres  du  Chapitre,  les  chantres  de  la  chapelle  et  les  hôtes  de 
passage  qui  sont,  comme  de  droit,  les  commensaux  de  cette  table 
hospitalière.  En  même  temps  et  pour  ce  qui  le  concerne,  le  prélat 
est  d'une  austérité  qui  est  d'un  grand  exemple;  car,  sauf  à  l'heure 
des  toasts  où  la  coutume  croate  veut  que  le  verre  soit  rempli, 
même  si  on  ne  doit  pas  le  vider,  on  dirait  d'un  moine  vivant 
au  milieu  des  biens  de  la  terre  sans  daigner  même  leur  accorder 
un  regard.  Que  si,  plus  tard,  le  caprice  d'une  promenade  vous 
mène  à  quelque  détour  des  régions  domestiques  du  palais,  c'est 
avec  attendrissement  qu'on  voit  distribuer  aux  pauvres  venus  en 
nombre,  les  reliefs  des  festins  dont  ces  membres  souffrants  de 
Notre-Seigneur  sont  peut  être  les  plus  actifs  participants.  » 

Je  sais  bien  qu'un  pareil  tableau  risque  d'offenser  quelque  pha- 
risien de  nos  milieux  démocratiques.  «  Eh  quoi!  »  dira-t-il,  «  tant  de 
faste,  tant  de  luxe  chez  un  successeur  des  apôtres.  ^  Mais  qu'il  ne 
condamne  point  trop  vite.  Il  est,  contre  sa  critique,  plus  d'une 
réponse.  Qu'il  considère  tout  d'abord  qu'au  milieu  de  cette  richesse 
l'évèque  vit  comme  un  religieux,  dans  la  simplicité  et  la  mortifica- 
tion. Si  sa  table  est  chargée  de  mets,  c'est  pour  les  hôtes  que  lui- 
même  rassemble  ou  que  la  Providence  lui  envoie.  S'il  dépense  les 
revenus  de  son  siège,  il  le  fait  en  père  de  famille  généreux,  en 
intendant  fidèle.  Le  culte  de  Dieu,  les  œuvres  de  la  civilisation  chré- 
tienne, le  soin  des  pauvres,  tout  cela  est  pourvu,  entretenu,  assuré 
et  de  la  façon  la  plus  large. 

Qu'il  considère  aussi,  le  pharisien,  qu'en  Croatie  nous  sommes 
aux  confins  du  monde  oriental.  Qu'il  y  a  là  pour  les  chefs  de  peu- 
ples des  traditions,  des  obligations,  des  usages  que  ne  comporte 
point  le  caractère  étriqué  et  personnel  des  sociétés  démocratiques. 

Qu'il  considère  enfi'n,  le  pharisien,  que  si  la  pauvreté  existe  dans 
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ces  bienheureux  pays,  on  n'y  connaît  point  le  paupérisme,  cette 
plaie  hideuse  de  l'Kurope  moderne.  L'égalisation  sociale  est  une 
chimère.  La  richesse  et  la  pauvreté  seront  parmi  nous  jusqu'il  la  fin 
des  temps.  Elles  ne  se  peuvent  supprimer.  Elles  se  modifient  ou 
se  déplacent,  voilà  (out.  Que  demain  on  supprime,  comme  dans 
une  simple  république,  les  revenus  de  l'évéché  de  Diakovo,  l'évéque, 
pour  son  compte,  n'en  sera  pas  appauvri.  Alais  on  aura  fermé  des 
mains  généreuses.  Et  à  la  place  de  ces  mains  généreuses,  il  y  aura 
un  Etal  qui  nommera  des  fonciionnaires  occupés  de  leur  fortune  et 
de  leur  famille,  qui  soutiendra  administrativement  des  hô()itaux, 
des  écoles,  des  églises,  des  bureaux  de  bienfaisance.  Les  pauvres 
deviendront  pour  la  société  une  préoccupation  et  un  danger.  Et 
entre  eux  et  les  satisfaits  du  nouveau  régime  surgira  une  nouvelle 
richesse  qui  ne  connaîtra  ni  traditions,  ni  devoirs,  ni  dévouement. 
Non,  véritablement,  on  ne  voit  pas  ce  que  gagneraient  les  populations 
slavo-croates  à  une  révolution  économique,  qui  remplacerait  leurs 
chefs  et  leurs  évoques,  grands  seigneurs,  par  un  Etat  sans  en- 
trailles, et  une  tribu  de  millionnaires  sans  passé  et  sans  grandeur. 

En  tout  cas,  il  est  certain  que  les  fidèles  de  Diakovo  et  les  Slaves 
catholiques  de  l'empire  autrichien  ne  songent  à  aucune  révolution 
de  ce  genre.  Pour  eux,  Mgr  Strossmayer  est  la  personnification  de 
la  foi  et  du  patriotisme. 

Nul  homme,  dans  l'empire  d'Autriche,  n'a  été  plus  combattu. 
C'est  que,  placé  entre  le  courant  allemand  et  le  courant  slave,  il 
est  comme  le  porte-paroles  de  la  civilisation  Ciitholique  au  milieu 
de  la  fermentation  formidable  dont  les  peuples  de  l'Est  sont  tra- 
vaillés. Il  n'y  a  pas  de  cabale  qui  n'ait  été  montée  contre  lui  à 
Vienne,  où  la  presse  juive-allemande  a  voulu  le  faire  passer  pour 
un  instrument  dangereux  de  l'influence  russe.  On  a  excité  contre 
lui  les  méfiances  du  souverain,  l'hostilité  de  la  cour,  la  mauvaise 
volonté  de  l'aristocratie.  Par  la  loyauté  de  son  attitude,  la  fermeté 
de  son  langage,  la  dignité  de  sa  vie,  Mgr  Strossmayer  a  fait  taire 
ses  calomniateurs.  Sans  doute,  il  ne  sert  pas  la  monarchie  autri- 
chienne comme  elle  voudrait  être  servie  à  Vienne  et  à  Budapest. 
Mais  c'est  lui  probalement  qui  voit  juste,  en  rappelant  que  le  grand 
rôle  de  l'Autriche  catholique  n'est  point  d'être  le  satellite  docile  de 
l'hégémonie  allemande,  mais  d'apparaître  comme  le  centre  néces- 
saire et  le  boulevard  de  la  civilisation  catholique  au  milieu  de  l'im- 
mense mouvement  national  et  religieux  qui  secoue  le  monde  slave. 
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Que  sortira-t-il  de  ce  mouvement?  Nul  ne  peut  le  prévoir  avec 
certitude.  Mais  si  quelque  chose  peut  nous  donner  confiance,  c'est 
l'incomparable  popularité  que  possèdent  dans  ce  mouvement  la 
parole  et  la  sainteté  de  Mgr  Strossmayer.  Cette  popularité  dépasse 
de  beaucoup  les  froniières  de  l'empire  autrichien.  Elle  pénètre 
jusque  parmi  les  vastes  populations  de  l'empire  russe.  Qui  sait  si 
elle  ne  contribuera  pas  à  hâter,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain,  ce  besoin  d'unité  catholique  dont  les  races  slaves  sont 
aujourd'hui  travaillées. 

Mgr  Strossmayer  est  aujourd'hui  âgé  de  soixante-seize  ans.  Né 
à  Essak  (Esclavonie) .  il  a  fait  de  brillantes  études  aux  Universités 
de  "Vienne  et  de  Padoue.  11  y  a  quarante  ans  qu'il  gouverne  le 
diocèse  de  Diakovo,  et  qu'il  a  fait  de  cette  petite  ville  de  la  Croatie 
le  boulevard  de  la  nationalité  croate.  L'âge  ne  semble  point  avoir 
de  prise  sur  cette  vigoureuse  organisation.  Avec  la  même  vigueur 
qu'il  protestait  en  1872,  dans  une  lettre  restée  célèbre  (1),  contre 
ceux  qui  voulaient  le  faire  passer  pour  un  adversaire  de  l'infaiUi- 
bihté,  pour  un  tenant  des  idées  libérales,  il  proteste  aujourd'hui 
contre  ceux  qui  essayent  de  le  transformer  en  ennemi  de  la  monar- 
chie autrichienne.  L'avenir  montrera  sans  doute  la  grandeur  de  son 
rôle.  Mais  en  attendant,  c'est  pour  nous  une  vraie  joie  de  contem- 
pler cette  belle  figure  d'évêque  catholique,  placée  ainsi  à  l'est  de 
l'Europe,  et  à  force  de  sainteté,  d'éloquence  et  de  grandeur,  inspi- 
rant à  tous  l'admiration  et  le  respect. 

* 

*  * 

Je  prie  maintenant  le  lecteur  de  me  suivre  dans  une  autre  partie 
du  monde.  Je  pourrais  le  conduire  en  Irlande,  où  il  verrait  l'épis- 
copat  catholique  conduisant  tout  un  peuple  aux  dernières  luttes  de 
son  émancipation  politique.  Je  pourrais  le  conduire  en  Océanie,  en 
Australie,  où  il  verrait  un  cardinal,  l'illustre  Mgr  Moran,  représenter 
à  la  lète  d'une  nation  jeune,  neuve  et  fière  du  prince  que  l'Éghse 
lui  a  donné,  l'influence  universelle  de  la  vérité  catholique.  Je 
pourrais  le  conduire  au  Canada,  où  il  verrait  un  petit  peuple  vigou- 
reux et  hardi,  fidèle  image  de  la  France  d'autrefois,  marcher  autour 
de  ses  évêques  et  de  ses  prêtres  vers  un  grand  avenir.  Mais  il  faut 
nous  borner.  Dans  le  Nouveau-Monde  ou,   si  l'on  veut,  dans  le 

(1)  Lettre  au  journal  le  Français. 
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monde  nouveau,  je  ne  veux  aujourd'hui  signaler  qu'une  figure.  Elle 
mérite  bien  de  retenir  l'attention. 

Certes,  nous  voici  loin  de  l'Autriche  monarchique  et  féodale.  Les 
États-l'nis  sont,  nous  dit-on,  le  moule  inévitable  et  nécessaire  où 
passeront  les  sociétés  modernes.  On  y  a  résolu,  on  y  lésout  sans 
scrupules,  comme  sans  entraves,  tous  les  problèmes  du  présent  et 
de  l'avenir.  On  n'y  connaît  pas  ces  traditions,  ces  préjugés  qui, 
paraît-il,  sont  un  obstacle  au  libre  développement  de  l'humanité. 
Etudions  donc  ce  que  peut  être,  au  milieu  de  l'humanité  aiïranchie, 
le  rôle  d'un  évêque,  d'un  cardinal  de  l'Eglise  romaine. 

La  république  des  Etats-Unis  date  à  peine  de  cent  ans.  Il  y  avait 
bien  dans  l'armée  de  Washington,  outre  les  alliés  de  France,  des 
soldats  catholiques.  Mais  l'indépendance  conquise,  les  citoyens 
catholiques  de  la  nouvelle  République  ne  formaient  dans  les  Etats 
qu'une  insignifiante  minorité.  Je  ne  me  rappelle  guère  que  le 
Maryland,  qui  ail  compté  dans  l'origine  un  noyau  compact  de 
catholiiiues,  figurant,  dès  l'origine,  d'une  façon  effective,  la  vie 
électorale  et  législative  de  l'Etat,  Cependant,  ailleurs  comme  là, 
le  principe  fondamental  du  nouvel  état  de  choses  fut  la  liberté  des 
cultes.  Et  si,  plus  tard,  le  fanatisme  protestant  et  l'intolérance  libre 
penseuse  voulurent  exclure  la  religion  catholique  de  la  vie  nationale, 
l'entreprise  se  heurta  à  un  état  d'esprit  qui  rendait  la  persécution 
impossible. 

Je  ne  dis  pas  assurément  que  tout  ait  admirablement  fonctionné 
dans  la  république  des  Etats-l-nis,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours.  Je  n'oublie  pas  les  crises  politiques  qu'elle  a  traversées,  les 
temps  d'arrêt  qu'elle  a  subis,  la  guerre  civile  dont  elle  a  été  le 
théâtre,  la  législation  regrettable,  qui,  en  matière  d'éducation  sou- 
lève encore  l'opposition  des  catholiques.  Je  n'ignore  pas  non  plus 
que  la  république  de  Washington  parvenue  aujourd'hui  à  sa  pleine 
croissance  est  tout  autant  que  les  monarchies  de  la  vieille  Europe, 
travaillée  par  le  redoutable  problème  du  paupérisme.  Mais  tout 
compte  fait,  elle  tient  aujourd'hui  une  place  immense  dans  le  monde 
civilisé  et  si  on  étudie  dans  son  ensemble,  son  existence  politique  et 
religieuse,  voici  ce  qu'on  peut  apercevoir  d'un  rapide  coup-d'œil. 

La  religion  protestante  a  en  Amérique  comme  d'ailleurs  partout 
accéléré  sa  marche  vers  l'émiettement  et  l'impuissance  finales.  Ses 
sectes  ne  s'y  comptent  plus.  Les  fantaisies  les  plus  étonnantes,  en 
fait  de  culte  et  de  doctrine  s'y  donnent  carrière  et  occupent  joyeu- 
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sèment  la  presse.  Le  Mormonisme  était  en  grande  vogue  si  bien 
qu'au  nom  de  l'honnêteté  publique,  il  a  fallu  éteindre  législativement 
ce  foyer  de  mœurs  trop  libres. 

Seule  au  milieu  de  cette  désagrégation  religieuse  qui  eût  fatale- 
ment tourné  à  la  désagrégation  politique,  la  religion  catholique  a 
gagné  un  immense  terrain.  Je  sais  bien  ce  qu'on  dit,  non  sans 
raison  d'ailleurs,  que  si  on  fait  le  compte  des  émigrants  catholiques 
qui  en  ce  siècle  seulement  ont  peuplé  les  États-Unis  le  chiffre  des 
derniers  recensements  n'est  pas  assez  satisfaisant.  On  avance  qu'au 
lieu  d'être  d'une  dizaine  de  millions,  ce  chiffre  devrait  monter  au 
moins  à  15  ou  20  millions.  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  remarque.  J'en 
causais  un  jour  avec  un  journaliste  catholique  américain  et  il  convint 
volontiers  de  la  chose.  Il  attribuait  ce  résultat  fâcheux  à  trois 
causes.  En  premier  lieu,  il  mettait  la  loi  scolaire,  qui  sous  prétexte 
de  neutralité,  conduit  l'homme  en  le  prenant  enfant  en  dehors 
sinon  de  la  foi,  du  moins  en  dehors  des  cadres  militants  de  l'armée 
catholique.  La  seconde  cause  pour  lui  était  l'immense  développe- 
ment pris  par  la  Christian  Yoiing  mens  association  (association  de 
la  jeunesse  chrétienne),  qui  sous  prétexte  de  neutralité  toujours, 
enrégimentait  et  paralysait  ou  gâtait  une  foule  déjeunes  gens  catho- 
liques. Cette  association  est,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  une 
œuvre  de  fabrique  protestante.  Dans  presque  toutes  les  villes 
importantes,  elle  compte  une  branche  qui  a  son  cercle,  aux  salles 
bien  chauffées,  bien  fournies  de  livres,  de  revues  et  de  journaux. 
C'est  une  grande  tentation  pour  les  jeunes  gens.  La  cotisation  est 
minime  ou  nulle;  les  moyens  de  travail  précieux.  On  y  admet  volon- 
tiers les  catholiques.  Ne  sont-ils  pas  chrétiens?  L'œuvre  leur 
épargne  toute  espèce  d'enquête  religieuse.  On  compte  sur  les 
conférences,  sur  les  fréquentations,  sur  le  milieu  tiède  et  amollis- 
sant. Et  le  résultat  est  que  la  jeunesse  catholique  qui  s'engage  dans 
ces  sentiers,  est  perdue  pour  l'action  catholique. 

Enfin  la  troisième  cause,  selon  mon  journaliste  américain  était  le 
manque  d'organisation  religieuse  dans  les  Etats  nouveaux  de  l'ouest. 
La  colonisation  ou  plutôt  l'exploitation  de  ces  immenses  territoires  a 
devancé  les  œuvres  de  la  civilisation  et  le  gouvernement  de  l'Église. 
Et  les  sociétés  protestantes  s'empressaient  d'y  envoyer  les  enfants 
ou  les  jeunes  gens  arrachés  à  la  misère  des  grandes  villes  ou  à  des 
parents  négligents.  Il  s'était  formé  là  des  colonies,  des  commu- 
nautés qui  ne  tenaient  à  la  civilisation  que  par  des  liens  adminis- 
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iratifs.  Or,  là  aussi  KKi^liso  est  en  marche.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle 
regagne  le  terrain  perdu,  puisque  ce  terrain  n'était  pas  à  elle. 
Mais  elle  prend  ses  positions. 

Ces  causes  de  faiblesse  expliquées,  il  faut  ajouter  que  les  journaux 
catholiques  contestent  l'exactitude  des  chilVres  du  dernier  recense- 
ment. Kt  [)ar  ce  qu'ils  disent  de  la  situation  de  New-York  et  de 
Brooklyn  où  ils  assurent  d'après  le  développement  des  paroisses 
qu'il  y  a  une  erreur  d'une  ou  deux  centaines  de  mille  âmes,  on  peut 
présumer  de  l'écart  qui  doit  exister  pour  les  territoires  éloignés  où 
l'administration  fonctionne  plus  irrégulièrement. 

Un  journal  de  New-York  ne  craint  pas  de  porter  au  chiffre  de 
il  millions,  les  catholiques  des  Etats- linis.  Kt  il  est  probable  que 
ce  chiffre  est  près  de  la  vérité. 

Laissons  du  reste  la  question  déchiffres.  Elle  est  moins  éloquente 
que  la  (]uesti(>n  de  fait.  Et  cette  question  de  fait  est  que  les  catho- 
liques des  Etats- luis  forment  aujourd'hui  le  groupe  le  plus  com- 
pacte et  le  plus  homogène  de  l'Lnion  et  qu'ils  jouent  déjà  un  rôle 
important  dans  les  affaires  de  la  patrie.  Us  sont  d'hier;  leurs  pères, 
eux-mêmes  ont  connu  une  république  protestante  de  fait  et  ils  pos- 
sèdent aujourd'hui  une  part  considérable  dans  la  direction  des 
affaires  de  leur  pays.  Le  mouvement  contre  la  législation  scolaire 
est  commencé  et  les  catholiques  américains  ne  s'arrêteront  pas  avant 
d'avoir  sur  ce  terrain  reconquis  tous  les  droits  qu'ils  sont  capables 
de  conquérir  et  de  bien  garder.  Ils  possèdent  partout  des  paroisses 
populeuses,  des  établissements  superbes,  des  asiles  et  des  écoles 
prospères.  Ils  ont  dans  la  capitale  des  Etats-Unis,  une  jeune  et  belle 
université  qui  a  été  inaugurée  par  le  délégué  du  Pape  avec  le  con- 
cours bienveillant  et  empressé  des  pouvoirs  de  l'Etat. 

Certes  je  serais  long  s'il  fallait  énumérer  les  faits  qui  prouvent  la 
marche  de  l'Eglise  catholique  aux  Etats-Unis.  L'autre  jour  encore 
toute  la  presse  des  États-Unis  racontait  les  magnifiques  démonstra- 
tions qui  saluaient  le  jubilé  de  Mgr  Longhlin,  l'évèque  de  Brooklyn. 
Et  on  rappelait  que  ce  prélat  qui  avait  inauguré  le  gouvernement 
de  son  diocèse  avec  quelques  pauvres  paroisses  et  un  misérable 
noyau  de  missionnaires  pouvait  aujourd'hui  compter  par  plusieurs 
centaines,  ses  prêtres,  ses  paroisses  et  ses  œuvres  de  régénération 
sociale  et  d'apostolat.  Cette  semaine  encore  un  journal  de  New- 
Y'ork  nous  apporte  le  récit  des  fêtes  de  Chicago,  la  métropole  de 
l'ouest,  où  en  attendant  les  splendeurs  de  «  la  Foire  du  monde  » 
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qui  aura  lieu  là  dans  deux  ans,  plus  de  /i80,000  catholiques  fêtant 
le  jubilé  de  leur  archevêque  Mgr  Feehan  ont  donné  des  démons- 
trations splendides,  et  défilé  dans  une  vaste  procession,  demi  mili- 
taire, demi  civique  devant  leur  premier  pasteur. 

Je  suppose  que  le  gouverneur  ou  le  préfet,  qui  aurait  voulu 
là-bas  empêcher  cette  démonstration  sous  prétexte  de  respecter  la 
neutralité  de  ses  administrés,  aurait  conquis  un  joli  renom  de  tyran 
et  aurait  passé  un  vilain  quart  d'heure.  Ce  n'est  que  dans  la  Répu- 
blique française  que  nous  voyons  une  poignée  de  républicains  au 
nom  de  la  liberté  encliainer  la  liberté  des  catholiques,  et  des  mil- 
lions de  catholiques  subir  au  nom  de  la  législation  une  outrageante 
réglementation  d'ukases  et  de  décrets  préfectoraux  ou  municipaux. 
On  dit  :  c'est  la  décentralisation  qui  produit  cette  intolérable  persé- 
cution. Sans  doute,  mais  le  remède  est  à  notre  portée.  Bon  gré  mal 
gré,  nous  sommes  dans  la  République.  Quand  nous  serons  quelques 
millions  à  ouvrir  les  portes  on  ne  s'avisera  pas  de  les  fermer. 

Mais  retournons  en  Amérique,  car  là  encore  et  revêtu  de  la 
pourpre  des  princes  de  fEglise,  un  homme  est  en  évidence  qui,  par 
sa  vertu,  son  éloquence,  son  influence  sur  les  masses,  est  au  pre- 
mier rang  des  chefs  de  la  civilisation  catholique  dans  le  monde 
moderne.  On  a  deviné  sans  doute  que  nous  voulons  parler  de 
S.  Em.  le  cardinal  Gibbons,  archevêque  de  Baltimore. 

Nulle  part  la  question  sociale  n'est  plus  aiguë  qu'aux  Etats-Unis. 
La  République  américaine  s'est  fondée,  comme  on  dit,  au  soleil  de 
l'idée  moderne.  Sans  doute  elle  n'a  sur  la  conscience  aucune  des 
spoliations  qui  ont  marqué  dans  le  vieux  monde  l'invasion  de  la 
révolution  religieuse  et  philosophique.  Elle  n'a  pas  brisé  le  moule 
d'institutions  séculaires.  Elle  n'a  pas  secoué  le  joug  de  traditions 
respectables;  elle  n'a  pas  pillé  et  dilapidé  le  bien  de  ses  pauvres, 
l'héritage  de  l'Église  et  la  réserve  de  plusieurs  siècles.  Mais  elle 
s'est  trouvée,  par  le  fait  même  de  sa  tardive  naissance,  exposée  à 
tous  les  dangers  qui  menacent  la  civilisation  moderne.  Tant  qu'elle 
a  eu  de  vastes  étendues  à  coloniser,  à  peupler,  à  exploiter,  elle  a  pu 
ajourner  le  règlement  de  sa  question  sociale.  Aujourd'hui,  cent  ans 
de  colonisation,  de  progrès  industriels  et  d'immigration  européenne 
l'ont  amenée  à  une  situation  semblable  à  celle  des  grands  Etats  du 
vieux  monde. 

Cependant,  il  y  a  encore  une  différence.  Dans  les  vieux  Etats 
ehrétiens  il  y  a  des  traditions,  des  institutions  qui,  entre  le  paupé- 
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risme  et  la  richesse,  ont  été  une  manière  de  tampon.  Aux  Ktats-l'nis 
rien  de  pareil.  Brusquement  le  prolétariat,  enivré  de  l'air  ambiant, 
de  son  nombre  et  de  sa  force,  s'est  trouvé  face  à  face  avec  le  capita- 
lisme égoïste  et  jouisseur. 

Vn  exemple  est  dans  toutes  les  mémoires.  On  se  rappelle  cette 
formidable  organisation  des  chevaliers  du  Travail  (\\i\  lit  tant  parler 
d'elle  il  y  a  quelques  années.  C'était  des  centaines  de  mille  hommes, 
c'était  l'armée  du  travail  qui  apparaissait  dans  la  vie  publique  avec 
son  grand  maître,  ses  chefs,  ses  cadres,  ses  soldats  au  grand  com- 
plet. On  disait  qu'elle  comptait  des  groupes  puissants  et  disciplinés 
sur  tout  le  territoire  américain:  qu'à  un  signe  de  son  grand  maître 
elle  allait  pouvoir  d'un  bout  à  l'autre  du  pajs  fomenter  et  soutenir 
la  grève  et  porter  dans  le  monde  du  travail  une  complète  pertur- 
bation. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  certaines  grèves  elle  avait 
déjà  fait  sentir  sa  puissance.  Ce  qui  est  certain  aussi  c'est  qu'elle 
inquiéta  les  pouvoirs  publics.  Les  journaux  disaient  qu'avec  cette 
puissante  organisation,  les  chevaliers  du  Travail,  obéissant  à  un  seul 
chef,  entouré  de  son  grand  conseil,  devenaient  un  grave  péril  pour 
l'Ktat  et  la  société.  Des  évêques  non  aux  Etats-Unis  mais  au  Canada, 
redoutant  en  la  nouvelle  association  tous  les  dangers  des  sociétés 
secrètes,  l'avaient  publiquement  condamnée. 

C'est  alors  que  le  cardinal  Gibbons  intervient  pour  la  première 
fois  dans  une  crise  qui  pouvait  devenir  grave  pour  son  pays.  II 
intervient  auprès  de  ses  frères  dans  l'épiscopat,  il  intervient  à 
Rome,  il  empêche  une  condamnation  qui  pouvait  pousser  toute 
chose  à  l'extrême.  Car  si  l'association  des  chevaliers  du  Travail 
comptait  beaucoup  de  membres  catholiques;  si  elle  comptait  même 
un  catholique  pour  grand  maître,  elle  n'en  contenait  pas  moins  de 
nombreux  protestants  qui  auraient  profité  d'une  rupture  avec  l'Eglise 
catholique  pour  secouer  toute  apparence  de  subordination  à  l'auto- 
rité religieuse.  Fort  heureusement,  le  grand  maître,  M.  Powderly, 
qu'on  savait  appartenir  à  la  religion  catholique,  était  non  seulement 
un  organisateur  de  mérite,  mais  aussi  un  homme  de  sens  et  de 
courage.  Il  fit  face  aux  têtes  chaudes  de  l'association,  consentit  à 
des  modifications  sérieuses  dans  le  mode  de  fonctionnement  du  con- 
seil et  pour  la  question  religieuse  la  remit  dans  les  mains  du  car- 
dinal. Nul  homme  dans  l'Eglise  d'Amérique  n'aurait  pu  se  tirer  de 
cette  tâche  comme  le  cardinal  Gibbons.  Tous  les  Américains  de 
quelque  culture  rendaient  hommage  à  sa  vertu,  à  sa  science,  à  son 
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énergie  ;  ses  ouvrages,  entre  autres  son  grand  travail  Foi  de  nos 
Pères,  et  ses  discours  lui  avaient  donné  une  grande  réputation. 
Mais  c'était  peut-être  encore  auprès  des  classes  ouvrières,  auprès 
du  peuple,  qu'il  était  en  plus  grand  crédit.  On  savait  le  zèle  avec 
lequel  il  se  dépensait  pour  les  œuvres,  pour  le  salut  des  âmes,  pour 
l'instruction  des  enfants  pauvres  et  pour  tout  ce  qui  touchait  au 
bien  des  humbles  et  des  petits.  Avec  cela,  très  américain;  ce  qui 
assurément  n'est  pas  un  mal  en  Amérique,  et  aussi  intraitable 
sur  ses  droits  de  citoyen  de  la  répubUque  que  le  meilleur  lawyev 
(homme  de  loi)  de  New-York. 

Il  n''est  donc  pas  étonnant  que  presque  tous  les  journaux  des 
Etats-Lnis,  et  ce  n'est  pas  peu  dire,  aient  salué  jadis  avec  orgueil 
l'élévation  de  l'archevêque  de  Baltimore  à  la  pourpre  romaine.  Pour 
eux,  cette  haute  distinction,  —  malgré  son  état  d'esprit  démocra- 
tique ou,  si  on  veut,  en  raison  de  cet  état  là.  Cousin  Jonathan 
apprécie  fort  les  distinctions,  —  c'est  une  manière  d'hommage  rendu 
non  seulement  au  catholicisme  américain,  mais  aussi  à  la  consti- 
tution des  Etats-L'nis. 

Donc  Son  Em.  le  cardinal  Gibbons  est  très  populaire  aux  États- 
Unis.  Et  en  lui,  nous  ne  voyons  pas  seulement  un  homme  éminent, 
honoré  par  des  concitoyens  pour  ses  grandes  qualités  morales. 
Nous  voyons  dans  le  cardinal  Gibbons  un  prince  de  l'Église,  un 
représentant  de  cette  religion,  que  nos  petits  légistes  de  la  troi- 
sième république  traitent  avec  une  risible  désinvolture  et  qui  là 
bas,  dans  l'orgueilleuse  république  américaine,  apparaît  comme  la 
mère  auguste  de  tout  vrai  progrès  et  comme  le  salut  de  la  vraie 
liberté.  C'est  maintenant  que  le  catholicisme  prend  pubUquement 
sa  part  de  la  direction  de  l'opinion  dans  la  République  américaine. 
Le  début,  on  le  voit,  promet  pour  l'avenir. 

* 

Repassons  maintenant^' Atlantique  et  voyons  un  peu  ce  qui  se 
passe  chez  nos  voisins  d'Angleterre. 

Nos  modernes  révolutionnaires  auront  beau  faire,  ils  ne  seront 
jamais  que  d'inhabiles  et  maladroits  novateurs  auprès  des  brigands 
de  haut  lignage  qui,  il  y  a  trois  cents  ans,  ont  contre  l'Église 
romaine  bàii  l'édifice  politique  et  religieux  de  l'anglicanisme. 

Et  en  trois  cents  ans  l'anglicanisme  a  usé  toute  sa  vigueur.  Nous 
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n'allons  pas  refaire  ici  le  compte  des  variations  des  faiblesses 
qui  ont  épuisé  la  sève  de  la  plus  robuste  branche  du  vilain  arbre 
planté  par  Luther.  Il  y  a  longtemps  que  M.  de  Maistre  a  signalé 
dans  des  pages  brûlantes  le  manque  d'autorité  et  de  prestige  du 
clergé  protestant.  On  sait  les  discussions  qui  travaillent  l'Église 
anglicane  et  qui  la  font  tous  les  jours  tomber  de  plus  en  plus  dans 
l'impuissance  et  l'émiettement.  Le  peuple  surtout  lui  échappe  et 
malgré  les  revivalists  ou  novateurs  de  bornes  qui  parviennent 
encore  à  assembler  la  foule  autour  d'eux  les  masses  de  la  nation 
anglaise,  loin  de  leurs  temples  désertés,  tomberaient  bientôt  dans 
un  oubli  complet  de  tout  culte.  La  constatation  n'est  pas  de  nous. 
Nous  l'avons  rencontrée  plus  d'une  fois  chez  des  écrivains  qui 
s'affligeaient  de  ce  progrès  de  l'indifférence  et  de  la  non  religion. 

Quand  il  y  a  près  d'un  demi  siècle  la  hiérarchie  catholique  fut 
rétablie  en  Angleterre  par  l'immortel  Pie  IX,  il  y  eut  une  belle 
prise  d'armes  du  fanatisme  protestant.  Dans  la  presse,  au  Par- 
lement, sur  les  «  plates-formes  »  des  réunions  publiques  ce  fut 
un  vrai  concert  d'imprécations  et  de  menaces  contre  la  «  sorcière 
des  sept  collines  »,  contre  la  «  vieille  femme  écarlate  (1).  » 

Quarante  ans  à  peine  ont  passé.  Le  Puseyisme  et  le  Ritualisme 
ont  creusé,  derrière  eux,  au  beau  milieu  de  l'anglicanisme  un 
fossé  qu'on  ne  pourra  pas  combler.  En  tout  cas,  ceux  qui  l'ont 
passé  ne  le  repasseront  plus.  Les  masses  populaires  n'ont  pas 
retrouvé  le  chemin  de  la  vérité  catholique.  Mais  dans  les  classes 
éclairées  un  mouvement  de  conversion  s'est  déclaré  qui  a  ramené, 
dans  l'Eglise  romaine,  une  foule  d'àmes  d'élite.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  en  Angleterre  une  grande  famille  qui  n'ait  vu  au  moins  un  de 
ses  membres  revenir  à  la  religion  des  ancêtres;  qu'il  y  ait  une 
profession  civile  ou  militaire,  où  le  romanisme  n'ait  fait  belle  et 
ample  moisson.  ()a'il  s'agisse  de  la  cour,  de  l'armée,  de  la  marine, 
du  parlement,  du  barreau,  de  la  littérature  ou  des  arts,  des  noms 
illustres  et  respectés  disent  bien  haut  la  grande  place  que  prend 
aujourd'hui  le  catholicisme  dans  la  vie  politique  et  nationale  de 
l'Angleterre. 

A  l'époque  où  commençait  ce  mouvement  de  conversion  il  y 
avait  dans  l'Eglise  anglicane  un  jeune  théologien  qui  donnait  les 
plus  grandes  espérances.  Tout  jeune,  il  fut  nommé  comme  aichi- 

fl)  Sobriquets  injurieux  inventés  jadis  par  le  fanatisme  protestant  contre 
le  «  Pape  de  Rome  y. 
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diacre  à  un  bénéfice  considérable,  et  personne  ne  s'en  étonna,  on 
connaissait  sa  réputation,  on  s'accordait  à  saluer  en  lui  une  des 
futures  gloires  de  l'Eglise  d'Angleterre. 

Un  jour,  au  beau  milieu  des  controverses  puseyistes,  controverses 
où  l'archidiacre  s'était  mesu-^"'  avec  éclat  contre  1p=;  tenant'^  de  l'or- 
thodoxie otïicielle,  on  apprii  qu'il  passait  à  «  leuneaii  »,  qu'il  se 
convertissait  au  papisme.  Il  y  eut  alors  dans  le  camp  de  l'Église 
établie  une  explosion  de  colères  et  d'injures  contre  l'ingrat  déser- 
teur. Et  quand  vint  le  5  novembre,  le  jour  des  réjouissances  tradi- 
tionnelles du  Gui/  Farokas  le  «  déserteur  »,  représenté  par  un  man- 
nequin de  paille  fut  brûlé  en  effigie  aux  cris  de  joie  de  la  populace. 

Le  déserteur  cependant  entendait  bien  s'être  converti  pour  tout 
de  bon.  Il  voulut  tout  de  suite  entrer  dans  les  ordres.  On  pouvait 
bien  le  brûler  en  effigie  dans  les  rues.  Il  avait,  lui,  dans  le  cœur,  un 
foyer  qui  ne  devait  plus  s'éteindre  qu'avec  la  vie.  Et  précisément 
alors  qu'il  était  de  la  part  de  ses  compatriotes  l'objet  de  ces  mani- 
festations un  peu  vives,  il  expliquait  à  Louis  Veuillot,  rencontré 
dans  un  évêché  du  Nord,  celui  d'Arras,  où  régnait  un  grand  évêque, 
Mgr  Parisis  ses  plans  d'apostolat,  ses  projets,  ses  espérances. 

Le  converti  a  du  reste  fait  depuis  lors  dans  l'Église  un  beau 
chemin.  Il  est  aujourd'hui  Son  Em.  le  cardinal  Manning,  arche- 
vêque de  Westminster. 

Mais  si  le  changement  survenu  dans  la  vie  de  l'illustre  prélat  est 
considérable,  le  changement  opéré  dans  les  sentiments  de  ses  con- 
citoyens à  son  égard  est  plus  considérable  encore.  J'aurai  l'air  peut- 
être  d'énoncer  une  idée  paradoxale  et  pourtant  je  crois  être  sûr  de 
dire  une  pure  vérité.  Il  n'y  a  pas  dans  toute  l'Église  anglicane  un 
seul  évêque,,  un  seul  ministre  dont  la  popularité,  dans  le  vrai  sens 
du  mot,  approche  de  celle  du  cardinal  Manning.  Le  prince  de 
l'Église  a  conquis  son  prestige  et  son  autorité  par  une  incomparable 
dignité  de  vie,  par  un  labeur  d'apôtre,  par  le  renom  d'une  haute  et 
sereine  vertu,  par  son  infatigable  dévouement  au  bien  public,  par 
son  inépuisable  sollicitude  des  humbles  et  des  petits. 

Quand  dernièrement  la  grève  des  docks  éclatait  dans  Londres, 
menaçant  le  commerce  et  l'industrie  d'une  paralysie  complète,  ce 
fut  le  cardinal  Manning  qui  s'entremit  entre  les  patrons  et  les 
ouvriers,  obtint  des  uns  qu'ils  fussent  justes,  des  autres  qu'ils  fus- 
sent raisonnables  et  ramena  ainsi  la  paix  sociale  dans  Londres. 
Poussé  par  l'opinion,  l'archevêque  anglican  de  Cantorbéry,  le  doc- 
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leur  Tait  vint  se  mettre  à  ses  côtés  à  la  onzième  heure.  Mais  l'opi- 
nion publique  ne  s'y  est  pas  trompée,  et  c'est  au  prince  de  l'Église 
catholique  qu'elle  a  rapporté  tout  l'honneur  de  cette  pacification 
momentanée. 

A  propos  du  rôle  joué  par  le  cardinal  Manning  en  ces  circons- 
tances critiques,  un  journal  protestant  de  Londres  a  émis  l'opinion 
que  le  gouvernement  ferait  un  acte  juste  et  généreux  en  appelant 
le  grand  prélat  anglais  à  la  Chambre  des  lords.  Un  cabinet  tory 
comme  le  cabinet  Salisbury  ne  le  ferait  pas  facilement.  Il  doit  obéir 
à  une  consigne  de  parti.  En  outre,  le  cardinal  Manning  à  la 
Chambre  des  Pairs  écraserait  trop  ses  voisins  de  la  hiérarchie 
anglicane. 

Le  grand  prélat  n'en  joue  pas  moins  un  rôle  considérable  dans 
les  affaires  de  son  pays.  11  n'y  a  guère  de  réunion  de  quelque  portée 
politique  et  sociale  pour  laquelle  on  ne  sollicite  son  patronage.  La 
reine  et  la  famille  royale  le  tiennent  en  haute  estime.  Les  ministres 
et  les  hommes  d'État  ne  dédaignent  point  sa  coopération.  Il  faisait 
partie  de  la  dernière  Commission  royale  d'éducation  où  il  a  formulé 
en  un  rapport  mémorable  les  justes  revendications  de  l'enseigne- 
ment catholique.  C'est  pour  la  composition  de  cette  Commission 
que  le  prince  de  Galles  a,  du  consentement  de  lord  Salisbury, 
inscrit  le  nom  du  cardinal  à  la  suite  du  sien,  consacrant  ainsi,  sous 
le  sceau  de  la  reine,  le  droit  de  préséance  reconnu  aux  cardinaux 
par  l'étiquette  des  monarchies  catholiques. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour  remplir  ainsi  ses  devoirs 
envers  son  pays,  le  cardinal  Manning  ne  manque  à  aucune  de  ses 
obligations  d'évêque.  Il  est  octogénaire  et  cependant,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  à  moins  d'indisposition,  il  prêchait  tous  les  diman- 
ches, ei  plus  souvent  même,  l'Evangile  à  ses  diocésains.  Et  il  parle 
avec  une  élévation,  une  force  et  un  bonheur  qui  attirent  toujours 
nombre  de  protestants.  Si  une  œuvre  de  charité,  d'apostolat  réclame 
son  concours,  il  est  toujours  prêt  à  donner  de  sa  personne;  et  avec 
cela,  il  ne  surgit  guère  de  grave  question  de  morale,  d'histoire  et 
de  religion  que  le  cardinal  ne  soit  prié  de  donner  son  avis  dans  des 
articles  de  revue  qui  ont  toujours  un  légitime  retentissement.  On 
se  demande  cominent  sa  frêle  structure  d'ascète  suffit  à  un  si  écra- 
sant labeur;  elle  y  suffit  néanmoins.  Et  on  voit  la  moisson  qu'entasse 
au  milieu  d'une  puissante  nation,  hier  encore  plongée  presque  tout 
entière  dans  l'hérésie,  le  grand  ouvrier  de  l'Eglise  de  Dieu. 
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Prenez-en   votre  parti,   médiocrités  illustres  de  la   République 

carnotienne!   C'est  encore  un  prêtre  de  Rome  qui  représente  le 

mieux,  au  milieu  de  la  libre  Angleterre,  l'honneur  et  l'avenir  de 

la  civilisation. 

* 

Faut-il  maintenant  revenir  en  France  et  constater  qu'au  milieu 
de  nos  humiliations  et  de  nos  tristesses  un  fait  consolant,  parmi 
bien  d'autres,  apparaît  clairement.  Laissons  de  côté,  si  on  veut, 
cette  moitié  de  la  France  électorale  qui,  fidèlement  et  malgré  des 
manœuvres  officielles,  d'une  violence  inconnue  jusqu'à  nos  jours, 
proteste  contre  un  régime  persécuteur.  Laissons  de  côté  les  faits 
non  politiques  qui  attestent  que  le  dévouement,  que  la  charité,  que 
la  générosité  n'ont  point  déserté  les  catholiques  de  France.  Il  est 
facile  de  voir  que  la  République  a  pu  remporter  sur  le  parti  conser- 
vateur toutes  les  victoires  politiques  possibles,  mais  qu'elle  n'a  pas 
entamé  la  religion,  qu'elle  ne  l'entamera  point  et  que,  même  de 
ce  côté,  elle  perd  sensiblement  du  terrain. 

La  partie  politique  a  été  perdue  par  la  faute,  par  la  très  grande 
faute  des  conservateurs.  Lne  fois  au  pouvoir,  les  républicains  ont 
fait  de  la  politique  antireligieuse,  à  quoi  les  conservateurs  ont 
répondu  en  faisant  de  la  religion  politique.  La  chose  était  inévi- 
table :  les  conservateurs  sont  battus,  c'est  entendu:  la  religion  est 
persécutée,  c'est  sûr;  mais  enfin  le  compte  n'est  pas  réglé,  du  moins 
quant  à  la  religion. 

Quiconque  proposerait  de  commencer  par  ramener  la  royauté 
dans  les  circonstances  actuelles  ferait  une  proposition  excellente 
mais  chimérique.  Quiconque  proposera,  toute  affaire  cessante,  d'avoir 
des  écoles  chrétiennes,  de  reprendre  tous  les  droits  du  culte,  de 
lutter  contre  la  laïcisation  des  hôpitaux,  de  reconquérir,  en  un  mot, 
nos  libertés  religieuses,  toutes  nos  libertés  religieuses,  fera  une  pro- 
position pratique  et  réalisable.  Si  un  fait  est  certain,  c'est  que  l'im- 
mense majorité  de  la  nation  est  catholique.  Quand  on  voudra  sans 
arrière-pensée,  et  en  sacrifiant  provisoirement  au  moins  mais  géné- 
reusement des  préférences,  des  attachements  que  j'honore  et  que 
d'un  côté  certainement  je  partage  de  tout  mon  cœur,  on  aura  la 
victoire.  L'union  facile  sur  ce  terrain  serait  irrésistible.  N'est-ce 
rien  que  d'être  maître  chez  soi,  que  de  reprendre  la  maison  des 
aïeux,  pour  en  chasser  ceux  qui  la  déshonorent  et  la  ruinent?  N'est- 
ce  rien  que  d'être  assurés  de  la  victoire? 
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Par  la  force  des  choses,  les  catholiques  de  France  sont  privés  de 
l'avantage  de  voir  leur  clergé  à  leur  tête  dans  la  lutte  politique  où 
nous  sommes  engagés.  Je  n'aime  guère  cette  constitution  Wallon  ; 
mais  enfin  c'est  une  constitution  monarchique  où  les  républicains 
sont  casernes.  Dès  que  nous  tirons  sur  eux,  ils  prétendent  que 
nous  tirons  sur  la  caserne  nationale,  et  la  loi  en  main,  ils  ont  raison. 
Le  plus  simple  ne  serait-il  pas  d'entrer  dans  la  caserne,  d'en  déloger 
une  misérable  poignée  de  juifs  et  de  francs-maçons,  dont  la  seule 
ressource  est  de  tromper  le  peuple  pour  l'exploiter.  Après  tout,  la 
caserne  est  nôtre;  il  n'y  a  qu'à  le  prouver.  Et  il  n'est  pas  indis- 
pensable que  la  chose  se  fasse  au  chant  de  la  Marseillaise  ni  qu'on 
s'enrôle  ^^ous  le  drapeau  républicain  qui  certes  ne  serait  pas  assez 
large  pour  couvrir  tout  le  futur  parti  catholique. 

Ils  sont  vraiment  excellents  nos  répubhcains  du  jour!  Ils  pré- 
tendent que  la  rehgion  est  définitivement  écrasée  par  la  libre  pensée, 
que  les  prêtres  sont  finis,  que  les  évoques  ne  comptent  plus,  et  les 
voilà  en  révolution  à  cause  du  toast  de  Mgr  Lavigerie  aux  officiers 
de  l'escadre  d'évolution.  Les  uns  s'écrient  que  la  République  n'est 
point  faite  pour  les  évêques  et  veulent  l'excommunier.  Les  autres 
s'écrient  que  l'épiscopat  adhère  à  la  loi  scolaire,  à  la  loi  militaire 
et  que  ce  n'est  pas  malheureux.  La  question  est  autre. 

Le  Cardinal  primat  d'Afrique  ne  demande  point  à  entrer  dans  la 
République;  il  y  entre  et  c'est  son  droit.  11  y  entre  et  c'est  juste- 
ment pour  bousculer  le  monument  d'iniquité  et  de  persécution 
dressé  par  les  francs-maçons  au  milieu  de  la  France  catholique. 

En  tout  cas,  je  pense  avec  une  certaine  joie  que  l'évangélisateur 
de  r Afrique  ne  conveitira  jamais  qu'm  extremis  des  paroissiens 
comme  MM.  Jules  Ferry,  Gonstans,  Rouvier  et  tutti  quanti,  et 
que,  par  conséquent,  nous  ne  sommes  pas  exposés  à  ramer  sur 
cette  galère. 

Notre  intention  n'est  certes  pas  d'entrer  dans  les  polémiques  pas- 
sionnées qu'ont  soulevées  l'attitude  et  le  langage  du  cardinal  Lavi- 
gerie. Mais  il  nous  sera  permis  de  faire  remarquer  que  son  exemple 
atteste  la  place  que  notre  clergé  peut  tenir  dans  les  afiaires  de  la 
patrie.  Il  a  suffi  de  son  toast  aux  officiers  de  notre  escadre  de  la 
Méditerranée  pour  que  les  uns  croient  tout  perdu,  les  autres  tout 
gagné.  Je  regrette  vivement  de  voir  mêler  à  ce  débat  la  grande 
mémoire  du  comte  de  Chambord  dont  les  amis,  dupes  ou  victimes 
de  mille  pièges,  n'ont  pas  su  déjouer  avec  lui  et  pour  lui  la  Révo- 
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lution.  Je  regretterai  aussi  tout  ce  qu'on  voudra.  Mais  après  comme 
avant,  je  penserai  qu'un  seul  terrain  nous  reste  pour  lutter  victo- 
rieusement contre  le  parti  de  la  destruction  et  de  la  ruine,  c'est  le 
terrain  de  l'action  catholique  qui  seul  peut  grouper  en  un  faisceau 
invincible  toutes  les  forces  vives  de  la  France. 

Or,  le  clergé  qui,  chez  nous,  fonde  ou  soutient  toutes  les  œuvres, 
tout  l'avenir  de  la  civilisation,  est  gêné  ou  empêché  dès  qu'il  s'agit 
de  travailler  activement  et  hautement  à  la  plus  importante  des 
œuvres  de  notre  reconstitution  sociale,  je  veux  dire  à  la  formation 
même  du  gouvernement.  Quel  programme  lui  rendra  le  plus  toute 
hberté  d'action,  lui  donnera  encore  plus  d'énergie  et  d'intrépidité 
contre  la  persécution  et,  en  tout  cas,  finira  par  ranger  la  nation  de 
son  côté?  C'est  le  secret  de  demain. 

Partout,  dans  le  monde  civihsé,  même  au  milieu  de  nations 
protestantes,  prêtres  et  évêques  marchent  en  tête  des  fidèles  à 
toutes  les  victoires.  Nous  autres,  nous  ne  connaissons  plus,  devic- 
toires  parce  que  nos  évêques  ne  peuvent  marcher  à  notre  tête,  eux 
qui,  comme  le  constate  l'historien  Gibbon,  ont  fait  la  patrie  comme 
les  abeilles  font  la  ruche.  Jusqu'à  ce  que  le  problème  soit  résolu, 
nous  languirons,  cela  est  sur,  dans  l'attente  et  l'impuissance.  Et 
voilcà  pourquoi  il  se  résoudra  sans  tarder,  la  patrie  malheureuse 
réclamant  aujourd'hui  tout  notre  dévouement.  En  effet,  l'école  révo- 
lutionnaire est  au  bout  de  son  rouleau.  En  face  de  la  vitalité  et  des 
progrès  du  catholicisme,  elle  ne  connaît  que  l'outrage  et  la  persé- 
cution. De  tout  son  ambitieux  programme,  la  guerre  au  Christ  est 
le  seul  article  qu'elle  ait  réalisé  et  elle  est  loin  de  la  victoire.  En 
France,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe  et  en  Amérique,  c'est  la 
religion  catholique  qui  monte  pendant  que  toute  chose  baisse.  Et  un 
de  ces  jours,  l'armée  catholique  se  mettra  en  marche,  parce  qu'il 
faudra  tout  sauver. 

Une  grande  parole  retentit  encore  à  notre  oreille.  «  Le  siècle  qui 
a  commencé  par  la  déclaration  des  droits  de  l'homme,  finira  par  la 
déclaration  des  droits  de  Dieu.  »  Dix  ans  nous  restent  pour  voir 
l'accomphssement  de  cette  promesse.  Nous  y  allons  à  travers  mille 
douleurs  et  mille  humiliations.  Nous  sommes  bien  broyés  pour  être 
bien  mêlés.  Mais  jamais  nous  n'avons  eu  plus  confiance.  Cette 
confiance,  nous  ne  la  plaçons  pas  en  nous  :  nous  la  plaçons  en 
Dieu,  nous  la  plaçons  surtout  dans  l'indignité  et  l'impuissance 
de  ses  ennemis.  L.  Nemolrs-Godré. 


GARCIA  MORENO 

D'APRÈS    SES   ÉCRITS  (1) 


«  Je  veux  faire  du  bruit  dans  le  monde  » ,  disait  O'Connell  encore 
enfant.  Celui  qui,  parmi  tous  les  grands  chrétiens  de  nos  temps, 
ressembla  le  plus  à  O'Connell,  Garcia  Moreno,  ne  prononça  jamais 
une  telle  parole.  Il  l'aurait  pu,  ce  semble,  à  ne  consulter  que  l'ins- 
tinct céleste  qu'il  eut  toujours  de  sa  providentielle  mission.  Il  ne  le 
voulut  pas;  n'était-ce  pas  encore  un  pressentiment?  Ne  savait-il 
pas  déjà  qu'il  était  destiné  à  se  trouver  de  bonne  heure  à  la  peine, 
et  bien  tard  à  l'honneur?  Et  quand  on  songe  au  bruit  qu'ont  fait 
dans  le  monde  certaines  personnalités  encombrantes  et  creuses,  ne 
faut-il  pas  s'avouer,  avec  quelque  peine,  quelque  honte,  que  ni 
Moreno,  ni  O'Connell  ne  sont  en  possession  de  la  renommée  qu'ils 
méritent? 

Nous  savons  bien  qu'on  nous  accuse,  nous  catholiques,  de 
dresser  à  nos  héros  des  statues  dont  les  dimensions  dépassent  de 
beaucoup  celles  des  personnages  qu'elles  représentent.  Nous 
n'ignorons  pas  qu'on  traite  de  prétentieux  et  d'intéressés  les  hom- 
mages que  nous  rendons  à  ceux  qui  ont  honoré  notre  cause  en  la 
défendant.  Mais  ces  accusations  nous  touchent  peu.  Sont-elles 
elles-mêmes  d'un  désintéressement  parfait?  Est-ce  nous  qui  étalons 
avec  complaisance  dans  nos  revues  des  «  critiques  de  critiques  » 
interminables?  Est-ce  nous  qui  avons  défini  le  christianisme  «  une 
grande  école  de  respect  »,  et  appelé  le  corps  qui  détient  en  France 

(1)  Escritos  y  Discursos  de  G.  Garcia  Moreno,  publicados  por  la  Sociedad  de 
Ja  Jovenlud  calûlica  de  Quito.  —  2  vol.  ia-4".  Quito,  imprenta  del  clero, 
1888. 
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le  monopole  de  l'enseignement,  u  une  société  d'admiration  mu- 
tuelle ))?  Aussi  ne  pouvons-nous  pas  nous  croire  victimes  d'une 
trop  flatteuse  illusion,  lorsque  nous  nous  disons  que  nos  héros  chré- 
tiens, O'Connell  et  Garcia  Moreno  en  particulier,  n'ont  point 
encore  obtenu  de  nos  contemporains  distraits  ou  injustes  l'admira- 
tion, ou  même  le  respect  auxquels  ils  ont  droit. 

Encore  O'Connell  fut-il  assez  heureux  pour  pouvoir  mettre  son 
talent  au  service  d'une  cause  populaire,  assez  habile  pour  se  faire 
parmi  ses  adversaires  eux-mêmes  des  admirateurs.  C'est  que,  dans 
nos  temps  de  civilisation  avancée,  la  légalité  a  hérité  des  respects 
réservés  jadis  au  droit  et  à  la  justice,  qui  trouvaient  dans  la  loi 
leur  expression  fidèle.  Or  le  grand  «  agitateur  »  de  l'Irlande  fut, 
même  aux  jours  de  ses  plus  terribles  revendications,  l'homme  de 
la  stricte  légalité,  cette  fois  du  moins  unie  au  droit. 

Garcia  Moreno,  peut-être  moins  habile,  fut  assurément  moins 
heureux.  Dès  son  entrée  dans  la  vie  politique,  il  se  fait  le  champion 
décidé,  inexorable,  de  la  «  contre-révolution  »,  au  moment  où  la 
Révolution  triomphante  impose  ses  lois,  son  code,  ses  mœurs,  là 
même  où  elle  n'a  pas  arboré  son  drapeau.  Il  déclare  une  guerre  à 
mort  à  tout  ce  qui  réussit  sans  mériter  le  succès,  à  tout  ce  que  le 
droit  ne  sanctionne  pas,  à  tout  ce  que  ne  peut  approuver  la  cons- 
cience. Il  combat;  mais,  instrument  docile  dans  la  main  de  Dieu,  il 
se  contente  d'un  champ  de  bataille  obscur,  perdu  par  delà  les 
océans,  derrière  les  plus  hautes  montagnes  du  monde,  loin  de  cette 
Europe  qu'il  visite,  qu'il  aime,  et  dont  pourtant  il  n^envie  pas  les 
gloires  achetées  trop  souvent  au  prix  du  déshonneur.  Quand  il  voit 
son  pays  se  perdre  légalement^  et  s'apprêter  à  s'ensevelir  en  bonnes 
et  dues  formes  dans  l'abîme  d'un  trop  naïf  libéralisme,  il  ne  songe 
plus  qu'à  le  sauver  coûte  que  coûte,  et  en  quelque  sorte  malgré 
lui.  Et  lorsque  ses  adversaires  sans  pudeur  emploient  contre  lui  les 
complots,  la  violence  et  la  force  brutale,  il  n'hésite  pas  à  leur  tenir 
tête  avec  les  mêmes  armes,  moins  la  perfidie  que  son  grand  cœur 
ne  pouvait  connaître  que  lorsqu'il  en  deviendrait  la  victime. 

Sans  doute  cet  homme  extraordinaire,  auquel  la  célébrité  a  fait 
tant  d'avances,  meurt  d'une  mort  tragique;  on  en  parle  bien  f[uelque 
temps,  pas  longtemps;  ce  n'est  pas  assez  gai  pour  notre  siècle  fri- 
vole, et  bientôt  douze  années  de  silence  et  d'obscurité  viennent 
ensevelir  dans  Toubli  cette  glorieuse  mémoire. 

Tout  à  coup  elle  sort  du  sépulcre.  Garcia  Moreno  revit  sous  la 
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plume  du  R.  P.  Bertlie.  L'auteur  est  exactement  renseigné,  sans 
doute;  son  style,  malgré  ses  inégalités  et  ses  longueurs,  est  brillant 
et  pur,  c'est  vrai;  son  récit  joint  parfois  l'entrain  et  la  chaleur  du 
roman  à  la  gravité  de  l'histoire,  on  en  convient.  Mais  l'auteur  est 
prêtre,  et  même  religieux,  ce  qui  est  bien  pire;  il  écrit  dans  un  but 
moral,  apostolique,  ce  qui  est,  paraît-il,  contraire  aux  règles  de 
l'art  moderne.  L'Église  vient  encore  compromettre  cette  renommée 
déjà  chancelante;  elle  fait  du  haut  de  ses  chaires,  sous  les  voûtes 
de  ses  basiliques  dédaignées,  l'oraison  funèbre  (1)  et  comme  le 
panégyrique  anticipé  de  son  «  martyr  ».  Des  évêques  écrivent  de 
longues  et  belles  lettres  que  le  R.  P.  Berthe  a  l'imprudence  de 
publier  en  tête  du  qimizième  mille  de  ses  exemplaires  (2).  De 
bonne  foi,  comment  compter  après  cela  que  nos  officieuses  revues, 
organes  attitrés  de  la  renommée  à  notre  époque,  aient  un  mot 
d'éloge  sincère  pour  l'auteur  ou  le  héros  d'un  Hvre  que  l'on  consi- 
dère comme  «  l'œuvre  du  plus  pur  fanatisme  catholique  »? 

Malgré  ces  très  hautes  considérations,  nous  persistons  à  croire 
qu'on  n'a  point  encore  assez  parlé,  assez  écrit  dans  le  monde  au 
sujet  de  cette  grande  âme,  de  ce  noble  cœur  qui  eut  nom  Garcia 
Moreno.  On  s'attend  à  trouver  en  lui  l'homme  d'action  :  croirait-on 
qu'il  y  ait  tout  à  côté  l'homme  de  lettres?  On  connaît  en  lui  le 
citoyen,  le  patriote;  connaît-on  aussi  bien  l'orateur?  On  ne  s'en- 
tendra jamais  sans  doute  pour  juger  le  politique;  ne  pourrait-on 
pas  se  rencontrer  dans  une  commune  admiration  pour  célébrer,  en 
Garcia  Moreno,  l'écrivain?  Quant  à  ceux  qui  le  connaissent  déjà 
par  les  travaux  du  P.  Berthe,  nous  sommes  sûr  qu'ils  seront  heu- 
reux de  le  retrouver  encore  vivant,  agissant  et  parlant  dans  ses 
propres  écrits. 

Ils  viennent,  en  effet,  d'être  publiés  à  Quito  par  \'Associatio?i  de 
la  jeunesse  catholique;  le  Président  de  cette  œuvre  a  joint  au  texte 
des  notes  historiques  et  des  commentaires  d'une  vraie  valeur  et 
d'une  haute  importance;  le  tout  est  précédé  d'une  introduction 
critique  due  à  la  plume  de  don  J.  Léon  Méra,  membre  de  l'Aca- 
démie Equatorienne.  Par  une  assez  notable  coïncidence,  les  écrits 
d'O'Connell,  ou  du  moins  ses  Lettres  viennent  d'être  publiés  aussi. 
Une  revue  en  a  pris  occasion  pour  faire  un  nouveau  portrait  du 

(1)  Oracion  funèbre  pronunciada  por  el  P.  J.  M.  Aguirre  en  el  XIII  anni- 
versario  de  la  muerte  del  Exe.  S.  Garcia  Moreno.  Quito  1886. 

(2)  Garcia  Moreno,  par  le  U.  P.  Berthe,  4«  édition  :  lettres  épiscopales,  1-27. 
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«  libérateur  de  l'Irlande  »  :  pourrait-on  nous  savoir  mauvais  gré 
d'essayer  ici  de  peindre  d'après  ses  écrits  '<  le  héros  de  l'Equateur  »  ? 
De  plus,  il  nous  a  été  donné  de  recueillir,  sur  cette  figure  désor- 
mais historique,  quelques  documents  inédits  (l)  d'une  certaine 
valeur,  croyons-nous  :  ne  les  devons-nous  pas  à  nos  lecteurs?  Ce 
n'est  pas  que  nous  comptions  voir  les  écrits  de  Garcia  Moreno 
«  faire  plus  de  bruit  »  dans  le  monde  que  n'en  ont  excité  ses  œuvres; 
mais  ils  viendront,  nous  en  avons  l'assurance,  continuer  et  aug- 
menter le  bien  qu'a  déjà  produit  le  récit  de  ses  nobles  actions.  Oui, 
nous  sommes  dans  des  temps  où  les  fortes  et  saines  pensées  ne  sont 
guère  moins  précieuses  à  recueillir  que  les  grands  et  beaux  exemples. 

1 

L'auteur  du  prologue  qui  sert  d'introduction  au  recueil  des 
Œuvres  de  Garcia  Moreno  écrit  en  tète  de  sa  belle  étude  biogra- 
phique :  «  Il  fut  tout  ce  qu'il  voulut  être,  il  sut  tout  ce  qu'il  voulut 
savoir.  »  Appliquée  à  tout  autre,  cette  phrase  pourrait  sembler  une 
assez  banale  formule  de  naïve  admiration  ;  à  l'égard  de  notre  héros, 
c'est  l'expression  d'un  fait  historique;  écrivain,  il  a  abordé  tous  les 
genres,  orateur,  il  a  traité  les  sujets  les  plus  divers,  sans  que  l'uni- 
versalité de  ses  connaissances  nuise  en  rien  à  leur  précision  ou  à 
leur  profondeur. 

C'est  qu'à  la  base  de  cet  édifice  intellectuel  et  scientifique  des 
études  élémentaires  sérieuses  avaient  jeté  d'inébranlables  assises. 
Confié  tout  d'abord  par  sa  mère  veuve  et  pauvre  à  un  religieux  de 
la  Merci,  Garcia  Moreno  ne  tarda  pas  à  venir  à  f  université  de  Quito, 
faire,  sous  la  direction  du  docteur  Proafio,  d'excellentes  humanités. 
Il  les  refit  en  quelque  sorte  durant  ces  longues  retraites  de  Vincès  et 
de  Payta.  C'est  là  qu'il  composa,  pour  lui  et  pour  ses  compagnons 
d'étude  et  d'exil,  une  grammaire  espagnole  dont  on  regrette  la 
perte. 

En  18/i6,  —  il  avait  alors  vingt-cinq  ans,  —  il  fut  chargé  de 

(l)  Lettres  inédile'!  de  Gocia  Moreno  à  M.  Florès,  ministre  pl'^nipotenliaire 
de  l'Equateur  à  Paris,  actuellenaent  Président  de  cette  république;  c'est  à 
l'obligeance  du  destinataire  lui-même,  que  nous  devons  ces  extraus  de  sa 
correspondance  avec  M.  G.  Moreno. 

Lettres  au  R.  P.  Deiyadj  et  à  divers (Copies  et  extraits). 

Lettre  du  P.  Luis  Munoz  sur  Garcia  Moreno  (Riobamba,  15  décembre   1887). 

Notes  particulières  d^un  Frère  de  la  doctrine  chrétienne  résidant  à  Quito. 
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sou/enir  en  séance  publique  différentes  thèses  littéraires  suivant  la 
méthode  scolastique  conservée  encore  à  l'Equateur.  Mais  si  le  cadre 
était  ancien,  le  sujet  était  nouveau,  car  le  jeune  candidat  avait  pris 
pour  exergue  ces  mots  de  Victor  Hugo  :  «  La  liberté  littéraire  est 
fille  de  la  liberté  politique.  »  On  se  tromperait  cependant  si  l'on 
cherchait  dans  ces  premiers  écrits  de  Garcia  Moreno  une  profession 
de  foi  de  vomantisme  exotique.  Une  des  propositions  qu'il  s'était 
engagé  à  soutenir,  nous  donne  en  deux  mots  le  programme  litté- 
raire auquel  il  sera  constamment  fidèle  :  «  Le  caractère  de  l'époque 
actuelle,  »  dit-il,  «  exige  que  toute  production  poétique  élevée  unisse 
la  sévérité  et  la  grandeur  de  la  forme  à  la  grandeur  et  à  la  sévérité 
du  fond.  ))  Grandeur  et  sévérité  !  voilà  tout  le  style  de  Garcia  Moreno; 
voilà  tout  l'homme. 

Malgré  cette  élévation  austère,  qui  est  le  trait  saillant  de  ses  pro- 
ductions littéraires,  la  note  mélancolique  et  tendre  n'y  fait  pas 
défaut  :  Garcia  Moreno  sut  aimer  et  pleurer.  Il  pleura  l'épouse 
aimable  et  bonne  de  son  ami  Salinas  de  Gutierrez  :  «  Ainsi  donc  », 
s'écrie-t-il,  «  chaque  jour  nous  ravit  quelques-unes  de  nos  illusions 
enchanteresses  et  nous  laisse  en  échange  quelque  chagrin  nouveau; 
et  lorsqu'enfm  se  dissipent  les  dernières  va[)eurs  d'un  songe  que 
l'on  prenait  pour  l'aurore  de  la  félicité,  le  monde  est  devenu  pour 
vous  un  désert  et  le  cœur  un  tombeau  (1)!  »  Il  pleura  plus  amère- 
ment encore  la  mort  du  poète  D.  Joachim  Olmedo  ;  mais  ici  la  gloire 
de  la  patrie  inspire  ses  regrets  et  provoque  ses  larmes  plus  encore 
que  le  sentiment  douloureux  d'une  amitié  brisée  :  «  0  patrie!  qui 
chantera  désormais  les  molles  brises  de  tes  plages,  la  majesté  de  tes 
montagnes!  Qui  célébrera  tes  palmes  et  tes  victoires?  Qui  peindra 
les  feux  de  ton  soleil,  les  splendeurs  de  ton  ciel?  O  patrie  infor- 
tunée, qui  dois  le  même  jour  conduire  le  deuil  de  tes  enfants  et  la 
pompe  triomphale  de  tes  assassins!  »  Sur  la  tombe  d'un  autre  ami, 
D.  Augustin  Yerovi,  Moreno  s'inspire  de  ce  vers  de  Lamartine  : 

Sur  Taîle  de  la  mort  ton  ;ime  au  ciel  s'envole! 

et  ses  adieux  ne  sont  en  effet  qu'une  apothéose  (2). 

Garcia  Moreno  aimait  Lamartine,  ou  tout  au  moins  ses  poésies. 
Il  les  relisait  dans  sa  chambre  solitaire  de  Paris;  il  les  traduisait 
durant  son  exil  de  Payta.  Il  y  trouvait  une  fraîcheur  et  une  richesse 

(1)  Escritos  y  Discwsos,  I,  p.  263. 

(2)  Ibid.,  I,  p.  259. 
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d'imagination  qui  lui  rappelaient,  quoique  affaiblies,  les  magnifi- 
cences des  sites  bien  autrement  colorés  de  son  cher  pays.  Il  y  sen- 
tait un  souffle  religieux  qu'il  aurait  voulu  plus  chrétien,  mais  qu'il 
n'aurait  guère  trouvé  ailleurs.  Il  citait  avec  à  propos  Lamartine  après 
Virgile.  Pour  lui  cependant,  la  poésie  n'était  qu'une  aile  de  plus 
donnée  à  la  pensée  afin  qu'elle  puisse  s'élever  pliR  haut,  une  arme 
nouvelle  fournie  à  la  polémique  pour  qu'elle  ose  frapper  plus  fort. 
Aussi  les  auteurs  que  Garcia  Moreno  étudie  avant  et  après  tous  les 
autres  sont  Martial  et  Cervantes.  Mais  c'est  la  poésie  des  livres 
saints  qui  ravit  son  âme  tout  entière.  Il  la  savoure  aux  pieds  du 
tabernacle  silencieux  de  l'Eglise  des  Jésuites  à  Quito.  Il  en  jouit  avec 
délices  lorsque  aux  jours  de  fête,  les  voûtes  de  la  cathédrale  redisent 
les  accents  inspirés  des  prophètes  et  des  saints.  Durant  tout  l'office, 
il  mêle  sa  voix  vibrante  d'émotion  et  d'enthousiasme  aux  voix  des 
enfants  de  chœur  et  des  lévites  :  Charlemagne  chantait  au  lutrin. 
Moreno  aimait  la  poésie.  Il  avait  beau  l'appeler  parfois  «  le  tra- 
vail des  oisifs  »,  ou  encore  «  le  cauchemar  des  génies  malades  »,  il 
aimait  les  beaux  vers  :  il  essaya  d'en  faire  et,  plusieurs  fois  il  y 
réussit.  Pour  lui  la  poésie  ne  fut  ni  une  coquetterie,  ni  un  travail, 
ce  fut  une  distraction.  Homme  de  mœurs  austères,  il  ne  se  permit 
jamais  de  représenter,  même  sous  le  manteau  de  la  mythologie,  la 
moindre  image  licencieuse.  Les  dix-sept  petits  poèmes  que  publient 
de  lui  ses  éditeurs  sont  tous  des  satires,  des  élégies,  ou  des  traduc- 
tions de  psaumes.  La  meilleure  de  toutes  ces  pièces  est  bien,  sans 
contredit  VOde  à  Fabius  :  le  P.  Berthe  la  reproduit  tout  entière  et 
avec  toute  la  fidélité  dont  est  susceptible  une  traduction  de  ce 
genre  (1).  L'Espagnol,  avec  sa  richesse  parfois  surabondante,  sa 
facilité  à  composer  des  augmentatifs  et  des  diminutifs,  sa  liberté 
pour  l'inversion,  l'antithèse  et  les  alliances  de  mots  les  plus  inatten- 
dues, offre  au  poète  des  ressources  peut-être  sans  égales.  Garcia 
Moreno  les  connut  et,  les  mettant  au  service  d'une  âme  dans  laquelle 
il  prétendait  «  découvrir  chaque  jour  de  nouveaux  réservoirs  et  de 
nouveaux  trésors  de  colères  »,  il  écrivit  une  satire  d'une  violence 
dont  rien  n'approche.  Le  sujet  y  prêtait,  il  s'agissait  d'Urbina!  Le 
trait  final  :  «  ils  pourront t'immoler,  mais  non  pas  t' avilir  »,  rappelle 
involontairement  à  la  mémoire  ces  vers  de  Casimir  Delavigne,  dans 
son  ode  sur  la  Popularité  : 

(1)  Garcia  Moreno,  ^âT  le  R.  P.  Berthe,  p.  191. 


30  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

Souviens-toi  qu'il  vaut  mieux  tomber  en  citoyen 
Sous  le  mépris  de  tous,  que  mériter  le  tien. 

L'auteur  des  Messéniennes  n'était  pas  fait  pour  déplaire  à  l'auteur 
de  y  Ode  à  Fabius. 

Les  traductions  des  psaumes  sont  d'une  exactitude  aussi  rigou- 
reuse que  possibfe.  Garcia  Moreno  les  faisait  tout  d'abord  pour  lui- 
même,  et  souvent  pour  Jui  seul.  Il  voulait  s'approprier  les  sentiments 
du  saint  Roi,  et  donner  aux  siens  l'épanchement  dont  leur  ardeur 
avait  besoin.  Aussi,  souvent  détruisait-il  de  ses  propres  mains  ce 
qu'il  venait  de  composer.  Les  traductions  qui  nous  restent  ne  nous 
ont  été  conservées  que  parce  qu'il  les  avait  adressées  à  ses  nièces, 
dont  il  voulait  aider  et  éclairer  la  piété. 

Encore  une  fois  nous  ne  nous  exagérons  pas  le  mérite  littéraire  et 
poétique  du  Président  de  l'Equateur  :  il  a  d'autres  titres  à  notre  ad- 
miration. Nous  voulons  cependant  rapporter  ici  le  jugement  de  l'édi- 
teur consciencieux  de  ses  OEuvres.  Quelque  considérable  que  l'on 
fasse  chez  celui-ci  la  part  de  l'amitié,  il  faut  croire  que  le  savant 
académicien  ne  s'est  point  exposé  à  une  trop  grande  invraisemblance 
quand  il  a  écrit  :  «  Si  Garcia  Moreno  se  fût  consacré  avec  ardeur  et 
suite  au  «  gai  savoir  »,  certaineiuent  il  serait  devenu  un  grand  poète, 
le  rival  et  peut-être  le  vainqueur  d'Olmédo,  dont  pourtant  l'Equa- 
teur est  si  justement  fier.  » 

II 

Pendant  qu'un  critique  semblait  regretter  que  Moreno  ne  se  soit 
pas  consacré  à  la  poésie,  un  autre  juge,  ennemi  politique  du  libé- 
rateur martyr,  voulant  cependant  l'apprécier  avec  quelque  apparence 
d'impartialité,  écrivait  :  «  Si  Garcia  Moreno  manquait  des  qualités 
de  tolérance  et  d'habileté  qui  font  le  grand  homme  d'État,  il  était 
éminemment  doué  des  talents  exceptionnels  qui  font  le  grand 
savant.  »  On  sait  déjà  ce  qu'il  faut  penser  de  la  première  de  ces  deux 
assertions;  quant  à  la  seconde,  elle  est  confirmée  par  tout  ce  qui  nous 
reste  des  écrits  scientifiques  de  G.  Moreno. 

Le  1"  septembre  1837,  il  se  faisait  inscrire  comme  étudiant  au 
grand  collège  San-Fernando.  Il  y  suivit  successivement  les  cours  de 
philosophie,  de  sciences  et  de  droit.  Les  études  philosophiques  et 
juridiques  n'étaient  malheureusement  pas  à  San-Fernando  à  la  hau- 
teur qu'elles  devraient  atteindre  partout  où  l'on  s'intéresse  à  leurs 
succès.  D'ailleurs,  avouons-le,  la  nature  de  son  intelligence  droite, 
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rigoureuse  portait  Moreno  bien  davantage  du  côté  des  études  scien- 
tifiques, et  les  circonstances  favorisèrent  la  nature. 

En  1839,  arrivait  à  Quito  un  ingénieur  français  du  nom  de  Sébas- 
tien Wyse.  Garcia  se  liait  bientôt  avec  lui,  apprenait  de  lui  les  hautes 
mathématiques,  et  cinq  ans  après,  entreprenait  en  sa  compagnie 
l'exploration  du  volcan  le  Pichincha.  Cette  périlleuse  expédition 
avait  jadis  été  tentée  par  des  Français  envoyés  en  mission  scienti- 
fique :  c'étaient  La  Condamine  et  Bouguer  accompagnés  d'Ulloa. 
M.  de  Humboldt,  en  1802,  avait  essayé  vainement  de  descendre  dans 
le  gouffre  enflammé.  M.  Boussingault  et  le  colonel  Hall  s'y  hasar- 
dèrent en  1832.  Mais  jusqu'à  Garcia  Moreno  le  courage,  la  science 
ou  la  présence  d'esprit  avait  manqué  pour  poursuivre  jusqu'au  bout 
cette  audacieuse  tentative,  et  surtout  pour  en  retirer  tous  les  rensei- 
gnements qu'on  en  devait  attendre.  La  relation  à  laquelle  collabora 
Moreno  semble  ne  rien  laisser  à  désirer.  Communiquée  à  notre  Aca- 
démie des  sciences  dès  l'année  suivante,  elle  fut  traduite  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe  et  de  l'Amérique, 

Douze  ans  plus  tard,  notre  intrépide  explorateur  recommençait  les 
mêmes  épreuves,  et  cette  fois  c'est  lui  qui,  dans  une  lettre  adressée 
à  M.  Jamson,  consul  plénipotentiaire  de  Quito  auprès  de  S.  M.  la 
reine  d'Angleterre,  fait  en  détail  la  relation  de  son  voyage  souter- 
rain. Entre  ces  deux  ascensions  du  Pichincha,  en  18/i9,  il  avait 
accompli  celle  du  Sangay,  qu'il  décrit  dans  une  lettre  familière  à  son 
parent  D.  Robert  de  Acasubi. 

La  renommée  de  ces  travaux  avait  fait  connaître  Garcia  Moreno 
dans  le  monde  savant.  A  son  arrivée  en  France,  il  fut  accueilli  par 
Boussingault  plus  encore  comme  un  ami  que  comme  un  disciple.  En 
1856,  MM.  d'Orbigny  et  Hugard  le  présentèrent  à  la  Société  géolo- 
gique de  France,  qui  «  s'estima  flattée  de  le  recevoir  -»  (1).  Par  un 
juste  retour,  l'accueil  qu'il  avait  reçu  en  France  désigna  Moreno,  à 
sa  rentrée  à  Quito,  pour  devenir  le  premier  doyen  de  la  faculté  des 
sciences  et,  plus  tard,  le  fondateur  de  l'Ecole  polytechnique  de 
l'Equateur. 

C'est  surtout  comme  chimiste  que  le  réformateur  de  l'enseignement 
scientifique  dans  l'Amérique  du  Sud  tout  entière,  se  fit  une  brillante 
réputation  d'intuition  et  de  savoir.  Mais  il  est  difficile  de  l'apprécier 
sur  les  témoignages  d'ailleurs  très  enthousiastes  de  ses  collègues  et 

())  Escrilos  y  JÛiscursos,  1,  p.  389. 
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de  ses  élèves.  Notre  meilleure  source  d'informations,  c'est  encore  lui- 
même.  Notre  plus  sûre  garantie  d'impartialité  est  bien,  après  la  con- 
science que  cette  nature  parfaitement  droite  apportait  à  chacune  de 
ses  paroles  comme  à  chacune  de  ses  actions,  dans  la  précision  que 
l'étude  des  sciences  exactes  avait  donnée  à  ses  idées  et  à  son  langage. 
Aussi  détestait-il  l'exagération,  l'enflure,  les  personnifications  fantai- 
sistes. «  Ils  me  font  pilié,  »  écrivait-il,  u  ou  plutôt  ils  me  procurent 
une  belle  occasion  de  rire  ces  littérateurs  qui,  pour  dépeindre  le  plus 
mince  coin  de  leur  patrie,  épuisent  le  dictionnaire  des  termes  les  plus 
pompeux,  les  plus  emphatiques,  exagérant  l'exagération  même.  » 
Or  voilà  l'homme  qui,  au  terme  de  sa  carrière  se  disait  :  «  Oui, 
c'est  aux  sciences,  surtout  aux  sciences  physiques  et  aux  mathéma- 
tiques appliquées,  que  j'ai  dû  d'entendre  à  mes  oreilles  le  premier 
coup  de  clairon  de  la  gloire...  rien  de  ce  que  j'ai  su  ne  m'a  été  inu- 
tile, et  rien  de  ce  qui  m'était  utile  ne  m'a  été  étranger.  » 

Et  certes  les  occasions  de  mettre  à  profit  ses  diverses  connais- 
sances techniques  ne  lui  manquèrent  pas.  Veut-il  construire  à  tra- 
vers la  Cordillère  des  Andes  la  route  qui  mettra  Quito  en  relation 
avec  Guayaquil,  il  devra  en  être  l'ingénieur  en  chef.  Veut-il  établir, 
dans  une  fabrique  de  coton,  une  fonderie  de  canons  de  campagne, 
il  devra  se  faire  à  la  fois  directeur  et  ouvrier.  Nous  n'irons  pas 
cependant  jusqu'à  prétendre  avec  le  P.  Berthe  qu'a  il  parvint  à 
donner  à  ces  armes  la  justesse  et  la  sûreté  de  nos  meilleurs  produits 
d'Europe  »;  il  nous  paraît  quelque  peu  romanesque,  ou  si  l'on  aime 
mieux,  exagéré  que  l'on  fasse  à  Quito  des  canons  incomparables 
avec  des  «  fusils  hors  de  service  »  (1  ). 

D'ailleurs  les  écrits  de  Garcia  Moreno  suffiraient  seuls  à  nous 
montrer  ses  grandes  connaissances  scientifiques.  Les  réflexions,  les 
calculs  fondés  sur  les  données  des  diverses  sciences  abondent  dans 
ses  discours  à  la  tribune  du  Sénat.  Souvent  dans  sa  polémique  il 
relève  des  erreurs  techniques  échappées  à  ses  adversaires.  Enfin 
chacune  de  ses  pages  porte  le  reflet  de  toutes  les  qualités  que 
l'étude  des  sciences  donne  à  la  pensée  et  au  style  :  clarté,  précision, 
ordre,  méthode,  côté  profondément  élevé  des  théories,  côté  éminem- 
ment pratique  des  conclusions.  11  est  bon  qu'on  le  sache,  Garcia 
Moreno  fut  un  vrai  savant. 

(1)  Garcia  Moreno,  par  le  R.  P.  Berlhe,  p.  273. 
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III 

Il  aspirait  cepen  Jant  à  une  tout  autre  renommée.  La  vie  poli- 
tique, avec  ses  luttes,  ses  hasards,  ses  péripéties  passionnantes, 
n'était  point  faite  pour  lui  déplaire.  On  se  tromperait  néanmoins  si 
on  le  soupçonnait  d'avoir  cédé  à  un  mouvement  d'ambition,  lors- 
qu'il s'engagea  dans  cette  carrière  aussi  glorieuse  que  pénible.  Sa 
vocation  politique  naquit  un  peu  comme  sa  vocation  d'écrivain  et 
de  poète,  de  l'indignation.  «  Il  vit  les  méchants  faisant  le  mal,  et  il 
en  fut,  lui  aussi,  indigné.  »  Il  avait  une  parole  libre  et  fière,  mais  il 
n'avait  point  encore  de  tribune.  Il  prit  alors  sa  plume,  la  chargea 
de  toute  l'électricité  de  sa  colère,  et  foudroya  les  ennemis  de  l'ordre 
et  de  la  justice.  Il  avait  si  résolument  renversé  l'édifice  d'intrigues 
et  d'oppression  qui  dominait  alors  son  pays,  qu'on  le  crut  seul 
capable  de  reconstruire  sur  ces  ruines  et  de  ces  débris  l'inexpu- 
gnable citadelle  du  droit  et  de  la  liberté.  Il  se  laissa  faire,  parce 
qu'il  sentit  sous  cette  impulsion  le  doigt  de  Dieu  :  telle  est  l'histoire 
de  la  vocation  politique  du  Président  de  l'Equateur. 

Mais  reculons  jusqu'en  ISio  :  Garcia  Moreno  était  âgé  de  vingt- 
quatre  ans.  Il  avait  déjà  pris  une  large  part  h  la  révolution  qui  avait 
renversé  le  général  Florès  trop  inféodé  aux  Espagnols.  Comme 
tous  les  gens  de  bien,  il  se  promettait  qu'une  ère  de  prospérité 
allait  récompenser  tous  les  efforts  et  faire  oublier  tous  les  sacrifices 
de  la  lutte.  Rocafuerte  trompa  de  si  légitimes  espérances.  C'est 
alors  que  notre  jeune  athlète  «  arma  son  bras  du  fouet  de  la  satire  ». 

Le  Fouet,  c'est  le  titre  même  du  journal  dont  Garcia  Moreno  fut 
le  principal  rédacteur,  véritable  feuille  de  contrebande,  imprimée 
sur  un  papier  grossier  et  en  méchants  caractères,  publiée  dans 
l'ombre,  distribuée  à  la  dérobée,  dont  cinq  numéros  seulement 
purent  paraître  du  18  mars  au  9  juillet,  mais  dont  chaque  article, 
plein  de  ce  «  fiel  concentré  »  qui  est  toujours  d'une  mortelle  amer- 
tume, produisait  à  Quito  et  à  Guayaquil  une  vraie  révolution. 

Quelques  mois  plus  tard,  contre  Florès  lui-même,  dont  les  projets 
ambitieux  menaçaient  l'indépendance  de  la  république ,  Garcia 
Moreno  entreprit  la  publication  du  Vengeur,  plus  acerbe  encore, 
plus  vigoureux  que  le  Fouet,  surtout  plus  personnel  dans  ses  atta- 
ques, plus  fort  dans  ses  invectives,  «  parce  qu'il  remuait  à  chaque 
page  tout  ce  fonds  d'amour  et  d'orgueil  national  qui  est  la  vie,  l'àme 
même  d'un  peuple  encore  jeune  et  déjà  fort,  n 
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Le  Diable  succéda  au  Vengeur  et  hérita  de  son  esprit,  de  sa  caus- 
ticité, de  sa  violence.  En  1853,  l'infâme  Urbina  s'étant  emparé  du 
pouvoir,  ce  nouvel  organe  de  l'indignation  publique  fut  créé  par 
G.  Moreno  et  ses  amis.  Dès  l'apparition  du  premier  numéro  les  trois 
principaux  rédacteurs  avaient  été  menacés  de  l'exil.  Ils  ne  recu- 
lèrent pas  devant  l'accomplissement  des  plans  dont  ils  s'étaient  fait 
un  devoir  :  le  jour  même  ils  étaient  conduits  sous  bonne  escorte  à 
la  frontière  de  la  iNouvelle-Grenade. 

Moreno  avait  été  frappé  le  premier  ;  c'est  preuve  qu'il  avait  eu  la 
principale  part  dans  la  rédaction  des  feuilles  anonymes  qui  lui 
valaient  un  pénible  bannissement.  Il  revient  à  Quito  encore  le  pre- 
mier, et  plus  terrible  que  jamais.  Plus  que  jamais  aussi  on  le  persé- 
cute. Il  doit  bientôt  s'embarquer  sur  une  frégate  française  et  se 
retirer  à  Payta. 

On  avait  pu  le  forcer  à  s'expatrier,  on  ne  put  le  réduire  à  se  taire. 
De  son  laborieux  exil  il  écrit  une  brochure  :  La  Vérité  à  mes 
calomniateurs^  qui  «  éclate  comme  une  bombe  dans  la  capitale  »  : 
c'est  l'expression  d'Espinel  qu'elle  visait,  et  qu'elle  atteignit  au  point 
de  ne  lui  laisser  qu'une  ressource,  celle  de  faire  le  mort. 

Cependant,  à  ces  luttes  d'un  intérêt  général  s'en  était  mêlée  une 
autre  plus  particulière,  mais  qui,  touchant  de  plus  près  à  la  religion, 
était  par  là  même  plus  chère  au  cœur  de  Garcia  Moreno.  Le  30  octo- 
bre 1850,  les  Jésuites  étaient  expulsés  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Quelques  jours  après,  ils  étaient  introduits  à  Guayaquil  et  à  Quito 
par  Moreno  alors  en  crédit.  La  Nouvelle- Grenade,  qui  n'aurait  dû 
voir  en  cela  qu'une  leçon,  y  trouva  une  insulte.  La  franc-maçon- 
nerie travailla,  manœuvra  dans  les  deux  républiques  et  là,  plus 
qu'ailleurs  encore,  elle  procéda  par  calomnie,  diffamation,  injures 
grossières.  Deux  jeune^i  publicistes  de  l'Equateur  répondirent  à  ses 
attaques;  l'un  était  l'infortuné  docteur  Yerovi,  l'autre  Gabriel  Garcia 
Moreno.  La  Défense  des  Jésuites,  due  entièrement  à  la  plume  de 
celui-ci,  est  une  œuvre  de  haute  polémique  et  d'histoire  :  elle  resta 
inutile,  du  moins  pour  le  moment.  Le  21  novembre  1852,  les 
Jésuites  étaient  expulsés  en  vertu  d'un  décret  d' Urbina.  Garcia 
Moreno,  qui,  tout  d'abord,  connaissait  assez  peu  la  Compagnie  de 
Jésus,  se  prit,  en  l'étudiant  pour  la  défendre,  à  l'aimer  comme  il 
savait  aimer.  Aussi  au  départ  de  ses  nouveaux  amis  resta-t-il  plu- 
sieurs jours  souffrant  sans  vouloir  voir  personne,  et  ne  trouva-t-il 
quelque  soulagement  à  sa  douleur  qu'en  écrivant  deux  des  pages 
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les  plus  chaudes,  les  plus  émues  que  son  cœur  lui  ait  dictées  : 
Adieux  aux  Jésuites.  Le  P.  Berthe,  qui  a  si  longuement  et  si  fidèle- 
ment analysé  la  première  de  ces  deux  pièces,  ne  dit  rien  de  la 
seconde  :  en  voici  un  extrait  : 

H.  On  vous  a  donc  arrachés  au  sol  de  notre  patrie  que  vous  civi- 
lisiez par  vos  enseignements,  que  vous  fécondiez  par  vos  vertus,  que 
vous  régénériez  par  vos  exemples,  illustres  et  malheureux  défen- 
seurs de  la  vérité  catholique  !  Vous  êtes  partis,  expulsés  par  la  force 
brutale,  pourchassés  par  l'iniquité  sans  pudeur  !  Vous  êtes  partis 
■dans  la  nuit  profonde,  escortés,  comme  le  Sauveur,  par  des  sbires 
armés  qui  insultaient  à  votre  infortune,  sans  aides,  sans  pain,  pres- 
que sans  habits,  ^'ous  êtes  partis  ignorant  le  terme  de  votre  course 
errante,  le  lieu  de  votre  exil.  Vous  avez  abandonné  un  peuple  qui 
vous  aime  parce  que  vous  souteniez  sa  faiblesse,  vous  consoliez  ses 
souCfrances,  vous  adoucissiez  son  agonie,  vous  adoptiez  ses  orphe- 
lins; un  peuple  qui  vous  comblait  d'éloges  et  de  bénédictions  lors- 
qu'il vous  voyait  instruire  ses  enfants,  visiter  ses  prisonniers,  accom- 
pagner à  l'échafaud  ses  condamnés  convertis;  un  peuple  qui,  en 
quelques  heures,  a  couvert  de  milliers  de  signatures  la  pétition 
adressée  au  gouvernement  en  votre  faveur.  Oh!  ce  peuple  il  vous 
aime,  et  il  pleure  votre  exil  comme  l'on  pleure  l'absence  d'un  ami, 
d'un  frère,  comme  l'on  pleure  la  perte  d'un  père  de  famille  :  ah  î 
vous  étiez  bien  des  ^jères  pour  nous!...  Partez!  vous  n'êtes  pas  les 
plus  malheureux  !  Après  quelques  semaines  de  privations  et  de 
fatigues  vous  trouverez  des  plages  hospitalières  où  l'on  vous  dédom- 
magera par  la  liberté,  de  nos  persécutions;  par  le  respect,  de  nos 
insultes;  par  la  protection,  de  nos  injustices.  Partez!  les  malheureux 
sont  ceux  qui  restent  sur  une  terre  souillée,  maudite,  où  ils  compte- 
ront désormais  les  jours  de  leur  vie  par  le  nombre  de  leurs  disgrâces, 
où  chaque  matin  leur  beau  soleil  ne  se  lèvera  que  pour  éclairer  de 
nouvelles  horreurs  et  de  plus  monstrueux  attentats  (1).  » 

Y  a-t-il  souvent  dans  les  longues  colonnes  de  nos  pâles  journaux 
des  pages  comme  celles  qu'on  vient  de  lire? 

Certes  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  sans  doute  pour  qu'il  soit 
permis  à  Garcia  Moreno  de  prendre  rang  parmi  les  '<  polémistes 
catholiques  ».  Le  docteur  Irisarri,  qui  semble  l'apprécier  particu- 
lièrement à  ce  titre,  loue  dans  son  style  «  l'éclat  des  images,  Téner- 

(l)  Escritos  y  Discursos,  I,  p.  101. 
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gie  des  expressions,  l'abondance  et  la  justesse  des  vues  originales.  » 
Le  P.  Berthe  fait  aux  différents  écrits  polémiques  de  son  héros 
de  larges  et  heureux  emprunts.  Assurément  la  scène  des  élections 
est  du  plus  haut  comique  :  elle  vaut  celle  du  turbot  de  Juvénal; 
il  n'y  a  qu'un  malheur,  c'est  qu'il  est  fort  douteux  que  l'article 
dont  le  Révérend  Père  a  donné  une  très  élégante  traduction  soit 
sorti  des  cartons  de  Garcia  Moreno;  ses  éditeurs  n'osent  point 
l'affîrmer(l). 

Qu'importe  après  tout?  Est-ce  la  seule  page  étincelante  de  verve, 
remplie  de  ces  mots  terribles  dont  le  choc  produit  des  éclairs  éblouis- 
sants et  de  mortels  coups  de  foudre?  Ne  rencontre-t-on  pas  à 
chaque  instant  de  ces  ruisseaux  de  lave  incandescente  qui,  pour 
parler  comme  l'on  écrit  à  l'Equateur,  soulagent  le  volcan  lorsqu'ils 
ne  le  vengent  pas?  Oui,  sans  doute,  à  des  adversaires  de  bonne 
foi,  ignorants  et  prévenus  le  polémiste  doit  le  respect,  le  calme,  la 
discussion  paisible  des  autorités  et  des  arguments.  Mais  contre  le 
fanfaron  de  l'apostasie,  à  l'enfant  perdu  de  l'orgueil  et  de  la  débau- 
che, à  l'imposteur  hypocrite,  fùt-il  «  un  calomniateur  de  génie  », 
il  faut  les  ongles,  il  faut  le  fouet. 

Garcia  Moreno  se  sert  aussi  quelquefois  de  la  massue.  11  ne  craint 
rien,  tant  qu'il  est  craint  lui-même  :  Oderint  dmn  mctuant^  c'est  sa 
devise.  Il  semble,  à  le  lire,  qu'il  n'ait  jamais  dû  retoucher  une  seule 
de  ses  phrases,  ni  chercher  un  seul  de  ses  traits.  Aussi  ne  prend-t- 
il  pas  toujours  le  temps  de  mesurer  ses  coups,  de  finir  ses  portraits, 
ou  plutôt  ses  caricatures,  de  peser  ses  expressions  intraduisibles.  Il 
frappe  :  la  contusion  est  large  et  profonde,  le  bruit  sourd  et  long- 
temps répercuté,  la  chute  lourde  et,  d'ordinaire,  irrémédiable. 

Certes  nous  savions  quelles  cuisantes  blessures  peut  faire  le  fouet 
français,  quand  c'est  une  main  comme  celle  de  Louis  Veuillot  qui 
tient  le  manche  !  Mais  il  faut  convenir  que  l'Espagnole  avec  sa  désin- 
volture militaire  et  gaillarde  qui,  comme  le  latin,  «  dans  les  mots 
brave  l'honnôteté  »,  est  une  langue  merveilleusement  apte  à  servir 
d'organe  à  la  satire.  Garcia  Moreno  possédait  à  ravir  son  espagnol, 
l'espagnol  de  Moratin  et  du  P.  de  Isla.  Louis  Veuillot  connaît  mieux 
le  français  de  Pascal  et  de  Voltaire;  il  manie  plus  souvent  le  stylet 
que  le  fouet  ou  la  massue;  il  frappe  moins  qu'iljne  transperce;  ils 
abattent  l'un  et  l'autre  et  ce  n'est  pas  nous  qui  regretterons  de  voir 

(l)  E^critos  y  Disdirsos,  l,  p.  367. 
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aux  mains  des  défenseurs  de  la  vérité  catholique  le  glaive  redouté 
de  la  satire  dont  on  s'est  tant  de  fois  armé  contre  elle. 


IV 


Mais  voici  un  phénomène  de  l'ordre  moral  curieux  autant  qu'u- 
tile à  étudier  :  dès  que  l'ardent  polémiste  dont  nous  venons  de 
raconter  les  luttes  est  arrivé  au  pouvoir,  il  se  transforme,  il  devient 
un  autre  homme.  De  son  audace  il  garde  bien  la  décision  et  l'éner- 
gie, mais  il  retranche  ce  que  l'invective  a  chez  lui  de  provocateur 
et  d'amer.  Il  sait  oublier  ses  rancunes  de  journaliste  et  s'élève  à  une 
hauteur  de  vues,  à  une  largeur  de  sentiments  que  l'on  aurait  cru 
réservée  à  ceux  qui  naissent  sur  les  degrés  du  trône,  ou  qui  gran- 
dissent à  l'ombre  de  l'autel.  Son  style  subit  les  mêmes  métamorphoses 
que  son  cœur  :  c'est  le  style  administratif,  moins  le  déguisement  et 
la  banalité. 

Or  on  comprend  sans  peine  de  quelle  importance  est  Tétude  des 
écrits  administratifs  d'un  homme  qui  consacra  trente  années  de  sa 
vie  à  l'expédition  de  toutes  sorte  d'affaire.  Garcia  Moreno  a,  en 
effet,  parcouru  à  lui  seul  tous  les  degrés  de  plusieurs  carrières  très 
diverses.  Conseiller  municipal  de  Guayaquil,  maire  de  Quito,  gou- 
verneur de  plusieurs  provinces,  recteur  de  l'Université  centrale, 
député  ou  sénateur,  ministre  des  Finances,  ministre  des  Affaires 
Etrangères,  ambassadeur,  directeur  suprême  de  la  guerre,  général 
d'armée  en  campagne,  amiral  même  à  une  heure  de  péril  immense 
qu'il  changea  en  glorieux  triomphe,  deux  fois  dictateur,  enfin  deux 
fois  président  constitutionnel  d'un  État  où  les  révolutions  politiques 
sont  aussi  fréquentes  et  bien  plus  terribles  que  celles  de  la  nature, 
toujours  son  génie  s'éleva  à  la  hauteur  des  circonstances,  partout  il 
parut  supérieur  encore  à  sa  mission. 

Nous  ne  pouvons  faire  ici  le  dépouillement  des  écrits  officiels  de 
ce  vaillant  administrateur.  C'est  pourtant  dans  ces  dépêches  rédigées 
à  la  lueur  des  flammes  du  Chimborazo  ou  du  Cotopaxi,  dans  ces 
rapports  tracés  à  la  hâte  sur  les  ruines  entassées  par  l'épouvantable 
tremblement  de  terre  d'Ibarra,  dans  ces  manifestes  élaborés,  la  veille 
d'une  élection  orageuse,  au  sourd  grincement  des  poignards  qui 
s'aiguisent  dans  l'ombre,  dans  ces  ordres  du  jour,  brûlants  d'enthou- 
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siasme,  palpitants  d'héroïsme  et  dictés  au  milieu  da  tumulte  d'une 
caserne  en  insurrection,  oui,  c'est  dans  ces  pages  concises,  éner- 
giques, éloquentes  à  force  d'être  sincères,  que  nous  sentons  battre  le 
cœur  de  Garcia  Moreno. 

Rarement  il  eut  recours  à  un  secrétaire  pour  rédiger  ses  actes 
officiels;  quand  il  le  fit,  son  secrétaire  signa  pour  lui  ou  avec  lui. 
Aussi,  on  reconnaît  son  style  à  ne  s'y  point  tromper  :  c'est  l'espagnol 
le  plus  pur,  habillant  avec  ampleur  et  richesse  une  pensée  et  un  tour 
de  phrase  qui  rappellent  la  langue  diplomatique,  le  français.  Sans 
descendre  à  des  détails  inutiles  qui  ne  conviennent  qu'aux  subal- 
ternes, et  qui  empêchent  de  voir  la  marche  générale  des  affaires, 
sans  se  tenir  dans  ces  vagues  généralités  qui  permettent  de  tout  dire 
et  de  tout  cacher,  précis  sans  raideur,  complet  sans  prolixité,  aussi 
éloigné  de  la  fade  et  vaine  phraséologie  des  écoles  que  du  laisser 
aller  de  la  correspondance  familière,  Garcia  Moreno  évite  surtout 
de  paraître  écrire  pour  la  publicité.  Si  quelques-unes  de  ses  notes 
ont  paru  à  Y  Officiel  de  Quito,  ce  n'est  qu'à  titre  de  documents.  Bien 
que  dans  toutes  les  affaires  auxquelles  il  a  pris  part,  il  ait  joué  le 
premier  et  parfois  l'unique  rôle,  il  se  cache  derrière  ses  plus  hum- 
blés  coopérateurs,  surtout  derrière  la  Providence.  Mais  si,  lorsqu'il 
se  laisse  voir,  on  l'admire,  quand  il  disparaît  on  devine  sa  grande 
âme  à  des  sons  qu'elle  seule  pouvait  rendre. 

Quelle  sérénité  d'esprit  dans  ce  rapport  sur  la  répression  inexo- 
rable d'une  révolte  sauvage  éclatée  à  Riobamba!  Quelle  ardeur  et 
quel  enthousiasme  dans  les  pages  où  sont  racontés  les  succès  ines- 
pérés de  cette  campagne  de  1860  «  qu'éclairait  de  ses  plus  brillants 
rayons  le  soleil  embrasé  des  tropiques!  »  Enfin  quelle  énergie  et  quelle 
force  de  caractère  dans  l'exposition  détaillée  des  mesures  prises 
pour  réorganiser  la  province  ruinée  d'Irababura!  Mais  ici  se  rencon- 
trent dans  cet  homme  que  l'on  voudrait  nous  peindre  comme  cruel, 
sanguinaire,  violent,  des  attendrissements  qui  étonneraient  si  l'on 
oubliait  que 

Les  cœurs  de  héros  sont  les  vrais  cœurs  de  pores. 

«  Je  ne  puis,  »  écrivait-il,  «  faire  la  relation  exacte  de  toutes  les 
souffrances  dont  j'ai  été  le  témoin  ;  je  dois  soulager  ces  maux  plutôt 
que  les  raconter;  j'y  emploie  mon  temps  et  mon  argent,  j'y  mettrai 
ma  vie.  Je  recommande  à  la  charité  du  gouvernement  une  veuve, 
mère  de  dix  enfants  en  bas  âge  que  j'envoie  à  la  capitale.  Je  trans- 
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mets  à  nos  bienfaiteurs  les  bénédictions  de  ceux  dont  ils  prolongent 
l'existence,  ou  dont  ils  adoucissent  la  cruelle  agonie.  Le  désespoir 
nous  est  inconnu  :  nous  savons  qu'il  nous  reste  un  Père  au  ciel  et 
des  frères  dans  notre  patrie.  » 

Les  éditeurs  des  Ecrits  et  Discours  de  Garcia  Moreno  nous  font 
espérer  qu'ils  pourront  un  jour  nous  donner  sa  Correspondance. 
Nous  prenons  acte  de  leur  promesse.  La  mémoire  du  héros  de 
l'Equateur  n'a  rien  à  perdre,  elle  ne  peut  que  gagner  à  cette  publi- 
cation loyale;  ses  parents  et  ses  amis  n'ont  à  craindre  que  pour  leur 
modestie.  Les  Equatoriens  apprendront  là  combien  ils  étaient  aimés 
de  celui  «  qui  n'avait  voulu  devenir  leur  maître  que  pour  être  leur 
père  ».  Les  Espagnols  y  verront  combien  ardents  étaient  les  vœux 
que  coprésident  de  république  formait,  en  187/i,  pour  le  rétablisse- 
ment de  leur  monarchie  traditionnelle. 

A  ce  propos,  on  nous  permettra  de  citer  la  lettre  que,  le 
3  avril  1875,  G.  Moreno  écrivait  au  R.  P.  Delgado,  ancien  visiteur 
des  Jésuites  de  l'Amérique  du  Sud  :  «  Votre  lettre,  mon  Révérend 
Père,  m'a  procuré  une  journée  de  joie  véritable.  Grâce  à  Dieu,  nous 
n'avons  donc  plus  à  craindre  l'échec  de  la  noble  entreprise  de  don 
Carlos  !  Pourtant  je  n'arrive  pas  à  m'expliquer  comment  il  se  peut 
faire  que,  sachant  vaincre,  il  ne  sache  pas  profiter  de  la  victoire. 
C'est  ce  qui  lui  est  arrivé  encore,  le  3  février,  à  Lucar  et  à  Lorca. 
De  cette  manière  la  guerre  dégénère  en  un  carnage  inutile;  survient 
sans  tarder  la  fatigue,  que  suit  de  près  le  découragement  :  c'est, 
avec  la  perte  de  la  confiance,  le  commencement  d'un  désarroi 
général,  qui  fait  naître  la  pensée  de  la  trahison  dans  des  cœurs  qui, 
mieux  guidés,  eussent  été  fidèles.  Don  Carlos  court  de  bien  grands 
périls  à  ce  système  de  victoires  stériles.  Peut-être  lui  manque-t-il 
un  général  comme  Zumalacaruégry,  capable  de  concevoir  et  de 
mener  à  terme  un  vigoureux  plan  de  campagne,  car  pour  ses  sol- 
dats, ils  sont  héroïques,  et  quant  aux  chefs  secondaires,  ils  connais- 
sent parfaitement  la  tactique  des  combats  en  pays  de  montagnes. 
Par  la  foi  et  le  sang  que  je  reçus  de  mes  ancêtres,  don  Carlos  a 
toutes  mes  sympathies.  Je  suppose  que  mon  cousin  de  Valladolid, 
quoique  ses  opinions  soient,  elles  aussi,  cousines  germaines  de 
celles  de  don  Alphonse,  reconnaîtra  bien  que  celui-ci  n'est  que 
l'instrument  de  la  franc-maçonnerie.  Notre  petite  et  pauvre  Répu- 
blique continue  à  marcher  en  avant  dans  la  voie  du  vrai  progrès, 
du  progrès  catholique,  grâce  à  l'incessante  protection  de  Notre- 
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Seigneur,  qui  nous  accorde  une  paix  complète,  même  pendant  cette 
période  d'élections  (1).  » 

L'homme  d'Etat  qui  jugeait  d'un  coup  d'œil  si  perspicace  les 
affaires  de  l'Espagne,  n'apportait  à  l'appréciation  des  dangers  et 
des  ressources  de  la  France  ni  moins  de  sûreté  ni  moins  d'intérêt. 
Grâce  à  l'exil,  il  devint  notre  hôte  et  notre  disciple.  Il  visita  en 
passant  l'Angleterre;  il  ne  fit  rien  pour  se  rapprocher  de  l'Espagne 
où  son  origine,  sa  langue,  sa  famille  l'appelaient;  c'est  en  France 
qu'il  vint  se  fixer.  Il  nous  devait  une  large  part  de  son  immense 
savoir,  mais  il  ne  manquait  pas  une  occasion  d'en  témoiguer  sa 
reconnaissance  :  c'était  la  France  qu'il  ciiait  toujours  au  Sénat, 
comme  modèle  des  réformes  à  introduire,  des  progrès  à  poursuivre 
dans  la  république  de  l'Equateur  (2).  Il  nous  devait  surtout  son 
retour  aux  pratiques  de  la  religion,  et  il  le  reconnaissait  avec 
bonheur  dans  ses  lettres.  Devenu  l'arbitre  des  destinées  de  son 
pays,  il  aimait  à  s'entourer  de  missionnaires  et  de  religieuses  d'ori- 
gine française,  et  quand  on  lui  en  faisait  un  reproche,  il  déclarait 
que  «  ses  idées  de  progrès,  de  prosélytisme,  de  lutte  morale  n'étaient 
bien  comprises  que  par  des  Français  (3)  ».  Enfin,  lorsqu'on  lui  mani- 
festait les  craintes  qu'inspirent  sans  cesse  au  monde  la  légèreté  de 
notre  caractère  ou  l'impiété  de  nos  gouvernements,  il  répétait  avec 
la  confiance  d'un  voyant  :  «  Un  catholique  les  sauvera  (û)  !  » 

Le  calliolicisme!  voilà  paitout  et  pour  tout  le  dernier  mot  de 
Garcia  Moreno.  Les  chrétiens  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges 
pourront  s'en  convaincre  lorsqu'ils  liront  dans  la  correspondance 
de  ce  «  vrai  père  de  son  peuple  »  des  pages  inédites  telles  que 
celle-ci  :  elle  est  adressée  à  M.  Florès,  fils  du  fameux  général 
Florès,  d'aboîd  rival  de  Garcia  Moreno,  puis  son  coopérateur  et  son 
ami  ;  il  a  été  récemment  élu  Président  de  la  République,  mais  il 
était  simple  ministre  plénipotentiaire  de  Quito  à  Paris  lorsque 
Moreno  lui  écrivait  : 

'<  L'ordre  et  la  paix  se  consolident  chaque  jour  et  l'aspect  du 
pays  est  changé...  Dieu  me  donne  chaque  jour  aussi  plus  d'élan  et 
de  fermeté  pour  vaincre  tous  les  obstacles.  »  —  «  La  République 

(1)  Lettre  du  3  avril  1875,  au  R.  P.  A.  Delgado  à  Poyanne  (France). 

(2)  Escritos  y  Di^cttrsos.  II,  p.  iO  et  68. 

(3)  NotC'i  (Tuii  Frère  da  Écoles  chrcliennes. 

(4)  Revue  des  Institutions  it  du  droit  :  Garcia  Moreno,  par  A.  Charaux, 
mars-avril  1888,  p.  377. 
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marche  de  progrès  en  progrès  :  il  ne  nous  manque  plus  que  cer- 
taines réformes  dans  le  clergé  pour  couronner  la  régénération; 
mais  ces  réformes  s'opéreront  sûrement  :  l'Église  n'est  jamais  en 
arrière  dans  cette  voie  :  c'est  avec  elle  et  par  elle  que  je  veux 
avancer  (1).  »  Certes,  voilà  bien  deux  grandes  et  belles  paroles; 
puissent  les  ministres  de  l'Église  ne  jamais  faire  mentir  la  première, 
puissent  ses  enfants  n'oublier  jamais  la  seconde. 


Garcia  Moreno,  il  est  grand  temps  de  le  dire,  fut  orateur. 

C'est  un  fait  digne  de  remarque  :  les  hommes  que  Dieu  suscite 
pour  régénérer  un  peuple  se  distinguent  presque  toujours  par  leur 
éloquence;  non  pas  uns  éloquence  verbeuse,  ampoulée,  qui  noie 
une  vérité  banale  dans  un  océan  de  mots  sonores  et  creux,  mais 
une  éloquence  nerveuse  comme  leur  physionomie,  ferme  comme 
leur  conduite,  élevée  comme  leur  pensée,  pleine  comme  leur  âme, 
sobre  comme  leur  imagination,  résolue  comme  leur  bras.  Telle 
fut  l'éloquence  de  Garcia  iMoreno. 

Sa  parole  n'était  que  l'interprète  fidèle  de  sa  pensée.  D'une 
netteté  étincelante,  elle  frappait  comme  l'éclair  :  elle  avait  la  sou- 
daineté de  la  foudre  sans  en  avoir  les  caprices.  «  Aussi,  »  nous  dit  un 
de  ceux  qui  siégèrent  à  ses  côtés  depuis  les  premiers  jours  de  sa 
vie  politique,  «  ne  le  comprenait-on  pas  toujours  du  premier  coup. 
Il  avait  parlé,  on  était  ébloui  de  trop  de  lumières,  on  le  suivait  de 
confiance,  mais  ce  n'était  que  plus  tard  que  l'on  parvenait  à  se 
remire  compte  de  la  justesse  et  de  la  profondeur  de  ses  vues.  » 

L'œil  vif,  la  figure  austère,  le  front  intelligent,  la  taille  ferme  et 
l'attitude  énergique,  même  quand  il  improvisait,  —  et  c'était  l'or- 
dinaire pour  lui,  —  il  lançait  chacune  de  ses  paroles  avec  une 
telle  force,  une  telle  sûreté,  qu'elle  restait  dans  la  plaie  et  ne  se 
retournait  jamais  contre  lui  :  il  rendait  la  répUque  impossible. 
Non,  personne  peut-être  ne  posséda  au  même  degré  que  Garcia 
Moreno  l'art  de  «  clouer  »  un  adversaire  éloquent.  Ce  n'est  pas 
qu'il  abusât  des  allusions  personnelles;  il  les  évitait,  au  contraire. 
Mais  il  trouvait  à  point  nommé  de  ces  maximes  générales,  de  ces 
aphorismes  de  sens   commun   contre   lesquels  personne   ne   peut 

(l)  Lettres  du  21  août  1861  et  du  10  août  1852. 


Zi2  REVUE   DU  MONDE    CATHOLIQUE 

s'inscrire  parce  que  personne  ne  tient  de  gaieté  de  'cœur  à  ))asser 
pour  insensé.  Dans  une  assemblée  qui  se  dit  et  se  croit  catholique, 
dans  une  réunion  où  se  trouvent  des  prêtres  et  des  évêques,  au 
Congrès  de  1857,  Garcia  Moreno  veut  dire  qu'un  franc-maron  est 
un  excommunié,  on  proteste  :  «Eh  quoi  !  »  s'écrie-t-il,  «  me  faudra-t- 
il  encore  faire  le  catéchisme  au  très  illustre  congrès?  »  Un  sénateur 
invoque  en  faveur  de  la  loi  du  patronat  ecclésiastique  les  conve- 
nances publiques,  l'opportunité  :  «  Opportunité!  »  s'écrie  Garcia 
Moreno,  «  opportunité  ne  veut  rien  dire,  si  ce  mot  n'est  point  syno- 
nyme d'équité.  »  —  «  Vous  pouvez  m'insulter,  disait-il  à  un  de  ses 
adversaires,  mais  ne  croyez  pas  me  déshonorer  :  il  est  des  hommes 
qui  ne  déshonorent  que  ceux  qu'ils  louent.  » 

D'ailleurs,  trop  confiant  dans  la  bonté  de  sa  cause  et  la  puissance 
de  son  talent,  il  eût  cru  s'amoindrir  en  empruntant  à  la  rhétorique 
des  orateurs  de  clubs  ou  de  cours  d'assises  ces  procédés,  ces  arti- 
fices qui  ne  surprennent  plus  que  les  simples.  Comme  Antoine,  il 
n'eût  point  porté  à  la  tribune  aux  harangues  la  tunique  ensanglantée 
de  son  client.  Jamais  surtout,  comme  Mirabeau,  il  n'eût  montré  da 
doigt,  entr'ouverte  de  nouveau,  la  fenêtre  d'où  était  parti,  disait-on, 
le  premier  coup  de  feu  de  la  Saint-Barthélémy.  Il  lui  suffisait, 
comme  à  Berryer,  d'étendre  sa  main  blanche  et  fine,  nerveuse  et 
ferme,  dans  l'attitude  d'un  homme  de  conviction  qui  prend  le  ciel 
et  la  terre  à  témoin  de  sa  franchise,  pour  persuader  tous  ceux  qui 
l'entendaient  que  «  le  bien  du  public  était  le  seul  mobile  de  ses 
démarches,  le  seul  objet  de  ses  préoccupations,  le  seul  rêve  de  ses 
patriotiques  espérances  ». 

11  parlait  devant  un  auditoire  très  restreint,  pour  la  plus  petite 
des  nations  civilisées  ;  mais  parce  que  son  esprit  savait  s'élever  au- 
dessus  des  mesquines  préoccupations  du  moment,  jusqu'à  la  con- 
templation de  la  vérité  éternelle  et  universelle,  il  semblait,  à  son 
insu,  s'adresser  au  genre  humain.  En  quelques  mots,  il  avait  écrit 
l'histoire  de  nos  révolutions  parlementaires  :  «  On  y  sème  les 
suffrages  pour  moissonner  des  places,  on  y  prodigue  les  places 
pour  récolter  des  suiïrages.  »  En  quelques  lignes  il  avait  indiqué  le 
remède  à  nos  erreurs  et  à  nos  maux  :  «  Les  bons  auraient  triomphé 
s'ils  avaient  voulu  combattre,  car  le  courage  est  tout  puissant  quand 
il  demande  à  l'honneur  ses  inspirations,  au  patriotisme  ses  armes, 
à  la  justice  ses  limites.  » 

Dès  1858,  un  des  vétérans  des  luttes  parlementaires  de  la  tribune 
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de  Quito  était  forcé  de  reconnaître  la  supériorité  oratoire  et  philo- 
sopiiique  de  Garcia  Moreno.  Dans  une  discussion  d'autant  plus 
animée  qu'elle  touchait  à  une  question  religieuse,  le  vieux  Pedro 
Moncayo  cédait  son  tour  à  son  jeune  adversaire  :  «  Il  vaut  davan- 
tage ;  qu'il  passe  avant,  »  dit-il.  Moreno  cependant  eut  longtemps 
des  rivaux,  Mgr  Ordonez,  évêque  de  Riobamba;  les  chanoines  Cuesta 
et  Pastor;  les  publicistes  Herrera,  Carvajal  et  Lasso;  les  docteurs 
Martinez  et  Sarradé;  les  généraux  Florès  et  Salazar  étaient,  chacun 
dans  sa  partie,  des  hommes  d'un  mérite  éminent  et  à  la  tribune 
d'assez  redoutables  adversaires.  Ce  fut  la  gloire  de  Moreno  de  leur 
tenir  tête  à  tous  quand  il  les  eut  pour  contradicteurs;  ce  fut  leur 
gloire  à  eux  de  comprendre  et  d'accepter  la  supériorité  du  génie  que 
Dieu  leur  envoyait  pour  diriger  leurs  efforts. 

L'un  d'entre  eux  cependant  mérite  d'être  mis,  pour  son  talent 
oratoire,  en  parallèle  avec  Garcia  Moreno  :  c'est  Rocafuerte.  Sa 
parole  plus  incisive  allait  au  cœur  plus  qu'à  l'esprit  :  il  blessait; 
Garcia  Moreno  étonnait,  instruisait,  subjuguait.  Rocafuerte  parlait 
en  vengeur  de  la  vérité  outragée;  G.  Moreno  en  juge  suprême  des 
coupables  qui  avaient  attenté  à  ses  droits.  On  ne  relisait  point  les 
harangues  du  premier;  celles  du  second  étaient  étudiées,  commen- 
tées dans  l'Amérique  entière.  Le  rapporteur  analysait  en  quelques 
lignes  les  longs  discours  de  Rocafuerte;  il  fallait  de  longues  pages 
pour  résumer  de  simples  interpellations  de  Garcia  Moreno. 

On  le  sait  d'ailleurs  :  c'est  le  propre  de  l'art  oratoire  de  mettre 
en  jeu  toutes  les  facultés,  toutes  les  ressources  de  l'orateur.  Nous 
avons  retrouvé  dans  Moreno  apparaissant  à  la  tribune  de  l'Equateur 
le  publiciste  satirique  à  l'emporte-pièce.  Il  nous  serait  aussi  facile 
d'y  voir  le  littérateur  et  le  poète  qui  se  sert  des  richesses  du  style, 
comme  une  honnête  femme  se  pare  de  ses  joyaux  pour  faire  servir 
la  beauté  à  la  vérité.  Mais,  dans  les  simples  analyses  des  discours  de 
notre  orateur,  nous  reconnaîtrions  plus  aisément  encore  le  mathéma- 
ticien, l'homme  de  la  précision  et  de  l'ordre.  Personne  peut-être 
mieux  que  lui  n'a  fait  entendre  à  une  tribune  parlementaire  ce  que 
l'on  a  appelé  «  l'éloquence  des  chiffres  )>.  Qu'il  s'agisse  de  l'érection 
des  universités,  de  la  protection  des  mulâtres  de  Esmeraldas,  de 
l'approvisionnement  d'eau  potable  pour  Guyaquil,  député,  sénateur 
ou  chef  du  pouvoir  exécutif,  Garcia  Moreno  ne  discute  que  chiffres 
en  main.  Pourtant  quelle  force,  quelle  netteté,  quel  à-propos  cette 
précision,  en  quelque  sorte  mathématique,  ne  donne-t-elle  pas  à  ses 
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discours?  Un  seul  homme  en  France  a  connu  à  ce  point  l'art  de 
faire  parler  les  chiffres;  hélas!  plus  d'une  fois  ce  fut  pour  les  faire 
mentir.  De  même,  en  effet,  que  M.  Renan  avait  découvert  «  l'art  de 
solliciter  les  textes  »,  M.  Thiers  trouva  celui  d'  «  interpréter  les 
statistiques  >^ .  Garcia  Moreno,  —  est-il  besoin  de  le  dire,  —  ne 
connut  jamais  ni  ces  euphémismes  parlementaires,  ni  ces  escamo- 
tages de  jongleur  en  habit  noir. 

Thiers  et  Moreno!  Ils  furent  l'un  et  l'autre  en  même  temps,  et  à 
des  heures  bien  solennelles,  les  chefs  de  deux  peuples  vaillants  et 
malheureux.  Moreno  comprit  que  la  religion  seule  pouvait  fournir 
un  remède  aux  maux  dont  était  frappée  sa  patrie.  A  la  même 
époque,  et  dans  les  mêmes  sentiments  intimes,  il  écrivit  ces  paroles 
sévères,  qui  retombent  de  tout  leur  poids  sur  le  maître  de  la  France 
de  1871  :  «  S'il  y  avait  en  France  un  homme  de  foi  et  d'énergie, 
elle  reprendrait  vite  son  rôle  de  fille  aînée  de  l'Eglise  (1).  »  Du 
reste,  qu'on  ne  cherche  pas  dans  ce  rapprochement  la  moindre 
intention  de  comparer  le  héros  du  6  août  1875  à  Thomme  du 
1h  mai  1873.  Même  en  dehors  de  la  supériorité  morale,  Garcia 
Moreno  a  d'autres  titres  que  M.  ïhiers  à  l'admiration  d'un  Français. 
Talent  plus  universel,  quoique  moins  érudit;  orateur  plus  nerveux, 
tout  aussi  clair,  et  plus  véhément;  homme  d'État  plus  actif  sinon 
plus  habile;  citoyen  plus  dévoué,  surtout  plus  modeste;  général 
d'armée  non  plus  sur  les  cartes  géographiques,  mais  sur  les  ilancs 
abrupts  des  Cordillères;  ennemi  irréconciliable  de  toutes  les  insur- 
rections et  des  fausses  doctrines  qui  les  fomentent,  Garcia  Moreno 
a  fait,  aux  dépens  de  sa  vie,  la  gloire  et  la  fortune  d'un  pauvre  et 
modeste  pays  ;  M.  Thiers,  en  outre  de  quelques  beaux  livres,  a  fait, 
aux  dépens  de  notre  France,  et  sa  propre  gloire,  et  surtout  sa 
propre  fortune. 

Mais  n'anticipons  pas  davantage.  Nous  avons  assez  fait  pressentir 
dans  l'écrivain  et  l'orateur,  l'homme  d'administration  et  d'alfaires; 
les  Ecrits  et  Discours  de  Garcia  Moreno  sont,  par-dessus  tout,  ceux 
d'un  chef  d'Etat  :  éludions-les  à  ce  dernier  point  de  vue  de  beau- 
coup le  principal. 

VI 

Garcia  Moreno  parla  et  écrivit  comme  il  gouverna  :  hardiment. 
Oui,  ce  fils  du  peuple,  élevé  par  la  charité,  conseillé  par  de  pauvres 

(l)  Garcia  Moreno,  par  le  R.  P.  Bcrlbe,  p.  G89. 
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religieux,  battu  par  toutes  les  tempêtes,  prit  pour  lui  la  parole  de 
Bossuet  :  «  0  Rois,  régnez  hardiment!  »  Bossuet!  Certes,  Garcia 
Moreno  était  fait  pour  le  comprendre  et  pour  l'aimer.  Combien  de 
fois  a-t-il  relu  son  Discours  sur  r histoire  wiiversetle!  Comme  les 
rois,  Moreno  voulait  faire  son  éducation  politique  par  l'histoire. 
Aussi  il  lut  trois  fois  en  les  annotant  les  vingt- neuf  volumes  de 
\ Histoire  de  l'Eglise  par  Rorhbacher.  Il  s'était  même  fait  comme 
historien  une  certaine  réputation  ;  car  un  jour,  ses  amis  vinrent  le 
presser  de  se  charger  d'écrire  l'histoire  de  l'Equateur.  Mais  le  jeune 
homme  qui,  par  l'effet  d'un  secret  pressentiment,  n'avait  étudié  l'his- 
toire que  pour  y  apprendre  l'art  de  gouverner  les  hommes  :  «  L'his- 
toire, s'écria-t-il,  il  vaut  mieux  la  faire  que  l'écrire.  » 

Il  tint  parole.  Ses  deux  longues  présidences  sont  bien  jusqu'ici  les 
deux  plus  belles  pages  des  Annales  de  l'Equateur,  et  les  Ecrits^  les 
Discours  donnés  par  Garcia  Moreno  comme  Président  sont  bien  les 
documents  historiques  les  plus  importants  pour  l'histoire  de  ces 
deux  époques.  La  politique  intérieure  est  exposée  sans  feinte,  sans 
atténuation  dans  les  différents  Messages  que  le  président  adressait» 
au  commencement  ou  à  la  fin  de  chaque  législature,  aux  diverses 
chambres  constitutionnelles.  La  politique  extérieure  est  tracée  avec 
plus  de  netteté  encore  dans  les  différentes  Réponses  que  le  chef 
de  l'Etat  devait  faire  aux  discours  du  corps  diplomatique.  Ce  sont 
là  autant  de  sources  auxquelles  l'historien  peut  puiser  en  toute  assu- 
rance. C'est  le  ton  de  la  narration  qui  domine  dans  ces  pages  sim- 
ples et  sincères.  Parfois  une  réflexion  profonde,  une  apostrophe 
véhémente  viennent  interrompre  l'exposé  des  progrès  réalisés  par 
l'Equateur  :  c'est  l'allure  d'une  grave  et  franche  conversation.  Ainsi 
tout  en  faisant  l'histoire,  Garcia  Moreno  l'écrivait. 

Par  cette  sincérité  qui  ne  reculait  devant  aucune  explication 
détaillée,  par  cette  élévation  de  pensées  qui  relevait  les  moindres 
détails  en  les  rattachant  à  leurs  principes,  les  Messages  et  les  Dis- 
cours diplomatiques  de  Garcia  Moreno  échappèrent  à  la  banalité  qui 
semble  inévitable  dans  ce  genre  d'écrits.  Aussi,  ils  sont  intéressants 
pour  le  philosophe  autant  que  pour  l'historien  :  ne  renferment-ils  pas 
toute  la  politique  du  Président  catholique  ? 

Une  de  ses  maximes  les  plus  familières  était  celle-ci  :  '<  Liberté 
pour  tout  et  pour  tous,  excepté  pour  le  mai  et  les  malfaiteurs.  »  En- 
core ne  se  reconnaissait-il  pas  le  droit  de  juger  en  dernier  ressort  de 
ce  qui  est  mal  :  «  Pour  un  catholique,  »  écrivait-il,  «  l'arbitre  suprême 
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clubien  et  du  mal  c'est,  après  la  loi  naturelle  et  la  loi  divine,  l'Eglise; 
encore  celle-ci  est-elle  l'interprète  infaillible  du  cri  de  nos  cons- 
ciences. »  Il  ajoutait  bientôt  après  :  «  Puisque  nous  avons  le  bonheur 
d'être  catholiques,  soyons-le  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  logique 
et  de  la  sincérité,  dans  notre  vie  publique  aussi  bien  que  dans  notre 
vie  privée.  »  Sans  doute  ce  croyant  connaissait  la  merveilleuse  effi- 
cacité de  la  foi,  mais  il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  la  perversité  de 
notre  nature  déchue,  et  il  écrivait  :  «  Entre  le  pauvre  peuple  qui 
s'agenouille  aux  pieds  des  autels,  et  les  brigands  qui  en  veulent  à 
sa  foi  et  à  son  bonheur  il  faut  élever  un  rempart...  le  peuple  est  un 
pupille  en  bas  âge  qui  n'atteindra  jamais  à  la  majorité;  tout  gouver- 
nement est  un  tuteur  ayant  charge  d'âme.  » 

Cette  dernière  pensée,  si  juste  et  si  chrétienne,  revient  sous  mille 
formes  diverses  dans  ses  écrits.  Comme  on  lui  appliquait  le  nom  de 
TertuUien,  en  l'appelant  «  l'évoque  du  dehors,  »  —  «  évêque  non, 
répondit-il,  mais  missionnaire;  oui,  je  veux  être  le  premier  mission- 
naire de  mon  peuple.  »  Ce  n'est  pas  qu'il  convertît  ses  écrits  ou  ses 
discours  en  sermons;  mais  il  prêchait  par  son  exemple.  Et  certes 
quelle  prédication  plus  éloquente  que  cette  procession  à  laquelle  on 
vit  le  Président,  aidé  de  ses  ministres,  porter  sur  ses  épaules,  à  tra- 
vers les  rues  de  Quito,  la  croix  que  l'on  allait  planter  en  souvenir 
d'une  mission  générale? 

Ici  se  place  un  fait  trop  peu  connu  et  qui  prouve  bien  la  sollicitude 
avec  laquelle  Garcia  Aloreno  cherchait  à  procurer  l'avancement  du 
règne  de  Dieu  dans  les  âmes.  Pendant  sa  seconde  administration,  le 
Président  de  l'Equateur  adressait  aux  évêques  et  aux  supérieurs  des 
principaux  ordres  religieux  établis  dans  ses  modestes  états  le  billet 
suivant  :  «  (Communication  personnelle.)  —  Que  devra  faire  ou 
omettre  pendant  cette  année  le  gouvernement  a(in  de  procurer  par 
lui-même  et  par  tous  les  autres  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  de 
l'Eglise  et  de  la  République  (Ij?  »  Ce  billet  n'est  pas  signé,  mais 
il  est  écrit  tout  entier  de  la  main  du  Président.  Celui-ci  conservait 
précieusement  et  relisait  souvent  les  réponses  qui  lui  avaient  été 
envoyées.  Il  s'en  inspirait  sans  rien  dire;  mais  il  se  réservait  toujours 
le  droit  de  ne  donner  aucune  suite  aux  projets  parfois  très  divers 
qui  lui  étaient  proposés  :  c'était  une  sorte  de  conseil  de  conscience. 

Garcia  Moreno  cependant  était  jaloux  de  son  indépendance.  Il 

(I)  Document  inédit  communiqué  par  le  R.  P.  Delgado,  visiteur  des  Jé- 
suites de  l'Amérique  du  Sud. 
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s'était  affranchi  de  la  tyrannie  d'un  militarisme  turbulent.  C'est  en 
faisant  fusiller  plusieurs  soldats  révoltés,  en  faisant  fouetter  publi- 
quement un  général  rebelle,  qu'  «  il  apprit  cà  l'Equateur  que,  puisque 
l'autorité  portait  l'habit  noir,  l'habit  noir  devait  désormais  passer 
avant  l'uniforme  rouge.  »  A  l'égard  de  l'Église,  Garcia  Moreno 
était  plein  de  respect  et  d'obéissance;  mais  il  prétendait  conserver 
envers  elle  ses  droits  comme  ses  devoirs.  Aussi  pouvait-il  répondre 
aux  détracteurs  de  sa  politique  loyalement  chrétienne  :  «  Mon  gou- 
vernement n'est  point  l'autocratie  du  prêtre,  mais  j'espère  bien  que 
c'est  celle  de  Dieu.  »  —  «  Dieu  et  liberté!  »  telle  était  la  devise  de 
ce  fier  homme  d'État. 

L'Église,  de  son  côté,  contente  de  son  glorieux  enfant,  le  bénis- 
sait, l'encourageait  et  le  conseillait.  Elle  contribuait  aussi,  par  son 
influence  civilisatrice,  à  la  prospérité  de  la  nation  qui  avait  mis  en 
elle  son  meilleur  espoir.  En  sorte  que,  de  cette  triple  et  sainte 
alliance  d'un  peuple  avec  son  chef  et  sa  religion,  résultèrent  des 
effets  merveilleux  que  Garcia  Moreno  constate  dans  son  Message 
de  1871  :  «  C'est  à  la  liberté  d'action  dont  l'Église  jouit  chez  nous, 
depuis  le  Concordat,  que  nous  sommes  redevables  de  tous  nos  pro- 
grès, de  la  diminution  des  crimes  et  délits,  de  la  fidélité  croissante 
de  tous  les  fonctionnaires,  et  par  là  même  de  l'augmentation  de  nos 
ressources  et  de  notre  prospérité  (1).  » 

Nous  devrions  ici,  peut-être,  au  lieu  d'analyser  les  divers  docu- 
ments administratifs  dont  Garcia  Moreno  est  fauteur,  recueillir  les 
pensées,  pour  ainsi  dire  dominantes,  et  former  de  cette  gerbe  ce  que 
nous  appellerions  la  Politique  du  président  martyr.  C'est  ainsi 
qu'il  écrivait  en  1863  :  «  La  moralité  publique,  àme  et  vie  de  toute 
société,  est  plus  nécessaire  encore  dans  une  république  que  dans 
tout  autre  pays,  n  En  1869  :  «  Dans  mon  projet  de  constitution  j'ai 
deux  choses  en  vue  :  avant  tout,  de  mettre  nos  institutions  poU- 
tiques  en  harmonie  avec  notre  foi  religieuse;  puis  d'investir  l'auto- 
rité publique  d'une  force  suffisante  pour  qu'elle  puisse  résister  à 
l'anarchie  (2).  »  Plus  tard  :  «  La  civilisation  moderne  étant  créée  par 
le  catholicisme,  dégénère  et  s'abâtardit  à  mesure  qu'elle  s'éloigne 
des  principes  catholiques;  de  là  vient  ce  dégradant  affaiblissement 
des  caractères  qui  est  comme  la  maladie  endémique  du  siècle.  » 

Mais  le  plus  précieux  des  écrits  de  G.  Moreno,  comme  le  plus 

(1)  Escritosy  Diicursûs,  II,  p.  277,  290. 

(2)  Ibid.,  II,  p.  403. 
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bel  acte  de  sa  vie  politique,  c'est  bien  cette  magnifique  protes- 
tation que  le  président  de  la  petite  république  de  l'Equateur  fit 
entendre  au  monde,  au  lendemain  môme  de  l'invasion  des  États 
pontificaux  par  Victor-Emmanuel.  Or  la  voix  d'outre-mer  que 
les  Souverains  préoccupés  avaient  couverte  de  leurs  ricanements, 
voici  que  les  peuples  l'ont  entendue  comme  un  écho  d'outre-tombe 
et  se  préparent  à  lui  répondre  vaillamment.  De  si  légitimes,  de  si 
énergiques  revendications  peuvent-elles  ne  point  êti-e  écoutées? 
Ah!  lorsqu'elles  seront  exaucées,  ce  ne  sera  que  justice  de  se  dire  : 
c'est  Garcia  Moreno  qui  poussa  le  premier  cri! 


VII 


Si  l'on  nous  demandait,  au  terme  de  cette  étude,  de  résumer  nos 
impressions  sur  celui  qui  en  a  été  l'objet,  nous  dirions  tout  uni- 
ment :  ce  qui  distingue  Garcia  Moreno,  c'est  la  foi  chrétienne;  ce 
fut  un  homme  de  foi.  A  ce  titre  il  appartient  tout  entier  au  chris- 
tianisme qui  le  forma  et  l'employa.  vVussi  nous,  chrétiens,  nous 
pouvons  avec  quelque  fierté,  ce  semble,  dire  en  le  montrant  à  nos 
adversaires  :  voilà  ce  que  notre  religion  sait  faire  d'un  homme  bien 
doué  d'ailleurs  par  la  nature!  Il  eut  foi  dans  cette  parole  évangé- 
lique  :  «  Cherchez  avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et 
tout  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît.  »  En  conséquence,  il  fit 
passer  avant  tout  les  intérêts  d'une  religion  qui  a  pour  elle  les  pro- 
messes du  temps  en  sus  (fes  garanties  de  l'éternité. 

On  a  dit  de  Garcia  Moreno  qu'il  fut  un  homme  de  volonté.  Certes 
nous  ne  démentirons  point  ce  jugement.  Mais  nous  ferons  observer 
que  chez  lui  la  force  de  la  volonté  procéda  de  l'énergie  de  la  foi. 
Le  doute  ne  peut  engendrer  que  l'hésitation,  et  dans  ce  siècle  de 
scepticisme,  au  milieu  même  de  ce  Paris  qui  semble  devenir  de  plus 
en  plus  le  jardin  d'acclimatation  de  toutes  les  indifl'érences,  Garcia 
Moreno  ne  douta  pas. 

On  a  dit  encore  de  cet  homme  vraiment  extraordinaire,  qu'il 
avait  souvent  payé  d'audace,  qu'il  devait  beaucoup  à  la  fortune,  et 
que,  plus  d'une  fois,  il  n'avait  été  ni  prudent,  ni  habile,  mais  sim- 
plement heureux.  Nous,  catholiques,  nous  savons  que  Moreno  eu 
foi,  non  pas  en  son  étoile,  mais  en  la  Providence;  la  Providence  est 
la  vraie  fortune  qui  sourit  aux  audacieux.  Les  saintes  audaces  de  ce 
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croyant,  ah!  ce  n'est  pas  nous  qui  les  nierons.  Il  en  eut  de  ter- 
ribles; il  en  eut  de  naïvement  sublimes  :  toutes  prouvent  égale- 
ment sa  foi  héroïque. 

On  a  appelé  Garcia  Moreno,  par  une  de  ces  hyperboles  qu'il  avait 
lui-même  en  horreur,  «  l'homme  de  tous  les  génies  ». 

Après  ce  que  nous  savons  de  sa  vie,  et  ce  que  nous  révèlent  ses 
écrits,  nous  nous  garderons  de  protester  trop  haut  contre  ces  éloges. 
Cependant,  si  nous  voulions  nous  rendre  compte  de  ce  qui  fait  le  fond 
de  ce  prodigieux  caractère,  et  découvrir  le  trait  propre  de  son  ori- 
ginalité, nous  trouverions  que  c'est  la  foi,  toujours  la  foi.  Et  qu'est- 
ce  donc  après  tout  qui  frappe  si  fort  dans  ses  discours,  si  ce  n'est 
cet  accent  chrétien,  mais  chrétien  sans  ambages,  chrétien  sans  res- 
triction? Que  sont  ces  maximes  profondes  que  l'on  admire  dans  sa 
bouche,  sinon  les  maximes  courantes  du  christianisme  de  chaque  jour 
appliqués  au  christianisme  d'État?  Garcia  Moreno  ne  ressemble  ni  à 
Suger,  ni  à  Richelieu,  ni  à  Mazarin,  encore  moins  à  Médicis.  Il  repro- 
duit bien  en  lui  quelques  traits  de  Napoléon,  ne  serait-ce  que  l'élo- 
quence militaire.  iMais  par  sa  foi  logique,  ardente,  passionnée  pour 
le  bien,  il  rappelle  Ximenès  et  ?aint  Louis. 

On  ne  peut  parler  de  Garcia  Moreno  sans  songer  à  sa  mort,  et  l'on 
ne  peut  songer  à  cette  mort,  sans  que  le  mot  de  marti/re  vous 
vienne  à  la  plume  ou  aux  lèvres.  On  l'a  écrit  :  «  Garcia  Moreno  est 
le  martyr  de  la  politique  de  Dieu.  »  La  politique  des  hommes  a  pu 
faire  de  la  Piussie  la  puissance  la  plus  étendue,  de  l'Allemagne  la 
nation  la  mieux  armée,  de  l'Angleterre  l'aristocratie  la  plus  riche, 
des  États-Unis  la  République  la  plus  hbre,  de  la  France  le  pays  le 
plus  universellement  sympathique  ;  la  politique  de  Dieu,  la  politique 
de  la  foi  a  fait  de  l'Equateur  le  gouvernement  le  plus  catholique,  le 
seul  fondé  sur  le  droit  social  divin  :  cela  valait  bien  le  sang  d'un 
homme,  cela  avait  coûté  le  sang  d'un  Dieu! 

Aussi,  nous  chrétiens,  pour  qui  toute  gloire  véritable  se  réduit 
en  définitive  à  la  sainteté  reconnue  et  célébrée  en  ce  monde  ou  en 
l'autre,  avons-nous  à  l'endroit  de  Garcia  Moreno  une  ambition  «  et 
plus  noble  et  plus  belle  »  que  toutes  les  vues  de  gloire  humaine,  un 
espoir  suprême!  C'est  celui  qu'exprimait  naguère  un  jeune  poète 
déjà  connu  et  applaudi  de  lajeunesse  de  nos  écoles,  lorsqu'il  terminait 
son  beau  drame,  Garcia  Moreno  (1),  par  ces  beaux  vers  : 

(1)  Garcia  Moreno^  drame  eo  cinq  actes  et  ea  vers,  parle  P.  Henri  Tricard, 
S.  J.  (Paiis,  Retaux-Bray,  1889). 
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Martyr!  oui  :  dans  sa  mort  il  trouve  sa  victoire; 
C'est  Garcia  le  Grand,  l'orgueil  de  notre  histoire! 
Mais  d'un  nimbe  plus  beau  son  front,  peut-être,  ceint 
Nous  fera  dire  un  jour  :  c'est  Garcia  le  Saint! 

Quant  aux  écrits  de  notre  héros,  ceux  qui  ont  été  empourprés  du 
noble  sang  de  leur  auteur  sont  à  leur  place  au  centre  même,  au  cœur 
de  la  catholicité,  où  ils  seront  conservés  comme  des  reliques;  les 
autres  sont  publiés  ou  ne  tarderont  pas  à  l'être.  Qu'une  plume  chré- 
tienne et  française,  aussi  française  et  aussi  chrétienne  que  celle  du 
R.  P.  Berthe,  traduise  ces  notes,  ces  lettres,  ces  proclamations,  ces 
discours,  et  que  désormais,  dans  nos  bibliothèques,  entre  celles  de 
Donoso  Certes  et  celles  d'O'Connell,  il  y  ait  place  pour  les  OEiivres 
de  Garcia  Moreno. 

R.  P.  G.  Driget. 


i 


MARIE-CâSIMIRE  SOBÏESKA. 


REINE  DE  POLOGNE 


Marie- Casiraire,  l'épouse  du  grand  Sobieski  était  française.  Elle 
eut  des  qualités  qui  lui  conservèrent  jusqu'à  la  fin  l'amour  plein  de 
tendresse  de  son  royal  époux.  Les  lettres  de  Sobieski  suffisent  pour 
s'en  convaincre.  Elle  eut  aussi  des  défauts  qu'on  lui  a  durement 
reprochés.  Ou  ne  s'est  pas  demandé  si  les  circonstances  dans  les- 
quelles cette  princesse  s'était  trouvée,  n^avaient  pas  contribué  à  les 
exagérer  aux  yeux  de  la  postérité.  Par  un  fatal  enchaînement  de 
circonstances,  il  est  arrivé  qu'aimant  la  France  avec  passion,  elle 
avait  vu  les  avances  de  cet  amour  patriotique  repoussées  avec 
dédain,  et  qu'elle  avait  été  jetée  dans  les  bras  des  ennemis  de  son 
pays.  Nous  ne  chercherons  pas  à  excuser  ses  fautes  politiques, 
mais  on  nous  permettra  de  ne  pas  voir  en  elle  tous  les  défauts 
qu'on  lui  a  reprochés  et  de  nous  arrêter  aussi  à  ses  vertus. 

Les  pages  qu'ont  publiées  sur  elle  les  historiens  français,  M.  de 
Salvandy,  le  premier,  ou  les  écrivains  polonais  comme  Chodzko  et 
M.  Waliszewski,  si  bien  renseigné  sur  d'autres  points,  mais  très 
partial,  ont  ignoré  ou  dénaturé  trop  de  détails  pour  qu'il  ne  soit 
pas  opportun  de  ramener  l'attention  sur  cette  figure  assez  originale 
et  qui  mérite  d'être  fixée  dans  le  vrai  jour  de  l'histoire.  Nous  ne 
chercherons  pas  à  faire  un  panégyrique  pour  répondre  aux  portraits 
peu  flattés  qu'on  a  donnés  de  la  compagne  du  grand  Sobieski.  Nous 
dirons  le  bien,  mais  aussi  le  mal  quand  nous  le  rencontrerons, 
laissant  au  lecteur  à  juger  lequel  des  deux  doit  l'emporter. 

Marie-Casimire  appartenait  à  une  famille  du  Berry  d'une  bonne 
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noblesse,  la  famille  de  la  Grange,  dont  plusieurs  membres  s'étaient 
vu  honorer  de  la  faveur  de  nos  rois.  Alliée  aux  familles  de  la 
Marche,  de  Rochecliouart,  d'Ancienville,  de  la  Châtre,  etc.,  elle 
s'était  partagée  en  deux  branches,  celle  des  La  Grange  Montigny  et 
des  La  Grange  d'Arquien.  C'était  à  cette  dernière  branche  qu'appar- 
tenait Henri  de  la  Grange,  le  père  de  Maiie-Casimire.  Sa  mère, 
Françoise  de  la  Châtre,  marquise  d'Arquien,  était  gouvernante  de 
la  princesse  Louise-Marie  de  Gonzague,  la  future  reine  de  Pologne, 
alors  qu'elle  n'était  encore  que  princesse  de  Nevers.  De  là  sortit  sa 
fortune  étonnante.  Neveu  du  maréchal  de  Montigny,  son  père  occu- 
pait à  la  cour  le  grade  de  capitaine  des  gardes-suisses  de  Monsieur, 
position  modeste  sans  doute  pour  le  père  d'une  future  reine; 
j'admets,  si  l'on  veut,  qu'il  fut  un  gentilhomme  besoigneux,  ayant 
nombreuse  famille,  mais  sa  réputation  intacte  et  honorée  ne  mérite 
pas  d'être  flétrie. 

Il  eut  deux  fils  :  Anne-Louis,  qui  passa  plus  tard  en  Pologne,  et 
fut  staroste  de  Hiedresec  ;  Louis,  dit  le  chevalier  d'Arquien,  tué 
au  siège  d'Orsoy,  en  1672.  Ses  filles  furent  au  nombre  de  cinq  : 
l'aînée,  Louise-Marie,  épousa  François-Gaston  de  Béthune,  marquis 
de  Chabris,  plus  connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Béthune;  elle 
fut  dame  d'atours  de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche.  Apiès  elle 
venait  Marie-Casimire.  Deux  autres,  Jeanne  et  Françoise,  cherchè- 
rent la  paix  dans  la  vie  religieuse,  la  première  chez  les  Crsulines 
de  Nevers,  la  seconde  à  l'abbaye  royale  de  Saint-Laurent  de 
Bourges.  La  dernière  de  la  famille,  Marie-Anne,  épousa  à  Léopold, 
le  19  juin  1G78,  Jean,  comte  de  Wielopolski,  grand  chancelier  de 
Pologne,  ambassadeur  extraordinaire  en  France,  vers  1086. 

La  famille  de  Marie-Casimire  devait  s'attacher  un  jour  à  elle  et 
graviter  dans  l'orbite  de  sa  brillante  destinée.  Pour  elle,  encore 
enfant,  elle  suivit  en  Pologne  la  princesse  de  Nevers.  Son  jeune 
âge,  —  elle  n'avait  alors  que  cinq  ans,  —  nous  donne  à  croire  que 
sa  mère  accompagna  pendant  quelques  années  la  nouvelle  reine. 
«  Louise,  dit  Salvandy,  pour  s'accoutumer  à  sa  patrie  adoptive  eut 
besoin  de  s'environner  des  souvenirs  de  sa  vraie  patrie.  Sa  maison 
était  toute  française.  L'essaim  de  ses  jeunes  filles  d'honneur  conti- 
nuait à  l'entourer  (1).  »  Nous  pouvons  ajouter  qu'elle  avait  une 

(1)  Salvandy.  Bist.  du  roi  Jean  Sobieski,  éd.  de  1855,  t.  I",  p.  174.  —  Nous 
aurons  à  rétablir  la  vérité  sur  la  prétendue  fondaiion  d'un  couvent  par  la 
reine  Louise  de  Gonzague,  racontée  un  peu  plus  loin. 
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affection  très  vive  pour  la  jeune  Marie-Casiraire,  soit  à  cause  des 
services  rendus  par  sa  mère,  soit  à  cause  de  la  vivacité  d'esprit  de 
la  jeune  enfant. 

Ce  fut,  on  le  sait,  en  IQhô  que  l'ambassade  polonaise,  dans 
laquelle  les  Sobieski  brillèrent  par  leur  suite  et  leurs  richesses,  vint 
demander  au  nom  de  Wladislas,  la  main  de  la  princesse  de  Nevers. 
Née  en  iGZiO,  Marie-Casimire  fut  donc  élevée  en  Pologne  :  sa  jeune 
imasinalion  fut  éblouie  de  l'éclat  de  cette  ambassade  de  huit  cents 
gentilshommes,  déployant  un  luxe  tout  asiatique;  des  fêtes  du 
mariage  célébré  d'abord  à  Paris,  dans  la  chapelle  du  Palais-Royal, 
puis  à  Cracovie,  en  .IGZ|6.  «  Au  retour  de  la  ville  du  sacre  »,  raconte 
Salvandy,  «  la  reine  se  rendit  à  Zolkievv,  et  séjourna  avec  Wladislas 
et  toute  la  cour  (août),  chez  Jacques  Sobieski,  alors  castellan  de 
Crakovie.  La  castellane  lui  donna  un  vase  de  vermeil  du  poids  de 
100  marcs,  enrichi  des  médailles  les  plus  précieuses  des  empereurs 
romains.  M""  Sobieska  donna  de  plus  au  roi  Wladislas  et  à  l'am- 
bassadeur de  France,  marquis  de  Brégy,  douze  chevaux  tigrés  dont 
les  gazettes  d'alors  célébrèrent  la  beauté  (1).  » 

Jean  Sobieski  avait  dix-sept  ans  lorsque  la  jeune  IMarie-Casimire 
séjourna  avec  la  reine  au  château  de  Zolkiew.  Il  faut  donc  renoncer 
à  cette  petite  intrigue  racontée  par  Salvandy  qui  met  alors  «  la  cour 
aux  pieds  »  de  la  fille  du  marquis  d'Arquien,  et  qui  croit  que 
l'amour  de  Sobieski  pour  elle  date  de  cette  époque  (2).  Tout  au  plus 
pourrions-nous  dire  que  l'enfant  remarqua  dès  lors  le  jeune  gentil- 
homme et  fut  frappée  des  splendeurs  qui  l'entouraient  :  cette  vision 
put  exercer  quelque  influence  sur  son  avenir.  Mais  Jean  Sobieski 
partit  bientôt  après  pour  la  France  avec  Marc  Sobieski  son  frère 
aîné  (3).  Il  alla  y  apprendre  le  métier  des  armes,  et  s'enrôla  dans  la 
compagnie  des  mousquetaires  du  roi.  «  Mes  enfants  »,  avait  dit  leur 
père,  «  ne  vous  occupez  en  Fiance  que  des  arts  utiles;  car,  pour  ce 
qui  est  de  la  danse,  vous  aurez  le  temps  de  vous  perfectionner  avec 
les  Tatars.  » 

Jean  Sobieski  séjourna  quelques  mois  à  la  coui"  de  Saint-Germain, 
assez,  dit-on,  pour  mériter  qu'on  lui  proposât  une  brillante  carrière 

(1)  Salvandy,  op.  cit.,  t.  I«^  p.  173. 

(2)  Ibi'L,  p.  295.  —  Sobieski  était  né  le  17  août  1629. 

(3)  M.  ^Yaliszp^vski  établit  par  un  journal  écrit  par  un  des  gentilshommes 
de  leur  suite,  que  ce  voyage  eut  lieu  entre  juin  16i6  et  les  premiers  mois  de 
1647. 


54  REVUE   DU    MONDE    CATHOLIQUE 

en  France.  Puis  le  cours  de  sa  glorieuse  destinée,  après  l'avoir 
conduit  en  Turquie,  comme  pour  y  étudier  ses  futurs  adversaires, 
l'entraîna  sur  les  champs  de  bataille. 

Marie-Gasimire  grandit  au  milieu  du  luxe  et  de  l'enivrement  des 
fêtes.  Salvandy  a  raconté,  dans  son  Histoire  de  Jean  Sobieski,  la 
grande  influence  exercée  en  Pologne  par  la  reine  Louise-Marie  de 
Gonzague  et  les  paisibles  prospérités  qu'elle  apportait  à  cette  nation 
guerrière.  La  cour  de  Pologne  se  modela  sur  la  cour  de  France  :  on 
y  parla  la  langue  française.  Ges  seigneurs  polonais  dont  M"""  de  Mot- 
teville  disait  peu  avant  que  «  dans  leur  magnificence  sauvage,  ils 
avaient  des  diamants,  mais  n'avaient  point  de  linge  » ,  quittèrent 
leurs  fourrureS'  et  prirent  l'habit  de  la  cour  de  Saint-Germain.  La 
noblesse  polonaise  envoyée  en  France  pour  compléter  son  éducation, 
rentra  -en  Pologne  avec  les  goûts  français,  avec  les  souvenirs  de  la 
politesse,  de  la  dignité  que  le  règne  de  Louis  XIV  allait  montrer  au 
reste  de  l'Europe.  Les  Français  affluèrent  en  Pologne,  attirés  par 
la  reine  et  peut-être  aussi  par  les  alliances  dont  les  seigneurs 
polonais  se  montrèrent  honorés.  De  la  sorte,  les  liens  se  resserrèrent 
entre  les  deux  pays. 

Les  filles  de  la  reine  se  marièrent  aux  plus  nobles  seigneurs  de 
Pologne.  Deux  d'entre  elles  épousèrent,  l'une,  Eugénie  de  Mailiy, 
Christophe  de  Pac,  chancelier  de  Lithuanie;  l'autre,  W^"  de  Lusse, 
Michel  de  Pac.  Ges  deux  hommes  qu'attendait  un  rôle  important 
dans  les  affaires  de  leur  pays,  se  trouvèrent,  dès  le  début  de  leur 
carrière,  en  lutte  avec  Sobieski.  Ges  antipathies  que  les  succès  de 
Jean  forcèrent  à  dissimuler,  partagées  sans  doute  par  leurs  femmes, 
dont  l'une  nièce  de  Piichelieu  et  cousine  des  Gondé,  ne  donneraient- 
elles  pas  la  clef  des  insuccès  en  France  de  Marie-Gasimire?  Telle 
de  ces  petites  intrigues  dont  l'histoire  ne  peut  ressaisir  les  fils,  crée 
des  situations  étranges,  auxquelles  on  donne  parfois  de  tout  autres 
motifs. 

En  attendant  ces  luttes  qui  eurent  de  si  graves  résultats,  la  jeune 
protégée  de  la  reine  voyait  tout  lui  sourire  dans  la  vie  :  elle  eût  été 
fille  de  Louise-Marie  de  Gonzague  elle-même,  qu'elle  n'eût  pas  eu 
plus  de  faveurs.  A  mesure  qu'elle  grandissait,  il  est  vrai,  une  grâce 
pleine  de  séduction  attirait  à  elle  ceux  que  la  protection  royale 
n'aurait  pas  rendus  attentifs  :  «  elle  exerçait  autour  d'elle,  »  dit  Sal- 
vandy, «  un  inexprimable  empire;  tout  y  cédait,  sa  maîtresse,  les 
grands  et  les  rois.  » 
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M.  AValiszewski  a  égayé  son  étude  sur  Marie-Casimire  (1)  d'un 
incident  survenu  en  1657,  dans  un  voyage  à  Posen  et  dont  il 
s'efforce  de  grandir  démesurément  les  proportions.  La  chronique 
de  couvent  qu'il  cite  raconte  bien  les  ennuis  que  causa  une  indis- 
position de  Marie-Casimire,  logée  dans  la  petite  chambre  de  Tab- 
besse,  et  les  soins  empressés  que  la  reine  lui  fit  donner  par  ses 
médecins  :  mais  de  là  à  voir  le  cloître  envahi  de  nuit  et  de  jour,  il  y 
a  une  distance.  L'abbatiale  était  en  dehors  du  cloître  et  il  convenait 
mieux  de  voir  la  jeune  fille  logée  chez  l'abbesse  que  dans  le  cloître, 
chez  une  religieuse.  Que  M.  Waliszewski  se  rassure  donc,  et  se 
contente  de  tirer  pour  conclusion  de  ce  fait  la  très  vive  affection  de 
la  reine  pour  sa  protégée,  et,  ce  qui  en  est  une  suite  assez  naturelle, 
l'empressement  de  tous,  même  des  sénateurs,  à  montrer  leurs  sym- 
pathies pour  elle.  Elle  était  à  la  veille  d'épouser  Jean  Zamoyski. 

J'ajouterai  seulement  que  les  sources  d'information  de  l'écrivain, 
pour  le  portrait  qu'il  donne  ensuite  de  Marie-Casimire,  me  paraissent 
un  peu  suspectes.  Il  est  certains  traits  fort  bien  dessinés,  il  faut 
l'avouer,  mais  d'autres  tout  à  fait  faux.  Si  Marie-Casimire  eut  ses 
défauts,  ni  la  duplicité,  ni  l'absence  de  pudeur  ne  lui  conviennent. 
Sa  réputation,  sous  ce  rapport  du  moins,  resta  intacte,  et  il  n'est 
pas  juste  de  vouloir  la  flétrir  (2) . 

Marie-Casimire  remplit  toujours  avec  soin  ses  devoirs.  Élevée  près 
de  la  pieuse  reine,  elle  trouvait  là  une  faveur  très  précieuse,  bien 
rare  à  la  cour,  celle  d'une  éducation  toute  chrétienne.  Louise- 
Marie  de  Gonzague  était  pieuse  :  sans  avoir  fondé  toutes  les  com- 
munautés religieuses  dont  l'honore  Salvandy,  elle  avait  attiré  en 
Pologne  plusieurs  pères  jésuites,  les  uns  comme  savants,  les  autres 
pour  diriger  sa  conscience  et  travailler  à  maintenir  en  Pologne  les 
traditions  religieuses.  Celles-ci  n'y  étaient  pas  éteintes  :  les  Polonais 
avaient  encore  une  foi  vive,  mais  les  désordres  étaient  grands, 
même  sur  le  trône.  La  reine  profitait  de  son  ascendant  sur  le  cœur 

(1)  Une  française  reine  de  Pologne,  Marie  (TArquien  Sohieska.  —  Correspon- 
dant, an.  1884,  p.  405-407.  —  Est-il  besoin  de  répéter  que  Marie-Casimire 
n'était  pas  orpheline  lors  du  mariage  de  Marie  de  Gonzague,  qu'elle  n'avait 
pas  alors  onze  ans,  mais  cinq  ans,  et  qu'en  1657  elle  avait  seize  ans  seu- 
lement. Ce  fut  l'année  de  son  mariage  avec  Jean  Zamoyski. 

(2)  Nous  maintenons  cela  même  après  le  jeu  de  facettes  employé  par 
M.  \Yaliszewski  pour  faire  produire  à  la  correspondance  de  Marie-Casimire 
autre  chose  que  ce  qu'elle  contient,  un  eniantillage  outré,  mais  un  entan- 
tillage. 
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du  roi  Jean-Casimir  pour  le  ramener  toujours  vers  ses  devoirs  les 
plus  sacrés,  ceux  de  roi  et  de  chrétien. 

Elle  continuait  aussi  à  user  de  cette  influence  pour  enchaîner 
autour  du  trône  une  foule  de  français  de  tous  les  rangs.  «  Sa  faveur 
partiale  »,  dit  Salvandy,  «  appelait  au  faîte  des  honneurs  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  grands  seigneurs  unis  à  des  françaises...  Elle  se  voua 
tout  entière  à  obtenir,  en  dépit  des  lois,  pour  le  fils  du  grand  Condé, 
le  titre  d'héritier  présomptif  de  Casimir  qui  vieillissait.  »  Ces  rai- 
sons, bien  plus  que  «  le  joug  des  jésuites  (Ij  »,  expliquent  l'hustilité 
des  seigneurs  polonais.  Il  nous  suffira  dans  cette  étude  de  l'indiquer 
pour  faire  pressentir  que  les  mêmes  causes  produiront  les  mêmes 
effets  lorsque  Marie-Casimire  sera  sur  le  trône. 

Elle  en  approchait  tous  les  jours  par  la  sorte  de  vice-royauté 
qu'elle  exerçait,  grâce  à  son  esprit  et  à  sa  beauté.  La  reine  venait 
de  lui  faire  épouser  Jean  Zamoyski,  palatin  de  Sandomir,  un  des 
plus  puissants  seigneurs  de  Pologne  (2).  Était-ce  par  calcul,  pour 
faire  plier  l'ambition  de  ce  seigneur  ou  ses  préjugés,  que  la  reine 
Louise  agissait  ainsi?  Si  ce  fut  son  but,  elle  ne  réussit  guère  : 
Zamoyski  ne  devint  pas  un  adversaire  déclaré  de  la  faction  fran- 
çaise, sans  doute  à  cause  de  son  dévouement  à  la  royale  amie  de  sa 
femme,  et  par  attachement  pour  celle-ci,  mais  il  se  tint  à  l'écart 
et  garda  un  silence  absolu.  Prince  de  l'Empire,  il  avait  des  attaches 
avec  l'Autriche,  et  de  grands  biens  en  Hongrie.  Or  l'Autriche 
voyait,  on  le  comprend,  d'un  mauvais  œil  l'influence  française 
s'enraciner  en  Pologne,  et  ce  trône  échapper  à  ses  archiducs.  Tous 
les  mécontents  avaient  son  appui.  Un  jour  Marie-Casimire  elle-même 
subira  cette  influence,  qu'elle  combattait  alors  près  de  son  mari. 

La  reine  trouva  cependant  Zamoyski  cà  ses  côtés  au  moment  de 
la  lutte.  H  fut  un  des  plénipotentiaires  envoyés  près  des  confédérés, 
un  de  ceux  qui  firent  des  efforts  pour  apaiser  l'incendie  allumé  par 
Lubomirski.  L'influence  de  Marie-Casimire  valait  à  la  reine  cet 
appui.  M"'  Zaraoyska  ne  tarila  pas  à  devenir  veuve  :  elle  n'avait 
pas  alors  vingt-quatre  ans  accomplis.  «  La  Pologne  perdait  préma- 
turément le  palatin  de  Sandomir,  Zamoyski,  le  plus  populaire  de 

(1)  Ce  vieux  cliché  de  la  Restauration  et  des  premiers  jours  de  la  rovolu- 
tion  de  Juillet  fait  la  base  de  tout  un  raisonnement  de  Salvandy.  Comme  on 
se  paie  lacilement  de  mots! 

(2)  Cette  union  dura  sept  ans  et  ne  tut  pas  stérile;  mais  les  trois  enfants 
qu'eut  iMarie  Casimire  de  ce  mariage  moururent  eu  bas  âge  Le  mariage  eut 
lieu  le  2  mai  1G58,  et  Zamoyski  mourut  subitement  le  2  avril  166û. 
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ses  grands  seigneurs,  et  l'un  des  plus  éclairés  comme  des  plus 
braves.  La  palatine,  cette  brillante  Marie-Casimire  d'Arquien»,  dit 
Salvandy,  «  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Sous  ses  voiles  funè- 
bres, sa  taille,  ses  traits,  son  regard  avaient  une  magie  contre  la- 
quelle Sobieski  fut  sans  défense  (1).  » 

Jean  Sobieski  venait  alors  d'être  nommé  grand  maréchal,  et  de 
quitter  les  frontières  défendues  par  lui  pendant  seize  années  pleines 
de  sacrifices  et  de  combats  sans  relâche.  Laissons  Salvandy  nous 
faire  le  récit  de  cette  union  :  «  Jeune  encore,  passionné,  plein 
d'esprit,  brillant  de  grâce,  Jean  mettait  aux  pieds  de  M"""  Zamoyska 
des  honneurs,  des  richesses,  de  la  gloire  (juin).  La  reine,  qu'il 
intéressa  au  succès  de  ses  amours,  saisit  vivement  Tespoir  de  s'as- 
surer en  lui  un  serviteur  plus  fidèle  à  sa  cause,  plus  docile  à  l'em- 
pire d'une  femme  que  le  palatin  de  Sandomir;  et,  comme  la  passion 
de  Jean  ne  comprenait  point  de  retards,  que  la  guerre  qui  gixtndail 
.sur  toutes  les  frontières,  le  rappelait,  qu'il  ne  se  sentait  pas  le 
courage  de  s'éloigner,  même  pour  la  patrie  et  la  gloire,  s'il  n'était 
heureux  auparavant;  malgré  les  lois  du  deuil  commencé  à  peine,  le 
mariage  fut  résolu.  En  Pologne,  c'étaient  le  roi,  les  grands,  les 
maîtres,  qui  engageaient  la  foi  de  leurs  subordonnés.  Matthieu 
Matczynski,  jeune  ofiicier,  qu'unissait  à  Sobieski  une  de  ces  amitiés 
guerrières  communes  chez  les  Spartiates  et  les  autres  races  du 
Nord,  alla  donc  en  grande  pompe  (2  juillet),  une  couronne  de 
romarin  et  de  pierreries  à  la  main,  demander  à  la  reine  sa  dame 
d'honneur.  Le  messager  célébra,  suivant  l'usage,  dans  une  longue 
harangue,  les  exploits  miraculeux  et  les  incomparables  vertus  du 
héros  qui  l'envoyait.  La  reine  répondit,  par  la  bouche  de  son  chan- 
celier, en  portant  au  ciel  les  attraits,  la  modestie,  les  dons  brillants 
de  'Sl'^"  Zamoyska.  Elle  promit  la  main  de  la  palatine  et  lui  plaça 
au  front  la  précieuse  couronne  déposée  à  ses  pieds  par  le  fidèle 
Matczynski. 

«  Il  était  dans  les  vieux  usages  de  la  nation  que  tout  mariage 
durât  trois  jours,  et  la  gravité  des  circonstances  ne  pouvait  faire 
fléchir  devant  son  empire  une  institiition  si  féconde  en  plaisirs.  Ln 
matin  donc  (5  juillet),  avant  le  lever  du  soleil,  le  grand  maréchal 
se  rendit  au  palais  en  personne,  précédé  de  Rosaques  et  d'heidu- 
ques  de  sa  garde,  qui  agitaient  des  torches,  suivi   de  quelques 

(l)  Histoire  de  Sobieski,  t.  P"",  p.  295.  — Il  ajoute  que  Marie-Casimire  comp- 
tait a  peine  trente-et-un  ans.  Encore  une  erreur. 
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milliers  de  gentilshommes,  ses  domestiques  ou  ses  clients,  tous 
couverts  de  livrées  éclatantes  et  de  riches  armures,  lui-même 
resplendissant  de  diamants  et  d'or,  son  cheval  pliant  sous  le  poids 
des  armes  de  luxe,  ferré  d'argent  et  caparaçonné  d'un  tissu  de 
perles  fines,  d'émeraudes  et  de  saphirs.  La  reine  mena  les  deux 
époux  dans  sa  chapelle  et  fit  célébrer,  sous  ses  yeux,  par  le  nonce 
du  Saint-Siège,  Odescalchi,  cette  union  que  d'étranges  événements 
suivirent.  Peu  après,  la  princesse  qui  l'avait  formée  ne  vivait  plus, 
le  prêtre  qui  la  consacra  était  pape,  sous  le  nom  d'Innocent  XI; 
Sobieski  était  roi,  et  Marie  d'Arquien  ceignait  la  couronne  de  sa 
bienfaitrice  (i).  » 

En  attendant,  pendant  que  Sobieski  était  tout  aux  joies  de  son 
union,  Labomirski  se  vengeait  du  nouveau  grand  maréchal,  du 
nouvel  hetman  de  campagne,  en  saccageant  le  château,  le  musée, 
les  haras  de  Zolkiew  et  l'héritage  entier  de  Zolkievvski.  Sobieski, 
rappelé  par  cette  brusque  attaque,  fut  bien  vite  à  son  poste.  Laissons 
un  Polonais  jeter  dans  une  revue  française,  sur  la  mémoire  de 
Sobieski,  d'odieuses  allusions  au  sujet  de  ce  mariage  précipité  (2). 

Le  héros  polonais  pouvait,  dans  sa  vive  affection  pour  Marie- 
Casimire,  se  laisser  aller  dans  sa  correspondance  à  un  abandon 
d'enfant  qui  étonne  dans  sa  fière  nature,  mais  le  devoir  sous  toutes 
ses  formes,  pour  lui,  allait  avant  tout.  Il  avait  été  élevé  dans  des 
sentiments  de  foi  très  ardents,  non  seulement  par  sa  mère,  mais 
aussi  par  le  vieux  castellan  Jacques  Sobieski.  On  se  convainc  facile- 
ment de  la  foi  du  père  de  Jean  Sobieski  en  lisant  le  récit  très 
curieux  de  son  voyage  en  France,  sous  Henri  IV. 

((  Tous  les  médecins  du  monde  »,  dit  il,  en  parlant  d'une  maladie 
qu'il  fit  dans  ce  voyage,  «  ne  m'auraient  pas  sauvé,  sans  le  secours  de 
la  sainte  Vierge,  ma  protectrice  spéciale.  »  Du  reste,  son  voyage  à 
Paris  avait  pour  but  d'accomplir  un  vœu  spécial  à  Saint-Denys. 

Le  fils  ne  dégénéra  pas  des  exemples  laissés  par  son  père.  Voilà 

(1)  RalvaiKly.  Uist.  de  Sohie>/d,  t.  I".  p.  295-297.  —  La  Ga-Mle  de  France 
du  14  aoùl  IfJGô  donne  la  niûine  date  du  ()  juillet,  et  raconte  (|ue  le  mariajçe 
se  fil  «  en  présence  de  Leurs  Majestés,  de  l'évêque  de  Béziers  (I-'ranr.ois 
de  Bonzi),  ambassadeur  extraordinaire  de  France  et  de  toute  la  cour.  »  Pour- 
quoi M.  Waliszowski  prét'ère-t-il  à  ce  récit  autlientiiiue  rinlormation 
erronée  du  T/iœalrum  Ëurofuvum,  sinon  pour  jeter  une  ombre  de  plus  sur 
Marie-Casimire,  en  plaçant  le  mariage  au  mois  de  mai,  un  mois  après 
la  mort  de  Zamoyski. 

(2)  M.  Waliszewski.  Une  française  reine  de  Pologne,  !«'  art.,  p.  417. 
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comment  Dalerac,  un  témoin  oculaire,  raconte  son  entrée  à  Vienne, 
le  12  septembre  1683  :  «  Le  premier  soin  du  roi  fut  d'aller  rendre 
grâces  à  Dieu  de  sa  victoire,  dans  l'église  des  Augustins  réformés, 
devant  une  image  miraculeuse  de  la  Vierge,  où  lui-même  entonna 
le  Te  Deirm,  et  l'entendit  toujours  prosterné  contre  terre.  »  Plus 
tôt  encore,  après  sa  victoire  de  Podhaïce,  en  16(38,  racontant  son 
triomphe  aux  comices  :  <c  Nos  succès,  »  dit-il  en  terminant,  «  témoi- 
gnent de  la  puissance  et  de  la  bonté  de  Dieu.  Comment  méconnaître 
la  grandeur  de  celui  qui  a  su,  avec  de  si  faibles  moyens,  accomplir 
de  tels  prodiges!  »  A  Choczim,  avant  la  bataille,  il  entend  trois 
messes  depuis  le  lever  du  jour,  —  c'était  la  fête  de  saint  Martin  de 
Tours,  —  et  il  termina  par  ces  mots  sa  brève  harangue  à  ses 
soldats  :  «  Songez  que  vous  combattez  pour  la  patrie  et  que  Jésus- 
Christ  combat  pour  vous  I  n 

Mais  c'est  toute  la  vie  de  Sobieski  qu'il  faudrait  citer  à  l'appui 
de  cette  assertion. 

Il  en  était  de  même  de  Marie-Casimire,  femme  pleine  de  grandes 
et  de  petites  passions,  mais  les  dominant  par  une  foi  que  rien  ne 
démentit.  Nous  sommes  heureux  de  citer  enfin  M.  ^Valisze\vski. 
C'est  au  temps  où  le  roi  combat  sous  les  murs  de  Vienne  :  <.  Depuis 
quelques  jours,  les  soixante-cinq  églises  de  la  vieille  métropole 
polonaise  ne  ferment  plus  leurs  portes  et  ne  désemplissent  pas.  La 
prière  y  est  en  permanence.  Et,  dans  l'une  d'elles,  sous  un  dais  de 
velours  rouge,  une  femme  vêtue  de  noir  s'agenouille  en  pleurant. 
Cette  femme,  c'est  la  reine,  c'est  Marie  d'Arquien.  Le  service  divin 
se  poursuit.  Avec  le  murmure  des  paroles  sacrées,  avec  l'harmonie 
plaintive  des  chants,  avec  le  parfum  des  encens,  montent  vers  la 
haute  voùie  les  soupirs  et  les  sanglots  arrachés  aux  cœurs  angoissés. 
Tout  à  coup  un  frémissement  parcourt  cette  foule  éplorée  ;  un  bruit 
étrange  a  retenti;  des  pas  précipités,  le  cliquetis  d'un  sabre  traînant 
sur  les  dalles  de  pierre...  Et,  couvert  de  sueur  et  de  poussière, 
haletant,  l'œil  en  feu,  le  fidèle  Dupont  vient  s'agenouiller  devant  sa 
souveraine.  Il  lient  une  lettre  dans  une  de  ses  mains  et  de  l'autre  il 
présente  à  sa  maîtresse  un  objet  brillant  de  forme  étrange.  Cet 
objet,  c'est  l'étrier  d'or  sur  lequel  se  posait  naguère  avec  orgueil  le 
pied  du  grand  vizir,  commandant  à  une  armée  de  500,000  hommes 
qui  n'est  plus.  «  Vous  ne  me  recevrez  pas,  »  —  dit  la  lettre  jointe  au 
présent,  —  «  comme  les  femmes  tartares  reçoivent  leurs  maris,  quand 
il  leur  arrive  de  revenir  sans  butin.  » 
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Cette  page  fait  une  heureuse  diversion  dans  l'étude  dont  nous 
l'avons  tirée,  aux  insinuations  sur  lesquelles  se  base  tout  l'écha- 
faudage des  accusations.  Mais  à  qui  lira  la  correspondance  de 
Sobieski  et  de  sa  tendre  Marysienka^  il  pourra  venir  dans  l'esprit 
que  cette  épouse,  cette  reine  est  restée  capricieuse,  enfant  terrible, 
mais  mauvaise  femme,  jamais.  Laissons  décote  cette  œuvre  de  déni- 
grement et,  puisque  nous  avons  parlé  de  la  grande  victoire  de 
Vienne,  voyons  ce  que  fit  alors  Marie-Ca:^imire  :  nous  reviendrons 
plus  tard  sur  son  attitude  vis-à-vis  de  la  France. 

Inspirée  par  son  amour  pour  son  époux,  sa  foi  et  son  zèle,  Marie- 
Casimire  avait  promis  à  Dieu  la  fondation  d'un  monastère  de  reli- 
gieuses, de  ce  môme  monastère  dont  Salvandy  attribue  la  fondation 
à  Louise-Marie  de  Gonzague.  Dès  qu'elle  eut  reçu  l'heureuse 
nouvelle,  la  reine  songea  aussitôt  à  s'acquitter  de  son  vœu.  Dans  un 
voyage  qu'elle  avait  fait  à  Paris  pour  ses  couches,  en  novembre  1667, 
elle  avait  entendu  parler  d'une  fervente  communauté  instituée  par 
une  Lorraine,  Catherine  de  Bar,  en  religion  Mechtilde  du  Saint- 
Sacrement,  pour  honorer  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  l'adorer, 
réparer  les  outrages  commis  contre  le  Saint-Sacrement,  soit  par  les 
hérétiques  calvinistes,  soit  par  les  mauvais  chrétiens. 

Cet  Institut,  fondé  en  1601,  honoré  de  la  protection  d'Anne 
d'Autriche,  qui  avait  voulu  elle-même  inaugurer,  en  1653,  l'amende 
honorable  au  Saint-Sacrement,  était  alors  en  pleine  prospérité. 
Alexandre  VII  l'avait  favorisé  d'un  bref  laudatif,  et  Innocent  XI 
venait  de  donner  une  bulle  pour  lui  faire  prendre  son  rang  dans 
l'Eglise. 

La  reine  de  Pologne  chargea  sa  sœur,  la  marquise  de  Béthune, 
et  l'évêque  de  Beauvais.,  Mgr  de  Forbin-Janson,  le  même  qui, 
comme  évêque  de  Marseille,  avait  assisté  au  sacre  de  Sobieski, 
d'entrer  en  pourparlers  à  ce  sujet  avec  la  fondatrice  de  l'Institut. 
Il  ne  tint  pas  à  elle  que  les  choses  n'allassent  grand  train  :  mais 
l'évêque  de  Beauvais,  obligé  de  faire  plusieurs  voyages  à  Rome, 
au  nom  de  Louis  XIV,  les  fit  traîner  en  longueur  jusqu'en  1687. 

Le  22  aoùi  de  cette  année,  douze  religieuses  bénédictines  (1) 
quittaient  leur  monastère  de  la  rue  Cassette,  à  Paris,  pour  se 
rendre  à  Rouen,  d'où  elles  devaient  s'embarquer.  «  Je  vous  regarde 
comme  des  missionnaires  du  Saint-Sacrement  »,  leur  écrivait  dans 

(1)  Salvandy,  qui  les  fait  arriver,  je  l'ai  dit,  vingt  ou  trente  ans  plus  tôt, 
voit  en  elles  des  visitamiines. 
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cette  ville  leur  vénérable  fondatrice...  «  Allez  mes  chères  enfants, 
allez  chères  victimes,  allez,  les  choisies  du  ciel,  porter  la  gloire  et 
l'amour  du  très  Saint-Sacrement  dans  tout  le  royaume  de  Pologne.  » 

Une  des  religieuses  de  cette  pieuse  colonie,  la  mère  de  la  Présen- 
tation, qui  devait  tn  être  nommée  prieure  quelque  temps  après,  aurait 
pu  se  flatter  d'avoir  les  faveurs  du  monde  qu'elle  avait  quitté.  «  Née 
le  19  février  165/2,  elle  avait  pour  père  M.  de  Beauvais,  seigneur  de 
Gentilly,  et  sa  mère  était  première  dame  d'honneur  d'Anne  d'Au- 
triche dont  elle  avait  toute  la  confiance.  Jusqu'à  l'âge  de  quatre 
ans,  elle  fut  élevée  par  M"*"  la  marquise  de  Richelieu,  sa  sœur  aînée, 
et  entra  ensuite  comme  pensionnaire  à  l'Abb'aye-aux-Bois  où  deux 
autres  de  ses  sœurs  étaient  religieuses.  Dieu  l'avait  douée  d'un  excel- 
lent naturel  et  d'un  esprit  vif  et  solide  ;  ses  maîtresses  n'eurent  jamais 
à  la  reprendre  deux  fois  pour  la  même  chose.  A  sept  ans  et  demi, 
elle  écrivait  si  bien  et  montrait  tant  de  discrétion  dans  sa  conduite, 
que  M"""  de  Chaulnes,  coadjutrice  de  l'abbaye,  la  prenait  quelquefois 
pour  sa  secrétaire...  Après  la  mort  de  la  reine-mère,  M'"''  de  Beau- 
vais se  retira  de  la  cour  et  fit  venir  sa  fille  près  d'elle.  Attirée  par 
son  amour  pour  la  Sainte  Eucharistie,  la  jeune  et  noble  Radegonde 
allait  souvent  au  monastère  de  la  rue  Cassette,  et  elle  en  sollicita 
bientôt  l'entrée.  La  mère  Mechtilde  du  Saint-Sacrement,  assurée 
de  la  solidité  de  sa  vocation,  la  reçut  la  veille  de  l'Assomption  1667... 
«  Tout  est  grand  y> ,  disait-elle,  '(  au  service  du  plus  grand  des 
maîtres.  » 

Lorsqu'on  parla  de  la  fondation  d'un  monastère  en  Pologne,  «  la 
Mère  de  la  Présentation  voulut  se  consacrer  à  cet  étabhssement 
lointain  et  supplia  notre  vénérable  Mère  de  l'y  envoyer,  continue 
l'annaliste  du  monastère  de  Varsovie.  Cette  résolution  alarma  toute 
la  famille  de  Beauvais.  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  refusa  les  lettres 
d'obédience,  et  des  obstacles,  en  apparence  insurmontables,  se  dres- 
sèrent devant  la  généreuse  Mère.  »  Elle  les  surmonta  cependant  et 
on  la  laissa  partir.  Elle  ne  devait  pas  rester  à  Varsovie  :  au  bout  de 
trois  ans,  il  lui  fallut  revenir  et  Jean  Sobieski  lui-même  eut  bien 
de  la  peine  à  signer  son  passeport.  «  J'aurais  voulu,  dit-il,  ne  pas 
savoir  écrire.  »  Louis  XIV,  ayant  appris  le  retour  de  la  Mère  de 
Beauvais,  voulut  la  voir;  il  la  fit  venir  au  château  de  Versailles  et 
ordonna  qu'on  fît  jouer  les  grandes  eaux  en  son  honneur.  Le  roi 
et  le  duc  d'Orléans  la  pressèrent  vivement  d'accepter  une  riche 
abbaye,  mais  Thumble  religieuse  refusa  leur  offre  avec  cette  noble 
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fermeté  que  ni  les  grands  ni  les  grandeurs  ne  pouvaient  ébranler  (1). 

Parmi  ses  compagnes  se  trouvait  sœur  Antonide  Mignot,  celle 
dont  Salvandy  raconte  que  «  sa  voix  ravissante  réconciliait  Var- 
sovie avec  ce  couvent  étranger  ». 

Pour  parler  d'une  manière  plus  religieuse,  citons,  avec  le  nom 
de  la  Mère  de  la  Présentation,  celui  des  Mères  Saint- Ambroise, 
Sainte-Gertrude,  Sainte-Mechtilde,  Marie  de  Jésus,  Sainte-Magde- 
leine,  Saint-Benoît;  Sœurs  Saint-Ovide,  Sainte-Suzanne,  dont  par- 
lent les  lettres  écrites  pendant  un  voyage  assez  accidenté  ou  celles 
des  premiers  jours  de  la  fondation  que  nous  aurons  à  citer. 

Nous  pourrions  exciter  la  pitié  de  nos  lecteurs  en  racontant  les 
tortures  endurées  pendant  un  voyage  par  eau  de  Rouen  à  Honfleur, 
qui  dura  du  2  au  17  septembre.  Ceux  qui,  de  nos  jours,  font,  dans 
d'élégants  bateaux  à  vapeur  le  même  voyage  en  quelques  heures 
ne  peuvent  comprendre  ce  qu'on  souffrait  alors  dans  ces  bateaux, 
«  la  vraie  image  du  purgatoire  »,  disait  la  mère  Saint-Ambroise. 
«  L'on  ne  respire  que  de  l'eau,  et  elle  sent  mauvais,  l'odorat  est 
infecté  par  la  fumée;  l'odeur  des  viandes  et  des  fruits  cause  des 
nausées  continuelles;  la  cabine  du  vaisseau,  la  mer,  nos  lits  môme 
sentent  le  caveau.  » 

De  Honfleur  à  Dantzick,  le  voyage  se  fit  plus  facilement,  car  la 
colonie  envoyée  de  Paris  y  arrivait  le  h  octobre,  vers  six  heures  du 
matin  et  elle  y  débarqua  le  soir.  Les  religieuses  franraises  furent 
reçues  avec  tous  les  soins  les  plus  empressés  par  l'évêque  de  cette 
ville,  les  communautés  religieuses  et  par  les  dames  que  la  reine 
avait  envoyées  au-devant  d'elles.  Une  chose  qui  ne  leur  fut  pas 
moins  agréable,  ce  fut  une  lettre  de  leur  Mère  institutrice  qui  les 
attendait  à  Dantzick  pour  les  consoler  des  fatigues  du  voyage, 
régler  le  choix  de  celle  qui  serait  leur  supérieure  et  leur  donner  de 
saints  conseils. 

Deux  faits,  dès  leurs  premiers  pas  sur  la  terre  polonaise,  leur 
rappelaient  leur  titre  de  Bénédictines  et  de  Filles  du  Saint-Sacre- 
ment. Le  lendemain  de  leur  ariivée,  le  dimanche,  était  la  fête  de 
s;iint  Placide,  le  jM-emier  martyr  de  l'ordre  bénédictin;  et  l'église 
des  Carmes,  où  elles  allèrent  entendre  la  messe,  avait  été  naguère 
pillée  et  profanée  par  les  protestants  :  on  leur  raconta  que  les  saintes 
hosties  avaient  été  foulées  aux  pieds  et  jetées  dans  la  boue.  Qu'on 

(1)  Vie  de  la  Mère  Mechiilde  du  Saint-Sacrement,  par  M.  Hervin.  Paris,  Bray 
et  Heiau.\-,  1883,  p.  G85. 
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juge  de  leur  douleur  et  aussi  du  désir  qu'elles  éprouvèrent  de 
réparer  solennellement  ces  outrages  dans  leur  nouveau  monastère! 

Ce  monastère  n'était  pas  encore  entièrement  bâti  ;  quand,  dix 
jours  après,  la  petite  colonie  se  dirigea  vers  ^  arsovie,  des  ordres 
avaient  été  donnés  par  le  roi  et  la  reine,  alors  absents,  et  une  dame 
de  la  reine,  jM""  Ratowska,  envoyée  au-devant  d'elle,  la  conduisit 
au  château  de  Varsovie.  Mais  ce  séjour  n'était  pas  ce  que  désiraient 
les  pieuses  filles,  et  il  fallut  qu'une  nouvelle  lettre  de  la  mère 
Mechtilde  vînt  relever  leur  courage.  «  La  reine  donnera  des  ordres 
pour  vos  besoins  »,  leur  écrivait-elle  de  Paris,  le  23  novembre  1687: 
((  elle  ne  vous  a  pas  appelées  pour  vous  laisser  périr...  Je  voudrais 
être  avec  vous  pour  partager  vos  angoisses  et  les  tirer  toutes  dans 
mon  cœur,  si  cela  était  possible.  »  L'absence  seule  de  la  reine,  en 
effet,  causait  ces  ennuis.  Les  annales  du  monastère  vont  nous  dire 
comme  tout  allait  changer  de  face. 

«  La  veille  de  Noël,  trois  dames  qui  avaient  entre  elles  une  cer- 
taine ressemblance,  se  présentèrent  chez  nos  mères  vers  neuf  heures 
du  soir.  L'une  d'elles,  plus  simplement  mise  que  les  deux  autres, 
mais  d'une  taille  plus  majestueuse,  se  tenait  derrière.  La  mère  de 
la  Présentation,  qui  l'aperçut  d'abord,  s'écria  :  «Voilà  la  reine!  » 
A  ce  cri,  toutes  les  religieuses  furent  en  un  instant  à  ses  pieds,  car 
c'était  vraiment  elle,  et  les  dames  qui  l'accompagnaient  étaient  ses 
sœurs  (AP'  de  Béthune  et  M"'"'  AVielopolska).  «  Mes  chères  Mères  », 
dit  la  reine,  a  il  n'a  pas  été  en  mon  pouvoir  de  me  priver  de  la 
«  consolation  de  vous  voir  aujourd'hui;  je  n'aurais  pu  reposer 
((  tranquillement,  et  je  n'ai  pu  gagner  sur  moi  d'attendre  à  demain 
«  à  me  donner  cette  joie.  »  Ayant  demandé  quelle  était  la  prieure 
(c'était  la  Mère  Marie  de  Jésus  qu'on  avait  choisie) ,  elle  l'embrassa  et 
voulut  voir  les  cellules  qu'elle  trouva  fort  propres  et  très  à  son  gré  : 
«  Ah!  mon  Dieu  »,  s'écria-t-elle,  «  si  j'y  demeurais  toute  ma  vie!  » 

Elle  revint  les  jours  suivants  et  combla  nos  sœurs  de  ses  bontés  : 
((  Je  suis  votre  mère,  se  plaisait-elle  à  leur  dire,  je  vous  aime  avec 
la  plus  grande  tendresse;  ayez  confiance,  vous  aurez  ici  toute 
satisfaction  (1),  » 

Le  dernier  jour  de  l'an,  la  reine  descendit  au  château  où  se 
trouvaient  encore  les  religieuses,  mais  cette  fois  le  roi  l'accompa- 
gnait. Jean  III  venait  de  rentrer  à  Varsovie.  «  L'évêque  et  ses  ecclé- 

(!)  Annales  du  monistcre  de  Varsovie. 
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siastiques  »,  continuent  les  annales  du  monastère,  avaient  apporté  le 
Saint-Sacrement  à  la  chapelle  pour  donner  la  bénédiction  à  Leurs 
Majestés;  car  c'était  la  sainte  coutume  de  ces  princes  très  chrétiens 
de  commencer  et  de  finir  tous  leurs  voyages  par  la  visite  au  Saint- 
Sacrement  et  l'invocation  de  la  sainte  Mère  de  Dieu  et  des  saints, 
par  l'entremise  de  plusieurs  prêtres  qui  faisaient  des  prières  et  des 
bénédictions  sur  la  tète  des  voyageurs.  Le  roi  étant  entré  dans  la 
chapelle,  on  y  fit  un  salut  solennel.  A  la  fin,  nos  mères  chantèrent 
le  Te  Deiim  et  le  Domine  salvwn  fac  7'egeni.  » 

Après  le  salut,  la  reine  fit  descendre  les  religieuses  de  leur  tri- 
bune pour  les  présenter  au  roi,  qui  les  accueillit  avec  une  grande 
bonté.  «  Nous  eûmes  l'honneur  de  lui  baiser  la  main  »,  écrit  une  des 
religieuses  ;  «  il  loua  beaucoup  le  chant,  et  nous  promit  sa  protection. 
La  reine  lui  fit  le  récit  de  tous  nos  exercices,  austérités,  etc.;  il 
trouva  que  notre  Institut  avait  de  très  solides  pratiques  de  dévotion. 
Le  roi  nous  dit  qu'il  espérait  que  nous  attirerions  la  bénédiction  du 
ciel  sur  le  royaume  et  sur  lui.  Ayant  appris  que  nous  allions  com- 
mencer notre  adoration  perpétuelle  et  passer  la  nuit  devant  le  Très 
Saint-Sacrement  que  nous  n'avions  pas  encore  pu  avoir,  il  n'y 
voulut  point  consentir,  et  dit  que  le  Saint-Sacrement  n'était  pas 
venu  pour  nous,  qu'il  voulait  que  l'on  reposât  encore  et  ordonna 
qu'on  le  reportât  en  l'église  de  Saint-Jean,  ce  que  l'on  fit  en  pro- 
cession. » 

Après  celte  lettre  adressée  à  la  mère  Mechtilde,  la  vénérable 
institutrice,  et  qui  dut  lui  faire  connaître  en  môme  temps  la  piété 
du  grand  roi  et  la  sollicitude  qu'il  partageait  avec  la  reine  pour  ses 
religieuses,  revenons  au  récit  si  naïf  et  si  intéressant  des  Annales 
du  monastère  de  Varsovie  : 

«  Le  lendemain,  1"  janvier  1688,  nos  mères  renouvelèrent  leurs 
vœux  en  présence  de  l'évêque,  du  roi  et  de  la  reine;  et  l'adoration 
perpétuelle  commença. 

«  La  reine  fit  de  grands  présents  à  nos  mères  pour  la  décoration 
de  l'église  et  pour  la  sacristie.  Elle  leur  donna,  entre  autres,  le 
manteau  royal  (ju'elle  portait  à  la  cérémonie  de  son  couronnement, 
et  qui  était  couvert  de  dentelles  en  or  et  en  argent;  une  belle 
draperie  de  velours  cramoisi,  garnie  de  galons  d'or;  plusieurs  riches 
étolTes  pour  des  ornements,  et  un  ciboire  en  or,  enrichi  de  fili- 
grane en  argent  et  incrusté  de  rubis.  » 

Mous  aimons  à  citer  ces  détails,  qui  montreront  au  lecteur  ce 
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qu'il  faut  penser  de  l'avarice  reprochée  à  Marie-Casimire.  Anne 
d'Autriche  iit-elle  plus  lorsque,  trente-quatre  ans  auparavant,  elle 
favorisa  de  sa  bienveillante  protection  et  de  sa  présence  l'établisse- 
ment du  premier  monastère  de  l'Institut,  à  Paris?  Non;  Marie- 
Casimire,  alors  et  plus  tard,  se  conduisit  en  grande  reine.  Elle 
pourvut  généreusement  aux  besoins  des  religieuses.  Ne  voulant  pas 
les  laisser  plus  longtemps  dans  le  château  où  elles  étaient  logées 
provisoirement,  elle  donna  des  ordres  pour  qu'on  disposât  promp- 
tement  la  maison  qui  leur  était  destinée;  et  elles  purent  en  prendre 
possession  le  27  juin. 

Mais  ici  nous  voulons  citer  toute  une  lettre  d'une  des  religieuses, 
à  qui  déjà  nous  avons  emprunté  des  passages  intéressants,  La  mère 
Saint- Ambroise,  dans  cette  lettre  à  la  vénérable  fondatrice  de 
l'Institut,  fait  connaître  dans  les  moindres  détails  la  solennité  de 
l'entrée  des  religieuses  dans  leur  monastère;  rien  ne  peut  mieux 
donner  une  idée  de  ce  qu'était  alors  la  cour  de  Varsovie. 

(c  II  y  avait  deux  jours  que  trois  de  nos  mères  couchaient  dans 
cette  maison  pour  terminer  les  préparatifs.  Le  dimanche  où  devait 
se  faire  la  cérémonie,  nous  nous  rassemblâmes  toutes  au  chœur,  et 
nous  y  trouvâmes  la  reine,  qui  nous  y  avait  précédées.  Par  malheur, 
la  pluie  fut  presque  continuelle  depuis  le  vendredi  jusqu'au  di- 
manche, ce  qui  nous  fit  craindre  qu'on  ne  put  faire  la  procession. 
Cependant,  le  roi  ayant  ordonné  que  tout  fût  comme  à  la  Fête-Dieu, 
on  fît  partout  de  grandes  décorations  :  on  tapissa  toutes  les  rues, 
et  l'on  fit  en  d'autres  endroits  des  palissades  d'arbres,  si  belles  et  si 
touffues,  que  l'on  eût  pris  Varsovie  pour  le  plus  beau  jardin  du 
monde.  Les  arbres  étaient  plantés  par  allées,  en  sorte  qu'aux  en- 
droits où  les  rues  se  trouvaient  un  peu  plus  larges,  il  y  avait  deux 
allées  admirables. 

«  La  pluie  ne  laissa  pas  de  continuer  toujours,  ce  qui  nous  affligea 
beaucoup.  Nous  promîmes  des  messes  aux  âmes  du  purgatoire; 
mais  tout  cela  ne  fit  rien.  Le  roi  dit  qu'il  fallait  difïerer  jusqu'à 
midi,  assurant  que  le  temps  se  mettrait  au  beau,  et  qu'au  lieu  de 
chanter  la  messe  dans  la  nouvelle  église,  il  valait  mieux  la  chanter 
dans  le  château,  ce  qui  ne  put  s'exécuter,  parce  que  les  chantres 
avaient  déjà  envoyé  tous  leurs  livres  à  l'orgue  du  monastère. 
Mgr  l'Évêque  de  Livonie  dit  une  messe  basse,  où  l'on  chanta  quel- 
ques motets.  A  la  fin  de  la  messe,  la  reine  nous  manda  de  nous 
rendre  en  diligence  à  la  chapelle,  parce  que  la  pluie  avait  cessé  tout 

l^"-  JANVIER    (N»    91).    4«   SÉRIE.  T,    XXV.  5 
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à  coup.  Nous  lui  obéîmes  à  l'instant,  et  Mgr  le  Nonce,  ayant  piis  le 
Très  Saint-Sacrement,  nous  donna  la  bénédiction,  et  marcha  sous 
un  dais  fort  beau  dont  la  i-eine  nous  a  fait  présent.  On  distribua 
plus  de  mille  cierges  :  premièrement  au  roi  et  à  la  reine,  à  la  prin- 
cesse, aux  petits  princes  et  à  tous  les  autres;  ensuite  à  la  noblesse, 
puis  à  tout  le  peuple,  qui  s'y  trouva  en  grand  nombre. 

«  La  procession  s'organisa  ainsi  :  le  roi  prit  la  mère  Marie  de 
Jésus  qui  tenait  encore  la  place  de  supérieure;  la  reine  prit  la  mère 
de  Sainte-Certrude;  M"""  la  princesse,  la  mère  de  la  Présentation, 
à  présent  notre  révérende  Mère  prieure;  Mgr  le  prince  Alexandre, 
second  fds  du  roi  me  tenait  par  la  main;  Mgr  le  prince  Constantin, 
troisième  lils  du  roi,  tenait  la  mère  de  Sainte-Magdeleine  ;  Mgr  de 
Maligny,  frère  de  la  reine,  avec  ma  sœur  de  Saint-Benoît;  ma  sœur 
Suzanne  et  les  novices  avaient  chacun  un  prince  palatin  et  une 
princesse  palatine;  les  petites  pensionnaires  qui  étaient  au  nombre 
de  cinq,  avaient  chacune  une  fille  d'honneur.  Tous  marchaient  dans 
un  ordre  admirable. 

«  On  passa  toutes  les  grandes  galeries  du  Louvre  jusqu'à  l'église 
de  Saint-Jean,  en  chantant  le  Pange  limjua  autour  de  ladite  église. 
La  procession  continua  dans  le  même  appareil,  et  le  Très  Saint- 
Sacrement  fut  porté  en  triomphe  au  bruit  du  canon  et  de  toutes  les 
autres  armes  à  feu  que  l'on  ne  cessa  de  tirer  pendant  tout  le  par- 
cours, et  au  son  des  trompettes,  des  tambours,  des  violons,  des 
hautbois  et  autres  instruments  de  musique  qui  accompagnèrent 
toujours  la  procession,  suivie  de  notre  grande  reine,  des  princes, 
des  princesses  et  de  toute  la  cour,  par  un  chemin  détestable,  malgré 
toutes  les  précautions  que  l'on  avait  prises  en  faisant  balayer  les 
rues,  mettre  des  planches,  jeter  une  espèce  de  pont  sur  les  ruis- 
seaux, et  joncher  le  sol  de  toutes  sortes  d'herbes  aromatiques  pour 
remplir  les  trous;  tout  cela  n'empêcha  pas  que  nous  ne  fussions 
crottées  jusqu'aux  oreilles,  et  la  reine  plus  que  personne,  il  fallut  la 
changer  de  tout,  mais  elle  ne  laissa  pas  de  suivre  son  Dieu  avec 
une  ferveur  et  une  piété  sans  exemple. 

«  J'oubliais  de  vous  dire  que  le  peuple  était  sous  les  armes  et 
fjue  tous  les  gardes  et  compagnies  de  Sa  Majesté  précédaient  la 
procession  :  ils  étaient  des  milliers  en  nombre,  et  ne  servaient  pas 
peu  à  l'augmentation  de  la  magnilicencD.  On  porta  le  Très  Saint- 
Sacrement  à  l'église.  Le  roi,  la  reine  et  nous  autres,  nous  nous 
rendîmes  avec  toute  la  cour  dans  notre  chœur  où  un  autre  évèque, 
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dont  le  nom  m'est  inconnu,  fit  un  sermon  dont  nous  ne  profitâmes 
point,  ayant  prêché  en  polonais;  ensuite  Mgr  le  Xonce  donna  la 
bénédiction  du  Très  Saint-Sacrement.  A  la  fin  de  la  cérémonie,  on 
chanta  le  Te  Deum,  et  Mgr  le  Xonce,  revêtu  des  ornements  pontifi- 
caux, nous  envoya  dire  de  nous  tenir  à  la  porte,  voulant  lui-même 
nous  mettre  en  clôture,  en  cérémonie.  Le  roi  et  la  reine  nous  y 
conduisirent  dans  le  même  ordre  qu'ils  nous  avaient  menées  à  la 
procession  et  nous  ramenèrent  de  même.  On  chanta  Ecce  quam 
bonum  et  quam  jucwidum,  pendant  lequel  nous  allâmes  l'une 
après  l'autre  nous  mettre  à  genoux  devant  ce  digne  prélat  qui  nous 
bénit  toutes.  Ce  qui  nous  étonna,  c'est  qu'à  la  fin  il  chanta  l'oraison 
Respice  qiiœsimius  que  l'on  récite  à  la  fm  des  heures  de  la  semaine 
Sainte. 

«  La  cérémonie  se  termina  par  un  magnifique  banquet  que  le  roi 
et  la  reine  donnèrent  aux  seigneurs  et  dames  de  la  cour  ;  tout  cela 
se  fit  avec  une  pompe  digne  de  la  Majesté  royale  et  une  profusion 
épouvantable,  le  festin  revenant  à  6000  écus  de  France.  On  avait 
fait  une  cuisine  exprès  au  miheu  de  notre  jardin,  et  l'on  ne  trouva 
pas,  dans  la  maison,  un  lieu  suffisant  pour  contenir  tout  le  monde. 
On  dressa  quatre  tables  en  différentes  chambres  capables  de  con- 
tenir chacune  soixante  personnes.  La  reine  était  assise  sous  un 
dais,  la  mère  Marie  de  Jésus  à  son  côté,  une  princesse  après;  nous 
suivions  selon  nos  rangs,  et  il  se  trouvait  toujours  une  religieuse 
entre  deux  dames  ;  la  reine  nous  traita  en  cela  avec  tout  l'honneur 
qu'elle  pouvait,  ne  faisant  pas  de  distinction  entre  nous  et  les  per- 
sonnes de  la  première  qualité.  Le  roi,  que  je  devais  nommer  le  pre- 
mier, avait  sa  table  en  un  autre  endroit  où  il  traitait  tous  les  princes 
de  la  couronne.  M™"  la  princesse,  sa  fille,  avait  la  sienne  dans  une 
autre  chambre  où  elle  était  aussi  sous  un  dais,  avec  les  dames  du 
second  rang,  et  les  petites  pensionnaires  mangèrent  avec  elles. 
Mgr  le  marquis  de  Béthune  était  avec  les  autres  grands  seigneurs 
moins  considérables  que  ceux  qui  étaient  à  la  table  du  roi. 

((  On  servit  à  la  table  de  la  reine  chair  et  poisson  avec  des  profu- 
sions inouïes,  mais  je  ne  trouvai  rien  de  si  plaisant  que  lorsqu'il  fut 
question  de  manger,  nous  n'avions  ni  couteaux,  ni  cuillères,  ni 
fourchettes,  et  l'on  nous  demanda  si  nous  n'avions  pas  apporté  les 
nôtres,  car  c'est  la  mode  aux  grands  banquets  en  Pologne  d'apporter 
tout  cela,  parce  que  Ton  vole  tout.  On  attacha  même  une  grande 
nappe  autour  de  celle  qui  était  sur  la  table  pour  servir  de  serviettes 
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de  peur  qu'on  ne  les  dérobât.  Les  dames  nous  firent  la  charité  de 
nous  prêter  leurs  couverts,  l'une  après  l'autre;  nous  nous  servîmes 
aussi  de  leurs  couteaux,  cuillères  et  fourchettes.  Enfin,  c'est  la 
mode  du  pays  ;  tout  le  reste  ne  laissa  pas  'que  d'être  dans  un  très 
bon  ordre.  Le  roi  et  tous  les  seigneurs  burent  à  notre  santé  ;  la 
reine  y  but  elle-même  debout  et  lit  boire  ensuite  toutes  les  dames. 
On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  bonté  et  à  l'honneur  qu'elle  nous 
témoigna  ce  jour-là. 

«  Je  ne  doute  point  que  cela  ne  soit  dans  la  gazette,  car  on  y 
met  de  bien  moindres  choses.  A  la  fin  du  repas  qui  dura  plus  de 
cinq  heures  d'horloge,  la  reine  dit  qu'on  nous  laissât  tout  le  dessert 
qui  restait  sur  la  table  ;  Il  était  merveilleux  en  beauté  et  prodigieux 
en  abondance.  Le  roi  nous  témoigna  de  son  côté  mille  bontés,  et 
tout  se  termina  avec  la  joie  et  l'admiration  de  tout  le  monde,  ne 
s'étant  jamais  rien  vu  de  pareil.  » 

Nous  avons  voulu  laisser  jusqu'au  bout  la  narratrice  raconter 
avec  son  charme  naïf  cette  fête  et  les  détails  de  ce  repas  panta- 
gruélique qui  feront  toucher  au  doigt  ce  qu'était  alors  encore  la 
Pologne,  même  après  l'invasion  des  coutumes  françaises.  Les  appré- 
ciations sur  la  bonté,  la  piété  et  la  générosité  de  Marie-Casiniire  ne 
pourront  qu'avoir  été  mieux  mises  en  lumière  dans  un  récit  écrit 
pour  l'intimité  et  qui  ne  sait  rien  cacher.  .Nous  pourrions  en  trouver 
d'autres  preuves  dans  les  soins  qu'elle  continua  de  prodiguer  à  la 
communauté  française  qu'elle  venait  d'établir  à  Varsovie.  Tout  ce 
que  M.  de  Salvandy  a  raconté  de  Louise-Marie  de  Gonzague,  de 
ses  attentions  enveis  les  religieuses  françaises,  doit  être  restitué  à 
Marie-dasimire;  car  c'est  son  bien. 

Avant  de  jeter  un  coup  d'ail  sur  ce  qu'elle  fut  comme  reine 
pendant  que  Sobieski  fut  sur  le  trône  et  après  sa  mort,  nous  devons 
nous  arrêter.  Dans  un  autre  article  nous  tiendrons  cette  promesse 
et  nous  essaierons  de  raconter,  sur  des  documents  inédits,  son  séjour 
à  Rome  qui  précéda  de  peu  ses  dernieis  jours  au  château  de  Blois. 

I).  J.  Uaborv. 


L'ÉTUDE 

DE 

L'HISTOIRE  BE  LA  PHILOSOPHIE  E^'  ALLEi\li.\E 

ET    EN    FRANCE  (1) 


La  philosophie  a  eu,  dans  ce  siècle,  à  subir  des  attaques  radicales. 
Son  existence  même  a  été  mise  en  jeu.  On  s'en  est  pris  à  son  objet  : 
il  s'est  agi  de  savoir  s'il  est  réel  ou  illusoire.  La  philosophie  est 
regardée,  depuis  Aristote,  comme  la  science  des  causes.  Or,  disent 
les  positivistes,  les  causes  n'existent  pas.  Du  moins  elles  nous 
échappent.  Nous  connaissons  seulement  les  phénomènes  et  leurs 
relations  de  contiguïté  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Encore, 
d'après  les  physiologistes,  les  prétendus  phénomènes  de  l'àme  rele- 
veraient-ils  de  la  physiologie  et  non  de  la  psychologie.  Les  psy- 
chologues, —  et  dès  lors  les  philosophes,  —  ne  sauraient  les 
connaître  :  leurs  procédés  d'observation  sont  incomplets,  défec- 
tueux, sans  valeur.  Et  on  a  pu  ainsi,  au  nom  de  la  science,  dénier 
à  la  philosophie  le  droit  d'être. 

En  même  temps,  par  une  coïncidence  singulière,  l'histoire  de  la 
philosophie  devenait  une  science  véritable.  Son  objet  était  nette- 
ment précisé  :  ce  sont  les  doctrines  et  leurs  rapports.  Sa  méthode 

(1)  Cf.  Heinrich  (G. -A.)  :  Histoire  de  la  Littérature  allemande.  —  Zeller  : 
la  Philosophie  des  Grecs,  traduite  par  M.  Boutroux  et  ses  collaborateurs, 
t.  I,  II,  III.  —  Janet  et  Séailles  :  Histoire  de  la  Philosophie.  —  Fouillée  : 
Histoire  de  la  Philosophie.  —  Fabre  :  Histoire  de  la  Philosophie.  —  Weber  : 
Histoire  de  la  Philosophie  européenne.  —  Cardinal  Gongalez  :  Histoire  de  la 
Philosophie,  traduite  par  le  R.  P.  A.  de  Pascal,  t.  I  et  IL  —  Cardinal 
Hergenrœther  :  Histoire  de  l'Eglise.  —  Michel  Bréal  :  Excursions  pédagogi- 
ques. —  P.  Didon  :  les  Allemands.  —  Heinrich  (G. -A.)  :  le  P.  Didon  et 
l'Allemagne,  etc.,  etc. 
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était  déterminée  et,   de  l'aveu  des  esprits  les  plus  difficiles,  la 
rigueur  de  ses  procédés  est  scientifique. 

C'est  de  l'étude  de  cette  science  que  je  voudrais  entretenir  les 
lecteurs  de  la  Revue  du  Monde  catJioUquc.  Je  me  propose  d'exa- 
miner où  elle  en  est  en  Allemagne  et  en  France,  pourquoi,  en 
faveur  dans  le  premier  de  ces  pays,  elle  est  négligée  dans  le  second, 
et  enfin  dans  quelle  mesure  elle  est  raisonnable,  utile,  nécessaire. 


I 

L'histoire  de  la  philosophie  est  fort  en  honneur  en  Allemagne. 
Les  savants  de  ce  pays  semblent  s'être  pris  d'une  belle  passion 
pour  elle.  Ils  l'ont,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  étudiée 
avec  une  généreuse  ardeur.  Ils  se  sont  efiforcés  d'en  déterminer 
rigoureusement  et  l'objet  et  surtout  la  méthode.  Ils  sont  parvenus 
à  en  renouveler  l'esprit  et  à  la  transformer,  en  quelque  sorte,  par 
leurs  innovations  et  leurs  découvertes.  Chaque  année,  ils  lui  con- 
sacrent encore  quelques  nouveaux  volumes.  Ils  trouvent,  au  reste, 
un  nombreux  public  pour  les  lire  :  le  caractère  et  le  succès  de  leurs 
travaux  nous  en  fournissent  la  preuve.  Leurs  ouvrages,  en  effet, 
ne  sont  pas  tous  élémentaires.  Il  en  est  de  considérables,  soit  sur 
l'ensemble,  soit  sur  telle  partie  de  l'histoire  de  la  philosophie.  La 
plupart,  même  parmi  les  plus  volumineux,  sont  réédités  plusieurs 
fois.  Leur  mérite,  quoique  incontestable,  ne  suffit  pas  pour  expli- 
quer ce  succès.  Le  monde  des  écoles,  professeurs  et  étudiants,  ne 
pourrait,  à  lui  seul,  le  leur  assurer.  Leur  multiplicité  et  le  nombre 
de  leurs  éditions  supposent  une  foule  de  lecteurs,  en  dehors  des 
hommes  d'étude  et  de  science.  Il  y  a  donc  lieu  de  reconnaître,  en 
Allemagne,  l'existence  d'un  public  nombreux  qui  s'intéresse  à  l'his- 
toire de  la  philosophie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  pays  de  race  latine.  L'histoire 
de  la  philosophie  y  est  moins  en  faveur.  l'îUe  y  est  même  relative- 
ment négligée.  Le  cardinal  Gonzalez  le  constate  avec  tristesse  pour 
l'Espagne  (I).  Le  manque  d'ouvrages  historiques  de  valeur  sur  la 
philosophie  en  est  la  preuve  pour  l'Italie.  Enfin  les  rares  historiens 
espagnols  ou  italiens  ne  semblent  guère  soupçonner,  jusqu'à  ce 
jour,  les  changements  introduits  à  bon  droit  dans  la  méthode  ni 

(1)  Cardinal  Gonzalez,  Ilistoire  de  la  philosophie,  1. 1,  introduction,  p.  xxviii. 
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les  progrès  accomplis  dans  le  domaine  de  l'histoire  de  la  philosophie. 

Cette  science  est  incontestablement  plus  favorisée  en  France. 
Sans  y  être  cultivée  comme  en  Allemagne,  elle  y  a  été,  dans  notre 
siècle,  l'objet  de  nombreux  et  importants  travaux.  Elle  y  a  été  étu- 
diée dans  son  ensemble,  dans  les  divers  temps,  chez  les  divers 
peuples,  dans  les  différentes  écoles  et  même  dans  plus  d'un  svs- 
tème  particulier.  M.  Cousin,  indépendamment  de  sa  traduction  du 
Manuel  de  l'Histoire  de  la  Philosophie,  de  Tennemann,  lui  a 
consacré  six  volumes.  M.  de  Gérando  a  donné  une  Histoire  com- 
parée des  systèmes  de  Philosophie;  M.  Jules  Simon  et  M.  Vacherot 
ont  publié,  chacun  séparément,  une  Histoire  de  l'Ecole  d'Alexan- 
drie. La  philosophie  du  moyen  âge  et  la  scolastique  ont  eu  des 
historiens  en  M.  Uousselot  et  M.  Hauréau.  M.  Renan  a  écrit,  de 
son  côié,  un  volume  sur  Averroès  et  l'Averroisme.  M.  Renouvier  a 
condensé  en  deux  Manuels  la  philosophie  ancienne  et  la  philosophie 
moderne.  Nous  devons  à  M.  AVilm  l'Histoire  de  la  Philosophie 
allemande,  à  M.  Bouillier  V Histoire  de  la  Philosophie  cartésienne 
et  à  M.  Ferraz,  avec  la  Psychologie  de  saint  Augustin,  l'Histoire 
de  la  Philosophie  en  France  au  dix-neuvième  siècle.  La  Métaphy- 
sique  d'Aristote  a  été  exposée  par  M.  Ravaisson,  la  Philosophie 
de  Platon  par  M.  Fouillée,  celle  de  saint  Anselme  j3ar  M.  de 
Rémusat,  celle  de  saint  Thomas  par  M.  Jourdain,  celle  de  Bossuet 
par  M.  Nourrisson  et  celle  de  Malebranche  par  M.  Ollé-Laprune. 
M.  Gréard  et  M.  Janet  auraient  lieu  de  se  plaindre,  si  l'on  ne  citait 
point  du  premier  la  Morale  de  Plutarque  et  du  second  l'Histoire 
de  la  Philosophie  morale  et  politique  dans  l'antiquité  et  dans  les 
tem,ps  modernes. 

En  outre,  M.  Ribot,  M.  Trullard  et  M.  Challemel-Lacour,  pour 
nous  en  tenir  à  ces  trois  noms  et  à  trois  des  plus  importants 
ouvrages,  ont  traduit  de  l'allemand  en  français,  non  l'œuvre  entière 
de  M.  Ritter,  mais  ses  Histoires  de  la  Philosophie  ancienne,  de  la 
Philosophie  chrétienne  et  de  la  Philosophie  moderne. 

Enfin  la  création  d'une  licence  philosophique  a  eu  pour  consé- 
quence TétabUssement,  dans  les  Facultés  des  lettres,  de  chaires 
d'histoire  de  la  philosophie.  Des  maîtres  familiarisés  avec  les  mé- 
thodes allemandes  y  enseignent  devant  un  auditoire  d'élite.  Les 
maîtres  de  conférences  de  la  Sorbonne,  en  particulier,  montrent, 
sinon  plus  d'autorité,  de  science,  d'exactitude,  du  moins  plus  de 
concision  et  de  clarté  que  leurs  confrères  allemands.  Et,  à  tout 
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prendre,  notre  enseignement  supérieur  n'est,  pour  l'histoire  de  la 
philosophie,  inférieur  à  aucun  autre. 

Nos  savants  ne  restent  donc  pas  étrangers  à  l'histoire  de  la  phi- 
losophie. On  ne  peut  non  plus  les  accuser  d'indiiïérence  à  son 
égard.  Malheureusement,  le  public  français  ne  répond  pas  à  leurs 
efforts.  L'exposé  des  systèmes  philosophiques  le  trouve  et  le  laisse 
indinérent.  Il  se  désintéresse  de  toutes  les  doctrines  anciennes.  Les 
théories  des  Ioniens,  des  Pythagoriciens,  des  Eléates,  des  Atomistes 
et  des  Sophistes  ne  le  touchent  guère.  Celles  de  Socrate,  de  Phiion 
ou  d'Aristote,  n'ont  pas  beaucoup  plus  d'attrait  pour  lui.  Il  lui  suffît 
de  connaître  de  nom  le  Stoïcisme,  l'Kpicuréisme  et  le  Néo-plato- 
nisme. 11  professe  le  plus  profond  mépris  pour  la  philosophie  du 
moyen  âge,  et  il  reste  à  l'égard  de  la  scolastique  dans  une  superbe 
et  dédaigneuse  ignorance.  C'est  à  peine  s'il  se  résigne  à  entendre 
parler  de  loin  en  loin  des  systèmes  modernes.  Les  doctrines  con- 
temporaines ont  seules  le  privilège  d'attirer  son  attention  et  d'exciter 
un  peu  son  intérêt. 

Et  de  fait  nous  n'avons  pas  eu  en  France,  depuis  de  longues 
années,  sauf  pour  le  dix-septième  et  le  dix-neuvième  siècle,  d'his- 
toire générale  ou  particulière  de  la  philosophie.  Les  ouvrages  les 
plus  récents,  en  dehors  des  thèses  de  doctorat  et  de  V Histoire  de  la 
Psychologie  des  Grecs,  de  M.  Chaignet,  sont,  pour  ainsi  dire,  élé- 
mentaires. Us  sont  du  moins  destinés  à  la  jeunesse.  M.  Fouillée, 
M.  Alaux,  M.  Fabre  ont  écrit  les  leurs  pour  les  élèves  de  nos  col- 
lèges et  de  nos  lycées.  Le  hvre  de  M.M.  Janet  et  Séaillcs,  malgré  la 
nouveauté  et  l'originalité  de  la  partie  relative  à  l'histoire  des  pro- 
blèmes, n'aurait  pas  d'autre  destination,  s'il  ne  s'adressait  pas 
encore  aux  étudiants  et  plus  particulièrement  aux  candidats  à  la 
licence  philosophique.  Il  en  est  de  même  de  celui  de  M.  Weber. 
11  y  a  là,  pour  tout  esprit  juste  et  non  prévenu,  un  indice  suffisant 
de  rindilTérence  du  public  franrais  pour  l'histoire  de  la  philosophie. 

Il  en  est  un  autre,  hélas  !  encore  plus  grave  et  non  moins 
démonstratif. 

M.  /eller,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Berlin,  a 
publié  la  Philosophie  des  Grecs  en  cinq  volumes.  La  haute  valeur 
de  cet  immense  travail  a  été  signalé  à  l'envi.  «  C'est,  »  a  dit  Henri 
Kurg,  ((  l'un  des  événements  liitéraires  les  plus  considérables  de 
notre  époque.  »  —  «  C'est,  »  a  déclaré  David  Strauss,  f<un  monument 
impérissable.  »  —  «  Cet  ouvrage,  »  a-t-il  ajouté,  «  allie  la  science  aile- 
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mande  à  la  sagacité  anglaise  et  à  l'élégance  française,  et  dépasse 
tout  ce  que  l'Allemagne  possédait  en  pareille  matière.  »  Aussi  est-il 
arrivé  en  quelques  années  à  sa  cinquième  édition  (I). 

Chez  nous,  un  juge  d'une  très  haute  compétence  (2)  l'apprécie 
en  ces  termes  :  «  L'esprit  voit  avec  un  singulier  contentement 
toutes  les  assertions  de  l'auteur,  sans  exception,  rigoureusement 
appuyées  sur  des  textes  valables.  Il  est  frappé  de  la  scrupuleuse 
impartialité  du  critique;  et  il  le  suit  avec  confiance  dans  cette 
sphère  des  faits  et  des  idées  claires  d'où  Timagination  est  bannie, 
et  où  les  seuls  arguments  reçus  sont  ceux  qui  s'adressent  à  la  raison 
impersonnelle.  Il  éprouve,  en  un  mot,  une  impression  de  netteté, 
de  précision  et  de  rigueur  véritablement  scientifiques  (3).  )j 

Ces  qualités  ont  séduit  M.  Boutroux.  Il  a  voulu  doter  la  France 
de  l'œuvre  —  déjà  classique  dans  nos  Facultés  —  de  M.  Zeiler.  Il 
a  donc,  avec  l'agrément  et  sous  les  yeux  de  l'auteur,  entrepris  de 
la  traduire.  Son  travail  a  commencé  à  paraître  sous  les  auspices 
de  nos  plus  hautes  sommités  philosophiques  et  universitaires  :  de 
MM.  Ravaisson,  Janel,  Lévêque,  Caro,  Lacheher,  Egger  et  Renan. 
Le  ministre  de  l'Instruction  publique  l'a,  dès  1875,  honoré  et 
encouragé  d'une  importante  souscription  {!i).  Une  des  plus  puis- 
santes maison  de  librairie,  la  maison  Hachette,  a  facilement  con- 
senti à  l'éditer.  La  traduction  est  claire,  fidèle,  exacte,  irrépro- 
chable. Et  cependant,  après  treize  ans,  le  quart  à  peine  en  est  paru. 
L'éditeur  en  laisse  attendre  indéfiniment  les  derniers  volumes,  si 
toutefois  il  n'a  pas  renoncé  à  les  publier.  Évidemment,  les  premiers 
ne  se  sont  pas  vendus.  Les  lecteurs  leur  ont  manqué.  Nous  avons 
dans  ce  fait  une  preuve  irrécusable  du  peu  de  faveur  que  l'histoire 
de  la  philosophie  rencontre  auprès  de  nous.  Il  y  a,  sur  ce  point 
entre  l'Allemagne  et  la  France,  un  contraste  dont  les  causes, 
quoique  multiples  et  complexes,  peuvent  se  ramener  à  des  difi'é- 
rences  de  caractère,  d'éducation  et  d'idées  entre  les  deux  peuples. 

(1)  ZelIer,  Philosophie  des  Grecs,  t.  I.  Introduction  du  traducteur,  p.  y. 

(2)  M.  Em.  Boutroux,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure 
et  à  la  Sorbonne. 

(3)  Zeiler.  t.  i.  Introduction  du  traducteur,  p.  xlyiii. 

(4)  Zeiler,  Fhilosophie  dis  Grecs,  t.  I.  Avant-Propos  du  traducteur. 
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II 


L^Allemand  est  indépendant  par  nature.  II  ne  reconnaît,  dans  le 
domaine  des  choses  intellectuelles,  aucune  autorité.  Il  se  refuse  à 
admettre  des  doctrines  toutes  faites.  C'est  un  besoin  pour  son 
esprit,  essentiellement  rêveur,  de  tout  examiner  par  lui-même.  Sa 
langue  favorise  cette  tendance  à  la  rêverie  et  au  liJDre  examen. 
«  Elle  est  faite  pour  la  pensée  individuelle,  indépendante,  sans 
frein  dans  son  essor...  Elle  permet  à  chaque  philosophe,  à  chaque 
jienseur,  d'avoir  au  sein  de  l'idiome  commun  un  vocabulaire 
propre...  Tout  en  ouvrant  à  l'imagination  des  horizons  sans  bornes, 
elle  refuse  à  la  pensée  ces  contours  nets,  fermes,  bien  arrêtés,  qui 
sont  la  marque  d'une  intelligence  disciphnée  et  d'une  raison  con- 
tenue dans  ses  limites  (1).  » 

Aussi  l'Allemand  se  portc-t-il  de  préférence  vers  la  métaphysique. 
Son  imagination  y  trouve  un  vaste  champ  ouvert,  où  elle  peut  se 
donner  libre  carrière.  Ses  rêves  ne  courent  aucun  risque  de  .s'y 
heurter  contre  les  réalités.  Les  théories  nuageuses,  trop  habituelles 
aux  métaphysiciens,  sont  loin  de  lui  être  antipathiques.  Le  demi- 
jour  d'une  formule  ambiguë  n'est  pas  pour  lui  déplaire.  Il  lui  est 
plus  facile  ainsi  de  rattacher  à  un  système  ses  propres  rêveries. 
Va,  au  contraire,  il  ne  saurait  y  avoir  pour  lui  de  dogmes  ni  de 
formules  fixes  et  invariables.  Sa  nature  y  répugne.  Sa  foi  religieuse, 
de  son  côté,  lui  présente  le  libre  examen  comme  un  droit  et  comme 
un  devoir  :  il  n'a  garde  de  ne  pas  user  de  l'un  et  de  ne  pas  remplir 
l'autre.  Son  audace  ne  recule  devant  aucune  question.  Nulle  tradi- 
tion n'est  sacrée  pour  lui.  Il  aborde  tous  les  problèmes  intellectuels, 
religieux  ou  moraux.  Il  en  contrôle  toutes  les  solutions,  les  discute 
et  cherche  à  en  fournir  de  nouvelles.  Il  n'adopte  aucun  système 
sans  examen  et  sans  étude.  Et  encore  s'il  en  accepte  un,  est-ce 
après  l'avoir  modifié  sur  quelque  point,  après  se  l'être  ainsi  appro- 
prié et  s'être  donné,  de  la  sorte,  l'illusion  d'une  pensée  personnelle. 

Ses  rêveries  ont,  pour  les  servir,  une  patience  infatigable,  une 
érudition  immense  et,  par  suite,  une  quantité  incalculable  de  faits 
et  de  documents.  Elles  ne  sont  pas  incompatibles  avec  des  habitudes 
d'exactitude  scrupuleuse.  Elles  finissent  même  par  prendre  une 

d]  Ileinricli,  Histoire  de  la  litlcrature  allemande,  t.  I,  p.  438. 
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tournure  et  quelquefois  une  rigueur  scientifiques.  La  critique 
historique  et  la  critique  philosophique,  avec  leurs  méthodes,  leurs 
règles  et  leurs  résultats,  en  sont  nées.  A  leur  tour,  par  une  sorte  de 
cercle  vicieux,  elles  ont  influé,  en  les  fortifiant,  sur  les  tendances 
naturelles  de  la  race  allemande. 

L'éducation  en  Allemagne  est,  d'un  autre  côté,  essentiellement 
critique.  L'enfant  y  apprend  de  bonne  heure  à  raisonner  sur  tout. 
On  lui  donne  et  on  fhabitue  à  trouver,  ou  du  moins  à  chercher,  le 
pourquoi  de  chaque  chose.  Les  maîtres,  dans  les  écoles  de  gram- 
maire et  dans  les  gymnases,  étudient  les  formes  des  mots  et  discu- 
tent la  valeur  relative  des  diverses  leçons  des  classiques.  Ils  appren- 
nent moins  à  sentir  et  à  goûter  les  beautés  d'un  poète,  qu'à  préciser 
le  texte  de  ses  œuvres,  le  sens  de  ses  termes,  les  particularités  de 
sa  langue  et  de  sa  syntaxe,  la  nature  de  ses  procédés  et  les  lois  de 
sa  métrique.  L'enseignement  de  l'histoire  ne  va  pas  sans  la  discus- 
sion des  faits  et  des  récits  des  divers  historiens. 

Les  Universités  complètent  l'œuvre  des  gymnases.  La  critique 
règne  en  souveraine  dans  leur  sein.  Rien  n'y  est  soustrait  à  son 
empire.  Les  questions  religieuses  elles-mêmes  y  sont  soumises.  A 
plus  forte  raison,  la  philosophie  et  son  histoire  n'y  échappent-elles 
point. 

Or,  dès  son  arrivée,  le  jeune  Allemand  commence  à  être  initié  à 
ces  deux  sciences.  Les  méthodes  les  plus  rigoureuses  sont  appliquées 
à  leur  enseignement.  On  en  jugera  par  le  simple  exposé  des  princi- 
paux procédés  de  la  méthode  historique  en  philosophie,  de  M.  Zeller, 
l'un  des  professeurs  les  plus  en  renom  des  Universités  allemandes. 

D'après  M.  Zeller,  l'objet  de  l'histoire  de  la  philosophie  est  la 
recherche  des  doctrines  et  de  leurs  rapports. 

Les  doctrines  nous  sont  connues,  comme  faits,  par  les  témoi- 
gnages des  divers  écrivains. 

La  première  tâche  de  l'historien  est  de  réunir  tous  ces  témoi- 
gnages, de  rejeter  ceux  d'une  authenticité  douteuse,  et  de  déter- 
miner la  valeur  des  autres. 

Cette  valeur  n'est  pas  la  même  pour  tous.  Elle  varie  d'un  texte  à 
un  autre.  Absolue,  en  quelque  sorte,  pour  les  textes  contemporains 
des  doctrines,  grande  encore  pour  les  textes  postérieurs  mais 
anciens,  eUe  est  beaucoup  moindre,  pour  ne  pas  dire  nulle,  pour 
les  textes  de  date  relativement  récente.  Un  contemporain  de  Pytha- 
gore,  qui  nous  parlerait  de  la  doctrine  de  ce  philosophe,  obtiendrait 


7(5  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

toute  notre  confiance.  Nous  ne  saurions  non  plus,  sans  un  motif  grave, 
la  refuser  à  Platon.  Il  nous  sérail  bien  difficile  de  l'accorder  à  un 
Alexandrin  et,  à  plus  forte  raison,  à  un  écrivain  de  la  Renaissance. 

Le  second  devoir  de  l'historien  est,  dès  lors,  de  classer  les  témoi- 
gnages dans  l'ordre  des  dates. 

Il  a  ensuite  à  les  interpréter.  Et  en  cela,  il  a  à  tenir  compte  et  de 
la  langue  du  témoin,  et  de  l'idée  maîtresse  de  l'auteur,  et  de  son 
éducation  philosophique. 

Aristote  a  pu  employer  des  termes  inconnus  des  Eléates,  par 
exemple,  ou  leur  donner  un  sens  nouveau,  ou  même  s'en  servir 
pour  exprimer  des  idées  nouvelles.  Aussi  ne  serait-il  ni  juste  ni 
légitime  de  prendre  rigoureusement,  dans  leur  acception  habituelle 
chez  ce  philosophe,  les  mots  dont  il  s'est  servi  pour  exposer  ou 
expliquer  les  systèmes  de  ses  devanciers.  Nous  irions  plus  d'une 
fois,  de  la  sorte,  contre  l'esprit  môme  de  ces  systèmes,  et  nous 
prêterions  à  leurs  auteurs  des  vues  qui  leur  étaient  étrangères  et  qui 
étaient  même  fort  au-dessus  de  leurs  connaissances  personnelles. 

Les  témoignages  ont  été  recueillis;  on  les  a  classés  d'après  leurs 
dates;  leur  sens  a  été  précisé  :  il  reste  à  étudier  les  rapports  des 
doctrines. 

Ces  rapports  sont  ou  internes  ou  externes. 

Internes,  ils  ne  sont  que  la  liaison  entre  elles  des  diverses  parties 
d'un  système  donné. 

Pour  saisir  cette  liaison,  il  faut  rechercher  comment  l'auteur  a 
posé  le  problème  philosophique  et  quelle  méthode  il  a  suivie  pour 
le  résoudre;  ou,  en  d'autres  termes,  ([uelle  est  l'idée  directrice  de 
son  système  et  quelle  en  est  la  loi  intime  d'évolution. 

Une  règle  essentielle  est  de  raisonner  toujours,  dans  cette  re- 
cherche, au  point  de  vue  de  l'auteur,  tout  en  admettant  pour  lui  la 
possibilité  de  s'écarter  parfois  de  la  logique. 

Les  rapports  externes  d'une  doctrine  sont  des  rapports,  soit  de 
ressemblance,  soit  de  différence,  avec  les  autres  systèmes. 

Les  uns  consistent  dans  un  fonds  de  principes  communs. 

Les  autres  sont  des  rapports  de  dérivation,  d'opposition  ou  de 
combinaison. 

l  n  système  i)eut,  en  ellet,  ou  emprunter  à  un  autre  ses  principes 
et  en  déduire  des  conséquences  plus  rigoureuses  et  plus  complètes, 
ou  être  inventé  pour  le  combattre,  ou  avoir  pour  but,  dans  la  pensée 
de  son  auteur,  de  concilier  deux  svstèmes  contraires. 
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Le  résultat  de  ce  travail  doit  être  «  la  détermination  des  formules 
qui  permettent  cà  l'esprit  de  dominer,  et  les  systèmes  particuliers, 
et  le  passage  d'une  philosophie  à  une  autre.  » 

«  C'est  ainsi  qu'on  peut,  selon  M.  Zeller,  caractériser  la  philoso- 
phie antésocratique  par  l'expression  de  «  Dogmatisme  physique  », 
la  philosophie  de  Socrate,  Platon  et  Aristote,  par  l'expression  de 
((  Philosophie  du  concept  »,  et  la  philosophie  postérieure  à  Aristote 
par  l'expression  de  «  Subjectivité  abstraite  )>.  (Em.  Boutroux, 
p.  XLvii-XLvni.)  Cf.,  Philosophie  des  Grecs,  t.  I,  Introduction  du 
traducteur,  p.  xxviii-xlviii. 

La  tendance  naturelle  de  l'esprit  allemand  à  la  critique  et  à  la 
pensée  personnelle  se  développe  sous  l'influence  de  méthodes  aussi 
rigoureuses.  L'enseignement  de  la  philosophie  et  de  son  histoire, 
donné  d'après  de  tels  principes,  laisse,  à  son  tour,  des  traces  pro- 
fondes dans  les  intelligences.  Il  inspire  une  haute  idée  des  sciences 
philosophiques,  attire  vers  elle  et  les  fait  aimer.  En  même  temps, 
l'organisation  des  Universités  en  favorise  et  en  entretient  le  goût. 

Une  Université  allemande  est  complète.  Toutes  les  Facultés  s'y 
trouvent  réunies.  Il  est  facile  à  tout  étudiant,  au  sortir  de  ses  cours 
spéciaux,  d'assister  à  un  cours  de  médecine,  de  science,  de  littéra- 
ture, de  droit  ou  de  théologie.  La  plupart  n'ont  garde  de  négliger 
de  le  faire.  Le  moment  n'est  pas  encore  venu  pour  eux  de  se  ren- 
fermer dans  une  spécialité  quelconque.  Ils  jugent  utile  d'avoir  des 
notions  sur  toutes  les  sciences.  Ils  acquièrent  ainsi  une  culture 
intellectuelle  générale.  Leur  savoir,  pour  être  plus  étendu,  ne  perd 
guère  en  profondeur.  Il  les  rend,  dans  tous  les  cas,  plus  aptes  aux 
études  philosophiques. 

Les  cours  de  philosophie  et  d'histoire  de  la  philosophie  ne  sont 
pas  d'ailleurs  les  moins  suivis.  Ils  sont,  dans  les  premières  années, 
obligatoires  pour  tous  les  étudiants  :  ils  ne  sont  pas  désertés  le 
jour  où,  au  sortir  du  lycéum,  ils  deviennent  facultatifs.  Au  con- 
traire, ce  sont  ceux  où  l'on  se  donne,  en  quelque  sorte,  le  plus  faci- 
lement rendez-vous  et  où  l'on  se  retrouve  en  plus  grand  nombre. 

En  Allemagne,  l'identité  de  leurs  études  ne  décide  pas  seule  des 
rapports  des  étudiants  entre  eux.  La  réunion  des  diverses  Facultés 
leur  rend  faciles  les  relations  les  uns  avec  les  autres.  Leur  vie  est, 
pour  ainsi  dire,  commune.  Il  faut,  dès  lors,  à  leurs  conversations 
des  sujets  communs.  Les  cours  de  philosophie  les  fournissent.  C'est 
sur  la  philosophie  et  ses  divers  systèmes  que  l'on  discute,  quelles 
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que  soitMit  les  études  spéciales  foites  par  chacun.  M.  de  Bismark 
ne  rappelait-il  pas  naguère  les  discussions  de  sa  jeunesse  sur  Kant, 
Fichte,  Sclielling  et  Hegel?  Aussi  l'histoire,  les  lettres,  les  idées 
politiques  et  religieuses  sont-elles  intimement  unies  en  Allemagne 
au  mouvement  philosophique.  C'est  au  point  qu'il  est  impossible 
d'apprécier  la  plupart  des  écrivains  de  ce  pays,  si  on  les  sépare  des 
philosophes  (l). 

L'Allemand  dirige  donc  vers  la  philosophie  sa  tendance  naturelle 
à  la  rêverie  et  à  la  pensée  personnelle.  Il  applique  à  cette  science 
l'esprit  critique  fortement  développé  par  son  éducation.  Il  puise 
clans  les  Universités,  avec  une  connaissance  sérieuse,  l'estime  et  le 
goût  des  sciences  philosophiques.  Il  en  conserve  l'amour  pendant 
sa  vie  entière.  Elles  lui  fournirent  le  sujet  des  rêveries,  des  recher- 
ches, des  discussions  de  sa  jeunesse  :  à  ce  titre,  il  ne  peut  s'en 
désintéresser.  Ni  son  scepticisme,  ni  ses  croyances  religieuses  ne 
l'en  éloignent  jamais;  ils  l'y  rattachent  et  l'y  ramènent,  semble-t-il, 
au  contraire.  Une  curiosité  sympathique  le  porte,  à  tout  âge  et 
dans  toutes  les  conditions  sociales,  à  se  tenir  au  courant  des  travaux 
publiés  sur  la  philosophie.  Les  ouvrages  de  ce  genre  trouvent  tou- 
jours ainsi  de  nombreux  lecteurs. 

L'histoire  de  la  philosophie  doit,  en  outre,  au  moins  en  grande 
partie,  à  l'influence  de  l'hégélianisme  la  faveur  dont  elle  a  joui  et 
dont  elle  jouit  encore.  Chez  Hegel  et  chez  ses  disciples,  le  fait  et 
l'idée,  l'ordre  chronologique  et  l'ordre  logique,  l'expérience  et  la 
raison  pure  sont  identifiés.  L'étude  des  faits  supplée  dès  lors  à  la 
dialectique.  Elle  est  un  moyen  à  la  fois  simple  et  sûr  d'arriver  à  la 
connaissance  de  l'esprit  lui-même.  Car  connaître  les  faits  dans  l'ordre 
où  ils  se  produisent,  c'est  connaître  l'ordre  selon  lequel  la  raison 
absolue  en  forme  les  concepts.  L'histoire  est,  par  Là  même,  relevée 
et  ennoblie.  Elle  devient  une  véritable  méthode  philosophique. 
L'histoire  de  la  philosophie  est,  par  une  conséquence  inévitable, 
plus  particulièrement  mise  en  faveur.  Elle  se  confond  même,  pour 
Hegel,  avec  la  philosophie.  De  fait,  la  philosophie  compte,  parmi 
ses  historiens,  un  giand  nombre  d'écrivains  hégéliens  par  leur 
éducation  {'!). 

Si,  tout  en  favorisant  peu  la  pensée  individuelle,  une  langue  est 
philosophique,  c'est  apparemment  la  langue  française  :  la  langue 

{{)  Cf.  Heinrich.  Bùtoirc  de  la  Littéruture  allemande,  t.  ITI.  p.  475  ol  passim. 
(^)  et.  Philosophie  des  Grecs,  1. 1,  latroductioa  de  M.  Boutroux,  p.  m,  iv,  v. 
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de  Descartes,  de  Bossuet,  de  Malebranche,  de  Fénelon  et  de  Cousin. 
Elle  ne  se  prête  point  au  vague  de  la  rêverie.  Une  demi-obscurité 
ne  lui  convient  point.  La  clarté  est  sa  qualité  par  excellence.  Elle 
est  nette,  sobre,  précise,  logique.  Elle  proscrit  l'ambiguïté  des 
termes.  Le  sens  de  ses  mots  doit  être  fixe  et  précis.  Sa  construction, 
rigoureusement  logique,  n'admet  pas  l'équivoque.  L'allure  de  sa 
phrase,  essentiellement  dégagée  et  rapide,  permet  de  saisir  vite  et 
sans  peine  ce  que  veut  dire  l'écrivain  ou  l'orateur.  Il  lui  faut,  en 
outre,  une  pensée  formée,  arrêtée,  déterminée,  d'accord  avec  elle- 
même.  Et  toujours,  bien  ou  mal,  comme  le  vers  de  Boileau,  elle  dit 
quelque  chose. 

Mais  la  nature  de  notre  esprit  rend  inutiles,  pour  la  philosophie, 
des  qualités  si  précieuses. 

Sans  doute,  ce  qui  n'est  point  clair  le  rebute.  Le  vague  lui  est 
antipathique.  L'obscurité  lui  pèse.  Il  éprouve  un  besoin  impérieux 
de  voir  clair  en  toutes  choses.  Il  lui  faut  la  précision  et  la  netteté, 
La  fixité  des  dogmes  et  des  formules  ne  lui  déplaît  point.  Loin  de 
là,  malgré  des  apparences  trompeuses,  il  l'accepte  de  grand  cœur  : 
elle  lui  permet  de  juger,  d'accepter  ou  de  rejeter  en  connaissance 
de  cause  une  doctrine. 

Mais  tout  cela  Féloigne,  plus  ou  moins,  de  la  philosophie.  Les 
considérations  purement  théoriques  ne  peuvent  lui  plaire.  La  méta- 
physique l'attire  peu.  Ses  hauteurs  lui  donnent  le  vertige.  Son 
atmosphère  lui  paraît  nuageuse.  Il  lui  faudrait  des  efforts  trop 
pénibles  et  trop  longtemps  soutenus  pour  arriver  à  la  lumière.  La 
pensée,  sur  ce  terrain,  pour  devenir  nette  et  précise,  exige  bien 
des  recherches  et  des  méditations  personnelles.  Encore  peut-on 
douter  plus  d'une  fois  de  sa  vérité.  Les  contradictions  des  philo- 
sophes entre  eux  semblent  justifier  cette  hypothèse. 

Or  notre  esprit  se  lasse  vite.  Le  travail  lui  est  bientôt  à  charge. 
Sa  faciUté  recule  devant  le  labeur  de  la  pensée.  La  réflexion  lui 
est  pénible  :  la  rapidité  de  sa  parole  la  devance  et  la  fait  croire 
inutile.  Les  loisirs,  d'ailleurs,  nous  manquent.  L'utilité  de  pareilles 
études  nous  paraît  contestable.  ÎNos  croyances  religieuses  nous 
fournissent  des  solutions  satisfaisantes  sur  les  principaux  problèmes 
philosophiques  :  sur  le  monde,  sur  notre  nature,  notre  origine  et 
notre  destinée.  Et  nous  sommes  naturellement  disposés  à  y  sous- 
crire sans  conteste. 

Le  Français,  il  est  vrai,  est  essentiellement  frondeur.  Rien  ne 
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trouve  grâce  devant  lui.  Sa  verve  satirique  s'attaque  à  tout.  Il 
l'exerce  de  préférence  contre  ses  maîtres.  Aussi  le  croit-on  indé- 
pendant par  nature.  Mais  son  indépendance  est  toute  de  surface. 
Quelles  que  soient  les  apparences,  il  est  au  fond  pour  l'autorité. 
Il  est  même  disposé  à  en  subir  de  factices.  Ainsi,  dans  la  vie 
ordinaire,  il  a  un  respect  scrupuleux  pour  les  idées  reçues.  Il  a 
rarement  le  courage  de  s'élever  contre  les  préventions  communes. 
Il  est  l'esclave  des  préjugés.  Ce  qu'on  appelle  «  les  convenances  » 
a  pour  lui  force  de  loi.  Les  conventions  sociales  sont  toutes-puis- 
santes sur  son  esprit.  L'usage  est  pour  lui  la  règle  suprême.  Les  lois 
lui  en  sont  sacrées.  Il  s'y  soumet  tout  en  en  condamnant  peut-être 
la  sottise.  La  mode,  à  son  tour,  le  tyrannise.  Elle  décide  de  sa 
mise,  de  ses  actes,  de  sa  démarche,  de  ses  gestes,  des  formules 
de  son  langage,  du  lieu  et  des  heures  de  ses  promenades,  de  l'em- 
ploi de  son  temps,  de  ses  relations  et  même  de  ses  fournisseurs.  Il 
en  est  la  victime,  sans  oser  jamais  en  secouer  le  joug  ni  protester 
en  action  contre  ses  caprices. 

En  pohtique,  malgré  le  succès  de  la  maxime  :  «  Le  roi  règne  et 
ne  gouverne  pas,  »  il  veut  être  gouverné,  même  et  surtout  en  Répu- 
blique. Nos  ministres  les  plus  populaires  sont  encore  et  toujours  les 
plus  résolus,  les  plus  audacieux,  les  plus  autoritaires,  les  plus 
énergiques,  les  plus  à  poigne. 

Dans  l'ordre  intellectuel,  l'isolement  nous  pèse  et  nous  fait  peur. 
Le  courage  de  penser  par  nous-mêmes  nous  manque.  Il  nous  semble 
plus  simple  et  préférable  de  trouver  et  d'accepter  des  opinions 
toutes  faites.  Nous  attendons,  pour  juger  un  fait,  un  discours,  un 
livre  ou  une  pièce,  le  compte  rendu  et  l'appréciation  de  notre 
journal  ou  de  notre  Revue.  Nous  nous  réduisons  volontiers  au  rôle 
facile  d'écho.  S'il  se  rencontre  des  amoureux  du  paradoxe,  même 
les  plus  hardis  craignent  d'être  seuls  de  leur  avis.  Ils  éprouvent  le 
besoin  de  justifier  leurs  opinions  par  les  jugements  des  autres.  Leur 
amour  de  la  singularité  ne  va  pas  jusqu'à  oser  dire  rien  que  quel- 
qu'un n'ait  dit  avant  eux.  C'est  là  le  secret  de  la  manie  presque 
universelle  d'invoquer  toujours  des  autorités  en  faveur  de  ses  dires. 
Et  si  nous  adichons  en  littérature,  en  philosophie  et  en  art,  une 
certaine  indépendance,  nous  nous  faisons  illusion  à  nous-mêmes. 
Nous  rompons  peut-être  avec  nos  traditions  nationales,  mais  nous 
subissons  une  inlluence  étrangère,  d'au-delà  de  la  Manche  oujd'au- 
dclà  du  Rhin,  et  nous  répétons  encore  les  idées  et  le  langage  d'autrui. 
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Et  ainsi,  malgré  nos  prétentions  à  la  pensée  individuelle,  nous 
appartenons  toujours  à  une  école  ou  à  une  coterie.  Nous  nous  don- 
nons des  chefs,  nous  nous  rangeons  sous  une  bannière,  nous  mar- 
chons à  la  suite  d'un  maître,  nous  le  proclamons  infaillible,  nous 
jurons  sur  sa  parole,  nous  l'admirons,  en  toutes  choses,  sans  ré- 
serve et  au  besoin,  selon  un  mot  célèbre,  «  comme  des  bêtes  (1).  n 
C'est  l'histoire  des  romantiques  de  1830  et  des  naturalistes  de  nos 
jours. 

En  religion,  notre  naissance  décide  de  notre  foi.  Nous  trouvons 
des  dogmes  tout  faits.  On  les  impose  de  bonne  heure  à  notre 
croyance.  Nous  les  acceptons  au  reste  de  grand  cœur.  Nous  ne 
nous  reconnaissons  pas  le  droit  de  les  discuter.  Nous  les  profes- 
sons de  confiance,  sur  la  parole  des  ministres  de  notre  culte,  et, 
lorsque  nous  les  rejetons,  c'est  pour  en  prendre  d'autres  sur  des 
autorités  moins  compétentes,  plus  contestées,  moins  acceptables. 

L'éducation,  loin  de  corriger,  aggrave  ces  tendances. 

Bien  comprise,  elle  devrait  avoir  pour  but  de  développer  la  per- 
sonnalité. C'est  ce  dont  elle  se  préoccupe  le  moins.  Elle  semble 
même  craindre  de  créer  dans  l'enfant  une  pensée  et  une  volonté 
personnelles. 

Dans  les  collèges,  tout  le  monde  est  soumis  à  une  loi  commune. 
Nulle  initiative  n'est  laissée  à  personne.  L'écolier  ne  s'appartient 
pas  un  instant.  Tous  les  actes  de  sa  vie  ont  été  prévus  et  réglés  à 
l'avance.  Du  matin  au  soir,  il  n'est  jamais  abandonné  à  lui-même. 
Il  n'a  ni  à  penser,  ni  à  vouloir  :  il  n'a  qu'à  se  laisser  conduire  et 
faire.  On  pense,  on  veut,  on  prévoit,  on  agit  pour  lui. 

L'unité  des  esprits  a  paru  chose  désirable.  On  l'a,  dans  des 
discussions  parlementaires,  présentée  comme  un  bien.  Peut-être 
même  a-t-on  prétendu  la  réaliser.  Du  moins,  en  pratique,  on  agit, 
depuis  des  siècles,  comme  si  on  voulait  y  parvenir.  On  ne  tient 
aucun  compte  des  différences  dans  les  intelligences.  Tous  les  élèves 
sont  jetés,  pour  ainsi  dire,  dans  un  moule  commun.  On  les  soumet 
tous  aux  mêmes  méthodes,  on  leur  impose  à  tous  le  même  fonds 
d'idées  ;  on  les  habitue  tous  à  considérer  les  choses  au  même  point 
de  vue  et  à  les  voir  de  la  même  manière;  on  n'en  laisse  aucun 
suivre  sa  propre  tournure  d'esprit;  on  étouffe,  en  quelque  sorte,  à 
sa  naissance,  toute  velléité  d'indépendance  et  d'originalité  de  pensée. 

(1)  Victor  Hugo  parlant  de  son  admiration  pour  Shakspeare. 
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Et  il  ne  peut  en  être  autrement.  Les  maîtres  eux-mêmes  ne  peu- 
vent rien  à  la  chose.  Leur  initiative  est  fort  restreinte.  Ils  doivent 
s'occuper  de  l'ensemble  de  leur  classe  :  il  ne  leur  est  pas  permis 
d'étudier  chacun  de  leurs  élèves  en  particulier  et  de  le  diriger 
d'après  ses  propres  aptitudes.  Des  programmes  leur  sont  tracés  et 
imposés  :  ils  sont  obligés  de  les  suivre,  et,  dans  les  questions  traitées, 
il  leur  faut  s'en  tenir  à  des  solutions  traditionnelles.  Il  est,  sur  toutes 
choses,  des  idées  généralement  admises,  il  n'est  pas  permis  de  s'en 
écarter,  elles  font  partie  des  connaissances  nécessaires,  elles  consti- 
tuent une  sorte  de  patrimoine  intellectuel.  Les  maîtres  ont  pour 
mission  de  les  transmettre.  Les  examens  semblent  avoir  pour  but 
de  constater  si  les  candidats  les  possèdent.  Un  échec  est  inévitable 
pour  qui  les  ignore  ou  ne  les  a  pas  acceptés. 

De  là,  le  caractère  dogmatique  de  notre  enseignement.  Le  profes- 
seur ne  discute  point  :  il  affirme.  Sa  parole  fait  foi.  Nul  n'oserait  la 
discuter  ni  la  mettre  en  doute.  Elle  a  une  autorité  ofiicielle.  Des 
diplômes  et  une  nomination  ministérielle  ou  autre  la  lui  ont  con- 
férée. Elle  a,  chaque  année  et  surtout  î\  la  fin  des  études,  sa  con- 
sécration avec  les  examens.  C'est  une  nécessité  de  l'accepter.  11 
serait  d'ailleurs  difficile  de  la  contrôler.  On  n'en  a  ni  le  temps  ni  la 
patience.  Il  faudrait  une  persévérance  et  une  somme  de  travail  dont 
un  enfant  est  incapable.  On  en  est  réduit  à  l'admettre  de  confiance. 
Et  ainsi,  par  une  espèce  de  fatalité,  on  s'habitue  à  voir,  à  juger,  à 
penser  par  les  autres. 

Les  exercices  littéraires  ont,  il  est  vrai,  dans  notre  éducation,  une 
place  importante.  Ils  favorisent  sans  conteste,  par  eux-mêmes,  la 
pensée  personnelle.  Ils  sont  même  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces 
de  la  provoquer,  de  l'entretenir,  de  la  développer.  Ils  n'ont  pas 
toutefois  toute  l'efficacité  désirable.  Leur  influence  se  trouve  con- 
trariée par  les  lois  de  la  composition  telle  qu'on  la  comprend  en 
France.  L'esprit  y  est  encore  assujetti  à  certaines  règles.  Il  ne  peut 
se  donner  libre  carrière.  Un  plan  régulier  lui  est  imposé.  Ses  idées 
doivent  être  exposées  dans  un  certain  ordre.  Le  développement  en 
est  proportionnel,  et,  en  quelque  sorte,  symétrique.  Tout  est  disposé 
de  manière  à  permettre  de  saisir  d'un  seul  coup  d'tril  et  en  quelques 
lignes,  l'ensemble  du  travail,  et  d'en  deviner  les  détails.  La  langue 
elle-même  empêche  les  écarts  d'imagination  et  de  logique.  La  nature 
est  ainsi  entravée  dans  ses  tendances  quelquefois  les  plus  légitimes. 
Mais  cette  discipline  n'est  pas  inutile  pour  l'esprit.  Il  n'y  en  a  pas 
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moins  là  un  effort  et  un  commencement  de  la  pensée.  De  ce  chef, 
les  exercices  littéraires  ont  une  utilité  incontestable,  quoique  res- 
treinte. Aussi  doivent-ils  être  maintenus.  Si  on  les  supprimait,  si  les 
partisans  exclusifs  de  l'érudition  faisaient  prévaloir  leurs  théories 
dans  l'enseignement  secondaire,  le  rôle  de  la  mémoire  deviendrait 
de  plus  en  plus  dominant,  la  réflexion  serait  encore  moins  exercée, 
la  vie  intellectuelle  serait  gravement  compromise,  on  serait  bien 
près  de  ne  plus  penser  du  tout. 

Le  cours  de  philosophie  ne  répare  point  le  mal.  Au  contraire, 
peut-on  dire,  il  l'aggrave.  Il  est  fait  en  toute  hâte.  Quelques  mois 
à  peine  lui  sont  consacrés.  Le  professeur,  malgré  son  talent,  son 
savoir  et  son  zèle,  n'a  le  temps  de  rien  approfondir.  Il  ne  peut  sur- 
tout apprendre  à  ses  élèves  à  réfléchir  et  à  penser.  Il  se  borne  à 
exposer  l'ensemble  des  problèmes  philosophiques  et  à  en  signaler 
les  principales  solutions.  Car,  par  une  exception  singulière,  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  n'a,  trop  souvent,  rien  de  dogmatique 
et  est  purement  historique  et  négatif.  L'élève  reste  libre  de  choisir 
entre  les  diverses  opinions  exposées  et  présentées  même  comme 
également  peu  satisfaisantes.  Ses  études  et  ses  habitudes  anté- 
rieures d'esprit  ne  l'ont  guère  préparé  à  faire  de  lui-même  un  tel 
choix.  Aussi  reste-t-il  incertain,  indécis,  en  suspens.  Tout  se  réduit 
pour  lui  à  retenir  de  mémoire,  le  moins  mal  possible,  l'enseigne- 
ment reçu.  Il  y  travaille  sans  enthousiasme,  sans  goût,  par  néces- 
sité, en  vue  des  examens.  Des  connaissances  ainsi  acquises  laissent 
peu  de  traces  dans  son  esprit.  Il  garde  seulement  le  souvenir  du 
désaccord  profond  des  philosophes  entre,  eux,,  presque  sur  toutes 
choses;  et  il  prend  en  dégoût  et  en  mépris  une  science  à  ses  yeux 
sans  solutions  certaines,  sans  doctrine  arrêtée,  sans  utilité  pra- 
tique,, pernicieuse  plutôt,  subversive  du  sens  commun,  aboutissant 
à  une  espèce  d'anarchie  intellectuelle. 

Rien  ne  pourra  désormais  vaincre  cette  répugnance  ni  prévaloir 
contre  ce  dédain.  Les  préventions  ainsi  conçues  ne  seront  jamais 
dissipées.  L'enseignement  supérieur  ne  pourra  les  détruire.  Nos  étu- 
diants ne  visent  pas  à  cette  culture  générale  d'esprit  sans  laquelle 
il  n'y  a  guère  de  vrai  philosophe.  Il  leur  suffit  d'acquérir  les  con- 
naissances nécessaires  pour  obtenir  un  diplôme  ou  pour  s'ouvrir 
l'entrée  d'une  carrière  déterminée.  Ils  se  renferment  volontiers  dans 
leurs  études  spéciales.  Rien  ne  les  provoque  à  en  sortir.  Leurs 
camarades  ne  les  entraînent  pas  ave^  eux  à  d'autres  cours.  La 
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communauté  des  études  décide  presque  seule  de  leurs  relations. 
C'est  à  peine  s'ils  voient,  pour  des  motifs  exceptionnels,  quelques 
rares  élèves  des  Écoles  ou  des  Facultés  diiïérentes.  Le  voisinage  ne 
les  sollicite  pas  à  aller  entendre  d'autres  maîtres  que  les  leurs.  Nos 
diverses  Écoles  et  nos  diverses  Facultés  sont,  en  général,  éloignées 
les  unes  des  autres.  Parfois  même  elles  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
même  ville,  et  si  l'inscription  à  deux  des  cours  de  la  Faculté  des 
lettres  est  obligatoire  pour  les  étudiants  en  droit,  l'assistance  ne 
l'est  pas.  Le  serait-elle,  les  cours  de  philosophie  n'auraient  point 
les  préférences.  Ils  sont  fréquentés,  les  uns,  —  ouverts  à  tout  le 
monde,  —  par  un  public  sans  cesse  renouvelé  d'amateurs,  les 
autres,  —  réservés  à  un  auditoire  spécial,  —  par  un  petit  nombre 
de  jeunes  gens  studieux  et  désireux  de  prendre  les  grades  philoso  - 
phiques. 

Les  lectures  ne  pourront  combler  cette  lacune  de  notre  éduca- 
tion. 11  nous  manquera,  pour  les  comprendre,  outre  la  patience, 
l'intelligence  de  la  langue  philosophique.  Chaque  science  a  sa  ter- 
minologie propre.  Il  faut  d'abord  se  familiariser  avec  elle.  C'est  la 
condition  première  de  tout  progrès.  La  philosophie  ne  fait  point 
exception  à  cette  loi  générale.  Elle  la  subit,  et  ceux  qui  n'auront 
pas  appris  sa  langue  ne  comprendront  jamais  qu'imparfaitement  les 
philosophes. 

En  outre,  les  problèmes  soulevés  sont  depuis  longtemps  les 
mêmes.  On  les  présente  seulement  sous  une  autre  forme.  Ordinaire- 
ment, les  termes  dont  on  se  sert  pour  les  poser  varient.  Quelquefois 
cependant  on  les  conserve,  mais  ils  prennent  souvent,  à  quel  |ues 
années  de  distance,  une  tout  autre  signification.  L'histoire  de  la 
philosophie  nous  en  oflre  plus  d'un  exemple.  Ainsi,  pour  Parmé- 
nide  comme  pour  les  philosophes  allemands,  l'être  et  la  pensée  sont 
un  :  mais  cette  identité  n'a  pas  chez  l'un  le  sens  idéaliste  qu'il  a 
chez  l'autre  (1).  L'idéalisme  de  Platon  n'est  pas  non  plus  l'idéalisme 
moderne  (2).  Le  rationalisme  de  quelques  scolastiques  diffère  essen- 
tiellement du  rationalisme  contemporain  (3).  Les  mots  «  réaliste  et 
idéaliste  »,  «  objectif  et  subjectif  »  ont,  au  moyen  âge  et  jusque 
chez  Descartes  et  chez  Spinoza,  une  signification  contraire  à  leur 


(1)  Zpller,  Philosophie  des  Grecs,  t.  I,  p.  17G;  t.  II,  p. 

(2)J(>H.,  t.  I,  p.  141. 

(3j  Cardinal  Gonzalez,  Eisloirc  de  la  Philosophie,  t.  Il,  p.  125  et  sqq.  p.  134. 
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signification  présente  (1).  Descartes  et  Stuart  Mill  n'entendent  pas 
la  même  chose  par  u  innéité  ».  A  cette  heure,  on  tend  à  identifier 
la  charité  et  la  justice,  dont  les  concepts  ont  été  jusque  là  distincts, 
opposés.  Enfin,  dans  ce  siècle,  nous  avons  eu  à  nous  familiariser 
successivement  avec  les  phénomènes  et  les  noumènes,  la  raison 
pure  et  la  raison  pratique,  l'impératif  conditionnel  et  l'impératif 
catégorique,  le  moi  et  le  non-moi,  le  transcendental,  la  thèse, 
l'antithèse  et  la  synthèse,  les  états  de  conscience,  l'évolution,  l'asso- 
ciation, l'hérédité,  le  conditionné,  le  déterminé,  etc.  Il  ne  suffit  pas, 
dès  lors,  pour  saisir  le  sens  des  problèmes  ou  du  moins  pour  en 
suivre  la  discussion,  d'avoir  été  initié  à  la  terminologie  philoso- 
phique :  il  faut  encore  se  tenir  au  courant  de  ses  modifications 
incessantes. 

Or,  si  une  initiation  suffisante  manque  à  beaucoup  de  lecteurs 
en  France,  la  patience  fait  défaut  à  un  plus  grand  nombre  encore 
lorsqu'il  s'agit,  à  un  certain  âge,  d'arriver,  sans  secours  étranger, 
à  préciser  pour  soi  le  sens  de  termes  peu  pratiques  et  jusque  là 
ignorés  ou  peu  compris. 

Et  si  malgré  le  labeur  et  le  vague  de  pareilles  lectures,  on  per- 
siste à  lire  des  ouvrages  philosophiques,  la  philosophie  contempo- 
raine ne  tarde  pas  à  troubler  encore  plus  les  esprits  et  à  les 
décourager. 

Notre  siècle  a  vu  tour  à  tour  en  faveur  des  doctrines  contradic- 
toires. Le  matérialisme  a  dominé  pendant  les  premières  années  avec 
Cabanis  et  Broussais.  MM.  de  Bonald  et  de  Maistre  eux-mêmes  ne 
purent  se  soustraire  entièrement  à  son  influence  (2).  Ils  n'en  défen- 
dirent pas  moins,  avec  un  talent  voisin  du  génie,  la  cause  du  spiri- 
tualisme. MM.  de  Gérando,  Royer  Collard  et  Cousin  concoururent 
vaillamment  et  parallèlement  à  la  même  défense.  Mais  MM.  de 
Bonald  et  de  Maistre  affirmèrent,  avec  Lamennais,  l'impuissance  de 
la  raison  individuelle,  et  toute  l'Ecole  traditionaliste  les  suivit  dans 
cette  voie.  M.  Cousin,  au  contraire,  entreprit  de  relever  la  raison 
humaine.  Il  soutint  hardiment  la  possibilité  pour  elle  d'arriver  à  la 
vérité  et  de  faire  un  choix  judicieux  entre  les  diverses  solutions 
données  aux  divers  problèmes  philosophiques.il  revendiqua  haute- 
ment les   droits    de  la   philosophie,   et,   soutenu  par   d'éminents 

(l)  Weber,  Histoire  de  la  Philosophie  européenne,  p.  196  et  197,  notes. 
f2)   Cf.  les  deux  études  publiées  par  M.  Em.  Faguet  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  en  1888  et  15  avril  1889. 


86  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

disciples,  les  déclara  sacrés,  imprescriptibles,  inaliénables.  Et 
néanmoins,  quelques  années  plus  tard,  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie était  proscrit  de  nos  collèges  et  était  réduit  exclusivement  h 
la  logique.  Mais  déjà  la  philosophie  allemande  avait  pénétré  en 
France.  M.  Cousin,  avec  M"'°  de  Staël,  l'y  avait  introduite.  Il  avait 
enseigné  à  la  Sorbonne  la  doctrine  de  Hegel.  Nos  pères  avaient,  en 
1828,  applaudi  l'apologie  du  succès  et  l'identification  de  la  force 
brutale  triomphante  avec  le  droit.  Un  pareil  enseignement  n'était 
plus  possible  après  nos  désastres  de  1870-71.  M.  Cousin  lui-même, 
malgré  tout  le  prestige  de  son  autorité  et  toute  la  puissance  de  sa 
parole,  n'aurait  pu  le  faire  accepter  d'un  auditoire  français.  La 
maxime  :  «  La  force  prime  le  droit  »  ou  plutôt  a  est  le  droit 
même  »  aurait  révolté  tous  les  esprits.  Aussi  la  philosophie  alle- 
mande commença-t-elle  dès  lors  à  être  délaissée.  La  philosophie 
anglaise  a  bénéficié  de  cet  abandon.  Elle  a  fait  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès  parmi  nous.  Elle  est  aujourd'hui  en  grand  honneur. 
Les  Allemands  nous  avaient  présenté  la  raison  comme  la  cause  de 
toute  chose.  Elle  était,  d'après  eux,  le  principe,  le  point  de  départ, 
la  raison  d'être  de  toute  réalité.  La  pensée,  en  se  développant,  créerait 
le  monde  et  se  confondrait  avec  lui.  Les  Anglais,  au  contraire,  ont 
déclaré  de  nouveau  la  raison  humaine  impuissante.  Ses  principes,  à 
les  en  croire,  n'auraient  rien  d'absolu.  Ils  ne  font  pas  naturellement 
partie  constitutive  de  notre  intelligence.  Ils  sont  le  résultat  d'habi- 
tudes acquises  ou  héréditaires.  Aussi  ont-ils  une  simple  valeur 
pratique.  En  théorie,  le  monde  entier  est  une  illusion  ou  une  appa- 
rence. Son  existence  n'est  pas  et  ne  peut  être  scientifiquement 
établi.  Elle  peut,  en  conséquence,  être  niée.  L'âme  elle-même  n'est 
pas,  pour  plusieurs,  une  réalité  substantielle  :  c'est  un  simple 
agrégat  de  phénomènes  ou  d'états  dits  de  conscience. 

Le  public  ne  sait  pas  se  reconnaître  dans  un  tel  chaos  de  doc- 
trines. Il  se  lasse  de  ces  perpétuelles  alïirmations  contradictoires.  Il 
ne  peut  estimer  une  science  qui  se  nie  elle-même.  Il  se  désintéresse 
donc  de  la  philosophie.  Il  lit  de  moins  en  moins  les  ouvrages  philo- 
sophiques, II  s'en  lient  à  de  simples  articles  de  Revues  peu  étendus 
et  en  général  superficiels.  Et  encore  les  Revues  spéciales  n'onl-elles 
plus  un  assez  grand  nombre  de  lecteurs.  C'est  l'unique  raison  sans 
doute  pour  laquelle  l'une  d'elles  déjà  ancienne,  a  cessé  récemment 
de  paraître. 

Le  discrédit  atteint  les  philosophes  eux-mêmes.  Nous  avons  eu,  il 
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y  a  très  peu  d'années,  un  singulier  spectacle.  Un  homme  a  été  pris 
à  partie.  Quelques  salons  lui  ont  fait  une  guerre  d'épigramraes. 
Des  journaux  l'ont  plus  ou  moins  discrètement  raillé.  Professeur, 
quelques  étudiants,  très  bruyants  sinon  très  studieux,  sont  parvenus 
à  faire  ou  suspendre  ou  fermer  son  cours.  Un  des  auteurs  comiques 
les  plus  spirituels  et  les  plus  délicats  l'a  exposé  sur  la  scène  à  la  risée 
publique.  Il  lui  a  donné  le  rôle  d'un  pédant  au  savoir  verbeux  et 
d'un  honneur  suspect.  Il  en  a  fait  une  sorte  de  Trissotin  beau  parleur 
du  dix-neuvième  siècle.  L'acteur  chargé  de  le  représenter  s'est 
montré  sous  ses  traits,  comme  jadis  Aristophane  sous  le  masque  de 
Socrate.  Mais  cette  odieuse  caricature  a  été  plus  meurtrière  que  les 
charges  bouffonnes  et  grotesques  exécutées  sur  le  théâtre  d'Athènes. 
Le  ridicule  aurait  eu,  dit-on,  cette  fois,  toute  la  puissance  qu'on 
veut  bien  lui  prêter  en  France.  Et  cependant  ni  la  profondeur  et  la 
sincérité  de  la  doctrine,  ni  l'intégrité  et  la  hauteur  du  caractère,  ni 
la  dignité  de  la  vie  de  la  victime  ne  pouvaient  être  mises  en  cause. 
Mais  c'était  un  philosophe  :  on  ne  pouvait,  à  ce  titre,  lui  pardonner, 
au  moment  de  l'ouverture  des  lycées  de  jeunes  filles,  l'assistance  à 
ses  cours  d'un  grand  nombre  de  femmes  du  monde  ;  et  son  grand 
crime  était  d'attirer  et  de  captiver,  par  le  charme  de  sa  parole 
élégante  et  savante,  un  aristocratique  et  nombreux  auditoire,  de 
discuter  devant  lui  avec  autorité,  d'après  les  dernières  données  de 
la  science  contemporaine,  les  grands  problèmes  de  la  philosophie, 
d'exprimer  dans  un  magnifique  langage  et  de  faire  applaudir  avec 
enthousiasme  des  idées  compréhensibles,  claires,  raisonnables, 
généreuses,  nobles,  élevées,  françaises. 

En  résumé,  notre  esprit  est  peu  philosophique.  Nous  sommes  peu 
portés  à  nous  rendre  par  nous-mêmes  compte  des  choses.  La  pensée 
personnelle  nécessite  de  trop  longs  et  de  trop  grands  efforts  pour 
notre  impatience  et  notre  paresse.  Il  nous  est  plus  facile  et  plus 
agréable  de  penser  par  autrui.  L'éducation  nous  habitue  de  bonne 
heure  et  sans  peine  à  le  faire.  Notre  instruction  philosophique  est 
insuffisante.  Rien  ne  nous  excite  à  la  compléter.  Nos  croyances 
religieuses  nous  signalent  comme  un  danger  une  curiosité  indis- 
crète à  ce  sujet.  Elles  semblent,  au  reste,  rendre  inutiles  toutes 
recherches  en  nous  donnant  des  solutions  satisfaisantes  sur  l'en- 
semble des  problèmes  de  la  vie  intellectuelle  et  morale.  La  lecture 
des  philosophes  nous  attire  peu.  Leur  langage  ne  nous  est  pas  assez 
familier.  Leurs  contradictions  nous  rebutent  et  nous  découragent. 
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Nos  notions  sur  la  philosophie  restent  vagues,  incomplètes,  incer- 
taines. Il  nous  est  impossible  de  garder  longtemps  le  souvenir 
d'i-dées  reçues,  admises  sous  bénéfice  d'inventaire  et  par  nécessité 
sur  la  parole  d'un  maître,  non  acquises  par  le  travail  et  par  la 
réflexion  personnelle.  Et  nous  en  venons  vite  à  ne  faire  aucun  cas 
d'une  science  amoindrie,  mise  en  doute,  niée  même  par  un  certain 
nombre  de  ses  propres  représentants. 

L'histoire  de  la  philosophie  ne  saurait  dès  lors  avoir  beaucoup  de 
succès  parmi  nous.  Les  systèmes  les  plus  récents  ont  seuls  le  privi- 
lège de  nous  intéresser.  La  nouveauté  en  fait  tout  l'attrait  et  tout  le 
mérite.  La  curiosité  leur  assure  une  vogue  apparente  mais  passa- 
gère. Car  on  peut,  à  leur  sujet,  répéter,  avec  une  légère  variante, 
les  vers  de  iMusset  : 

Et,  dans  ce  pays-ci,  quinze  jours,  je  le  sais, 

Font  cVun  nouveau  système  une  vieille  doctrine. 

Or  ce  qui  nous  touche  si  peu  dans  le  présent,  ne  saurait,  dans  le 
passé,  avoir  pour  nous  un  grand  attrait  ni  nous  inspirer  un  bien  vif 
et  profond  attachement. 

L'histoire  de  la  philosophie  a  eu,  cependant,  de  beaux  jours  dans 
notre  siècle.  Des  circonstances  exceptionnelles  l'ont  très  heureuse- 
ment favorisée  pendant  quelques  années.  L'éclectisme  régnait  alors. 
Il  rendait  nécessaire  la  connaissance  des  diverses  doctrines  sur  le 
monde,  sur  l'homme,  sur  Dieu.  Ses  partisans  avaient  à  les  exposer. 
Ils  le  lirent  avec  un  talent  supérieur.  Les  plus  belles  pages  de 
M.  Cousin  et  de  ses  disciples  sont  même  celles  où  ils  analysent  les 
divers  systèmes.  Le  pubUc  était  heureux  de  les  lire.  Il  prenait  goût, 
dans  de  telles  lectures,  à  la  philosophie  et. surtout  à  son  histoire. 
Mais  des  querelles  survinrent.  L'enseignement  universitaire  fut 
vivement  pris  à  partie.  Les  esprits  s'émurent.  I!  parut  bon  de  sup- 
primer la  cause  de  débats  irritants.  La  philosophie  fut  pacifiée, 
comme  l'éloquence  à  Rome  sous  la  dictature  de  César. 

Ce  fut  la  mort  pour  l'éclectisme.  Ce  fut  aussi  un  coup  fatal  pour 
l'histoire  de  la  philosophie.  De  nombreuses  générations  y  sont  restées 
complètement  étrangères.  En  outre,  depuis  lors,  les  doctrines  philo- 
sophiques de  favorables,  lui  sont  devenues  contraires.  Leurs  atta- 
ques, pour  ne  pas  être  toujours  directes,  ne  lui  sont  pas  moins  funestes. 

Ainsi,  d'après  Hegel,  aucun  système  ne  serait  faux.  Tous  auraient 
été  également  bons  à  leur  heure.  Ils  représenteraient,  dans  son 
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ordre  naturel,  le  développement  de  la  raison.  Il  n'y  en  aurait  aucun 
à  condamner.  Et  une  théorie,  née  sous  cette  influence,  exige  de 
l'historien  une  neutralité  absolue  à  leur  égard.  Son  rôle  doit  con- 
sister à  les  exposer,  à  les  analyser,  à  les  résumer,  sans  les  discuter 
et  sans  conclure.  De  tels  procédés  ne  nous  accommodent  guère.  Ils 
contrarient  les  habitudes  de  notre  esprit.  II  en  coûte  à  notre  paresse 
et  à  notre  ignorance  d'avoir  à  discerner  le  vrai  du  faux  et  à  se 
prononcer  sur  la  valeur  relative  de  diverses  idées.  Nous  aimons  à 
voir  un  auteur  discuter  et  conclure  pour  nous.  Ce  fut  là,  avec  la 
supériorité  de  son  talent,  malgré  la  faiblesse  de  plus  d'une  de  ses 
réfutations  et  de  ses  conclusions,  la  cause  du  succès  des  ouvrages 
ou  des  leçons  historiques  de  M.  Cousin. 

L'histoire  de  la  philosophie  est  ainsi  atteinte,  mais  accidentelle- 
ment, par  voie  de  conséquence,  chez  un  peuple  en  particuher. 

Des  philosophes  l'ont  prise  plus  directement  à  partie.  Les  uns 
font  table  rase  de  la  philosophie  ancienne  et  ne  reconnaissent  aucune 
valeur  à  la  philosophie  moderne.  Etudier  celle-ci  eu  celle-là  serait, 
d'après  eux,  sottise  et  perte  de  temps.  D'autres,  non  moins  absolus, 
font  naître  la  philosophie  avec  Descartes.  Pour  quelques-uns.  plus 
radicaux  encore,  elle  daterait  seulement  de  Hume  ou  même  de  Kant. 
Et  ainsi,  à  en  croire  les  uns  et  les  autres,  la  philosophie  d'aucun 
temps  ne  mériterait  de  fixer  notre  attention,  et  son  histoire  n'aurait 
aucune  raison  d'être. 

Le  clergé  lui-même  ne  sait  pas  se  soustraire  à  l'influence  de  ces 
exagérations.  Il  se  laisse  aller  à  les  admettre.  Il  devrait,  ce  semble, 
à  raison  de  la  nature  de  ses  études,  former  un  grand  public  favo- 
rable à  l'histoire  de  la  philosophie. 

En  fait,  il  n'en  est  rien.  Ses  membres  se  détournent  de  cette 
science  et  la  nésilitrent.  Ce  sont  des  hommes  de  tradition.  L'auto- 
rite  décide  de  toutes  leurs  croyances.  L'Ecriture  sainte,  les  Pères 
de  l'Eglise,  les  conciles  et  les  Souverains  Pontifes  règlent  leur  foi.. 
Les  nouveautés  en  toutes  choses  leur  sont  suspectes.  Ils  cherchent 
toujours  à  s'inspirer  du  passé  dans  le  choix  de  leurs  opinions.  Us 
sont  profondément  attachés  aux  habitudes  d'esprit  prises  dans  les 
grands  séminaires.  Or,  absorbés  par  des  études  d'une  utilité  plus 
haute  et  plus  immédiate,  ils  y  accordent  peu  de  temps  à  l'histoire 
de  la  philosophie,  ils  y  restent  plus  ou  moins  étrangers  à  cette 
science  et  y  subissent  enfin,  à  son  égard,  l'influence  de  deux  cou- 
rants d'opinions  contraires. 
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Il  s'est  trouvé,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  des  esprits 
hostiles  à  la  philosophie.  Les  attaques  des  philosophes  de  leur  temps 
contre  le  christianisme  les  rendirent  injustes  envers  elle.  Ils  la 
déclarèrent  vaine,  inutile,  fausse,  absurde  nuisible  (Lactance.  — 
S.  Théophile  d'Antioche,  etc.).  Elle  n'aurait  aucune  lumière  à  nous 
donner.  La  véritable  science  lui  aurait  été  étrangère.  L'erreur  aurait 
été  son  partage  (Lactance.  —  S.  Justin).  Ou  bien,  si  ses  représen- 
tants ont  eu  parfois  des  lueurs  de  vérité,  ils  en  sont  redevables  aux 
prophètes  et  aux  saints  livres.  Ni  les  philosophes  ni  les  poètes  n'ont 
rien  découvert  par  eux-mêmes.  Ils  ont  eu  seulement  des  réminis- 
cences de  la  doctrine  révélée  (Minutius.  —  Félix-TertuUien). 
Encore  en  auraient-ils  obscurci  et  altéré  les  notions  (TertuUien.  — 
S.  Théophile  d'Antioche).  Aussi  leur  influence  a-t-elle  été  funeste. 
Les  erreurs  du  genre  humain  leur  sont  imputables,  Ce  sont  eux  qui 
ont  jeté  les  hommes  hors  du  vrai  et  du  bien.  Ils  peuvent  et  doivent 
être  considérés  comme  les  pères  de  toutes  les  hérésies.  Ils  en  sont 
les  principaux  appuis  (TertuUien).  Tous  les  hérétiques  relèvent  de 
Platon,  en  particulier  (TertuUien).  Ce  philosophe  est  pour  eux  comme 
un  arsenal  oii  ils  puisent  leurs  armes  (1).  Sa  doctrine  est  l'inspira- 
trice du  crime  et  la  ruine  de  toutes  les  vertus  (Lactance).  Et  philo- 
sophes et  poètes  ont  été,  comme  on  l'a  dit  de  Lamennais  (2),  des 
malfaiteurs  intellectuels  (3). 

Ces  accusations  n'ont  cessé  de  se  reproduire,  sous  des  formes 
différentes,  dans  la  suite  de  l'histoire  de  l'Eglise,  Les  mystiques  du 
moyen  âge  s'en  sont  fait  l'écho  à  des  degrés  divers.  Ils  ont  tous  une 
tendance  à  déclarer  impuissante  la  raison  humaine  (Hugues  de 
S.  Victor.  —  Richard  de  S.  Victor,  etc.).  Pour  plus  d'un  d'entre 
eux,  la  vérité,  même  terrestre,  a  besoin,  pour  être  connue,  de  l'en- 
seignement du  Christ  (Richard  de  S.  Victor).  L'homme  réduit  à  ses 
propres  forces  ne  saurait  connaître  ni  le  monde  ni  les  choses  natu- 
relles (Richard  de  S,  Victor).  L'âme  en  acquiert  la  connaissance, 
non  par  l'exercice  régulier  de  son  intelligence,  mais  par  la  pureté, 
par  la  prière,  par  le  ravissement  de  Textase  (Hugues  de  S.  Victor). 
Dieu  nous  est,  en  outre,  venu  en  aide,  à  ce  propos  par,  l'iutermé- 

(1)  Cf.  TertuUien,  Lactance.  S.  Irénée.  Arnobe.  S.  Justin.  Athénagore, 
S.  Théophile  d'Antioche,  etc. 

(2)  M    Guizot. 

(3)  Cf.  Cardinal  Gonzalez,  Histoire  de  la  philosophie,  t.  II,  p.  10,  11,  13,  14, 
20,  21,  29,  45,  4Ô,  et  passim. 
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diaire  de  son  Verbe.  Et  c'est  pourquoi  beaucoup  abandonnent 
l'Ecole  d'Aristote  pour  aller  s'instruire  aux  leçons  du  Sauveur 
(Richard  de  S.  Victor)  (l). 

Et  ainsi  toutes  les  attaques  contre  la  raison  humaine  formulées 
par  des  Pères  de  l'Eglise,  reproduites  et  modifiées  par  des  scolas- 
tiques,  reprises  et  développées  plus  tard  par  Pascal  ou  de  nos  jours 
par  les  traditionalistes,  se  tournent  toujours  contre  l'histoire  de  la 
philosophie  et  ont  pour  conséquence  de  la  faire  mépriser  et  négliger. 

Cependant,  les  sympathies  ne  manquèrent  jamais  à  la  philosophie 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Saint  Paul  manifestait  déjà  les  siennes  en 
invoquant  devant  l'aréopage  d'Athènes,  l'autorité  philosophique  d'un 
poète  grec.  L'Ecole  africaine,  malgré  l'hostilité  déclarée  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  membres,  a  rendu  plus  d'une  fois  hommage 
aux  philosophes.  Lactance,  pourtant  si  sévère  pour  eux,  reconnais- 
sait dans  leurs  écrits  un  ensemble  de  vérités.  Saint  Augustin,  après 
s'être  égaré  un  moment  sur  ce  point,  a  défendu  les  droits  et  la 
valeur  légitime  de  la  raison  humaine.  L'esprit  platonicien  de  ses 
théories  montre  combien  il  était  loin  de  partager  contre  Platon  les 
préventions  de  ses  compatriotes.  L'Ecole  chrétienne  d'Alexandrie  se 
déclarait  hautement,  dans  son  ensemble,  favorable  à  la  philosophie 
païenne.  Elle  s'en  établissait  le  partisan  résolu  et  éclairé.  Elle  la 
proclamait  bonne  en  elle-même  et  utile  (Clément  d'Alexandrie.  — 
Enoutre.  —  S.  Justin  et  S.  Augustin'.  Elle  alla  jusqu'à  présenter 
la  philosophie  grecque  comme  une  introduction  au  christianisme 
(Clément  d'Alexandrie.  —  S.  Justin) .  Ses  membres  slnspirèrent  tour 
à  tour  de  Platon,  d'Aristote  et  de  la  doctrine  stoïcienne  (Clément 
d'Alexandrie.  —  Origène).  Le  moyen  âge,  à  son  tour,  a  nettement 
défini  et  affirmé  les  droits  de  la  raison  (Alexandre  de  Halés.  — 
Albert  le  Grand.  —  S.  Thomas,  etc.).  Quelques-uns  de  ses  doc- 
teurs en  ont  même  exagéré  la  puissance.  Ils  la  jugeaient,  à  tort, 
capable  de  pénétrer,  de  comprendre,  de  découvrir  les  dogmes  révélés 
(Scot  Erigène.  —  Bérenger.  —  Pioscelin.  —  Abailard,  etc.).  La 
philosophie  païenne  aurait  ainsi,  d'après  eux,  connu  naturellement 
plus  d'une  vérité  de  la  foi  (Abailard).  Platon  et  les  Platoniciens 
auraient  été  plus  particulièrement  favorisés  à  cet  égard  (Abailard). 
Les  philosophes  n'auraient  pas  non  plus  été  des  hommes  sans  vertu 
(Abailard).  Socrate  aurait  été  un  martyr.  L'assurance  de  son  salut 

(l)  Cf.  Cardinal  Gonzalez,  Histoire  de  la  philosophie,  t.  II,  p.  23,  173,  174, 
177,  178,  et  passim. 
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lui  aurait  été  donnée  avant  sa  mort  (Abailard).  Platon  était  chrétien 
bien  avant  l'Évangile.  L'orthodoxie  de  ces  docteurs  est,  il  est  vrai, 
pour  le  moins  suspecte.  Leur  doctrine  a  même  été  condamnée. 
Leurs  exagérations  prouvent  du  moins  l'existence,  au  moyen  âge, 
d'une  opinion  très  favorable  aux  philosophes.  Et  ce  qui  le  confirme, 
c'est  que,  dans  le  premier  tiers  du  douzième  siècle,  Adélard  de  Bath 
se  plaignait  déjà  de  la  trop  grande  faveur  dont  les  anciens  jouissaient 
auprès  de  ses  contemporains  (1). 

Au  reste,  les  docteurs  les  plus  illustres  et  les  plus  orthodoxes,  y 
compris  saint  Thomas,  rendirent  assez  hommage  à  la  philosophie 
grecque,  en  empruntant  leur  métaphysique  soit  à  Aristote,  soit  à 
Platon.  Albert-le-Grand  reconnaissait  une  haute  valeur  philoso- 
phique à  celui-ci,  tout  en  préférant  celui-là.  Gilles  de  Rome,  pré- 
cepteur de  Philippe-le-Bel  et  disciple  de  saint  Thomas,  affirmait  la 
possibilité  pour  la  raison  d'acquérir  la  science  et  de  connaître  les 
•vérités  humaines.  Socrate,  ajoutait-il,  a  pu  être  vertueux  et  se 
sauver  en  suivant  la  loi  naturelle.  C'était  réduire  à  leur  juste  valeur 
les  exagérations  contradictoires  de  l'hostilité  de  quelques  Pères  et 
de  l'admiration  outrée  de  quelques  scolastiques. 

Il  convient  enlin  de  rappeler  que  la  scolastique  eut  pour  idéal, 
dans  ses  plus  beaux  jours,  l'union  intime  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie.  Pour  elle,  ces  deux  sciences  sont  distinctes.  Elles  sont 
appelées  à  se  développer  parallèlement,  dans  une  parfaite  harmonie, 
sans  se  confondre  et  sans  s'absorber  au  préjudice  ou  au  profit 
l'une  de  l'autre.  La  valeur  de  la  philosophie  est  ainsi  reconnue  et 
affirmée  (2). 

Et  la  philosophie  a  toujours  eu,  depuis  le  moyen  âge,  parmi  les 
docteurs  catholiques,  de  justes  et  équitables  défenseurs.  Bossuet 
peut  être  compté  parmi  eux.  Fénelon  mérite  le  même  honneur.  Il 
va  jusqu'à  exprimer  le  regret  de  voir  la  philosophie  négligée.  A  l'en 
croire,  nous  manquerions  encore  plus  de  raison  que  de  foi.  Dans  ce 
siècle,  le  P.  Gratry  a  eu  à  cœur  de  recueillir  les  témoignages  de 
tous  les  grands  philosophes,  de  montrer  leur  accord  sur  toutes  les 
vérités  fondamentales  et  d'établir  l'existence,  dans  tous  les  temps, 
de  ce  qu'il  a  appelé  une  «  philosophie  patricienne  ». 

fl)  Cf.  sur  toute  cette  partie,  cardinal  Gonzalez  :  Histoire  de  la  Philosophie, 
t.  Il,  p.  176  eXpnssim. 

.  (2)  Cf.  Cardinal  Gonzalès,  Eistoire  de  la  Philnsoplde,  t.  II,  p.  21,  20,  28,  A3, 
71,  73,  78,  93,  94,  118,  125,  133,  158,  172,  351  et  passim. 
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Mais  ni  les  adversaires  ni  les  amis  éclairés  des  philosophes  ne 
favorisent  en  fait  Tétiide  de  l'histoire  de  la  philosophie. 

Les  uns  voient  exclusivement  dans  les  systèmes  philosophiques 
ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  de  répréhensible  ;  les  autres  sont 
exposés  à  y  chercher  uniquement  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  louable. 
Ceux-là  se  bornent  à  en  relever  les  erreurs  pour  s'en  faire  une  arme 
contre  Torgueil  de  l'esprit  humain;  ceux-ci  se  bornent  à  en  signaler 
l'accord  partiel  avec  la  doctrine  chrétienne.  Les  uns  et  les  autres 
connaissent  et  montrent  seulement  ainsi  une  partie  des  détails  d'une 
doctrine  :  ils  en  ignorent  l'ensemble.  Nul  n'a  la  pensée  de  faire  une 
œuvre  sincère,  complète,  scientifique.  Personne  ne  paraît  songer  à 
étudier  les  divers  systèmes,  à  en  rechercher  l'idée  principale,  à  en 
exposer  la  méthode,  à  découvrir  et  à  signaler  les  rapports  de  leurs 
parties  entre  elles  et  leurs  propres  rapports  les  uns  avec  les  autres. 

Au  contraire,  il  y  a  comme  une  tendance  à  s'éloigner  de  ce  genre 
d'études  et  de  travail.  Sous  une  foule  d'influences  diverses,  on 
semble  juger  préférable  de  s'en  tenir  exclusivement  à  l'étude  de  la 
philosophie  à  un  moment  de  l'histoire.  On  regai'de  plus  particuliè- 
rement comme  inutile  et  même  dangereux  d'étudier  la  philosophie 
depuis  Descartes.  Toutes  les  questions  auraient  été,  semble-t-on 
croire,  soulevées,  étudiées,  traitées  et  définitivement  résolues  depuis 
des  siècles.  Ni  l'observation,  ni  la  réflexion,  ni  l'expérience  ne 
pourraient  plus  rien  nous  apprendre.  Le  dernier  mot  de  toutes 
choses  aurait  été  dit  depuis  longtemps.  On  le  retrouverait  dans  la 
philosophie  du  moyen  âge.  Le  chercher  ailleurs,  sur  n'importe  quoi, 
en  matière  philosophique,  serait  se  condamner  fatalement  à  l'igno- 
rance ou  à  l'erreur. 

De  telles  exagérations  se  réfutent  assez  par  elles-mêmes.  L'expé- 
rience et  le  bon  sens  en  ont  vite  fait  justice.  Elles  ne  peuvent  résister 
à  l'examen  le  plus  superficiel  des  faits.  Néanmoins,  elles  contribuent 
à  faire  néghger  de  plus  en  plus  l'étude  de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie. C'est,  en  soi,  fort  regrettable.  L'étude  historique  de  la  philo- 
sophie peut  et  doit,  malgré  tout,  paraître  raisonnable,  utile  et,  dans 
une  certaine  mesure,  nécessaire. 

F.  Garilhe. 

(A  suivre.) 


LIES    LUTTES    INTIMES 


LE  RENÉGAT 


(I) 


L'après-midi,  Boncharaps  ne  se  sentant  pas  le  courage  de  travailler, 
sortit  et  marcha  au  hasard  par  les  rues.  Il  remonta  la  rue  Notre-Dame- 
des-Champs,  gagna,  par  l'avenue  de  l'Observatoire  et  le  boulevard 
de  Port-Royal,  la  rue  Saint-Jacques  qu'il  descendit  vers  la  Seine. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'il  marchait,  sa  mémoire  de  savant  amou- 
reux de  Paris  lui  rappelait  que  le  sol  du  quartier  Latin  a  été 
comme  pavé  de  monuments  religieux,  et  qu'il  n'y  existe  peut-être 
pas  1000  mètres  carrés  sur  lesquels  ne  se  soit  élevée  une  église  ou 
une  chapelle. 

A  gauche  du  promeneur,  à  l'angle  de  la  rue  Saint-Jacques  et  de 
la  rue  Cujas,  s'élevait  Saint-Étienne  des  Grès,  auquel  faisait 
vis-à-vis  l'église  des  Jacobins.  Un  peu  plus  loin,  les  Cordeliers 
occupaient,  rue  de  l'École-de-Médecine,  la  chapelle  dans  laquelle 
Danton,  Marat  et  Camille  Desmoulins  fondèrent,  en  1790,  un  club 
célèbre  connu  sous  le  nom  du  couvent  où  il  siégeait. 

Dans  le  terrain  vague  situé  à  coté  de  la  Sorbonne,  en  bordure  de 
la  rue  des  Écoles,  s'étendait  le  cloître  Saint-Benoît.  Le  théâtre  de 
Cluny  a  été  élevé  sur  l'emplacement  des  Mathurins  et  le  boulevard 
Saint-Germain  passe  à  la  place  de  la  chapelle  Saint-Yves. 

11  y  avait  aussi  Saint-Julien-le-Pauvre  qui  existe  encore,  et 
l'église  des  Carmes  qui  a  été  démolie,  et  dont  le  marché  de  la  place 
Maubert  englobe  la  superficie. 

Rue  du  Sommerard  s'élevait  Saint-Jean  de  Latran. 

L'écrivain  se  fatiguait  par  la  marche  et  se  perdait  dans  ces  sou- 

(1)  Voir  la  Revue  du  1"  décembre  1890. 
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Tenirs  qui  le  distrayaient.  Sur  le  quai,  il  se  rappela  Saint-André 
des  Arcs,  bâti  sur  le  terrain  qu'occupe  actuellement  la  place  Saint- 
André-des-Arts.  Plus  à  l'ouest  se  trouvaient  les  Grands- àugustins. 

De  l'autre  côté  de  la  Seine,  Notre-Dame  étendait  sa  gigantesque 
architecture.  Il  traversa  le  pont,  arriva  sur  le  parvis,  l'œil  charmé 
une  fois  de  plus  par  les  proportions  harmonieuses  du  merveilleux 
monument. 

Sur  la  place,  entourée  aujourd'hui  par  l'Hôtel-Dieu,  la  caserne  et 
le  square  où  trône  sur  son  cheval  colossal  le  Charlemagne  de  bronze, 
se  pressaient  Sainte-Geneviève-des-Ardents  et  l'église  paroissiale  de 
Saint- Christophe.  Au  pied  de  Notre-Dame  s'abritait  Saint-Jean-le- 
Rond.  Un  peu  plus  loin,  Saint-Denys  et  la  Madeleine  occupaient  une 
partie  de  l'emplacement  de  l'hospice.  La  rue  d'Arcole  recouvre  les 
fondations  de  Sain  te- Marine,  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs  et  de 
Saint- Lan  dry. 

Boncharaps  entra  dans  Notre-Dame.  Le  tailleur  de  pierres  qui  en 
traça  le  plan,  sut  y  renfermer  une  telle  poésie,  y  concentrer  une 
telle  abondance  de  pensées,  que,  croyant  ou  sceptique,  l'on  est  saisi, 
dès  la  porte,  d'un  sentiment  particulier  mêlé  de  peur  et  d'espé- 
rance. C'est  une  épopée  écrite  avec  des  pierres,  à  laquelle  peut 
seule  se  comparer  la  Sainte-Chapelle,  ce  fleuron  de  l'architecture 
ogivale,  ce  sonnet  sans  défaut  de  la  poésie  du  moyen  âge. 

Des  voûtes  nues,  des  pihers  massifs,  s'exhale  une  sensation 
d'austère  grandeur,  figure  de  la  puissante  construction  du  dogme 
chrétien,  la  pierre  inébranlable  de  la  foi  d'où  l'architecte  croyant 
s'élançait,  artiste,  vers  les  visions  du  ciel  qu'il  s'efforçait  de  repro- 
duire dans  les  hauts  vitraux  aux  couleurs  étincelantes.  Près  de  terre, 
les  combats  de  l'heure  présente;  en  l'air,  la  gloire  de  l'avenir.  Le 
rayon  qui  tombe  d'en  liaut,  diapré  de  bleu,  de  vert,  d'or  et  de 
pourpre,  et  s'étend  sur  les  dalles  du  pavé,  c'est  l'espérance,  aux 
images  encourageantes,  qui  colore  de  ses  reflets  joyeux  le  terre  à 
terre  de  l'existence. 

L'émotion  entrait  par  les  yeux  dans  le  cœur  de  l'écrivain,  courait 
comme  un  frisson  dans  toutes  ses  fibres.  Les  maçons  qui  avaient 
construit  ce  temple  :  les  enfants,  les  hommes  et  les  vieillards  qui 
avaient  charrié  les  pierres,  amené  le  sable,  monté  l'eau;  les  tailleurs 
d'images  qui  avaient  sculpté  les  statues,  les  rosaces,  les  chapiteaux 
des  colonnes;  les  verriers  qui  avaient  fondu,  combiné,  enchâssé 
dans  le  plomb  les  couleurs  des  vitraux  ;  tous  ceux  qui  avaient  mis 
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la  main  à  cette  grande  œuvre  populaire,  à  ce  grand  poème  ouvrier, 
qui  étaient  morts  sans  avoir  contemplé,  achevé,  ce  travail  d'un 
siècle,  tous  avaient  cru. 

Ils  avaient  laissé,  accrochées  aux  arêtes  des  pierres,  avec  l'usure 
de  leurs  mains,  des  pai'celles  de  leur  àme,  ils  avaient  comme  trempé 
chaque  fragment,  imbibé  chaque  détail  dans  leur  enthousiasme,  et 
c'est  pourquoi  ces  vastes  surfaces  de  murs  suent,  avec  le  sang  des 
mains  des  ouvriers  qui  s'y  sont  écorchées,  l'acte  de  foi  de  la  France 
du  moyen  âge,  le  parfum  de  la  pensée  chrétienne,  la  prière  la  plus 
pure  qui  monta  jamais  de  l'homme  vers  son  Créateur. 

Bonchamps  se  sentait  agrandi,  élevé,  emporté  dans  cette  envolée 
d'idéal.  Il  s'oubliait,  il  se  faisait  l'âme  de  ce  monument,  il  croyait 
avec  lui.  Il  compara  son  corps  à  la  colonne  voisine.  Combien  il  était 
petit  auprès  d'elle!  Pouvait-il  nier,  lui,  pygmée,  auprès  de  cette 
œuvre  colossale  de  croyance? 

Non,  ce  n'était  pas  lui  le  sceptique,  ce  n'était  pas  lui  qui  traitait 
d'absurdité  la  foi  des  Augustin,  des  Thomas  d'Aquin,  des  Bossuet, 
c'était  une  voix  mauvaise  au-dedans  de  lui  qui  raillait,  se  moquait 
de  tout,  et  môme  de  lui-même.  Mais,  lui,  il  croyait! 

Il  tomba  à  genoux,  il  pria  avec  larmes,  il  promit  à  Geneviève  de 
marier  Célestine  à  Beaufort  et  de  se  convertir  ensuite,  de  se  retirer 
dans  un  couvent,  et  d'y  mener  la  vie  des  Pères  du  Désert  et  de  Fran- 
çois d'Assise,  ce  poète  de  la  pauvreté. 

L'horloge  tinta.  Il  regarda  sa  montre  : 

—  Cinq  heures!  fit-il.  Comme  il  y  a  longtemps  que  je  suis  là! 

Il  se  releva,  brossa  soigneusement  les  genoux  de  son  pantalon  et 
sortit. 

Sur  la  place,  au  grand  jour,  l'émotion  l'abandonna  soudain. 

Il  jeta  autour  de  lui  un  regard  circonspect  pour  s'assurer  qu'il 
n'y  avait  là  aucun  visage  de  connaissance,  et  il  gagna  rapidement  le 
trottoir  de  l'IIùtel-Dieu  en  disant  : 

—  Pourvu  qu'on  ne  m'ait  pas  vu! 
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TROISIÈME  PARTIE 

LES    CORRUPTEURS 

I 

LES   MINES    DE   LAOKAÏ. 

Le  15  novembre  de  cette  année  1879,  l'article  suivant  paraissait 
dans  l'important  journal  financier  l'Echo  Commercial  : 

«  Nous  recevons  de  Marseille  la  nouvelle  que  de  hardis  pionniers 
viennent  d'arriver  du  Tonkin. 

«  Les  articles  de  notre  savant  confrère  Gustave  Bonchamps  sur 
l'extrême  Orient,  publiés  il  y  a  quelques  années  par  la  Grande 
Bévue,  avaient  fait  naître  dans  l'esprit  de  quelques  financiers  la 
pensée  de  mettre  en  exploitation  les  richesses  minières  que  l'on 
disait  exister  dans  les  hautes  régions  du  Fleuve-Rouge. 

«  Une  entreprise  aussi  considérable,  et  qui  devait  être  exploitée 
à  une  telle  distance  de  la  mère  patrie,  ne  pouvait  se  décider  à  la 
légère.  Désireux  de  faire  profiter  la  France  la  première  de  la  mise 
en  œuvre  de  ces  pensées,  n'écoutant  que  leur  patriotisme,  des 
banquiers  parisiens  s'associèrent  pour  envoyer  à  frais  communs 
dans  l'extrême  Orient  une  mission  composée  de  savants  et  d'ingé- 
nieurs. Aujourd'hui,  ils  ont  atteint  le  but  de  leurs  recherches  et 
préparé  le  terrain  à  nos  travailleurs. 

«  Nous  publierons  bientôt,  —  car  nous  espérons  qu'ils  voudront 
bien  en  charger  l'Echo  Commercial^  —  le  récit  de  leur  voyage  et 
de  leurs  observations.  » 

—  Que  dis-tu  de  cet  article?  demanda  Simon  à  Isaac,  quand 
celui-ci  en  eut  achevé  la  lecture. 

—  Ce  n'est  pas  mal  tourné.  Quel  en  est  l'auteur? 

—  Moi. 

—  Vous!  Je  ne  vous  savais  pas  écrivain. 

—  Un  banquier  est  toujours  écrivain,  quand  il  s'agit  de  lancer 
une  entreprise  financière. 

—  De  quelle  entreprise  s'agit-il? 

—  D'une  affaire  capable  de  me  remettre  à  flot,  d'une  pêche  au 
million. 

—  Dans  les  eaux  troubles  du  Tonkin? 
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—  Oui. 

—  Quels  sont  ces  banquiers  pharisiens  associés  pour  envoyer  une 
mission? 

—  Cette  société  de  banquiers?  C'est  moi!... 

—  Et  vos  associés? 

—  Tu  les  représentes  tous,  mon  neveu;  du  moins  jusqu'à  présent. 

—  Vous  avez  fait  les  frais  d'une  semblable  expédition? 

—  Es-tu  naïf!  Ces  hardis  pionniers  n'existent  que  dans  ma  tête. 
Ne  t'ai-je  pas  dit  que  c'est  moi-même  qui  ai  fait  l'article? 

—  C'est  un  roman,  alors? 

-^  Oui,  un  bon  gros  roman  d'autrefois,  sorti  de  toutes  pièces  de 
l'imagination  de  l'auteur. 

—  Tandis  que,  maintenant,  les  romanciers  cachent  sous  des 
noms  supposés  des  faits  réellement  arrivés. 

—  Telle  n'est  pas  l'histoire  de  mon  Tonkin. 

—  Vous  prononcez  déjà  mon  Tonkin. 

—  Je  compte  bien  l'exploiter  assez  pour  pouvoir  le  dire  mien, 
l'appeler  ma  propriété.  Je  l'invente.  Personne  ne  songeait  au 
Tonkin,  que  deux  ou  trois  savants  qui  écrivaient  dessus,  et  des 
missionnaires  catholiques  qui  allaient  s'y  faire  martyriser. 

—  Bonchamps  approuvera-t-il  l'emploi  que  vous  faites  de  ses 
articles? 

—  Mon  neveu,  rappelle-toi  donc  une  fois  pour  toutes  ce  que  je 
t'ai  dit  à  propos  de  Bonchamps  :  il  y  a  un  cadavre  entre  nous. 
Quand  je  dis  un  cadavre,  je  parle  au  figuré,  il  n'y  a  qu^un  secret. 
Je  le  tiens  en  laisse,  comme  une  vieille  femme  tient  son  petit  chien, 
et  je  le  mène  où  je  veux.  Non  seulement  il  me  laissera  m' appuyer 
de  son  autorité,  mais  je  veux  môme  qu'il  écrive  des  articles  en 
faveur  de  mon  affaire. 

—  Puisque  vous  faites  de  cet  homme  ce  que  vous  voulez,  pour- 
quoi ne  l'obligez-vous  pas  à  me  donner  Célestine? 

—  Plais-tu  à  la  jeune  fille?  te  témoigne-t-elle  quelque  recon- 
naissance de  tes  attentions?  Sa  tenue  au  cimetière  ne  me  permet 
pas  de  le  penser. 

—  J'avoue  que,  malheureusement,  elle  se  montre  d'une  froideur 
désespérante.  Peut-être  aussi  n'avez-vous  pas  parlé  au  père  comme 
il  le  fallait? 

—  Mon  neveu,  écoute  ceci  :  quelque  bonne  que  soit  une  corde, 
quand  on  tire  dessus  trop  fort,  on  finit  pai'  la  casser.  Je  tiens  bien 
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Gustave  en  laisse,  mais  si  je  tire  trop  violemment  sur  la  ficelle,  elle 
se  cassera,  surtout  s'il  s'agit  de  sa  lille.  M"^  Célestine  est  pour  cet 
homme  ce  c|ue  tu  es  pour  moi.  D'ailleurs,  si  Bonchamps  n'avait  pas 
d'enfant,  je  crois  bien  qu'il  y  a  longtemps  qu'il  m'eût  glissé  des 
mains.  Un  enfant,  c'est  le  bonheur  d'un  homme,  mais  c'est  aussi 
son  esclavage. 

Huit  jours  plus  tard,  paraissait  un  deuxième  article  : 

«  Nous  sommes  heureux  de  donner  les  premiers  à  nos  lecteurs  le 
résumé  du  rapport  fait,  aux  banquiers  associés,  par  le  chef  de  la 
mission  envoyée  au  Tonkin. 

«  A  Laokaï,  ville  située  sur  le  Fleuve-Rouge,  s'étendent  de  vastes 
mines  de  cuivre,  monopolisées  par  le  gouvernement  de  l'Annam. 

((  Après  s'être  assurés  du  bon  vouloir  des  préfets  de  la  province, 
ce  qui  fut  aisé  aux  voyageurs  munis  de  lettres  des  ministres  de  Hué, 
et  avoir  cimenté  cette  amitié  naissante  par  quelques  cadeaux  plus 
brillants  que  coûteux,  ils  commencèrent  l'exploration  de  la  région 
minière. 

«  Nos  savants  ingénieurs  reconnurent  l'existence  de  trois  gise- 
ments, analysèrent  le  minerai  et  le  trouvèrent  aussi  riche  que  celui 
des  mines  les  plus  favorisées. 

«  Le  pays  est  sec,  bien  cultivé,  salubre,  et  s'étend  entre  le  Song- 
Koï  qu'il  domine,  et  des  montagnes  couvertes  d'épaisses  forêts  gi- 
boyeuses. La  déclivité  du  terrain  permettra  d'installer  des  chaînes 
de  wagonnets  qui  descendront  jusqu'à  la  berge  du  fleuve,  où  ils  se 
déchargeront  directement  dans  des  chalands  qui,  traînés  par  des 
bateaux  à  vapeur,  amèneront  le  minerai  jusqu'aux  différents  ports 
d'embarquement. 

«  Plus  tard,  il  sera  très  facile  et  très  avantageux  d'établir  une 
usine  à  Laokaï  même,  afin  d'expédier  le  cuivre  en  barres,  ce  qui 
économisera  de  grands  frais  de  transport. 

«  Le  Tonkin  est  si  fertile,  que  la  vie  n'y  coûte  que  quelques  sous 
par  jour.  Avec  un  salaire  journalier  de  70  à  75  centimes,  on  pourra 
se  procurer  telle  quantité  d'ouvriers  que  l'on  désirera,  et  choisir, 
dans  le  nombre,  les  plus  actifs  et  les  plus  intelligents. 

«  Grâce  à  ce  bon  marché  extraordinaire,  et  malgré  les  longs 
transports  et  la  difficulté  où  l'on  se  trouvei-a,  dans  les  premiers 
temps,  de  traiter  le  minerai  aux  lieux  d'extraction,  le  métal,  qui  est 
d'excellente  qualité,  leviendra,  tout  rendu  à  Marseille,  à  2  francs 
les  100  kilos  au-dessous  des  plus  bas  cours  actuels. 
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«  Mais  ce  sont  là  des  piojets  pour  la  réalisation  desquels  il  faut 
d'abord  obtenir  l'aulorisation  d'exploitation  du  gouvernement  de 
Hué. 

H  C'est  dans  la  négociation  de  celte  autorisation  que  la  mission 
rencontia  les  plus  grandes  difficultés.  Un  des  négociateurs  est  resté, 
pour  les  suivre,  dans  la  capitale  de  l'Annam.  Il  est  chargé  de  con- 
clure au  nom  de  son  chef. 

«  Espérons,  pour  les  capitaux  français,  que  ces  négociations  abou- 
tiront; car  l'épargne  trouverait  là,  pour  ses  fonds,  un  emploi  sur  et 
rémunérateur.  » 

Cette  dernière  phrase,  surtout,  plut  à  Isaac. 

—  Cette  affaire  sera  rémunératrice  pour  vous,  mon  très  cher 
oncle,  mais  non  pas  pour  les  actionnaires.  Vous  possédez  un  fier 
toupet.  Je  vous  admire. 

—  Tu  en  verras  bien  d'autres.  Attends  seulement  quinze  jours. 
Deventer  éprouva  quelque  peine  à  décider  Bonchamps  à  écrire 

de  nouveaux  articles  sur  le  Tunkin. 

—  Comment  voulez-vous  que  je  parle  de  mines  que  je  n'ai  jamais 
vues?  J'ai  seulement  entendu  dire  qu'il  existait  des  gisements  dans 
les  montagnes  où  le  Fleuve-Rouge  prend  sa  source. 

—  Vous  pouvez  entretenir  les  lecteurs  de  la  richesse  agricole  du 
pays. 

—  Le  delta  du  Fleuve-Rouge  est  très  fertile.  Il  n'en  est  pas  tout 
à  fait  de  même  des  lianes  des  montagnes.  Ils  sont  couverts  d'aré- 
([uiers  dont  les  émanations  donnent  des  fièvres  mortelles. 

—  On  abattra  ces  arbres. 

—  La  région  dont  vous  parlez,  est  ravagée  par  les  bandes  des 
Pavillons-Jaunes  et  des  Pavillons-INoirs. 

—  Nous  armerons  nos  ouvriers. 

—  Vous  aurez  à  lutter  contre  les  Chinois  qui  verront  avec  dé- 
plaisir des  Français  prendre  pied  au  Tonkin. 

—  Nous  négocierons  avec  eux.  Au  besoin,  nous  les  emploierons. 

—  Je  serais  fort  étonné  que  vous  obteniez  l'autorisation  du  gou- 
vernement annamite,  très  jaloux  de  son  monopole. 

—  La  cour  de  Hué  y  gagnera.  Ces  mines  sont  inexploitées  et, 
conséquemment,  ne  lui  rapportent  rien.  Nous  lui  payerons  une  rede- 
vance qui  sera  pour  elle  tout  bénéfice.  D'ailleurs  je  ne  vous  de- 
mande pas  de  parler  de  notre  entreprise,  je  vous  prie  tout  simple- 
mcuL  de  ramener  l'attention  publique  sur  le  ïonkin.  C'est  rendre 
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service  aux  Français  que  de  les  éclairer  sur  un  pays  que  la  position 
de  la  Cochinchine  nous  amènera  un  jour  ou  l'autre  à  conquérir.  Je 
suis  si  éloigné  de  vous  prier  de  patronner  notre  affaire  de  votre 
grande  influence,  que  je  vous  demande  même  d'indiquer  les  obs- 
tacles que  nous  rencontrerons.  Ce  sera  pour  moi  l'occasion  d'ex- 
poser les  moyens  que  nous  comptons  employer  pour  les  vaincre. 

En  parlant,  Deventer  tenait  ses  regards  attachés  sur  le  ruban 
rouge  qui  ornait  la  boutonnière  de  Bonchamps.  Celui-ci  coaiprit  et, 
comme  il  entrevoyait  une  série  d'articles  fructueux,  et  qu'il  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  plaire  à  Simon,  il  se  laissa  persuader. 

Naturellement,  le  banquier  ne  lui  montra  pas  le  dessous  des  cartes. 
Il  connaissait  trop  son  caractère  prêt  à  subir  toute  domination  pour 
craindre  des  attaques  directes  et  violentes. 

Grâce  aux  peut-être,  aux  sans  doute,  aux  il  parah.,  aux  atté- 
nuations de  toute  sorte  qui  parsemaient  les  phrases  de  Bonchamps, 
il  eut  beau  jeu  pour  réfuter  ses  objections  et  en  tirer  tout  le  profit 
désirable. 

Cette  polémique  gracieuse  occupa  l'attention  publique  pendant 
trois  semaines,  au  bout  desquelles  un  compère  habitant  Saigon,  mis 
dans  la  confidence,  télégraphia  au  bon  moment  qu'une  lettre  de  Hué 
annonçait  l'autorisation  du  gouvernement  annamite. 

Dès  lors,  Deventer  mit  la  dernière  main  à  la  confection  des 
statuts  de  sa  société  anonyme,  vrai  filet  destiné  à  pêcher  et  à  retenir 
l'argent  des  gogos. 

Puis,  il  s'occupa  de  la  formation  de  son  conseil  d'administration. 
A  coté  de  trois  banquiers,  habitués  à  lancer  des  émissions  d'affaires 
véreuses,  qui  devaient  partager  les  bénéfices,  il  réussit  à  inscrire 
les  noms  de  deux  propriétaires  fonciers,  fort  honnêtes  gens,  mais 
qui  n'entendaient  rien  aux  affaires  de  Bourse;  de  trois  députés  à 
court  d'argent,  qui  vendirent  leur  adhésion  aux  statuts;  d'un  indus- 
triel sur  le  point  de  faire  faillite,  et  de  cinq  naïfs  auxquels  il  monta 
l'imagination,  en  leur  jouant  un  petit  air  sur  la  corde  du  patriotisme. 

Simon  refusa  d'y  joindre  son  neveu. 

—  Tu  es  trop  artiste  pour  jouer  à  ces  jeux-là,  lui  dit-il.  Tu  seras 
attaché  à  la  Société  à  un  titre  quelconque  qui  te  permettra  de  tou- 
cher de  gros  appointements  sans  avoir  aucune  autre  besogne  à 
remplir  que  de  venir  de  temps  en  temps  fumer  un  cigare  dans  un 
bureau  luxueux.  C'est  tout  ce  qu'il  te  faut.  Tu  émargeras  au  budget 
sans  rien  risquer. 
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—  Vous  risquez  bien,  vous! 

—  Oh!  Moi!  C'est  autre  chose!  C'est  pour  toi  que  je  travaille.  Si, 
pourtant,  tu  voulais  épouser  Rachel  et  son  million,  je  n'en  serais  pas 
réduit  à  courir  la  chance  de  tomber  sous  le  coup  de  l'article  àOb  du 
Code  pénal  ! 

—  Que  dit  cet  article  /i05  ? 

—  Il  a  le  mauvais  goût  d'appliquer  à  ma  petite  affaire  le  gros 
mot  d'escroquerie. 

Le  conseil  d'administration  formé,  les  journaux  furent  remplis 
d'annonces,  et  les  murs  de  Paris  et  des  principales  villes  furent 
couverts  de  grandes  affiches  bleues,  blanches  et  rouges,  format 
double  colombier,  portant  écrit  en  lettres  visibles  à  vingt  mètres  : 

SOCIÉTÉ  ANONYME 

DES 

MINES   DE   CUIVRE  DE   LAOKAI 

(tonkin  septentrional) 
Au   capital   de   trente   millions, 

divisé  en  00,000  obligations  de  500  franco, 
émises  à    ISSJ    francs,   payables   comme  suit  : 

Î50  francs  en  souscrivant, 
TK  francs  à  la  répartition. 

Les  trois  autres  quarts  seront  appelés  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 
Les  sommes  versées  porteront,  jusqu'à  l'achèvement  des  travaux  prépara- 
toires, un  intérêt  de  4  0/0  l'an. 

Suivait  l'indication  des  banques  oii  l'on  pouvait  souscrire,  et  les 
noms  des  membres  du  conseil  d'administration. 

Un  boniment,  imprimé  en  caractères  plus  petits  dans  le  bas  de 
l'affiche,  résumait,  en  style  emphatique,  les  différents  articles  parus 
précédemment. 

Le  jour  solennel  de  l'émission  arriva.  Deventer  avait  loué  un 
vaste  local  rue  Richelieu,  tout  près  de  la  Bourse.  Au-dessus  de  la 
porte  d'entrée,  se  détachait  en  énormes  lettres  dorées  en  relief  : 
Société  anonyme  dos  Mines  de  Laokaï. 

La  fermeture  en  fer  était  entièrement  couverte  d'affiches. 

Dès  la  veille  au  soir,  une  cinquantaine  d'hommes  payés  étaient 
venus  s'installer  devant  la  porte.  D'autres  s'y  étaient  joints,  espé- 
rant gagner  quelques  sous  en  cédant  leurs  places.  Des  gardiens  de 
la  paix  les  avaient  fait  s'aligner  le  long  du  trottoir  contre  les  mai- 
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sons.  Cette  file  d'hommes  causant,  fumant,  mangeant,  bâillant, 
battant  la  semelle,  attirait  les  regards,  faisait  se  retourner  les 
passants  et  remarquer  les  affiches  annonçant  l'émission. 

Ils  stationnèrent  depuis  neuf  heures  jusqu'à  une  heure.  Quand 
les  omnibus  eurent  terminé  leur  trajet,  que  les  gens  revenant  des 
théâtres  furent  passés,  Deventer  vint  lui-même,  car  il  tenait  à  sur- 
veiller tous  les  détails  de  l'opération,  leur  distribuer  des  pièces  de 
dix  sous,  et  les  congédia,  en  leur  donnant  rendez-vous  à  six  heures 
<lu  matin.  Inutile  de  se  présenter  si  l'on  n'avait  pas  de  pardessus  et 
de  chapeau. 

Malgré  ces  deux  conditions  à  remplir,  ils  se  trouvèrent,  à  l'heure 
dite,  plus  de  deux  cents,  le  cou  enveloppé  de  cache-nez,  de  vieux 
châles,  se  frottant  les  yeux,  achevant  qui  un  petit  pain,  qui  un 
morceau  de  fromage  ou  de  saucisson. 

Simon  passa  la  revue,  fit  enlever  les  châles,  les  cache-nez  trop 
usés,  renvoya  les  hommes  qui  paraissaient  trop  loqueteux,  et,  quand 
il  eut  trié  ces  souscripteurs  sans  le  sou,  il  leur  distribua  des  cartons 
portant  imprimé  le  n°  27,  afin  qu'au  guichet  on  ne  les  confondît 
pas  avec  les  autres,  et  qu'au  lieu  de  leur  demander  de  l'argent,  on 
les  payât  de  leur  faction. 

A  huit  heures,  les  portes  s'ouvrirent  et  des  souscripteurs  sérieux 
se  présentèrent.  Ils  entraient  dans  un  vestibule  où  on  les  faisait 
stationner,  afin  qu'ils  crussent  que  beaucoup  d'autres  les  précédaient 
et  occupaient  tous  les  employés.  Ils  avaient  ainsi  le  loisir  d'admirer 
six  colonnes  de  marbre  en  composition,  qui  ornaient  cette  salle,  et 
quatre  statues  de  zinc  bronzé,  précédant  un  grand  escalier,  aux 
marches  couvertes  d'un  épais  tapis,  au  sommet  duquel  une  anti- 
chambre pleine  de  dorures  montrait  des  portes  surmontées  de 
sculptures.  On  offrait  aussi  à  l'admiration  des  souscripteurs  des 
garçons  de  bureau,  portant  sur  leur  uniforme  vert  tout  neuf  des 
décorations  multicolores. 

De  cinq  minutes  en  cinq  minutes,  une  porte  en  glace  dépolie 
s'ouvrait,  et  un  employé  criait  d'une  voix  de  stentor  : 

—  Les  vingt  souscripteurs  suivants! 

Et  vingt  personnes  entraient  dans  une  grande  cour  vitrée, 
entourée  de  trente  guichets. 

Les  hommes,  porteurs  de  billets  n°  27,  remplissaient  des  feuilles 
de  souscription  et,  arrivés  auprès  du  guichet,  énonçaient  à  très 
haute  voix  un  gros  chiffre  de  titres  souscrits.  Ils  avançaient  la  maia 
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comme  pour  payer  et  recevaient  dix  sous.  On  inscrivait  l'heure  sur 
]eur  carton  et  ils  pouvaient  se  présenter  encore  à  deux  heures  et  à 
quatre  heures. 

A  onze  heures,  il  y  eut  assez  de  monde  dans  la  cour  vitrée  pour 
que  De  venter  fît  ouvrir  les  portes  toutes  grandes,  afin  que  ceux  qui 
attendaient  dans  le  vestibule,  ceux  qui  faisaient  la  queue  dans  la 
rue,  et  les  passants  pussent  apercevoir,  dans  la  lumière  crue  tombant 
des  vitraux,  la  foule  des  souscripteurs,  les  dos  penchés  de  ceux  qui 
écrivaient  leurs  bordereaux  sur  de  grandes  tables,  et  les  gens  en- 
tassés autour  des  guichets. 

Tout  au  fond,  les  portes  de  deux  immenses  coffres-forts  s'ou- 
vraient et  se  refermaient  à  chaque  instant,  montrant  leurs  compar- 
timents rougis  au  minium,  agitant,  comme  des  miroirs  à  alouettes 
jiour  charmer  les  gogos^  les  plaques  d'acier  brillantes  de  leurs 
serrures  compliquées. 

Des  appels  de  numéros  étaient  lancés  à  haute  voix  par  les  garçons, 
et  l'argent  sonnait  sur  les  plaques  de  cuivre  des  caisses. 

—  Faites  du  bruit  !  avait  été  le  mot  d'ordre  donné  par  le  banquier, 
et  employés,  garçons  et  faux  souscripteurs  obéissaient  à  qui  mieux 
mieux,  espérant  faire  remarquer  leur  zèle  et  obtenir  une  gratification. 

Parfois,  une  voiture  s'arrêtait  à  la  porte,  un  monsieur  très  bien 
mis  descendait,  bousculait  tout  le  monde  sur  son  passage  et  inter- 
pellait les  caissiers  du  milieu  de  la  foule,  demandant  si  les  cinq 
cents  titres  pour  Rothschild  étaient  prêts,  ou  si  les  trois  cents 
réclamés  par  la  maison  Pereyre  allaient  lui  être  portés.  C'était  un 
truc  de  Simon. 

Dans  l'après-midi,  il  imagina  de  faire  servir  le  télégraphe  à  sa 
réclame.  De  demi-heure  en  demi-heure,  il  se  fit  expédier  par  un 
de  ses  employés  des  dépêches  telles  que  celles-ci,  qu'il  décachetait 
et  lisait  devant  tout  le  monde  : 

«  Réservez  deux  mille  trois  cents  titres  pour  l'agence  Z.  Crédit 
Lgo?inais.  n 

«  Inscrivez  cinquante  actions  à  notre  débit.  Société  Générale  ». 

Or,  aucune  banque  sérieuse  n'avait  voulu  émettre  des  actions  des 
mines  de  Laokaï.  Seuls,  les  tripoteurs  s'en  étaient  chargés,  mais  en 
exigeant  une  remise  usuraire,  par  titre  souscrit. 

Cependant,  grâce  à  toutes  ces  réclames,  le  bruit  se  répandait  sur 
le  boulevard  que  l'émission  devenait  un  succès,  et,  de  fait,  quel- 
ques-uns jugeant  de  la  tournure  que  prenait  cette  affaire,  d'après 


I 


I 


J-E   RENÉGAT  105 

les  racontars  entendus  au  café  à  l'heure  de  l'absinthe,  étaient  pris 
d'une  envie  subite  d'acheter  quelques  titres  qu'ils  comptaient 
revendre  dans  trois  mois  pour  bénéficier  de  la  différence. 

En  voyant  le  nombre  des  souscripteurs  augmenter,  à  six  heures, 
Deventer  reporta  la  clôture  de  la  souscription  à  huit  heures. 

Cependant,  malgré  les  réclames,  malgré  tout  le  bruit,  il  n'y  eut 
que  vingt  mille  litres  souscrits,  ce  qui  n'empêcha  pas  Simon 
d'envoyer  le  surlendemain  à  tous  les  journaux  une  note  proclamant 
que  l'émission  avait  obtenu  un  succès  complet. 

—  C'est  toujours  cela  dans  nos  poches,  dit  philosophiquement 
Isaac  à  son  oncle. 

—  Oh!  répondit  celui-ci.  Nous  avons  encore  la  vente  des  actions 
restantes  qui  seront  censées  avoir  été  souscrites  en  masse  par 
quelque  gros  banquier;  nous  aurons  ensuite  la  vente  de  nos  propres 
actions,  celte  opération  en  dessous  main,  naturellement,  et  avec  un 
homme  de  paille.  Nous  trouverons,  pour  aider  à  ce  petit  trafic  une 
nouvelle  à  sensation  annoncée  à  l'heure  de  la  Bourse  et  démentie  le 
lendemain. 

—  Que  je  plains  les  pauvres  gogos î  fît  Isaac. 

—  Et  moi  donc!  répondit  Simon,  et  ils  éclatèrent  de  rire. 
Après  tout,  ajouta  Deventer,  le  monde  est  composé  de  malins  et 

d'imbéciles.  Les  premiers  vivent  aux  dépens  des  seconds.  Tant 
mieux  pour  nous  qui  faisons  partie  des  malins.  Charité  bien 
ordonnée  commence  par  soi-même. 

Hàtons-nous  de  profiter  des  bienfaits  de  la  fortune,  tandis  qu'elle 
nous  est  favorable,  souvenons-nous  qu'elle  est  capricieuse  et  change 
souvent. 

Paul  Verdun. 
(A  suivre.) 


LES  QUESTIONS  HISTORIQUES 

CONTROVERSÉES 


1 

Tout  a  été  dit  sur  la  vanité  inquiète,  sur  le  manque  de  ressort  qui 
sont  la  caractéristique  de  notre  fin  de  siècle.  De  plus  en  plus  deux 
préoccupations  contradictoires  travaillent  les  cerveaux  déséquilibrés. 
Peu  de  mal  et  en  échange  beaucoup  de  réputation,  tel  est  le  mot 
d'ordre.  De  là  est  née,  dans  l'ordre  des  études  historiques,  cette 
frénésie  de  publication,  qui  nous  vaut  à  égale  dose,  dissertations 
sans  intérêt  et  documents  sans  àme.  Le  travailleur  sérieux,  égaré 
dans  ce  fouillis,  fait  penser  au  botaniste,  qui  s'efforcerait  de  cueillir 
une  fleur  rare,  poussée  au  milieu  des  ronces  :  il  n'y  parviendrait 
qu'en  se  piquant  afiVeusement  les  doigts. 

Il  est  vrai  que  les  auteurs  des  volumineux  recueils,  auxquels  je  fais 
ici  allusion,  ne  manquent  pas  d'arguments  en  leur  faveur.  Micros- 
copistes  acharnés  à  la  solution  de  problèmes  scientifiques  ou  fure- 
teurs infatigables  de  manuscrits  poudreux,  lorsqu'on  leur  touche 
discrètement  un  mot  de  l'inutilité  relative  de  la  rude  besogne,  à 
laquelle  ils  se  livrent  avec  tant  de  zèle,  vous  prennent  des  airs  de 
victimes  résignées.  Ne  se  sacrifient-ils  pas  pour  le  bonheur  des 
générations  futures,  les  uns  en  éclaircissant  des  points  de  détail 
obscurs,  les  autres  en  sauvant  de  l'humidité  et  de  la  dent  des  rats 
de  précieux  vestiges  des  âges  disparus?  Ils  aimeraient  mieux,  certes, 
une  tâche  moins  ingrate;  mais  le  sentiment  du  devoir!... 

En  réalité,  sous  couleur  de  se  dévouer,  ils  se  procurent,  aux  yeux 
du  plus  grand  nombre,  cette  gloire  à  bon  marché  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure.  Il  est  plus  aisé,  en  effet,  n'en  déplaise  aux  premiers, 
de  pérorer  pendant  des  pages  entières  à  propos  de  rien  et  à  propos 
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de  tout,  sur  les  diverses  leçons  des  manuscrits  d'une  chanson  de 
geste,  par  exemple  (cela  fait  rage  par  le  temps  qui  court),  que  de 
chercher  les  causes  réelles  de  tel  grand  événement  ou  les  évolutions 
morales  de  telle  grande  figure  d'autrefois.  Quant  aux  seconds,  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'un  satirique  a  dit  ce  qu'on  devait  en 
penser;  et,  si  ce  n'était  pas  leur  faire  injure  'que  de  les  supposer 
capables  d'une  lecture  littéraire,  je  leur  citerais  certain  texte  du 
dernier  siècle,  qui  leur  renverrait,  ainsi  qu'un  miroir,  leur  fidèle 
image  : 

Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait 
L'esprit  d'autrui  par  supplément  servait. 
Il  compilait,  compilait,  compilait. 

Je  reste  à  dessein  dans  le  vague.  Au  lieu  de  procéder  par  masses, 
au  lieu  de  me  contenter  de  tracer  les  grandes  lignes,  rien  ne  me 
serait  facile  comme  de  citer  des  noms  connus,  de  disséquer  quel- 
ques-uns de  ces  amas  de  «  textes  »  et  de  ces  «  mémoires  »  philolo- 
giques, historiographiques  ou  autres,  en  ayant  soin  de  les  prendre 
parmi  ceux  dont  les  auteurs,  en  récompense  de  leurs  labeurs,  sont 
le  plus  grassement  rentes,  de  mettre  à  nu  le  vide  absolu  sous  les 
bariolages  tapageurs  qui  cherchent  à  le  déguiser.  Je  n'aurais  qu3 
l'embarras  du  choix.  Mais  mon  but  ne  serait  pas  atteint.  Ceux  qui 
veulent  bien  me  suivre  dans  mes  revues  périodiques  du  mouvement 
historique  n'y  gagneraient  rien.  Peut-être  au  contraire  seraient-ils 
déconcertés  en  voyant  déshabiller  de  la  sorte,  dépouiller  de  leur 
plumage  d'emprunt  les  vilains  oiseaux  criards  qu'ils  se  sont 
habitués  à  considérer  comme  des  phénix.  Puis,  comme  après  tout  on 
est  malgré  soi  enclin  à  regretter  les  illusions  perdues,  —  celles-ci 
fussent-elles  dissolvantes  au  premier  chef,  —  mes  lecteurs  en  arri- 
veraient à  m'accuser  de  faire  des  personnalités.  Or  ce  n'est  pas  tel 
personnage  en  vue  plutôt  que  tel  autre  que  je  prétends  attaquer. 
Non  ;  ce  qu'il  faut  combattre,  c'est  l'esprit  qui  les  anime,  esprit 
d'étroitesse  systématique,  dont  l'influence  délétère  se  propage 
chaque  jour  davantage  sur  la  surface  de  notre  beau  pays  de  France, 
jadis,  hier  encore,  terre  promise  des  conceptions  grandes,  des 
écrits  généreux  et  hardis,  aujourd'hui  domaine  de  la  chicane  et  de 
la  sottise  satisfaite  d'elle-même. 

Comme  toujours  en  pareil  cas,  le  mal  a  affecté  dans  sa  marche  ces 
allures  lentes,  prudentes  qui  font  que  l'on  s'endort  dans  la  sécurité 
jusqu'au  jour  où  réagir  est  devenu  impossible.  Ne  rien  avancer  sans 
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preuves,  ne  négliger  aucun  détail,  dédaigner  tout  artifice  pour  la 
mise  en  valeur  des  documents  patiemment  amoncelés,  voilà  les 
formules  à  l'aide  desquelles  la  raison  historique  s'est  empoisonnée 
par  degrés.  Les  méthodes  allemandes  ont  servi  de  paravent,  et  cette 
considération,  beaucoup  plus  qu'un  chauvinisme  exagéré,  expliquera 
mon  acharnement  a  dévoiler  le  côtés  absurdes  de  l'application  que 
j'en  vois  faire  journellement. 

La  grande  erreur  a  été  de  croire  que  l'on  pouvait  changer  la 
nature  des  facultés  d'un  peuple  comme  on  transvase  le  vin  d'un 
tonneau  dans  un  autre.  Traditionnellement,  nos  voisins  d'Outre- 
lihin  se  sont  donnés  corps  et  âme  à  fanalyse  pour  laquelle  ils  se 
sentaient  des  dons  particuliers.  C'était  en  somi^e,  sensément  agir. 
Nous  autres  Français  nous  n'avons  pas  eu  le  même  tact.  Synthétistes 
par  instinct,  nous  avons  été  un  beau  matin  allolés  de  quelques 
lourdes  plaisanteries  sorties  de  leurs  lèvres,  et  nous  avons  rêvé  de 
devenir  des  analystes  à  leur  exemple.  Résultats  :  plus  de  bonne 
synlhL'.se  et  de  la  mauvaise  analyse  à  foison.  La  paresse  intellec- 
tuelle s'en  est  mêlée.  L'analyse,  —  j'y  reviens;  pardon,  ce  n'est 
pas  ma  faute;  du  reste  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  —  l'analyse 
exige  moins  d'efforts  d'esprit  que  la  synthèse;  en  revanche,  avec 
tant  soit  peu  de  réclame,  elle  donne  à  ses  auteurs  le  même  relief.  II 
y  avait  donc  avantage  à  persévérer  dans  ces  errements  funestes.  Et 
l'on  y  a  persévéré;  et  l'on  y  persévérera  longtemps  encore,  soyez  en 
sûrs.  Ce  que  le  diable  a  pris,  il  tient  à  le  garder. 

Secondée  à  la  fois  par  la  nonchalante  bienveillance  du  public 
français  et  par  son  inexplicable  engouement  pour  tout  ce  qui  lui 
vient  de  l'étranger,  l'Lrudition,  —  ainsi  s'appelle  le  monstre,  — 
l'Érudition  est  aujourd'hui  au  pinacle.  Après  avoir  marché  humble- 
ment sur  les  pas  de  l'Histoire,  s'affirmant  sa  plus  fidèle  auxiliaire, 
après  avoir  ensuite  réclamé  et  obtenu  l'égalité  de  rang,  comme  son 
bras  droit  indispensable,  elle  prétend  maintenant  prendre  sa  place 
dans  l'estime  générale;  que  dis-je?  elle  prétend  se  substituera  elle, 
elle  prétend  être  f  Histoire  elle-même.  Hors  de  son  sein,  point  de 
salut.  Et,  malheur  aux  esprits  indépendants  qui  ne  se  soumettent 
pas  à  ses  décrets!  Nouveaux  familiers  du  Saint-Odice,  des  critiques 
alVidés  sont  là,  aux  aguets,  tout  prêts  à  en  faire  bonne  et  prompte 
justice. 

C'est  ainsi  q  le  l'on  a  vu  récemment  M.  de  Fontaine,  le  corres- 
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pondant  attitré  de  la  Revue  des  questions  historiques  pour  le 
compte  rendu  des  périodiques,  s'attaquer  avec  une  extrême  vio- 
lence au  «  Paris  en  IGli  »,  de  M.  Gabriel  Hanotaux  (1).  Telle  est 
la  puissance  de  la  calomnie  que,  un  instant,  je  l'avoue,  ce  fielleux 
entrefilet  a  fait  hésiter  mon  jugement  sur  l'œuvre  qui  en  était 
l'objet.  Pour  revenir  à  mes  appréciations  primitives,  il  ne  m'a  fallu 
rien  moins  qu'une  seconde  lecture.  En  affirmant,  en  doublant  le 
plaisir  que  la  première  m'avait  causé,  celle-ci  m'a,  en  outre,  livré 
la  clef  des  anathèm-es  de  M.  de  Fontaine  et  autres  zoïles  inféodés  à 
la  même  école. 

Le  tableau  présenté  par  M.  Hanotaux  est  d'une  facture  sobre  et 
large,  d'un  coloris  très  chaud.  Ajouterai-je  que,  à  ce  dernier  point 
de  vue,  il  m'a  rappelé  l'admirable  «  Paris  du  haut  des  tours  »,  de 
Victor  Hugo?  Moins  éblouissant  de  clarté,  mais  avec  une  intensité 
de  relief  presqu'égale.  Et  qu'on  ne  crie  là-dessus  ni  au  plagiat  (il 
n'en  peut  être  question  :  le  Paris  des  Bourbons  ressemblait  si  peu 
au  Paris  de  Louis  XI!),  ni  au  pastiche.  D'abord  ne  s'inspire  pas 
qui  veut  :  pour  s'inspirer,  il  faut  comprendre,  et,  pour  comprendre, 
il  faut  souvent  avoir  la  même  âme  que  son  inspirateur.  Puis  il  y  a, 
dans  «  Paris  en  1614  y,  quelque  chose  qui  manque,  —  il  faut  bien 
qu'il  lui  manque  quelque  chose!  —  à  «  Paris  du  haut  des  tours  » . 
Je  veux  parler  de  la  restitution  vivante  des  différents  quartiers,  de 
leur  physionomie  propre,  de  leur  industrie.,  des  types  de  passants 
que  l'œil  croise  :  le  bourgeois  et  l'ouvrier  dans  leur  sombre  cos- 
tume, en  retard  d'un  demi-siècle  sur  la  mode;  le  capitaine  d'aven- 
ture, épave  des  guerres  de  la  Ligue,  le  morion  en  tête,  le  buffle  au 
corps,  la  longue  rapière  ferraillant  au  côté;  le  courtisan,  enfin,  avec 
son  luxe  ruineux  de  velours,  de  soie,  de  plumes,  de  broderies,  de 
dentelles. 

C'était  assez,  j'en  conviens,  pour  exciter  l'indignation  dans  une 
certaine  sphère.  Comment  ne  pas  accabler  de  marques  de  dédain  un 
historien  qui  compose  bien,  qui  écrit  bien  [proh'.  pudoi-;  et  qui, 
pour  comble  d'audace,  a  prétendu  décrire  une  ville  sans  en  compter 
les  pavés?  Force  est  de  reconnaître  que  les  gardiens  du  Temple 
ont  usé  de  modération  en  qualifiant  simplement  de  a  incomplet, 
Mtif,  partant  peu  intéressant  »  un  libelle  aussi  abominable.  M.  de 
Fontaine,  en  particulier,  en  a  reçu  un  tel  choc  qu'il  a  oublié  que 

il)  Revue  des  Deux-Mondes,  n"  du  i^"  octobre  1890. 
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M.  Hanotaux  s'occupe  de  Richelieu,  que  les  États  de  161 /i  furent 
les  débuts  politiques  du  futur  cardinal,  et  qu'il  pose  cette  question 
—  ((  Pourquoi  la  date  de  1011?  »  —  au  risque  de  se  faire  accuser 
d'ignorance  par  ceux  qui  ne  feraient  point  la  part  de  son  trouble. 

II 

Avec  «  La  suppression  des  Templiers  »,  par  M.  Jules  Delaville- 
Le-Roulx  (1),  nous  rentrons  dans  la  manière  chère  aux  érudits. 
Aucune  question  n'a  peut-être  autant  fait  couler  d'encre  que  celle 
de  savoir  comment  il  fallait  juger  l'ordre  célèbre  dont  le  concile  de 
A'ienne  termina,  en  1312,  l'existence  deux  fois  séculaire.  Depuis  la 
mise  au  jour  du  procès  par  Michelet,  depuis  les  beaux  travaux 
d'Edgar  Boutaric  sur  le  règne  de  Philippe-le-Bel,  l'initiateur  de  la 
ruine  des  anciens  défenseurs  de  la  Terre-Sainte,  les  livres,  auxquels 
celle-ci  a  donné  lieu,  sont  légion  :  M.  Léopold  Delisle  a  délayé  dans 
un  long  mémoire,  —  naturellement  très  aduiiré  :  il  portait  la  mar(|ue 
de  fabrique,  —  ce  que  l'on  connaissait  en  substance  du  rôle  finan- 
■cier  de  ces  moines-soldats  (2);  M.  de  Curzon  a  publié  leur  règle: 
deux  savants  Allemands  les  ont  pris  pour  thème  de  leurs  investi- 
gations. Mais,  CG  qui  compliquait  les  choses,  c'est  que  ces  derniers, 
dont  on  attendait  anxieusement  la  lumière,  n'étaient  pas  même 
d'accord  enir'eux  :  l'un  représentait  les  Templiers  comme  des  mons- 
tres; l'autre  n'était  pas  éloigné  de  demander  pour  eux  la  béatifica-  i 
tion,  comme  pour  des  martyrs  d'une  odieuse  persécution.  II  a  paru, 
non  sans  justesse,  à  M.  Delaville-Le-Roulx  que  ce  chaos  valait  la 
peine  d'être  débrouillé.  Les  pièces  du  débat  avaient  été  suflisamment 
recueillies,  compulsées,  commentées,  classées.  L'heure  du  jugement 
définitif  sonnait  enfin,  et  qui  semblait  mieux  désigné  pour  cette 
tâche  que  l'auteur  des  fructueuses  fouilles  antérieures  dans  le  passé 
de  cet  Orient  latin,  auquel  se  rattachaient  directement  les  victimes 
de  Philippe-le-Bel? 

Ah!  bien,  oui  :  une  conclusion!  comptez  là-dessus. 

(1)  Bévue  des  quesliotis  hiitorigves,  n"  du  le""  juillet  189U. 

(i)  De  la  mènie  i'aron  que  dans  La  Jacquerie,  M.  Siméon  Luce  na  fait  que 
répéter,  en  le  confirmant  à  l'aide  de  «  documents  nouveaux  »,  ce  que 
Michelet  avait  dit  do^  origines  de  cette  convulsion  sociale  et  du  rnle  qu'y 
joua  Kiienue  Marcel.  La  >eule  partie  originale  du  livre  est  le  récit  des  épi- 
sodes de  l'insurrection,  récit  dont  la  longueur  s'explique  seulement  parce 
fait  que  des  «  sources  inédites  »  lui  ont  servi  de  base. 
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Il  faut  être  équitable.  M.  Delaville-le-Roulx  a  consciencieusement 
extrait  le  suc  des  nombreux  et  volumineux  ouvrages  écrits  sur  la 
matière.  Mais  quant  au  résumé  espéré,  le  voici  en  deux  lignes  : 

L'ordre  était  innocent. 

Ses  membres  étaient  coupables. 

Et  maintenant,  lecteurs,  tirez-vous  de  là  comme  vous  pourrez. 
L'arbitre  a  prononcé. 

A  conserver  même  cette  subtile  et  bizarre  distinction  entre  l'ordre 
et  les  membres  de  l'ordre,  il  semble  bien  cependant  qu'une  corpo- 
ration, quelle  qu'elle  soit,  n'a  plus  sa  raison  d'être,  du  jour  où  ses 
statuts  ont  cessé  d'être  en  vigueur.  Or  nul  ne  niera  que,  en  amassant 
des  richesses  immenses,  en  les  employant  à  des  opérations  de 
banque,  ni  plus  ni  moins  que  des  juifs,  les  Templiers  se  souvenaient 
mal  d'un  de  leurs  vœux,  le  vœu  de  pauvreté.  \ul  ne  niera  qu'ils  en 
avaient  violé  un  autre  en  renonçant  sans  esprit  de  retour  à  la  guerre 
éternelle  aux  infidèles,  pour  laquelle  ils  avaient  été  créés  dans  la 
pensée  d'Hugues  de  Payens,  leur  fondateur  et  premier  grand- 
maître  (1). 

Comme  la  légende  de  l'absolue  honorabilité  de  l'ordre,  tombe  une 
autre  légende,  acceptée  bénévolement  par  M.  Delaville-Le-Roulx, 
celle  du  roi  ingrat  et  avide,  dont  la  convoitise  s'est  allumée  à  la 
vue  des  trésors,  qu'il  a  connus  par  un  hasard  auquel  il  a  dû  la  vie. 
Je  m'imagine  mal  un  logicien  implacable  tel  que  Philippe  le  Bel, 
poursuivant  (on  sait  avec  quel  acharnement)  la  destruction  du 
Temple  pour  avoir  ses  biens  et  puis  abandonnant  une  grande  partie 
de  ces  biens  à  des  tiers. 

^'olontaire  ou  non,  la  partialité  de  M.  Delaville-Le-Roulx  éclate 
au  grand  jour  à  propos  des  mystérieux  projets  que,  suivant  quel- 
ques-uns, les  chevaliers  auraient  combinés  dans  l'ombre  de  leurs 
salles  basses,  dans  le  secret  de  leurs  couvents.  Ce  n'est  que  tout  à 

(l)  La  clôture  des  croisades  par  saint  Louis  ne  serait  pas  pour  eux  une 
excuse  suffisante.  S'il  ne  devait  plus,  en  effet,  y  avoir  désormais  de  croi- 
sades, l'idée  en  était  encore  dans  l'air,  si  bien  que  Boniface  VIII  avait 
obtenu  de  Philippe-le-Bel  la  promesse  de  reprendre  l'œuvre  pieuse  de  son 
aïeul  et  que  le  mépris  de  cette  promesse  fut  l'un  des  prétextes  des  démêlés 
entre  le  Pape  et  le  Moi.  Puis,  s'ils  u'eu<sent  été  entièrement  absorbés  par  des 
soucis  temporels,  les  Templiers  auraient  puisé  un  nouveau  courage  dans  le 
fait  que  la  Palestine  n'avait  plus  qu'eux  pour  défenseurs.  G'e?t  ce  dévoue- 
ment stoïque  qui  a  fait  le  succès  et  la  gloire  des  Hospitaliers  sous  leurs  diffé- 
rents noms  :  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  chevaliers  de  Rhodes 
chevaliers  de  Malte. 
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fait  en  finissant  qu'il  effleure  ce  nouveau  chef  d'accusation,  pour 
l'écarter  aussitôt  d'ailleurs,  sans  lui  faire  l'honneur  de  le  discuter. 
«  S'il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  réfuter  cette  opi- 
nion, nous  n'hésitons  pas  à  nous  élever  de  la  façon  la  plus  formelle 
contre  une  pareille  imputation  que  les  faits  démentent  et  que  le  bon 
sens  réprouve.  »  Voilà  de  grands  mots!  On  leur  préférerait  des 
arguments  sérieux.  Que  les  Templiers  soient  ou  non  les  ancêtres 
des  Francs-maçons  modernes,  cela  n'a  rien  à  faire  avec  «  le  bon 
sens  )),  dont  Al.  Delaville-Le-Roulx  faisait  naguère  trop  bon  marché 
et  qu'il  appelle  maintenant  bien  inopportunément  à  son  secours. 
Quant  aux  «  faits  »,  qui  le  démentent,  quels  sont-ils?  On  aimerait 
à  le  savoir;  on  aimerait  à  savoir  ce  qu'il  faut  penser  des  cérémonies 
étranges,  de  l'adoration  d'idoles  gnostiques,  dont  ils  ont  été  con- 
vaincus, ce  qu'il  faut  penser  aussi  du  coffret  incrusté  de  signes 
cabalistiques,  découvert  dans  une  commanderie,  où  l'on  a  cherché 
la  trace  d'affiliations  coupables  contre  les  ennemis  de  leur  Dieu  et  de 
leur  roi. 

Il  y  avait  là  un  point  intéressant  à  échiircir.  Pourquoi  le  traiter 
si  cavalièrement? 

Quoiqu'il  puisse  être  d'ailleurs  de  ce  problème,  resté  jusqu'ici 
sans  solution,  point  n'est  besoin  de  recourir  à  ses  données,  forcé- 
ment en  partie  hypothétiques,  pour  justifier  pleinement  la  conduite 
du  roi  de  France. 

Le  Temple  était  peu  à  peu  devenu  une  puissance  de  premier  ordre, 
puissance  à  la  fois  militaire  et  financière,  disposant  de  ressources 
pécuniaires  évaluées  à  150,000  florins  d'or,  disposant  d'une  armée 
aguerrie  et  parfaitement  disciplinée,  au  sein  d'un  Etat  pauvre, 
n'ayant  pour  se  défendre  contre  les  ennemis  de  l'extérieur  et  de 
l'intérieur  que  les  contingents  fournis  par  la  féodalité  ou  les  com- 
munes, braves  sans  doute,  mais  ceux-ci  sans  préparation  au  métier 
des  armes,  ceux-là  sans  consistance  et  toujours  prêts  à  la  défection. 
Philippe  le  Bel  ne  pouvait  tolérer  qu'en  face  de  son  autorité  s'élevât 
une  autorité  presque  égale  à  la  sienne  et  susceptible  de  lui  faire 
échec  en  des  jours  critiques  :  le  souci  de  sa  dignité,  le  souci  de  sa 
sécurité  unissaient  leurs  voix  pour  le  lui  interdire.  Il  médita  d'abord 
d'absorber  l'ordre  dans  la  maison  royale.  Mais  cette  tactique,  qui 
devait  plus  tard  réussir  aux  HohenzoUern  à  l'égard  des  chevaliers 
teutoniques,  le  Temple  la  déjoua.  Conscient  de  sa  force,  il  refusa 
d'admettre  le  Roi  au  nombre  de  ses  membres.  Alors  Philippe  le  Bel 
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attaqua  résolument  de  front  l'obstacle,  qu'il  avait  en  vain  tâché  de 
tourner.  L'Ordre  était  un  danger  pour  la  France  :  au  nom  de 
l'intérêt  supérieur  de  la  France  dont  il  était  dépositaire,  il  le  sup- 
prima sans  pitié,  sans  remords.  Ce  bref  exposé  des  faits  dans  leur 
réalité  brutale,  suffira  pour  qu'aux  allégations  des  détracteurs  de 
Philippe  le  Bel  :  «  Il  outrepassa  ses  droits  »,  tout  homme  de  bonne 
foi  puisse  répondre  :  «  Il  ne  fit  que  son  devoir.  » 

III 

La  même  impossibilité  de  conclure  que  je  viens  de  relever  chez 
M.  Delaville-Le-Roulx,  je  la  retrouve  presque  aussi  accentuée  chez 
M.  Bernard  de  Mandrot,  autre  représentant  distingué  de  l'école 
hypercritique,  à  laquelle  il  appartient.  «  Jacques  d'Armagnac,  duc 
de  Nemours  (1)  »,  n'a  rien  à  envier  à  «  La  suppression  des  Tem- 
pliers »,  pour  l'étendue  des  recherches,  rien  non  plus  pour  l'inco- 
hérence des  déductions. 

«  Dans  tout  procès  politique,  dit  M.  de  Mandrot  en  manière  de 
préambule,  il  est  de  règle  que  la  sympathie  populaire  aille  droit  à 
faccusé.  Innocent  ou  coupable,  s'il  meurt,  c'est  un  martyr,  et  la 
plupart  du  temps  la  postérité  n'en  juge  pas  autrement  que  les  con- 
temporains. Cette  commisération  générale,  Jacques  d'Armagnac  l'a 
excitée  autant  et  plus  que  d'autres,  et  sa  mémoire  a  largement 
bénéficié  de  l'inexorable  rigueur  dont  Lous  XI  l'a  accablé.  La  poésie 
dramatique  elle-même  s'en  est  mêlée  :  c'est  assez  dire  que  la  vérité 
historique  a  subi  plus  d'une  atteinte. 

'(  Quel  homme  était-ce  donc  en  réalité  que  ce  duc  de  Nemours, 
dont  la  mort  tragique  a  fait  verser  tant  de  larmes  !  Que  valait-  il  et 
quel  fut  son  rôle  dans  les  luttes  politiques  de  son  temps?  Faut-il 
voir  en  lui  l'innocente  victime  d'un  despote  sanguinaire  ou  bien 
trouverons-nous  dans  la  longue  série  de  ses  infidélités  fexplication, 
—  je  ne  dis  pas  l'excuse,  —  de  la  cruelle  vengeance  du  roi  de 
France?  Voilà  ce  qu'on  se  propose  d'étudier,  sans  perdre  de  vue 
que  cette  lutte  de  dix  ans  n'est  qu'un  épisode  de  la  grande  révolu- 
tion dont  Louis  XI  fut  l'agent  le  plus  actif  et  qui,  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle,  acheva  de  substituer  l'autorité  monar- 
chique à  la  souveraineté  des  familles  féodales.  » 

Dès  ce  début  aux  allures  magistrales,  aux  pompeuses  promesses, 

(Il  Revue  historique,  n»*  de  juillet-août  et  novembre-décembre  1390. 
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une  erreur  d'appréciation.  Entre  Louis  XI,  le  Roi,  et  Nemours,  le 
sujet,  nulle  ligne  de  démarcation  n'est  tracée  par  M.  de  Mandrot. 
Nemours  eut  des  torts  envers  le  Pvoi,  le  Pioi  en  eut  envers  Nemours. 
Il  s'agit  simplement  de  savoir  de  quel  côté  penche  la  balance.  De 
la  condition  différente  des  partis  en  présence  il  n'est  pas  question. 
Juge  dans  un  conseil  de  guerre,  l'auteur  ne  distinguerait  pas 
d'avantage  entre  le  général  en  chef,  dont  les  instructions  auraient 
été  méconnues,  et  l'officier  supérieur,  qui,  malgré  des  rappels  à 
l'ordre  réitérés,  se  serait  entêté  dans  l'insubordination. 

11  n'est  pas  en  effet,  dans  les  annales  du  quinzième  siècle, 
d'homme  pour  lequel  la  destinée  ait  plus  fait  que  Jacques 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours.  Favori  de  Charles  VII  durant  les 
dernières  années  du  règne,  —  les  années  de  lutte  avec  son  fils,  — 
il  eut  la  rare  bonne  fortune  de  ne  pas  encourir  de  ce  chef  la  dis- 
grâce du  dauphin,  devenu  le  roi  Louis  XI.  Il  fut  au  contraire 
comblé  par  lui  de  marques  d'amitié  et  d'estime.  Ses  deux  mariages 
successifs,  avec  Catherine  de  Bourbon  et  Louise  d'Anjou,  vinrent 
ajouter  de  nouveaux  liens  à  ceux  qui  le  rattachaient  étroitement  à 
la  Maison  de  France  :  ils  avaient  été  négociés  par  le  souverain  en 
personne.  Il  n'est  mission  de  confiance  pour  laquelle  ce  prince  ne 
jette  les  yeux  sur  Nemours  :  tantôt  il  le  place  à  la  tête  des  forces 
qui  opèrent  en  Roussillon;  tantôt  il  le  commet  à  la  garde  d'un  pré- 
cieux otage,  le  fils  du  duc  d'Alenron,  que  les  grands  vassaux,  en 
train  de  se  liguer  «  pour  le  bien  public  »  cherchent  à  attirer  à 
eux.  Ln  an  plus  tard,  la  coalition  a  achevé  de  se  former,  et  Nemours 
y  a  fait  adhésion  à  son  tour  sans  autre  grief  contre  son  maître  et 
bienfaiteur  que  «  le  petit  appointement  »  reçu  de  lui  «  touchant  la 
pension  et  les  harnois  de  Roussillon  ».  Chez  lui  du  reste  l'ingrati- 
tude se  complique  de  duplicité.  Tandis  qu'il  est  de  tous  les  conseils 
des  confédérés,  par  derrière  il  proteste  de  sa  fidélité  envers  le  Roi, 
et  celui-ci,  alors  que  plusieurs  indices  l'ont  mis  sur  la  trace  des 
menées  du  duc,  persiste  avec  un  touchant  aveuglement  à  le  croire 
tout  au  plus  coupable  de  légèretés,  témoignant  d'une  tête  folle 
plutôt  que  d'une  àme  viciée. 

Pardonné  comme  les  autres  par  les  traités  de  l/i65.  Nemours 
retombe  plus  vite  qu'aucun  dans  ses  erreurs,  dans  ses  crinies.  Le 
5  novembre,  il  a  juré  m  de  servir  désormais  le  Roi  envers  et  contre 
tous,  de  l'avertir  de  toutes  divisions  et  désobéissances  qui  pour- 
raient se  produire,  de  ne  pas  contracter  à  l'avenir  d'alliances  sans 
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SOU  autorisation  »  ;  et,  avant  la  fin  de  l'année,  il  renoue  avec  son 
])eau-père  le  comte  du  Maine,  il  machine  avec  lui  une  seconde  prise 
d'armes.  C'est  dans  la  description  de  ces  intrigues  qu'éclate  au 
grand  jour  le  parti-pris  de  M.  de  Mandrot.  Au  courant,  pour  ainsi 
dire  heure  par  heure,  des  faits  et  gestes  de  ce  rebelle  invétéré,  le 
Roi  ne  cesse  de  ménager  Nemours,  qui,  lui,  ne  cesse  de  conspirer. 
Force  est  à  M.  de  Mandrot  de  conclure  à  une  certaine  longanimité 
de  la  part  du  premier,  mais  il  ajoute  aussitôt,  en  manière  de  cor- 
rectif :  «  J'ose  à  peine  »,  parlant  de  Louis  XI,  «  faire  valoir  une  consi- 
dération, l'ordre  sentimental,  l'affection  qu'il  portait  à  sa  filleule, 
Louise  d'Anjou,  duchesse  de  Nemours.  «  Est-ce  là,  je  le  demande, 
la  sereine  équité  de  l'historien?  Contraint  par  l'évidence,  il  recon- 
naît encore,  quand  le  Roi  s'est  décidé  enfin  à  sévir,  que  Nemours, 
assiégé  dans  Cariât,  se  rendit  à  discrétion  et  qu'il  n'y  eut  pas  à  son 
égard  de  félonie  commise,  semblable  à  celle  qui,  au  siècle  suivant, 
livra  Montgomery  à  la  haine  de  Catherine  de  Médicis.  Mais  de  tout 
cela  il  prend  sa  revanche  à  propos  de  la  captivité  et  du  procès  de 
son  héros.  «  L'heure  de  la  vengeance  avait  sonné  pour  le  R.oi,  » 
s'écrie-t-il,  «  et  on  peut  dire  que  le  malheureux  Jacques  d'Armagnac 
était  condamné  avant  toute  instruction.  » 

La  vengeance!...  Un  mot  dont  j'avoue  ne  pas  comprendre  le 
sens,  appliqué  au  roi  de  Franee  dans  ses  rapports  avec  le  duc  de 
Nemours.  Il  est  de  fait  que  les  différents  cachots,  où  le  prisonnier 
attendit  l'heure  du  châtiment,  étaient  d'affreux  séjours;  il  est  de  fait 
qu'on  a  des  lettres  terribles  du  roi,  adressées  à  des  geôliers  com- 
plaisants, qui  s'étaient  permis  d'adoucir  les  rigueurs  de  sa  détention. 
Aggravation  de  peine,  ajouterais-je,  méritée  et  au-delà  par  l'aggra- 
vation de  la  culpabilité  du  duc.  Car  ce  n'était  pas  seulement  de 
trahison  envers  son  maître,  c'était  de  trahison  envers  son  bienfai- 
teur qu'il  était  convaincu.  Il  n'avait  pas  même  la  demi-excuse  d'une 
injustice  subie. 

Dans  ce  double  traître  il  y  avait  par  surcroît  l'étoffe  d'un  lâche. 
Ses  aveux  à  la  Rastille  où  il  chargea  des  innocents,  espérant  ainsi 
éviter  l'échafaud,  le  prouvent  surabondamment,  non  moins  que  la 
lettre  larmoyante  par  laquelle  ce  renard  pris  au  piège  tenta  un  der- 
nier effort  sur  l'affection  de  celui  dont  il  avait  lassé  la  clémence. 
«  Mieux  eut  valu  s'épargner  cette  inutile  prière,  gémit  M.  de  Man- 
drot. A  quatre  siècles  de  distance,  elle  nous  fait  encore  tressaillir; 
mais  ses  accents  ne  réussirent  pas  à  éveiller  la  pitié  de  Louis  XI.  » 
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A  ce  dévoué  avocat  post  mortcm,  Louis  XI  a  répondu  d'avance, 
lorsqu'au  Parlement,  lui  envoyant  la  copie  de  la  sentence  capitale 
du  duc,  à  charge  à  lui  de  statuer  en  dernier  ressort,  il  a  écrit  cette 
belle  lettre,  qui  semble  emprunter  la  voix  même  de  la  postérité  : 
«  Vu  sa  longue  obstination  et  persévérance,  la  quantité  de  fois 
qu'il  est  rechu  èsdits  crimes  et  après  tant  de  pardons  et  grâces 
que  nous  lui  avons  faits,  ayant  regard  à  la  fréquence  des  délits, 
pour  nous  acquitter  envers  Dieu  et  justice  et  afin  que,  à  l'exemple 
de  lui,  d'autres  se  gardent  de  mal  faire,  nous  voulons  et  vous  man- 
dons que  vous  prononciez  ledit  arrêt  en  notre  ville  de  Paris,  ainsi 
que  porte  ledit  arrêt,  par  vous  pris,  et  icellui  mettiez  à  exécution 
selon  sa  forme  et  teneur.  *» 

C'était  parler  en  roi.  Dans  les  lignes  que  je  reproduis  ici  d'après 
lui,  M.  deMandrot  n'a  vu  qu'une  chose,  c'est  qu'elles  brisèrent  la 
dernière  planche  de  salut  de  son  cher  Nemours.  Pouvait-il  faire 
autrement  que  d'en  ressentir  une  horreur  profonde?  Je  crois  au 
reste  avoir  découvert  le  secret  de  sa  sympathie  pour  le  duc.  Les 
procès  de  celui-ci  avec  diiVérentes  maisons  féodales,  sans  parler  de 
ses  pratiques  séditieuses,  fournissaient  à  un  biographe  consciencieux 
la  matière  des  développements  interminables.  11  y  avait  là  une 
infinité  de  détails  à  relever,  détails  d'ailleurs  parfaitement  insigni- 
fiants, mais  jusqu'ici  laissés  dans  l'ombre.  Quel  séduisant  criminel 
que  celui  dont  la  carrière  fut  si  féconde  en  renseignements  — 
sinon  en  enseignements  —  inédits.  Au  demeurant,  vous  pensez  bien 
que  M.  de  Mandrot  ne  s'est  pas  attardé  à  décrire  l'exécution  de 
Nemours.  L'intérêt  pour  lui  cessait,  du  moment  où  il  n'avait  plus 
rien  à  dire  qui  ne  fût  déjcà  connu.  A  quoi  bon  chercher  cà  rendre 
l'impression  exacte  d'une  scène  dramatique?  C'eût  été  de  la  littéra- 
ture, non  de  l'histoire  selon  la  formule. 

IV 

Quelqu'un  qui  n'appartient  pas  à  la  corpoi'ation  dont  sont 
issus  les  Bernard  de  Mandrot  et  les  Jules  Delaville-Le-iioulx, 
c'est  à  coup  sûr  M.  Ernest  Lavisse.  Le  hasard  a  voulu  que  mon 
article  de  ce  mois-ci  fût  consacré  exactement  par  moitié  aux  deux 
factions  qui  se  partagent  le  domaine  des  études  historiques.  M\L  De- 
laville-Le-Uoulx  et  de  Mandrot  nous  ont  montré  l'amour  des  faits 
pour  les  faits.  CounneM.  Hanotaux,  M.  Lavisse,  au  contraire,  est  de 
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ceux  qui  ne  reconnaissent  en  ceux-ci  que  la  vile  matière  à  l'aide  de 
laquelle  l'àme  des  choses  se  laisse  pénétrer.  Nous  avons  vu  les 
maçons  à  l'œuvre.  Maintenant  au  tour  des  architectes. 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  du  travail  de  M.  Hanotaux  suffira  pour 
engager  les  lecteurs  de  la  Revue  du  Monde  catholique  à  lui 
demander  à  lui-même  de  les  promener  dans  ce  Paris  du  temps  de 
Louis  XIII,  qu'il  connaît  si  bien  et  dont  je  n'ai  pu  leur  donner  qu'un 
pâle  aperçu.  J'ose  leur  faire  une  recommandation  semblable  en  ce 
qui  concerne  «  Les  premières  années  du  grand  Frédéric  »  de  M.  La- 
visse  (1).  Les  études  de  ce  genre,  aux  tendances  artistiques  en 
même  temps  que  rénovatrices  du  passé,  sont  de  leur  nature  rebelles 
à  l'analyse.  Vouloir  les  résumer,  c'est  s'imposer  la  tâche,  ingrate 
et  mauvaise  à  la  fois,  de  faire  évanouir  le  charme  résidant  dans 
l'arrangement  harmonieux  des  diverses  parties  qui  les  composent. 
Tout  au  plus  se  peut-on  permettre  de  détacher  et  d'exposer  quelques 
morceaux  particulièrement  remarquables,  propres  à  attirer  l'atten- 
tion sur  l'ensemble  du  monument. 

Voici  d'abord  le  portrait  de  Frédéric  P%  le  premier  des  Hohen- 
zollern  qui  ait  porté  la  couronne  royale  et  le  grand-père  de  celui 
qui  devait  porter  si  haut  la  fortune  de  sa  maison  : 

«  Depuis  onze  ans  qu'il  était  roi,  Frédéric  I"  ne  s'était  pas  lassé 
une  minute  d'admirer  et  de  célébrer  sa  dignité  royale.  Il  se  levait 
de  grand  matin,  comme  pour  jouir  plus  longtemps  du  plaisir  d'être 
roi.  Jusqu'au  soir,  il  officiait.  Il  avait  de  la  majesté  au  conseil,  à 
table,  au  fumoir,  de  la  majesté  chez  la  reine.  Ses  vêtements  étaient 
boutonnés  d'or  et  de  diamants,  et  il  faisait  venir  de  Paris  sa  per- 
ruque. Quand  il  se  déplaçait,  c'était  en  grande  pompe.  Ses  voyages 
par  terre  étaient  des  processions  de  carrosses,  longues,  lentes, 
splendides.  Un  bateau  de  Hollande  ou  une  gondole  le  portait  sur 
l'onde.  Il  parlait  de  lui  et  de  la  reine  son  épouse  avec  des  circonlo- 
cutions d'étiquette,  enveloppant  de  solennité  son  nom  comme  sa  per- 
sonne. Point  méchant  homme  d'ailleurs,  bon  père  de  famille  et  bon 
mari;  il  n'avait  pris  une  maîtresse  que  pour  imiter  Louis  XIV,  par 
point  d'honneur  professionnel...  » 

En  regard,  plaçons  le  portrait  de  l'héritier  présomptif  du  royaume  : 
«  Frédéric-Guillaume  avait  manifesté  dès  l'enfance  une  aversion 
violente  pour  les  cérémonies  et  le  luxe.  Il  était  tout  petit  quand, 

(1)  Revue  -politique  et  littéraire,  n°^  des  1"  et  8  novembre  1890. 
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un  jour,  frisé,  poudré,  vêtu  en  gala,  il  se  cacha  dans  une  cheminée, 
d'où  il  fallut  le  tirer  noir  comme  un  ramoneur.  Il  jeta  au  feu  une 
robe  de  nuit  de  brocart,  aussitôt  qu'on  la  lui  eût  essayée.  La  vue 
des  grandes  perruques  le  mettait  en  fureur.  Une  fois  il  fallut  ramasser 
au  bas  d'un  escalier  un  maître  de  la  cour  qu'il  y  avait  précipité.  Il 
était  extrêmement  économe  et  dressait  le  compte  exact  de  ses  petites 
recettes  et  de  ses  petites  dépenses  sur  un  registre  tenu  dans  la 
perfection  à  la  première  page  duquel  il  avait  écrit  :  Compte  de  mes 
DUCATS.  «  —  Avare^  s'écriait  sa  mère,  dans  un  âge  si  tcjidre!  w  Mais 
aucune  remontrance  ne  le  corrigeait.  La  magnificence  lui  donnait 
des  nausées,  et  la  prodigalité  des  accès  de  rage...  » 

On  devine  le  changement  produit,  en  1712,  à  la  cour  de  Prusse 
par  l'avènement  de  ce  sauvage.  Cependant,  le  faste,  l'étiquette, 
objet  de  son  exécration,  ils  restèrent  en  vigueur,  lui  régnant,  pen- 
dant deux  mois  encore,  les  deux  mois  qui  séparèrent  le  décès  de 
Frédéric  I"  et  ses  obsèques  solennelles.  Rare  preuve  de  piété  filiide, 
au  jugement  de  M.  Lavisse.  Disons  mieux  :  ce  sergent  couronné 
faisait  simplement  acte  de  discipline.  Tant  que  la  dépouille  mor- 
telle du  feu  roi  était  là,  on  lui  devait  les  mêmes  honneurs  que  pen- 
dant sa  vie. 

((  Ce  fut  pour  lui  un  grand  soulagement  quand  il  eut  enterré  le 
cérémonial  avec  son  père,  quand  il  vit  se  disperser  et  les  grands 
officiers  et  les  chambellans  et  les  pages  et  les  tambours  et  trom- 
pettes, qui  annonçaient  tous  les  mouvements  du  roi,  et  les  musiciens 
de  la  royale  chapelle  et  les  Cent-Suisses,  vêtus  de  soie,  de  velours 
et  d'or.  Ceux  des  inutiles  qui  n'échangèrent  pas  la  clef  d'or  contre 
le  pistolet  et  les  escarpins  contre  les  bottes  de  cuirassiers  s'en  allè- 
rent au  diable  (I).  Les  perles,  les  pierres  précieuses,  les  diamants 
furent  vendus  pour  payer  les  dettes  de  Frédéric  !•',  qui  avait  été 
un  solennel  besogneux.  Puis,  Frédéric-Guillaume  se  mit  à  vivre 
comme  un  bon  bourgeois  aisé,  économe  jusqu'à  l'avarice,  comptant 
avec  son  cuisinier,  et  de  tout  près.  Aussi,  deux  mois  ne  s'étaient  pas 
écoulés  qu'il  avait  équipé  deux  nouveaux  bataillons  de  grenadiers.  » 

Bien  que  le  grand  Frédéric  n'ait  réellement  pas  connu  son  aïeul, 
mort  l'année  d'après  sa  naissance,  à  l'inspection  des  divergences 

(1)  C'est  le  mot  même  par  lequel  le  Grand-Maitre  de  la  Cour  anoonça  à 
ses  collègues  le  chaui^omenl  de  règne  : 

i  —  Messieurs,  le  roi  notre  bon  maître  est  mort  et  son  successeur  nous 
envoie  au  diable.  > 
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de  nature  de  celui-ci  et  de  Frédéric-Guillaume,  on  pressent  l'origine 
des  contrastes  de  sa  vie,  on  s'étonne  moins  des  alternatives  de  sen- 
siblerie et  de  brutalité,  du  mélange  de  rigueur  inflexible  et  de 
mignardises  extérieures  dont  elle  a  olTert  l'exemple.  L'éducation 
développa  du  reste  singulièrement  ces  premiers  germes  déposés 
dans  ses  veines  par  l'atavisme  avec  le  sang.  On  a  conservé  le  texte 
des  instructions  que  le  roi  remit  en  1718  au  précepteur  du  futur 
héritier  du  trône  de  Prusse.  Elles  ne  sont  autres  que  les  instructions 
préparées  vingt-trois  ans  auparavant  par  Frédéric  1"  pour  son 
propre  précepteur,  dégagées  ï^implement  des  formes  pompeuses 
dont  il  les  avait  entourées  et,  quant  au  fond,  légèrement  retouchées 
au  point  de  vue  pratique.  La  crainte  de  Dieu  ;  le  maintien  de  la 
religion  luthérienne;  la  culture  forcenée  des  mathématiques,  de 
l'économie  politique  et  du  droit  des  gens;  de  l'histoire  aussi,  mais 
seulement  dans  ses  parties  utiles,  c'est-à-dire  l'étude  des  annales 
de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  et  du  dix-septième  siècle 
entier;  la  proscription  des  superfluités  mondaines  et  coûteuses,  — 
l'étude  du  latin  étant  comprise  parmi  celles-ci,  —  avec  l'injonction 
d'avoir  à  les  démontrer  autant  de  péchés  impliquant  la  damnation 
éternelle;  tels  en  sont  les  principaux  traits.  J'allais  oublier  l'ordre 
d'apprendre  au  prince  à  lire,  à  parler  et  à  écrire  avec  une  égale 
facilité  le  français  et  l'allemand.  Dans  le  programme  de  1695,  Fré- 
déric 1"  avait  omis  de  mentionner  la  langue  nationale.  Le  plus 
drôle,  c'est  que  celui-là  même  qui  introduisit  cette  réforme  patrio- 
tique dans  l'enseignement  de  ses  enfants,  en  confia  l'application 
à  des  Français,  rien  qu'à  des  Français.  Piteux  aveu  de  la  pénurie 
intellectuelle  de  ses  sujets!  Française,  la  gouvernante  des  princes  et 
princesses  de  Prusse,  et  si  pure  Française  que,  après  trente  ans  de 
séjour  en  Allemagne,  elle  ne  savait  pas  un  mot  d'allemand.  Français 
aussi  leur  informatoi\  Jacques  de  Duhan. 

«  —  Il  est  rare,  devait  dire  par  la  suite  son  royal  élève,  qu'on  prenne 
un  précepteur  dans  la  tranchée.  »  C'est  en  effet  ce  qui  était  arrivé 
pour  lui.  Distingué  pour  sa  valeur  par  Frédéric-Guillaume  au  siège 
de  Stralsund,  il  avait  été  aussitôt  retenu  à  ce  titre  pour  remplir  dans 
deux  ans  les  pacifiques  fonctions  de  pédagogue  dans  la  Maison 
royale.  Toujours  les  traditions  de  prince-soudard,  de  caporal-insti- 
tuteur et  de  palais- caserne,  auxquelles  l'Allemagne  moderne  a  fini 
par  nous  habituer. 

Toutefois  il  arriva  une  chose  que  le  roi  de  Prusse  n'avait  point 
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prévue.  Ce  vaillant  soldat  était  un  homme  d'infiniment  d'esprit,  de 
grand  savoir.  Quelque  bizarres  qu'eussent  été  les  motifs  qui  l'avaient 
fait  désigner  pour  une  tâche  aussi  étrangère  au  métier  des  armes, 
il  se  trouva  tout  de  suite  à  la  hauteur  de  cette  tâche.  Si  bonne 
garde  que  fît  Frédéric-Guillaume  autour  de  la  salle  d'étude  de  son 
fils,  il  ne  put  empêcher  que  l'enfant,  puis  l'adolescent,  ne  reçût  une 
teinture  des  belles-lettres  anciennes  et  modernes,  suffisante  pour 
prévenir  Tétiolement  des  dons  brillants  que  le  ciel  lui  avait  départis; 
les  travaux  sérieux  n'étaient  pas  négligés  pour  cela.  On  ne  voit  pas 
davantage  que  Duhaii  lui  ait  inspiré,  suivant  sa  consigne,  l'horreur 
de  la  danse,  de  la  musique,  de  la  poésie,  du  théâtre.  Au  contact 
de  cette  nature  d'élite,  type  du  Français  solide  et  élégant  à  la  fois, 
comme  le  dix-huitième  siècle  en  compta  un  trop  petit  nombre,  le 
prince  Frédéric,  sans  lien  perdre  de  ses  qualités  de  race,  gagna 
un  affînement  inconnu  jusqu'à  lui  parmi  les  Hohenzollern.  Il  ne  fut 
ni  un  fanfaron  de  militarisme  comme  son  père,  ni  un  fanfaron  de 
royauté,  comme  son  grand-père  :  il  fut  un  roi. 

Lorsque  ce  bel  essai  psychologique  sur  les  débuts  dans  la  vie  de 
l'émule  du  roi  Marie-Thérèse  et  de  la  grande  Catherine  sera  devenu 
un  livre,  je  ne  crains  pas  de  lui  prédire  un  succès  égal  au  moins 
au  succès  qui  a  salué  l'apparition  de  ses  aînés  (1). 

Les  douloureux  événements  qui  ont  assuré,  aux  dépens  de  la 
France,  l'hégémonie  de  l'Europe  à  la  monarchie  prussienne,  ont  par 
contre-coup,  donné  un  singulier  attrait  aux  ouvrages  retraçant  ses 
humbles  déi)uts  et  ses  progrès  rapides.  A  bien  connaître  ses  en- 
nemis, on  apprend  à  les  apprécier,  dit-on  ;  ajoutons  :  en  attendant 
que,  grâce  à  cette  connaissance  approfondie  du  secret  de  leur  force, 
—  et  de  leur  faiblesse,  —  on  apprenne  à  les  vaincre.  Aux  éloges 
qu'a  mérités  M.  Lavisse  en  s'attachant  pas  à  pas,  depuis  son  ber- 
ceau, au  sort  des  Hohenzollern,  il  ne  manquera  (ju'un  groupe  de 
sulfrages.  Ainsi  qu'à  M.  Hanotaux,  le  clan  des  érudits  aurait  déjà, 
je  le  répète  diniciicment,  pardonné  à  M.  Lavisse  la  prétention  de 
chercher  dans  l'histoire  autre  chose  qu'un  plat  catalogue  de  guerres 
et  de  traités.  Le  fait  d'avoir  mis  au  service  de  la  pensée  une  plume 
vive,  élégante  et  spirituelle,  constituait  contre  eux  un  grief  non 
moins  grave.  Ils  ont  achevé  de  se  perdre  à  leurs  yeux  par  le  choix 

(l;  Élude  sur  l'une  des  origines  de  ii  monnrcUic  prussienne,  ou  In  inurche  de 
Brandebourg  sous  la  dynastie  ascunienne,  et  Études  sur  Chisloire  de  Prusse. 
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cle  l'organe  auquel  ils  deaianderaient  l'hospitalité  pour  «  Les  pre- 
mières années  du  Grand  Frédéric  »,  ou  pour  «  Paris  en  161 /i.  )x 

La  question,  en  effet,  n'est  pas  indifférente.  L'histoire,  science 
sérieuse,  souvent  rébarbative,  ne  séduit  pas  de  prime  abord  comme 
la  littérature  d'imagination  :  de  même  que  l'économie  politique,  elle 
repousserait  plutôt,  au  contraire,  loin  d'attirer.  Ce  n'est  qu'avec 
un  mélange  de  curiosité  et  d'ennui  résigné  qu'on  se  décide  à  l'ho- 
norer d'un  coup  d'œil  furtif.  Je  parle  là,  bien  entendu,  pour  la 
masse  du  public,  non  pour  les  spécialistes  qui,  dans  les  auteurs  de 
ces  œuvres  peu  goûtées,  reconnaissent  des  compagnons  d'infor- 
tune..., et  parfois  maudissent  des  rivaux. 

Là  est  justement  l'excellence  des  revues  en  quelque  sorte  ency- 
clopédiques, où  les  études  historiques  et  sociologiques  alternent 
avec  le  roman  et  la  poésie.  Un  article  distrait  d'un  autre.  Bien 
plus,  chacun  fait  valoir  ses  voisins  par  le  contraste  des  genres.  Le 
lecteur  s'aperçoit  à  peine  que  les  pages  glissent  sous  ses  doigts,  et 
il  arrive  à  la  fin  de  la  livraison,  pris  au  piège  de  son  propre  plaisir, 
le  regrettant  si  vite  terminé.  Ainsi  des  mets  simples,  mais  variés, 
reposent-ils  un  estomac  rassasié  d'éléments  recherchés  et  toujours 
les  mêmes. 

De  cela,  les  érudits  n'ont  cure.  Ils  n'admettent  que  les  revues  où 
l'histoire  n'a  pas  à  craindre  de  ces  profanes  promiscuités.  Et,  si  on 
leur  objecte  que  ce  n'est  pas  tout  d'écrire,  qu'il  faut  s'efforcer  d'avoir 
des  lecteurs,  ils  vous  répliqueront  avec  une  tranquillité  superbe  par 
ces  mots  que  j'ai  un  jour  recueillis,  sans  y  penser,  de  la  bouche  de 
l'un  d'eux:  «  Nous  écrivons  pour  être  consultés,  non  pour  être  lus.  » 

Léon  Marlet. 


LES  ROMANS  NOUVEAUX 


I.  Une  femme  bien  malheiireme,  par  Antonin  Rondelet  (Perrin).  —  II.  La  Res- 
suscitce  de  Cologne,  par  le  même  (Blériot).  —  III.  Les  Avmtures  d'Yoonik 
Kergoal,  Scènes  et  réciU  de  l'ancien  et  du  nouveau  régime,  par  L.  ArDOulin 
(Bloud  et  Barrai).  —  IV.  Les  Sauveteurs  de  l'Asphalte,  par  la  comtesse  Do- 
minique de  Beaurepaire  de  Louvagny  (Téqui).  —  V.  Jane  de  Ktrkors,  par 
Francis  Bazouge  (id.).  —  VI.  UOrpheline  vendéenne,  par  M"''  Adèle  de 
Martel  (id.).  —  VII.  La  Trombe  de  fer,  par  Paul  Féval  Gis  (id.).  —  VIII.  Le 
Mariage  d'Hervé,  par  M.''^  Troussart  (Bibliothèque  des  mères  de  famille, 
Didot).  —  IX.  Le  Passé,  par  Henri  Gréville  (Pion).  —  X.  Jacques  d'Assol, 
par  Paul  Uanie  (Calmann-Lévy).  —  XI.  Les  Topasines,  par  Joseph  Maire 
(Savine).  —  XII.  Un  modèle  vivant,  par  Henri  Le  Verdier  (id.).  —  XIII. 
Pardoiinée?  pac  Th.  Cahu  (OUendoriï).  —  XIV.  L'Honneur  est  sauf,  par 
Jean  Carol  (id.).  —  XV.  Fin  d'amour,  par  Fernand  Lafargue  (id.).  — XVI, 
Jean-Jacques  Rousseau  et  les  /e/nmei  (dix-huitième  et  di.K-neuvième  siècles), 
par  Hippolyte  Buflenoir  (Lemerre).  —  XVII.  Rousseau  und  deutsche  Gesi- 
chiclitsphilosophie;  ein  belrag  zur  Gesichichte  des  deutschen  Idealismus,  par  Ri- 
chard Pester  (Gœschen,  Stuttgard).  —  XVIII.  Uhomme  aux  cent  millions, 
par  Paul  Verdun  (Gautier  Blériot). 

I  à  VIII 

Nous  allons  réjouir  cette  fois,  nos  lecteurs,  car  nous  pouvons 
leur  recommander  un  certain  nombre  de  romans  ou  d'ouvrages  de 
bonne  propagande,  dignes  d'être  accueillis  par  les  familles  où  ne 
pénètrent  que  des  livres  honnêtes  et  chrétiens. 

En  premier  lieu  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  sur  le  mérite 
de  l'auteur,  nous  indiquerons  :  Une  Femme  bien  malheureuse^  par 
M.  A.  Rondelet;  les  abonnés  de  cette  revue  ont  trouvé,  dans  un  des 
récents  numéros,  la  primeur  de  cette  nouvelle  étude;  ils  ont  pu 
juger,  par  l'excellente  préface,  du  but  que  se  proposait  le  pen.seur 
chrétien  auquel  on  doit  déjà  tant  de  livres  utiles  pour  la  direction 
delà  vie,  pour  l'hygiène  de  l'ùme,  si  l'on  peut  s'e.xprimer  ainsi.  On 
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ne  s'étonnera  pas  de  voir  M.  Rondelet  traiter  toujours,  un  peu 
comme  un  accessoire,  la  fabulation  du  livre  ni  de  trouver,  dans 
celle-ci,  quelques  contradictions  de  détails,  auxquelles  il  eut  été 
facile  de  remédier;  Tauteur  n'écrit  point  un  roman,  mais  bien 
plutôt  un  ouvrage  devant  servir  d'antidote  contre  l'influence  des 
romans  pessimistes,  trop  répandus  aujourd'hui.  11  n'étudie  pas  non 
plus  l'âme  humaine,  à  la  façon  de  ceux  qui  la  dissèquent  sans  pitié, 
mais  en  médecin  qui  cherche  à  la  guérir.  Son  héroïne  est  une  jeune 
fille,  une  jeune  femme  ensuite,  que  la  triste  maladie  de  notre 
siècle  fait  souffrir  et  rend  incapable  de  supporter  courageusement 
l'existence,  même  la  plus  aisée,  la  plus  douce.  Ces  jeunes  filles, 
sans  sourire  et  sans  enthousiasme,  restent  souvent  sans  'défense 
contre  les  entraînements  de  la  vie;  mais,  grâce  à  Dieu,  Julie  a  un 
cœur  excellent  et  rencontre  un  mari  modèle.  Dès  le  lendemain  de 
ses  noces,  elle  lui  fait  la  confidence  de  ses  douloureux  chagrins  : 
son  père,  sa  mère,  son  frère,  sa  sœur  l'ont  rendue  très  malheureuse, 
ils  la  fatiguent  de  leurs  soins,  de  leur  tendresse,  de  leur  admi- 
ration !  Le  jeune  mari  consterné  écoute  ces  plaintes  étranges  qui 
lui  annoncent  un  avenir  peu  rassurant.  Il  traverse  la  vie,  lui,  avec 
une  vaillance  toute  juvénile  et  toute  chrétienne,  il  en  connaît  les 
véritables  fins,  il  sait  en  supporter  les  épreuves  ;  c'est  avec  une 
extrême  prudence  qu'il  essaiera  de  ramener  sa  compagne  à  un  point 
de  vue  plus  juste  des  choses.  Il  répond  aux  récriminations  de  Julie 
par  un  silence  discret  ou  par  des  allusions  à  des  maux  moins  ima- 
ginaires; mais  les  précautions  du  jeune  homme  n'empêchent  pas 
M"""  de  Surgères  de  se  croire  la  plus  malheureuse  des  femmes, 
comme  elle  s'était  crue  la  plus  malheureuse  des  filles  et  des  sœurs. 
Ses  nouveaux  chagrins  l'accablent;  Abel  lui-même  se  sent  envahir 
par  la  contagion  de  la  tristesse  et  de  l'ennui.  Les  amis  de  la  famille, 
la  vieille  comtesse  de  Silvicolant  et  le  vieux  général  Dronchart,  en 
essayant  de  consoler  Julie,  ne  font  qu'aggraver  la  situation.  Il  faut 
qu'une  simple  domestique,  vieillie  au  service  de  la  famille  de  Sur- 
gères, réveille  enfin  la  jeune  femme  de  sa  funeste  torpeur.  Un  jour, 
la  brave  gouvernante  annonce  à  sa  maîtresse  qu'elle  va  quitter  une 
maison  où  elle  a  passé  beaucoup  de  jours,  tantôt  bons,  tantôt  mau- 
vais, sans  voir  une  défaillance,  sans  entendre  maudire  le  sort,  mais 
qui  lui  semble  vouée  désormais,  à  une  tristesse  sans  nom,  comme 
sans  espoir  :  «  Ah  !  voyez-vous.  Madame,  soupire  la  pauvre  fille, 
j'étais  habituée  à  me  confier  en  Dieu  et  à  compter  sur  la  Provi- 
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dence.  »  Le  discours,  «  honnête  et  convainquant  )i,  de  la  vieille 
domestique  «  porte,  dans  Tàme  de  Julie,  un  trouble  auquel  elle  ne 
songe  point  à  se  dérober  »,  et  M.  A.  Rondelet  nous  apprend,  dans 
son  dernier  chapitre,  que  M""'  de  Surgères,  «  avec  un  peu  d'elTort, 
arriva  plus  tard  à  présenter,  dans  toute  sa  personne,  dans  toute  sa 
conduite,  cet  idéal  féminin  que  le  pieux  auteur  souhaite,  à  chacune 
de  ses  lectrices,  de  concevoir,  en  descendant  au  fond  de  son  propre 
cœur.  » 

La  licssiiscitée  de  Cologne.  Le  philosophe,  l'homme  habitué  à 
penser  et  à  méditer  sa  pensée  se  retrouve  toujours  chez  M.  A.  Ron- 
delet; on  le  reconnaîtra,  môme  dans  ce  recueil  de  nouvelles,  d'anec- 
dotes, de  récits  variés,  qui  semblent  n'avoir  été  écrits  que  pour 
récréer  et  l'auteur,  et  le  public,  mais  qu'assaisonnent  toujours  quel- 
ques grains  de  la  vraie  sagesse,  la  sagesse  chrétienne.  La  forme, 
du  reste,  n'en  est  pas  moins  attrayante,  la  fantaisie  s'est  donnée 
libre  cours  et  l'on  sait  combien  le  conteur  est  sympathique...  Qui 
ne  se  souvient  de  cette  vieille  histoire  d'une  riche  mondaine  frappée 
d'un  mal  soudain,  au  milieu  d'une  fête,  puis  enterrée  avec  tous  ses 
bijoux.  Des  malfaiteurs  descendent  la  nuit  au  fond  du  caveau  de 
famille  où  elle  a  été  déposée,  et  comme  un  des  anneaux  de  la 
morte  ne  se  détache  pas  aisément,  ils  essaient  de  lui  couper  le  doigt. 
Le  prétendu  cadavre  se  redresse,  les  voleurs  terrifiés  s'enfuient, 
laissant  le  passage  ouvert,  et  la  jeune  femme  enveloppée  de  son 
linceul  de  soie,  se  traîne  jusqu'à  sa  demeure;  on  juge  de  l'épouvante, 
de  la  surprise,  de  la  joie  causée  par  un  pareil  événement.  Les  che- 
vaux de  la  maison  eux-mêmes  s'en  émurent  et  montèrent,  assure  la 
légende,  droit  au  grenier,  dans  une  course  folle...  De  cette  donnée 
le  narrateur  a  tiré  tout  un  petit  drame,  très  artistement  peint,  très 
impressionnant  et  qui  méritait  de  figurer  en  tête  de  son  livre.  Le 
Miroir  de  l'assassin  fait  frissonner  le  lecteur  :  bien  peu  auraient 
eu  la  présence  d'esprit  de  celte  jeune  voyageuse  que  son  sang-froid 
sauva  d'une  mort  horrible.  M.  Rondelet  a  étudié  de  près  le  peuple 
de  Paris;  deux  ou  trois  de  ses  récits  nous  montrent  comment  les 
pauvres,  au  milieu  de  la  corruption  moderne,  gardent  souvent 
de  généreux  sentiments  et  une  droiture  à  laquelle  on  ne  s'attendrait 
pas.  l^uis  viennent  de  simples  scènes  de  famille,  de  petits  incidents 
de  tous  les  jours,  racontés  avec  tout  le  charme  d'une  sensibilité 
vraie.  Il  y  a  dans  le  Distributeur  de  prospectus  une  leçon  de  délicate 
charité,  à  la  portée  de  tous,  et  dans  la  Littérature  de  rencontre. 
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une  critique  très  juste,  très  ingénieuse  des  procédés  littéraires  de 
l'époque,  il  y  a  aussi  une  protestation  indignée  contre  ceux  qui  font 
de  leur  plume  un  trafic  honteux  :  «  Quand  je  vols  un  homme  de 
quelque  valeur,  un  écrivain  d'une  vraie  intelligence  entreprendre 
ce  métier  là,  écrit  M.  A.  Rondelet,  quand  je  le  vois  faire  violence  à 
son  cœur,  à  son  esprit,  prostituer  la  délicatesse  de  son  àme,  atta- 
quer la  famille  et  le  mariage,  avec  sa  femme  près  de  lui,  et  son 
enfant  sur  les  genoux,  je  ne  puis  m'empêcher  de  lui  crier  : 
«  Arrctez-vous,  on  n'est  pas  obligé,  pour  gagner  sa  vie,  d'écrire  des 
livres,  plutôt  que  de  scier  des  planches...  Quoi  qu'on  vous  offre, 
souvenez-vous  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  sur  la  terre,  assez  riche 
pour  payer  l'honneur  de  votre  nom!  »  Si  les  jeunes  littérateurs 
qu'entraîne  le  torrent  de  la  décadence  actuelle  pouvaient  se  laisser 
convaincre,  quelle  autorité  n'auraient  pas  ces  conseils,  appuyés  sur 
l'exemple  d'une  vie  irréprochable  ! 

Les  Aventures  d  Yvonik  Kergoal.  Ce  livre,  écrit  surtout  pour 
les  jeunes  gens  de  douze  à  dix-huit  ans,  n'est  pas,  non  plus, 
un  roman.  L'auteur  s'est  contenté  de  réunir  «  une  quantité  de  faits 
qu'il  groupe  dans  un  récit  fictif  »,  les  dramatisant,  les  éclairant  par 
des  anecdotes  caractéristiques.  Son  héros,  né  sous  l'ancien  régime, 
traverse  intrépidement  f  époque  révolutionnaire  et  vit  encore  plu- 
sieurs années  après,  de  sorte  que  les  tableaux  les  plus  curieux, 
les  plus  émouvants,  les  plus  variés  se  succèdent  sous  les  yeux  du 
lecteur.  Celui-ci  apprend  ainsi  une  foule  de  détails,  peu  ou  mal 
connus,  sur  le  fonctionnement  des  anciennes  administrations  et  sur 
l'organisation  du  gouvernement  monarchique;  il  se  trouve  armé 
contre  les  injustes  préjugés  que  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  cher- 
cheront à  lui  inculquer.  On  ne  se  borne  pas  à  lui  parler  de  l'admi- 
nistration des  provinces,  du  vieux  droit  criminel,  de  l'assistance 
publique,  de  l'instruction  populaire,  de  la  répartition  des  impôts, 
de  tout  le  mécanisme  enfin,  de  l'ancien  régime,  on  lui  expose  l'état 
des  esprits  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  on  lui  dévoile  les  secrètes 
menées  des  sectes  franc-maçonnes,  on  l'instruit,  sans  dissimulation, 
des  fautes  de  la  noblesse  et  de  la  cour,  etc.,  etc.  Tandis  que  les 
passions  révolutionnaires  se  déchaînaient  et  couvraient  la  France 
de  sang,  les  exemples  de  dévouement  et  d'héroïsme  se  multipliaient 
aussi  et  faisaient  contre-poids;  Ivonik  Kergoal  en  donne  lui-même 
de  très  beaux;  l'auteur  le  conduit  en  Vendée,  évoquant  les  souve- 
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nirs  de  la  guerre  des  Géants,  vengeant  les  chouans  des  calomnies 
dont  on  essaie  de  ternir  leur  mémoire.  Parmi  tous  ces  récits,  où 
revit  une  époque  jugée,  le  plus  souvent,  avec  tant  de  passion, 
M.  Arnoulin  a  su  se  défendre  du  parti-pris,  «  blâmant  avec  franchise 
ce  qui  lui  paraît  blâmable  sous  le  régime  monarchique  ou  sous 
le  régime  républicain  ;  il  loue  ce  qui  mérite  d'être  loué,  n'importe 
où  il  le  rencontre.  »  A  la  fois  sérieux,  instructif  et  captivant,  son 
ouvrage,  croyons-nous,  sera  très  apprécié  du  jeune  public. 

Jane  de  Kerhors  :  La  grande  Révolution  offre  un  inépuisable 
intérêt,  les  auteurs  ne  l'ignorent  point  et  l'exploitent  volontiers. 
M.  F.  Bazouge,  déjà  connu  par  ses  ouvrages  de  bonne  propagande, 
a  pris  le  sujet  de  son  petit  drame  dans  la  conspiration  royaliste 
dont  La  Rouerie  fut  l'instigateur,  mais  dont  l'intrépide  Thérèse 
Le  Moëllien  était  l'âme.  Mêlant,  à  son  roman,  des  documents  au- 
thentiques, M.  Bazouge  cite,  en  particulier,  une  lettre  d'une  simpli- 
cité admirable,  écrite,  la  veille  de  son  exécution,  par  une  jeune 
femme  de  vingt-quatre  ans,  M""*  de  la  Fougerais  Desilles,  qui  se 
laisse  condamner  plutôt  que  de  trahir  sa  belle-sœur,  avec  laquelle 
on  la  confondait.  Le  souvenir  de  tels  actes  forment  le  plus  riche 
trésor  de  l'humanité  ;  on  ne  saurait  trop  les  redire  à  la  foule  si 
lâche  de  nos  jours,  qui  se  bouche  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre 
ces  récits  héroïques,  et  qui  court  faire  nombre  quand  on  inaugure 
les  statues  élevées  aux  bourreaux! 

L Orpheline  vendéenne.  Encore  un  épisode  de  la  Révolution 
raconté  avec  beaucoup  de  cœur  et  de  sensibilité.  En  rééditant  ce 
petit  livre,  on  y  a  ajouté  une  nouvelle  plus  moderne,  intitulée  :  Un 
dévoucinent  filial;  les  jeunes  lectrices  s'empresseront  d'ouvrir  leur 
bibliothèque  à  cet  excellent  et  gracieux  volume. 

Les  Sauveteurs  de  r asphalte.  Ww  écrivain  réaliste  a  peint,  sous 
le  titre  des  Pirates  de  l'asphalte.,  la  misère  et  le  vice  qui  se  traînent 
ou  qui  rodent  sur  les  trottoirs  de  Paris.  M""  la  comtesse  D.  de  Beau- 
repaire  lui  répond,  en  essayant  de  prouver  que  le  peuple  des  grandes 
villes  pourrait  être  moralisé  par  la  charité.  Son  livre  a  été  inspiré 
par  la  bonne  action  d'un  de  ses  parents,  M.  le  comte  de  Bélhune, 
un  ami  des  ouvriers  et  des  pauvres,  dont  les  protégés  deviennent, 
quelquefois,  des  hommes  utiles,  d'excellents  chrétiens.  C'est  l'histoire 
de  l'un  d'eux  que  M'""  de  Beaurepaire  raconte  très  simplement, 
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quoi  qu'elle  l'embellisse  sans  doute  un  peu.  Le  petit  Paul  Bodin, 
arraché  aux  mains  de  féroces  saltimbanques,  arrive,  par  sa  bonne 
conduite,  son  intelligence,  son  travail  assidu,  à  se  créer,  dans  le 
monde  industriel,  une  place  honorable.  S'il  doit  sa  situation  à  un 
généreux  bienfaiteur  et  aux  Frères  de  Saint-Vincent  de  Paul,  sa 
mère  n'a  pas  trouvé  moins  d'appui  près  des  Sœurs  de  charité,  mais 
la  mère  et  le  fils,  séparés  par  de  douloureux  incidents,  ne  se  rejoi- 
gnent qu'après  de  longues  péripéties.  La  mère,  Irma  Bodin,  avait 
volé  dans  la  rue  un  gâteau  pour  son  fils  mourant  de  faim;  con- 
damnée à  quelques  jours  de  prison,  Irma  se  croit  déshonorée  pour 
toujours  et  dissimule  son  identité,  au  moyen  de  mille  ruses,  afin  de 
ne  pas  nuire  à  l'avenir  de  son  fils.  De  là,  des  scènes  fort  drama- 
tiques et  un  intérêt  croissant  qui  tient  jusqu'au  bout  le  lecteur 
en  haleine.  Ce  roman  populaire,  déjà  publié  par  la  Croix  et  par  la 
France  chrétienne^  n'aura  pas  un  moindre  succès  dans  les  biblio- 
thèques de  cercles  ou  de  paroisses.  Il  s'adresse  encore  aux  gens 
du  monde,  que  M"""  la  comtesse  de  Beaurepaire  a  la  généreuse 
ambition  d'enrôler  parmi  la  grande  armée  de  la  charité,  et  auxquels 
elle  demande  de  faii-e  l'aumône,  non  pas  seulement  de  leur  or,  mais 
((  de  leur  temps,  de  leur  parole,  de  leur  cœur.  »  Si  tous  écoutaient 
cette  pieuse  exhortation,  la  terrible  question  sociale  ne  serait  peut- 
être  pas  si  difficile  à  résoudre. 

La  trombe  de  fer  nous  ramène,  on  le  pense  bien,  aux  souvenirs 
douloureux  de  1870  ;  cette  nouvelle  est  suivie  d'une  autre  dont 
la  date  nous  reporte  encore  aux  temps  de  la  chouannerie.  On 
voudrait  rencontrer  chez  l'auteur,  non  pas  plus  de  patriotisme  ou  de 
bonnes  intentions,  mais  un  sentiment  plus  délicat  de  la  réserve 
exigée  pour  les  «  lectures  en  famille  ».  Du  moins,  ne  pourra-t-on 
lire  sans  attendrissement  l'histoire  si  touchante  du  saint  abbé  Gou- 
vernée; pour  la  raconter,  M.  P.  Féval  fils  semble  s'être  servi  de 
la  plume  paternelle. 

Le  Mariage  cCHervé^  gracieux  petit  roman,  très  digne  de  figurer 
dans  la  collection  des  Mères  de  famille,  quoiqu'on  puisse  lui  repro- 
cher quelque  excès  de  sentimentalité.  Écrit  avec  beaucoup  d'élé- 
gance et  de  fraîcheur,  les  caractères  y  sont  bien  dessinés,  bien 
soutenus,  celui,  en  particulier,  du  jeune  marquis,  dont  une  exces- 
sive mollesse  gâte  toutes  les  bonnes  qualités.  Odette,  la  riche  héri- 
tière qu'Hervé  épouse,  presque  malgré  lui,  est  charmante,  mais  fort 


128  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

mal  élevée,  et  son  mariage  ne  la  rendra  guère  plus  raisonnable, 
l'amour  du  plaisir  la  tue  avant  vingt  ans.  La  véritable  héroïne  du 
livre  se  nomme  Marguerite  : 

«  Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne.  » 
Néanmoins,  sans  prétendre  transfoimer  le  roman  en  lecture 
pieuse,  il  nous  semble  que,  malgré  et  même  à  cause  du  triste  mot 
d'ordre  olhciel,  on  eût  du  marquer  davantage  les  principes  religieux 
qui,  seuls,  peuvent  inspirer  à  la  jeune  fille  tant  de  sagesse,  d'ab- 
négation, d'aimable  charité. 

IX  —  X 

Le  Passé.  M""'  H.  Gréville  ne  s'appuie  pas  davantage  sur  le  senti- 
ment chrétien,  et  pourtant,  il  y  a,  dans  ce  roman,  peut-être  à  l'insu 
de  l'auteur  lui-même,  un  fond  d'idées,  d'habitudes  chrétiennes. 
Cette  morale  délicate,  ce  fier  honneur,  ne  viennent  point  de  la 
philosophie  matériaUste  qui  déborde  de  toutes  parts,  ils  sont  un 
legs  de  la  vieille  civilisation  créée  par  l'Evangile,  ils  étaient  plus 
délicats,  plus  fiers  encore,  quand  l'esprit  mondain  ne  les  avait  point 
altérés.  M"'"  H.  Gréville  dédie  son  nouvel  ouvrage  à  M.  Octave 
Feuillet,  rivalisant  avec  lui  de  distinction,  d'élégante  souplesse, 
nous  allions  dire  d'art  et  de  talent.  Bien  mieux  chez  elle,  sur  le 
terrain  du  roman  que  dans  l'aride  domaine  de  l'enseignement  ci- 
vique, le  fécond  auteur  déploie  ici,  tous  ses  moyens  et  reprend  tous 
ses  avantages.  Son  étude  psychologique  est  fine  et  vraie,  sans 
tourner  à  la  dissection  ni  franchir  jamais  la  limite  des  convenances. 
Voici,  en  quelques  mots,  l'analyse  du  roman.  Cn  passé  coupable 
pèse  lourdement  sur  la  baronne  de  (Irandpré.  Femme  heureuse, 
aimée,  respectée,  mère  de  deux  enfants,  Marthe  a  tout  quitté,  en 
une  heure  de  délire,  pour  aller  vivre  avec  le  trop  séduisant  de 
Tinsay.  Les  années  se  sont  ^écoulées,  Tinsay  est  mort;  l'époux  de 
Marthe  a  soufiert  en  silence  ;  très  digne,  très  patient,  parce  qu'il  se 
savait  sans  reproches  ;  mais  le  fils  de  la  malheureuse  femme  ne  lui 
pardonne  pas.  Paul  aimait  passionnément  sa  mère;  cette  désertion 
du  foyer,  en  bouleversant  sa  jeune  àme,  l'a  remplie  d'amertume. 
Une  fois,  il  comptait  à  peine  dix-sept  ans,  lorsque  s'armant  d'un 
revolver,  il  essaya  de  tuer  de  Tinsay.  Depuis,  le  nom  seul  de  sa 
mère  le  fait  frémir.  Cependant  la  sœur  de  Paul,  Gilberte,  va  sortir 
du  couvent;  M.  de  Grandpré  pense  que,  pour  présenter  leur  fille 
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dans  le  monde,  sa  femme  et  lui  doivent  sauver  au  moins,  les  appa- 
rences; il  propose  un  rapprochement.  La  baronne  accepte,  non 
point  avec  reconnaissance,  comme  on  pourrait  le  supposer,  mais 
avec  l'attitude  hautaine  d'une  offensée  qui  consentirait  à  un  héroïque 
sacrifice.  La  manière  dont  se  comportent  les  deux  époux  au  milieu 
des  difficultés  d'une  telle  situation,  la  diplomatie  employée  par  Gil- 
berte  afin  de  pénétrer  le  secret  de  ses  parents,  le  dépit  qui  lui  fait 
contracter  un  mariage  disproportionné,  les  révoltes  de  Paul,  qui 
continue  à  maudire  sa  mère;  les  cancans  de  l'entourage,  les  finesses 
de  certaines  gens,  toujours  prêts  à  spéculer  sur  le  malheur  des 
autres;  tout  cela  est  peint  ou  raconté  avec  infiniment  de  tact.  Tout 
concourt  à  mettre  en  rehef  l'inflexibilité  du  caractère  de  Marthe;  sur 
le  fond  sombre  d'une  vie  désolée,  celle-ci  ressort  comme  une  belle 
statue  flétrie  d'une  tache  indélébile.  On  s'indigne  contre  cet  orgueil 
que  rien  ne  courbe,  et  l'on  admire,  malgré  soi,  ce  stoïcisme  d'une 
âme' égarée.  L'orgueil  de  la  baronne  se  brisera  pourtant,  l'humilia- 
tion viendra  de  toutes  parts,  du  monde  qui  n'oublie  rien,  de  ses 
enfants  qu'elle  voit  soufïrir  et  qui  la  font  souffrir  elle-même,  de  la 
noble  conduite  d'un  mari  profondément  bon.  Au  chevet  du  lit  où 
M.  de  Grandpré  a  failli  mourir,  Marthe  comprend  enfin  toute 
l'étendue  de  sa  faute.  Son  fils  lui  a  jeté  au  visage  le  refus  des  parents 
de  la  jeune  fille  dont  il  sollicite  la  main;  sa  fille  la  brave:  tant  de 
ravages  dans  sa  famille,  tant  de  souffrances  dont  elle  se  sait  la 
cause,  excitent  ses  remords;  elle  sent  combien  on  peut  être  coupable 
quand  on  s'abandonne  à  l'égoïsme  de  la  passion,  quand  on  foule 
aux  pieds,  pour  le  satisfaire,  tout  le  bonheur  des  siens. 

Un  jour  arrive  où  M"*  de  Grandpré  s'humilie  sincèrement  devant 
son  mari  et  se  relève  presque,  réhabilitée.  Son  fils,  à  son  tour,  lui 
demandera  pardon;  un  pâle  rayon  de  joie  illuminera  ce  front  déjà 
glacé,  avant  que  la  mort  vienne  briser  la  chaîne  du  passé.  Disons-le 
avec  regret,  aucune  pensée  d'au-delà  ne  s'est  fait  jour  dans  ce 
roman  pour  en  éclairer  la  morale,  très  saine  du  reste,  qui  en  res- 
sort. On  nous  montre  seulement  l'être  humain  responsable  de  ses 
fautes,  en  recevant  le  contre-coup  et  tissant  lui-même  la  trame  sur 
laquelle  la  destinée  jettera  les  maux  qui  lui  serviront  d'expiation. 
En  est-il  toujours  ainsi  dans  la  vie?  N'avons-nous  pas  besoin  d'un 
autre  frein  pour  dompter  nos  passions,  d'une  sanction  plus  haute, 
pour  assurer  l'empire  du  devoir  sur  notie  àme? 

Jacques  d'Assoi.  L'auteur  de  ce  roman  l'a  pensé,  la  grande  idée 
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chrétienne  du  sacrifice  domine  dans  son  livre,  dicté  par  les  meil- 
leures intentions.  Jacques  d'Assol,  un  fervent  catholique,  épouse 
une  femme  divorcée  pour  la  sauver  des  dangers  qui  la  menacent, 
mais  il  s'engage  à  la  traiter  comme  une  sœur.  Même  dans  ces  condi- 
tions, aurait-il  l'approbation  de  l'Eglise?  Nous  ne  l'examinerons 
point;  ce  qui  nous  paraît  encore  moins  admissible,  c'est  ce  projet 
de  mariage  entre  lui  et  sa  belle-fille  légale,  dont  on  nous  parle  sans 
cesse,  après  la  mort  d'Hélène.  La  jeune  femme  n'a  pas  voulu,  une 
fois  veuve,  faire  bénir  son  mariage,  se  sacrifiant  pour  assurer  le 
bonheur  de  sa  fille.  Mais  la  loi  civile,  pas  plus  que  la  loi  ecclésias- 
tique, ne  permet  l'union  d'un  beau-père  avec  sa  belle-fille;  la  posi- 
tion est  donc  tranchée  du  premier  coup,  et  les  luttes  intérieures  de 
Jacques,  quand  un  jeune  voisin  de  campagne  se  fait  aimer  de 
Suzanne,  nous  paraissent  assez  vaines.  Croyant  se  sacrifier  encore, 
Jacques  va  s'enfermer  à  la  Trappe.  La  donnée  eut  pu  fournir  des 
situations  et  des  scènes  dramatiques,  si  l'invraisemblance  des  détails 
n'enlevait  vite  toute  illusion. 

XI  à  XV 

Jusqu'ici  nous  n'avons  présenté  aux  lecteurs  que  des  romans 
honnêtes  ou  même  édifiants,  ceux  qui  vont  suivre  se  rangent  dans 
une  catégorie  bien  diiïérente  et  encore,  avons-nous  choisi,  parmi  les 
productions  de  ce  genre,  les  moins  révoltantes,  celles  où  quelque 
crime  monstrueux  ne  sert  pas  de  thème  à  nos  prétendus  analystes. 

Les  Topasines.  Du  haut  de  son  fauteuil  académique,  M.  SuUy- 
Prudhomme  a  daigné  prendre  ce  livre  sous  son  patronage.  Il  loue 
fort,  dans  sa  lettre  d'introduction,  le  style  de  l'auteur,  ses  descrip- 
tions, etc.,  il  ne  dit  qu'un  mot  du  «  cadre  fantaisiste  »  lequel,  en 
eiïet,  peut  à  peine  être  appelé  un  roman.  Le  titre  a  besoin  de 
quelque  explication  ;  les  Topases  et  les  Topasines  sont  des  métis 
d'Européens  et  d'Indiens,  assez  nombreux  à  Pondichéry\  M.  Joseph 
Maire  connaît  bien  cette  brûlante  contrée;  il  la  décrit  d'une  façon 
très  humoristique;  troublant,  sans  beaucoup  de  soucis,  nos  beaux 
rêves  sur  le  pays  indien.  Il  assure  du  moins,  que  ses  renseignements 
sont  exacts  et  rend,  en  les  publiant,  dit  M.  SuUy-Prudhommc  «  un 
véritable  service  aux  émigrants,  «  non  qu'il  cherche  à  détourner 
les  Français  de  l'émigration  aux  Indes  »,  il  se  montre  '<  trop  bon 
patriote  »  pour  l'en  soupçonner;  mais  parce  qu'il  éclaire  les  choses 
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d'un  jour  vrai.  S'ils  sont  vrais,  les  portraits  qu'il  trace  des  fonc- 
tionnaires de  là  bas,  notre  amour-propre  national  n'a  pas  de  quoi 
se  sentir  flatté!  Le  tribunal  de  Pondicliéry  ainsi  que  les  diverses 
administrations  se  compose,  d'après  M.  J.  Maire,  en  partie  de 
Jacoliots,  complètement  toqués  de  leur  prétendue  science  védique; 
en  partie  de  bons  vivants,  versés  surtout  dans  la  connaissance 
intime  des  bayadères  et  tout  ce  monde  se  jalouse,  se  dénonce 
jDerpétuellement,  au  lieu  de  s'occuper  des  intérêts  de  la  colonie. 
M.  Sully-Prudhomme  admire  le  philosophe  qui  «  revêt  son  blâme 
d'ironie,  comme  si  la  misérable  malice  des  hommes  ne  valait  pas 
la  peine  de  s'en  émouvoir.  »  Il  serait  pourtant,  assez  naturel  de 
u  s'émouvoir  »  quand  on  est  témoin  d'une  conduite  qui  compromet, 
au  loin,  l'honneur  et  l'influence  de  la  patrie;  le  dédain  alors,  ne 
suffit  pas;  c'est  pour  cela  même  que  nous  signalons  cette  critique; 
sous  sa  forme  légère  on  peut  démêler  certaines  choses  très  signifi- 
catives et  très  déplorables.  La  lecture  de  ce  livre  n'est  pas  gaie, 
quoique  l'auteur  se  soit  mis  en  grands  frais  d'esprit  :  ces  anecdotes 
scabreuses,  ces  plaisanteries  sacrilèges  où  le  bouddhisme  et  le  chris- 
tianisme se  confondent  à  dessein,  ces  détails  de  garde-robe,  ces 
crudités  de  langage  ou  ces  sous-entendus  d'un  goût  plus  que  dou- 
teux, ne  plaisent  qu'aux  habitués  d'une  littérature  autrefois  con- 
finée dans  le  fumoir,  mais  qui,  hélas,  ne  se  glisse  aujourd'hui  que 
trop  souvent  jusqu'au  salon. 

Un  Modèle  vivant.  Nous  aurions  probablement  passé  ce  roman 
sous  silence,  si  la  réclame  qui  l'accompagne  ne  nous  avait  parue 
curieuse.  Le  romancier  se  défiait,  sans  doute,  du  succès,  car  il  a 
lancé  son  livre  avec  une  amorce,  très  usée  déjà  par  les  journaux  ou 
les  revues,  mais  toute  neuve  encore,  en  librairie  :  la  prime  du 
portrait  peint  à  Thuile,  sur  l'envoi  d'une  simple  photographie! 
M  Chaque  acheteur  du  Modèle  vivant  pourra  donc  servir  de  modèle 
pour  une  œuvre  dart^  qui  lui  sera  offerte  à  titre  absolument  gra- 
cieux. »  Le  prospectus  qui  contient  ce  comble  de  réclame  mérite 
d'être  lu.  Ajoutons  que  le  clou  du  roman  consiste  dans  une 
description  de  l'affreuse  agonie  d'un  homme  atteint  de  la  rage. 
Cette  maladie  ne  serait-elle  pas  celle  de  l'auteur  lui-même,  lorsqu'il 
s'attaque  à  la  religion  ou  au  monde  rehgieux?  Une  autre  agonie 
remplit  les  dernières  pages  du  volume;  celle-là  est  plus  gaie, 
l'héroïne  <(  bonne  fille  »  s'il  en  fut,  expire  en  étouffant  ses  hoquets 
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par  des  rasades  de  Champagne,  après  avoir  chassé  le  prêtre,  ou 
plutôt  l'ignoble  caricature  de  prêtre,  que  le  romancier  fait  appa- 
raître de  temps  en  temps  pour  provoquer  le  dégoût  et  la  haine  des 
lecteurs» 

Pardonnée?  M"'"  de  Narmande  l'a-t-elle  été,  pouvait-elle  l'être, 
en  dépit  des  sophismes  que  la  passion  accumule?  Elle  trompe  indi- 
gnement son  mari,  un  grave  magistrat,  au  profit  d'un  brillant  offi- 
cier. Loin  d'agir  en  Othello,  M.  de  Narmande  fait  preuve  d'une 
magnanimité  surhumaine,  M.  de  Narmande  est-il  un  saint,  un  sage, 
un  résigné  ou  bien  un  hypocrite  et  un  lâche?  Voilà  f effrayante 
énigme  :  ce  mari  indulgent,  ce  magistrat  si  coirect,  cet  homme  si 
modéré  a  des  yeux  dans  lesquels  s'allument  de  terribles  lueur.-^,  ses 
allures  font  songer  souvent,  à  celles  du  félin  qui  guette  longtemps  sa 
proie.  Pardonne  t-il,  ou  travail le-t-il  à  mieux  assurer  sa  vengeance? 
Sa  femme  meurt-elle  du  poison  ou  d'une  mort  naturelle?...  Le 
romancier  ne  se  prononce  pas  et  sait,  avec  beaucoup  d'art,  entre- 
tenir l'incertitude...  Une  affaire  judiciaire  lui  a  peut  être  fourni 
la  donnée  de  ce  roman  ;  il  n'y  ménage  pas  les  détails  scabreux  ou 
naturalistes,  si  recherchés  du  public.  Son  attaque  déguisée  contre 
la  magistrature,  lui  vaudra  l'approbation  de  gens  qui  aiment  à  la 
croire  aussi  corrompue  qu'ils  le  sont  eux-mêmes.  M.  ïh.  Cahu 
serait  bien  près  de  préférer  l'union  libre  au  mariage  et  de  la 
déclarer  plus  morale;  mais  ce  qui  souligne  surtout  l'inconvenance 
de  ses  situations,  c'est  le  soin  qu'il  prend  de  les  faire  approuver 
ou  excuser  par  une  mère  et  par  un  prêtre.  La  mère  de  son  héros, 
une  honnête  et  vénérable  femme,  donne  pour  sauvegarde  à  son  fils 
le  précepte  de  l'amour,  sans  s'inquiéter  de  la  manière  dont  le  jeune 
homme  s'acquitte  de  la  prescription,  alors  qu'il  braconne  sur  le 
terrain  d'autrui.  Quant  à  l'aumônier  du  régiment,  son  indulgence 
dépasse  les  bornes;  c'e^t  une  nouvelle  copie  de  type  de  fabbé  Cons- 
tantin qui  devient  légendaire  et  dont  les  gens  du  monde  ont  le  mal- 
heur de  ne  pas  comprendre  la  suprême  inconvenance. 

VEonncur  est  sauf  :  variation  sur  le  thème  de  l'infidélité  conju- 
gale. M.  Albert  Delpit  est  le  parrain  de  ce  roman  où  l'auteur  travaille 
d'après  nature,  s'aidant  de  souvenirs  de  Cour  d'assises,  remuant,  à 
son  tour,  cette  boue  de  la  corruption  actuelle  qui  s'étale  dans  toutes 
les  feuilles  publiques,  qui  va,  éclaboussant  l'innocence  même  de 
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l'enfant;  car  les  soins  les  plus  attentifs  peuvent  k  peine,  maintenant, 
en  garantir  ses  yeux  et  ses  oreilles.  Nous  n'essaierons  donc  point 
d'analyser  ce  roman;  il  faut  le  reconnaître  pourtant,  malgré  une 
certaine  vulgarité  d'expressions,  l'auteur  garde  une  réserve  rela- 
tive ;  il  se  prononce  môme  a-^sez  nettement,  contre  les  tendances  du 
réalisme  décadent.  Son  héros  offre  quelques  points  de  ressemblance 
avec  le  Disciple,  de  M.  Bourget;  c'est  un  jeune  raté  qui  se  prend 
pour  un  génie  et  devient  de  première  force  dans  les  raffinements  de 
la  science  passionnelle.  M.  Jean  Carol,  sans  tenir  compte  des  exagé- 
rations du  système  de  l'atavisme,  établit  un  contraste  frappant 
entre  deux  sœurs,  nées  d'un  même  sang,  élevées  dans  un  même 
milieu;  l'une,  incapable  de  résister  à  la  suggestion  savamment  com- 
binée du  jeune  fat  qui  s'est  juré  de  la  perdre,  glisse  sur  «  la  pente 
fatale  >s  puis  s'abandonne  au  délire  d'une  passion  toute  sensuelle; 
l'autre  reste  digne  et  ferme  dans  le  sacrifice  de  son  amour,  sans 
fléchir  jamais  sous  la  loi  sévère  du  devoir.  A  celle-là,  le  romancier 
impose  le  voile  des  sœurs  garde-malades,  après  l'avoir  coiffée  de  la 
toque  des  étudiantes;  lorsqu'il  aborde  la  description  d'un  cou- 
vent, on  sent  que  tous  les  renseignements  lui  manquent;  mais 
il  a  compris,  quoiqu'il  ne  se  rende  pas  très  bien  compte  de  la 
vocation  religieuse  ni  des  règles  d'une  communauté,  que,  pour 
faire  entièrement,  noblement  abnégation  d'elle-même,  la  femme 
a  besoin  d'être  appuyée  par  la  foi  et  la  discipline  chrétiennes. 
Restée  laïque,  son  héroïne  eût  été  trop  peu  vraisemblable.  Le 
romancier  n'en  conclut  pas  moins  à  l'irresponsabilité  de  l'àme 
humaine,  à  une  sorte  de  fatalisme  qui  égalerait  le  vice  à  la  vertu 
et  enlèverait  du  même  coup  tout  intérêt  aux  luttes  de  la  vie. 

Fin  d'amour.  Encore  et  toujours,  sous  prétexte  d'étude  psycho- 
logique, l'éternelle  histoire  de  la  femme  qui  trompe  son  mari!  Ici 
c'est  la  femme  de  quarante  ans,  nous  revenant  avec  l'ennui  d'une 
existence  jusqu'alors  monotone,  le  besoin  de  vivre  une  bonne  fois 
avant  de  vieilUr  et  de  disparaître,  le  dégoût  d'un  bonheur  sans  variété. 
Son  tempérament  l'entraîne,  elle  n'a  pas  d'autre  excuse,  elle  n'a 
pas  non  plus  de  frein  eflîcace.  La  barrière  de  la  simple  honnêteté 
mondaine  se  franchit  vite  lorsque  la  folie  de  l'arrière-saison  s'en 
mêle.  Le  mari  de  Jeanne  est  excellent,  ses  grands  enfants  lui  font 
honneur,  mais  rien  ne  l'arrête;  elle  joue  d'abord  à  l'amour  plato- 
nique, avec  un  Lovelace  de  province,  du  caractère  le  plus  bas  et 
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le  moins  apte  à  se  contenter  de  soupirs;  elle  irait  plus  loin,  si  son 
fils  n'intervenait.  Celui-ci,  clans  une  scène  théâtrale,  sauve  sa  mère 
tlu  déshonneur,  son  père  du  désespoir.  Ce  fils  modèle  approuve 
cependant  «  l'insolence  adorable  »  avec  laquelle  sa  fiancée  «  brave  » 
une  mère  très  prudente.  Tous  ces  personnages,  y  compris  le  sédui- 
sant Girot,  «  l'ami  de  la  maison  »,  sont  censé  appartenir  à  la  meil- 
leure société  d'une  petite  ville;  pour  donner  du  montant  à  son  livre, 
l'auteur  y  introduit  deux  femmes  de  mœurs  légères,  une  certaine 
veuve  Joly,  perdue  de  réputation  et  une  irrégulière  naïvement 
vicieuse  :  «  l'Auvergnate  Idalie  »,  ce  qui  nous  vaut  bon  nombre  de 
pages  fort  crues.  Le  romancier,  du  moins,  fait  manœuvrer  assez 
dextrement  ses  héros  pour  éviter  le  suicide,  le  duel  ou  le  crime 
finals,  quoiqu'il  ait  touché,  en  passant,  ces  trois  maîtresses  cordes 
du  roman  d'aujourd'hui.  «  M.  Foncin,  inspecteur  général  de  l'ins- 
truction publique  »,  ayant  accepté  le  patronage  de  cet  édifiant 
volume,  personne  ne  serait  surpris  de  le  voir  figurer  prochainement, 
dans  les  bibUothèques  scolaires;  on  y  en  admet  bien  d'autres! 

XVI  —  XVIII 

Jean- Jacques  Rousseau  et  les  femmes  du  dix-Jiuiticme  et  du 
dix-neumcme  siècles;  étude  pi^éccde'e  d'une  lettre  de  M.  Berthclot, 
secrétawe  perpétuel  de  F  Académie  des  sciences!  Sous  ce  titre 
poiDpeux,  un  romancier.  M,  Buflenoir,  épanche  dans  une  plaquette 
de  80  pages,  le  trop  plein  de  son  admiration  pour  le  philosophe 
genevois  et  de  sa  colère  contre  certaines  femmes  de  sa  connaissance. 
Il  ne  se  console  de  l'ignorance  «  crasse  »  de  celles-ci,  sur  l'auteur 
de  la  Nouvelle  Bcloïse,  qu'en  rassemblant  les  témoignages  d'amour 
prodigués  à  Rousseau  par  ses  «  sensibles  »  contemporaines  et  en 
rappelant  les  doux  souvenirs  d'une  excursion,  faite  dans  l'ancien 
domaine  de  M""  d'Epinay,  avec  une  femme  de  notre  temps,  dont  la 
sensibilité  x\Q  laissait,  non  plus,  rien  à  désirer.  Quant  aux  ennemies 
de  Rousseau,  M.  Buffenoir  s'indigne  de  leur  entendre  répéter  les  in- 
jures prodiguées  par  l'obscurantisme,  à  cet  homme  si  tendre  qui  eut 
de  si  bonnes  rai>ons  pour  se  débarrasser  des  enfants  de  Thérèse,  et 
fut  si  discret  envers  les  grandes  dames,  assez  faibles  pour  laisser  leur 
honneur  à  la  merci  d'un  philosophe  que  tout  son  génie  n'empêchait 
pas  d'avoir  été  laquais  et  d'en  garder  certaines  habitudes.  M.  Buf- 
fenoir, il  en  frémit  encore,  a  vu,  de  ses  yeux  vu,  des  femmes,  des 
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cléricales,  évidemment  <i  dont  le  cœur  est  une  ambulance  ouverte  à 
tous  les  blessés  de  la  vie,  »  mais  qui  se  montrent  impitoyables  dès 
qu'il  s'agit  de  Piousseau.  Femmes  «  mal  embouchées  »  suivant 
l'élégante  expression  de  l'écrivain,  lesquelles,  au  nom  seul  de 
l'illustre  genevois,  manifestent  une  fureur  épileptique  :  «  Leurs 
yeux  s'allument,  leur  visage  pâlit,  leur  bouche  se  tord,  l'écume  y 
apparaît  et  des  imprécations  en  sortent  à  flots  précipités.  »  Ce  doit 
être  épouvantable  !..  Comment  M.  BufTenoirn'a-t-il  pas  encore  essayé 
de  remédier  à  un  pareil  état  de  choses?  «  Au  nom  de  Robespierre, 
de  Saint- Juste  surtout,  ces  grands  admirateurs  de  Piousseau  »,  il 
obtiendrait  tout  de  nos  gouvernants.  On  décréterait  obligatoire  la 
lecture  àe\a.Xouvelie  Héloïse  et  des  Confessions,  dans  les  écoles  de 
filles,  et  nos  conseillers  municipaux  indiqueraient  comme  but  des 
excursions  scolaires  les  bosquets  «  erotiques  »  de  Montmorency. 
Mais  le  romancier  le  sait  bien,  nul  décret  ne  forcera  les  familles,  qui 
conservent  le  respect  d'elles-mêmes,  à  introduire,  chez  elles,  le  culte 
de  Jean-Jacques  Rousseau.  Xi  la  prose,  ni  les  vers  même,  de  M.  Buf- 
feuoir,  ni  ses  objurgations,  ni  les  extraits  des  billets  enthousiastes 
de  x\l™^^  d'Epinay,  d'Houdetot,  de  Luxembourg,  etc.,  ni  la  recom- 
mandation d'un  illustre  professeur  de  chimie,  ne  persuadront  aux 
chrétiennes  de  se  mêler  parmi  «  le  chœur  mélodieux  des  amantes  »  de 
Rousseau  pour  célébrer  le  philosophe  sensuel  qui  comprit  si  peu  le 
vrai  charme  de  la  femme,  sa  véritable  puissance  ;  c'est-à-dire,  sa  vertu. 
Un  auteur  allemand  M.  Fester  vient  d'écrire  sur  Jean-Jacques 
Rousseau  un  ouvrage  qui  n'a  rien  d'erotique  ni  de  romanesque 
dont,  nous  nous  permettrons  de  dire  quelques  mots,  parcequ'il 
nous  paraît  mériter  une  particulière  attention,  il  s'intitule  :  l His- 
toire de  la  philosophie  allemande,  essai  sur  l'histoire  de  Fldéa- 
lisme  allemand.  Son  auteur,  M.  Fester,  rapporte  cette  anecdote  tirée 
des  Confessions  :  «  La  princesse  de  Talmont,  au  moment  de  partir 
pour  un  bal  à  l'Opéra,  ayant  jeté  les  yeux  sur  un  volume  nouvelle- 
ment paru  de  la  Nouvelle  Héloïse,  fut  tellement  captivée  par  cette 
lecture,  qu'oubliant  le  bal,  elle  laissa  sa  voiture  attelée,  l'attendre 
jusqu'au  jour.  »  M.  Fester  doute  un  peu  de  l'authenticité  du  récit, 
mais  il  trouve  que  rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  juste  du  genre 
de  succès  obtenu  par  ce  roman  :  «  Celui  de  X Emile  fut  tout  diffé- 
rent, ajoute-t-il,  et  autrement  importantes,  les  conséquences  de  la 
lecture  que  fit,  de  ce  livre,  un  privatdocent  deRœnisberg,  alors  âgé 
de  trente-huit  ans,  Emmanuel  Kant,  dont  la  promenade,  qui  servait 
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d'horloge  à  ses  concitoyens,  n'eut  pas  lieu  ce  jour-là  ».  Kant,  en 
effet,  se  pénétra  des  idées  de  Rousseau  et  les  donna  pour  base,  à  la 
philosophie  allemande.  M.  Fester  compare  celle-ci  à  «  un  palais  dont 
Kant  occupe  le  rez-de-chaussée,  Fichte  le  premier,  Schelling  et 
Krause  le  second,  tandis  que  Schœpenhauer  et  Herbrart  s'en  attri- 
buant la  propriété,  démolissent  le  dernier  étage  pour  le  rebâtir  et  s'y 
installer,  mais  dont  un  nom  seul,  reste  gravé  sur  les  fondements  ; 
le  nom  du  citoyen  de  Genève  »  Rousseau,  et  bien  un  peu,  Voltaire, 
sont,  comme  le  prouve  le  tissu  si  serré  des  citations  de  l'érudit 
d'Outre  Rhin,  les  initiateurs  incontestables  de  ces  grands  remueurs 
d'idées,  dont  l'Allemagne  est  si  lière.  Ce  remarquable  travail  côtoie 
de  trop  près  notre  propre  histoire,  pour  ne  pas  nous  intéresser.  Les 
hommes  dont  on  examine  les  systèmes  eussent  pu  faire  beaucoup 
de  bien  à  l'humanité,  ils  lui  font  beaucoup  de  mal;  leur  conduite  n'a 
pas  toujours  répondu  à  leurs  théories,  lesquelles  se  contredisent 
souvent;  l'étude  de  M.  Fester  projette  un  jour  nouveau  sur  ces  phi- 
losophes, assez  superficiellement  connus  en  France;  c'est  pourquoi, 
sans  nous  porter  garant  de  toutes  les  manières  de  voir  de  l'écrivain, 
nous  recommandons  son  livre  à  ceux  que  le  texte  allemand  n'effraie 

point.  J.   DE  ROCHAY. 

P. -S.  —  VJiommc  aux  cent  millions.  Les  lecteurs  qui  suivent 
ici  même,  avec  tant  d'intérêt  et  d'émotion,  les  péripéties  du  : 
Renégat^  nous  pardonneraient  diflicilement  de  ne  pas  leur  signaler 
un  autre  roman  du  même  auteur,  publié  par  la  maison  Blériot; 
malheureusement,  il  nous  arrive  un  peu  tard  et  nous  ne  pouvons  en 
dire  que  quelques  mots.  Voltaire  donnait  à  l'un  de  ses  écrits  le  titre 
de  :  V homme  aux  quarante  écus^  notre  siècle  est  bien  loin  de  ces 
chiffres  mesquins  de  l'ancien  régime!  Nous  avons  des  hommes  aux 
cent  millions.,  comme  les  appelle  M.  P.  Verdun,  des  tripoteurs  cos- 
mopolites qui  passeraient  sur  des  monceaux  de  cadavres  pour  assurer 
le  succès  de  leurs  opérations  financières.  Le  romancier  raconte 
l'histoire  d'un  assassinat  commis  pur  un  de  ces  rapaces  et  combiné 
de  manière  à  compromettre  un  innocent.  Usant  des  procédés  du 
roman  judiciaire,  il  excite  un(3  palpitante  curiosité  chez  ses  lecteurs, 
sans  jamais  salir  sa  plume  dans  de  fangeux  détails.  Son  livre,  d'une 
moralité  élevée  et  inspiré  par  un  patriotisme  sincère,  se  recommande 
:\  tous;  il  répond  victorieusement  au  reproche  de  fadeur  et  d'insi- 
gniliance  encouru,  trop  souvent,  par  les  romans  honnêtes. 

J.  Di:  R. 
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deux  mondes,  par  M.  de  Lagrèze.  (Didot.)  —  V.  Le  lien  conjw/al.  et  le 
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I.  —  II. 

On  est  en  train  de  publier  la  correspondance  diplomatique  de 
Talleyrand.  Les  lettres  échangées  avec  Napoléon  I"  durant  l'Em- 
pire sont  déjà  connues.  Le  nouveau  volume  revient  en  arrière  et 
comprend  le  Ministère  de  Talleyrand  sous  le  directoire,  avec  une 
introduction  et  des  notes  par  M.  G.  Pallain.  ^Plon.)  Nous  assistons 
ainsi  aux  débuts  du  célèbre  diplomate  :  ils  offrent  un  véritable 
intérêt  de  curiosité.  Force  nous  est  d'ajouter  bien  vite  que,  si  la 
clairvoyance  et  une  puissante  faculté  d'analyse  se  révèlent  dès  ces 
commencements,  le  caractère  du  personnage  ne  gagne  nullement  à 
cette  publication.  Il  est  de  mode  aujourd'hui  dans  un  certain  monde, 
de  surfaire  la  réputation  diplomatique  de  cet  homme  qui  trahit 
successivement  toutes  les  causes  dont  il  avait  embrassé  la  défense. 
Il  ne  paraît  pas  dénué  d'habileté,  sans  doute,  surtout  si  on  le  com- 
pare à  ses  prédécesseurs  du  temps  de  la  Révolution  et  à  la  plupart 
de  ceux  qui  lui  ont  succédé  depuis  que  nous  sommes  retombés 
dans  le  gâchis  républicain;  mais  cette  habileté  ou  plutôt  cette 
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finesse  était  généralement  d'un  ordre  inférieur  et  elle  le  servit  peut- 
être  plus  qu'elle  ne  servit  la  France. 

Le  génie  de  Talleyrand  manque  essentiellement  d'envergure  :  il 
est  tout  d'expédients  et  constamment  terre  à  terre.  Dire  que  ce 
que  l'on  appelle  principes  lui  était  totalement  étranger,  c'est  rester 
au  dessous  de  la  vérité.  Il  fait  pis  que  de  ne  relever  d'aucuns  prin- 
cipes :  il  en  afliche  de  vrais  ou  de  faux,  peu  lui  importe,  car  il  n'y 
croit  pas;  mais  il  a  soin  de  les  choisir  conformes  aux  goûts  du  jour 
et  aux  préjugés,  aux  intérêts  ou  aux  passions  de  ceux  qui  domi- 
nent. Naturellement,  il  en  change  avec  les  époques  et  les  gouver- 
nements. Le  même  homme  qui,  en  1815,  inventera  un  jour  le  mot 
légitimité,  —  non  la  chose,  —  pour  justifier  son  abandon  de  l'Em- 
pire et  baser  une  politique  juste  et  honnête  cette  fois  sur  le  retour 
au  droit,  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  à  la  Révolution  en  1789 
et  dans  les  années  suivantes  les  gages  que  l'on  sait,  il  a  proféré  des 
maximes  subversives,  il  a  feint,  pour  les  doctrines  et  les  actes  des 
pires  destructeurs,  un  enthousiasme  qu'il  n'éprouvait  pas.  La  preuve 
s'en  trouve  abondante  et  surabondante  dans  les  documents  repro- 
duits dans  ce  volume.  On  doit  savoir  gré  à  M.  Pallain  d'avoir  con- 
tribué, un  peu  malgré  lui  peut-être,  à  jeter  de  la  lumière  sur  cette 
partie  moins  connue  de  la  vie  de  Talleyrand. 

Si  l'hypocrisie  de  Talleyrand,  masquant  un  scepticisme  égoïste, 
appelle  un  jugement  sévère;  en  revanche,  sa  modération  k  la  fois 
instinctive  et  calculée  ne  mérite  que  des  éloges.  Il  ne  s'est  jamais 
laissé  éblouir  par  le  succès  :  il  connaissait  trop  bien  par  ses  réflexions 
et  par  son  étude  de  l'histoire,  l'instabilité  des  choses  humaines,  il 
savait  qu'à  un  effort  violent  et  disproportionné  succède  toujours  un 
relâchement.  Il  était  de  l'école  de  ceux  des  révolutionnaires  qui, 
avec  Mirabeau  et  Sieyès,  redoutaient  la  guerre  comme  funeste  à  la 
liberté.  A  la  vérité,  quand  l'ère  des  conquêtes  eut  été  ouverte  par 
le  général  Bonaparte,  il  ne  fut  pas  un  des  derniers  à  prévoir  son 
élévation,  et  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  la 
preuve  éciite  de  ses  tentatives  multiples  pour  lier  commerce  avec 
lui  par  d'adroites  flatteries  et  pour  se  ménager  une  brillante  situa- 
tion dans  la  future  organisation  que  les  fautes  du  Directoire  ren- 
daient inévitable.  Chargé,  en  vertu  de  ses  fonctions  de  ministre  des 
relations  extérieures,  de  donner  des  instructions  au  vainqueur  d'Ar- 
cole,  dont  il  désapprouvait  en  secret  les  visées  diplomatiques,  forcé, 
d'ailleurs,  par  le  gouvernement  d'imprimer  une  direction  différente, 
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on  le  sent  partagé  entre  des  influences  contraires,  et  s'il  se  permet 
un  blâme  discret,  c'est  en  l'accompagnant  de  compliments  voulus. 
Quand  l'arbitre  des  destinées  de  l'Italie  sera  devenu  le  maître  en 
France,  Talleyrand  s'empressera  de  mettre  son  expérience  au  ser- 
vice du  nouveau  souverain  ;  mais  tout  en  s'associant  à  sa  politique 
de  violences,  il  ne  manquera  pas  une  occasion  de  chercher  à  le 
contenir,  et  il  lui  conseillera  toujours  de  traiter  les  vaincus  avec 
douceur,  de  peur  de  les  pousser  à  bout  et  de  s'attirer  des  inimitiés 
implacables. 

Talleyrand,  —  car  il  faut  lui  rendre  justice,  —  eut  encore  le 
mérite  de  comprendre  non  seulement  la  sécurité  que  donne  la  paix 
pour  le  développement  normal  des  institutions  d'un  pays,  mais 
encore  ses  bienfaits,  les  richesses  et  la  prospérité  qui  en  découlent 
pour  la  nation.  Seulement  il  eut  le  tort  d'attribuer  cette  expansion 
prodigieuse  de  l'industrie  qu'il  apercevait  dans  l'avenir,  aux  nou- 
veaux principes  politiques  qui  prévalaient  en  France,  à  l'abolition 
des  privilèges  et  à  la  destruction  des  corporations  ouvrières.  Est-ce 
que  le  reste  de  l'Europe,  pour  s'être  préservé  des  innovations  révo- 
lutionnaires, n'a  pas  réalisé  les  mêmes  progrès  que  nous?  Les  peu- 
ples voisins  n'ont-ils  pas  même  marché  dans  cette  voie  d'un  pas 
plus  assuré?  Certaines  entraves  pouvaient  être  gênantes,  elles  eus- 
sent disparu  avec  le  temps;  mais  l'absence  de  toute  règle,  l'esprit 
d'insubordination  et  le  désir  effréné  de  sortir  de  sa  classe  et  de 
s'élever  au-dessus  de  sa  position  produisent  des  résultats  bien  plus 
funestes. 

Il  faut  encore  mettre  au  nombre  des  illusions  la  plupart  des  idées 
développées  dans  le  Mémoire  sur  les  rapports  actuels  de  la  France 
avec  les  autres  états  de  l'Europe,  que  Talleyrand  fit  paraître  en  1792, 
et  qui  a  provoqué  chez  M.  Palain  une  admiration  que  nous  nous 
permettrons  de  qualifier  de  naïve.  L^ex-meœbre  de  l'Assemblée  cons- 
tituante semble  persuadé,  —  était-il,  au  fond,  bien  sincère  et  n'y 
avait-il  pas  un  peu  de  flagornerie  dans  son  langage?  —  que  la 
Révolution,  en  bouleversant  la  situation  intérieure  de  la  France,  a 
également  changé  la  nature  de  ses  relations  avec  les  autres  puis- 
sances. L'histoire  contemporaine  a  malheureusement  démontré  le 
contraire  de  cette  assertion  aventureuse;  les  ouvrages  de  MM.  Sybel 
en  Allemagne,  Sorel  en  France,  sans  parler  des  autres,  ont  positi- 
vement établi  ce  que  la  réflexion  eut  dû  suffire  pour  faire  entrevoir, 
à  savoir  que  les  rapports  résultant  du  caractère,  des  mœurs,  des 
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traditions,  des  précédents  historiques  et  surtout  de  la  géographie 
ont  survécu  aux  secousses  causées  par  le  changement  de  régime  en 
ce  pays, 

Tallcyrand  a  fort  bien  aperçu,  à  la  vérité,  —  et  il  a  donné  en 
ceci  la  preuve  d'une  sagacité  que  n'aveuglaient  pas  complètement 
ses  préjugés  révolutionnaires,  —  que  les  institutions  républicaines 
de  la  Fiance  la  rendaient  naturellement  suspecte  aux  gouvernements 
monarchiques,  ce  qui  était  pour  nous  une  cause  d'infériorité.  Mais 
quand  il  a  conclu  de  cette  situation  fausse  à  une  absolue  incompati- 
bilité d'humeur  et  que,  faisant  en  quelque  sorte  contre  mauvaise 
fortune  bon  cœur,  il  n'a  pas  craint  d'aiïirmer  que  le  temps  des 
alliances  était  passé  et  qu'il  fallait  se  borner  à  la  clientèle  des  petits 
peuples  voisins  qu'on  était  censé  avoir  appelés  à  la  liberté,  et  à  la 
sympathie  que  les  maximes  soi-disant  humanitaires  de  la  Révolution 
inspiraient  à  des  individus  plus  ou  moins  nombreux  à  l'étranger, 
Talleyrand  a  visiblement  excédé. 

Il  faut  citer,  en  se  rappelant  que  ce  Mémoire  a  été  écrit  en  1792, 
c'es-à-dire  avant  la  grande  expansion  au  dehors  du  torrent  révo- 
lutionnaire. 

«  Si  la  France  contracte  des  alliances,  ce  sera  moins  pour  son 
propre  intérêt  que  pour  celui  des  États  qu'elle  aura  rendus  ou 
qu'elle  voudra  rendre  libres  :  ce  sera  pour  hâter  ce  développe- 
ment complet  du  grand  système  de  l'émancipation  des  peuples. 
C'est  là  que  doit  se  trouver  le  seul  objet  de  sa  politique  actuelle, 
parce  que  c'est  là  que  se  trouve  le  vrai  principe  des  intérêts  géné- 
raux et  immuables  de  l'espèce  humaine. 

«  Ainsi,  après  avoir  reconnu  que  le  territoire  de  la  République 
française  suflit  à  sa  population  et  aux  immenses  combinaisons 
d'industrie  que  doit  faire  éciore  le  génie  de  la  liberté,  après  s'être 
bien  persuadé  que  le  territoire  ne  pourrait  être  étendu  sans  danger 
pour  le  bonheur  des  anciens  comme  pour  celui  des  nouveaux 
citoyens  de  la  France,  on  doit  rejeter  sans  détour  tous  les  projets 
de  réunion,  d'incorporation  étrangère  qui  pourraient  être  proposés, 
par  un  zèle  de  reconnaissance  ou  d'attachement  plus  ardent 
qu'éclairé.  On  doit  être  convaincu  que  toute  acceptation,  ou  seule- 
ment tout  désir  public  de  ce  genre,  de  la  part  de  la  France  contra- 
rierait, d'abord  sans  honneur  et  sans  profit,  puis  avec  péril  pour 
elle,  ces  renonciations  faites  solennellement  et  avec  tant  de  gloire, 
et  dont  l'Europe  est  loin  d'attendre  l'inexécution  au  moment  où. 
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elle  s'unit  par  ses  vœux  au  succès  d'une  cause  qu'elle  croit  ne 
pouvoir  être  souillée  par  l'ambition  ni  par  l'avidité.  La  France  doit 
donc  rester  circonscrite  dans  ses  propres  limites  :  elle  le  doit  à  sa 
gloire,  à  sa  justice,  à  sa  raison,  à  son  intérêt  et  à  celui  des  peuples 
qui  seront  libres  par  elle. 

«  Il  faut  donc  qu'après  avoir  concouru  à  établir  leur  liberté,  elle 
la  consacre  et  l'éternisé  en  s'alliant  à  eux,  non  pour  les  secours 
qu'elle  peut  en  tirer  pour  elle-même,  mais  pour  ceux  qu'elle  peut 
leur  offrir.  » 

Sans  nier  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur  dans  le  sentiment  qui  a 
inspiré  ce  programme,  on  ne  peut  disconvenir  que  l'abnégation  y  a 
une  trop  grande  part,  plus  que  ne  le  conseille  la  prudence.  Une 
expérience  récente  nous  a  montré  quel  pu  de  fond  il  faut  faire  sur 
la  gratitude  des  peuples  délivrés.  On  ne  peut  s'empêcher,  en  lisant 
ces  lignes,  de  les  rapprocher  de  la  | réclamation  célèbre  par  laquelle 
Napoléon  III  inaugurait  la  guerre  d'Italie,  en  rappelant  que  la 
nation  française  était  la  seule  qui  tirât  l'épée  pour  une  idée.  Ce  sera, 
si  l'on  veut,  sa  gloire  dans  les  annales  de  l'humanité,  et  le  peuple 
qui  a  pris  l'initiative  des  croisades  ne  saurait  la  répudier.  Mais  le 
désintéressement  ne  saurait  aller  jusqu'à  la  niaiserie.  D'ailleurs, 
tant  qu'à  se  dévouer  à  une  cause,  il  importe  de  savoir  si  cette  cause 
est  juste  et  bonne,  et  si  son  triomphe  procure  des  bienfaits;  or,  pour 
nous  borner  aux  peuples  voisins  affranchis  par  la  Révolution,  nous 
ne  voyons  pas  bien  ce  que  les  sujets  des  électeurs  ecclésiastiques 
dont  l'autorité  était  si  douce,  ont  gagné  à  passer  sous  le  joug  de  la 
Prusse  à  laquelle  ils  doivent  un  tribu  si  lourd  d'hommes  et 
d'argent. 

Ce  fut,  en  effet,  l'Église  qui  paya  les  frais  de  cette  sanglante  pro- 
cédure où  l'ancienne  société  et  la  nouvelle  étaient  aux  prises.  Fait 
remarquable,  les  armées  républicaines  avaient  beau  entasser  vic- 
toires sur  victoires,  les  souverains  ne  voulaient  rien  céder  de  leurs 
territoires  envahis  ou  du  moins  ils  réclamaient  des  compensations. 
Où  trouver  ces  compensations  sinon  chez  les  faibles  incapables  de 
résister?  La  sécularisation  des  principautés  ecclésiastiques,  évêchés 
ou  abbayes,  devint  le  pivot  de  ces  interminables  négociations  qui 
devaient  aboutir  au  traité  de  Campo-Formio  et  au  congrès  de  Ras- 
tadt.  Rien  n'égale  l'impudeur  avec  laquelle,  monarques  de  vieille 
souche  et  hommes  nouveaux  placés  à  la  tête  de  la  République  débat- 
taient ces  honteux  marchés.  L'Autriche,  quelque  pruderie  qu'elle 
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eût  montrée  d'abord,  ne  se  montra  pas  la  moins  âpre  :  elle  trouvait 
tout  simple  de  partager  les  dépouilles  du  Saint-Siège  avec  la  Cisal- 
pine, création  éphémère  du  Directoire.  Les  diplomates  de  l'ancienne 
école  s'excusaient  en  invoquant  les  précédents  et  rappelant  les 
sécularisations  opérées  par  le  traité  de  Westpbalie.  Comme  si  une 
injustice  accomplie  pouvait  justifier  une  iniquité  à  commettre! 
Talleyrand  qui,  mieux  que  tout  autre,  en  France  du  moins,  con- 
naissait l'histoire  du  congrès  de  Munster  et  d'Osnabruck,  n'éprouvait 
nul  besoin  d'alléguer  de  si  tristes  exemples.  Sa  longue  correspon- 
dance ne  trahit  pas  le  moindre  scrupule.  Il  avait  complètement 
oublié  les  belles  déclarations  du  Mémoire  de  1792. 

Un  siècle  s'est  écoulé  depuis  l'aurore  de  cette  Révolution  qui,  si 
elle  donna  lieu  à  de  bien  basses  intrigues,  fit  battre  un  grand 
nombre  de  cœurs.  Le  moment  est  venu  de  la  juger  avec  équité. 
Plusieurs  historiens  s'y  sont  essayés  en  France  et  au  dehors  :  Sorel, 
de  Tocqueville,  Taine,  Wallon,  Sybel,  Lebon,  Forneron.  Un  de  nos 
critiques  les  plus  distingués  dont  les  lettres  chrétiennes  pleurent  la 
perte  récente,  M.  Gaston  Fougère,  avait  entrepris  de  colliger  ces 
jugements  et  de  juger  les  juges  eux-mêmes.  Il  l'a  fait  avec  cette 
délicatesse  de  touche  et  cette  sûreté  d'appréciation  dont  il  avait  le 
secret.  Rien  de  plus  intéressant,  de  plus  émouvant  ni  de  plus  ins- 
tructif au  fond  que  la  lecture  des  /lOO  pages  dont  se  compose  la 
Révolution  française  et  la  critique  contemporaine  (V.  LecofTre). 
En  suivant  pas  à  pas,  complétant  et  rectifiant  au  besoin  les  uns 
par  les  autres  les  écrivains  que  nous  venons  de  nommer,  M.  Fou- 
gère parvient  à  donner  un  tableau  fidèle  de  cette  fameuse  période 
qui  va  du  h  mai  89  au  10  brumaire.  On  a  donc  en  raccourci  tout  ce 
qui  a  été  pensé  et  dit  de  mieux  sur  la  Révolution.  Ceux  auxquels 
manquent  le  loisir  et  les  ressources  nécessaires  pour  faire  connais- 
sance avec  ces  volumineuses  élucubrations,  agiront  sagement  en 
lisant  avec  attention  ce  curieux  résumé  sur  lequel  plane  d'un  bout 
à  l'autre  une  pensée  patriotique,  morale  et  religieuse. 

III 

Ce  n'est  pas  sans  un  immense  labeur  que  M.  l'abbé  Périès  a 
reconstitué  l'histoire  de  la  Faculté  de  droit  dans  l'ancienne  uni- 
versité de   Paris  (Larose  et  Forcel).  L'auteur  se  défend   modes- 
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ment  d'avoir  écrit  une  monographie  complète.  Beaucoup  de  détails, 
dit-il,  manquent  et  manqueront  probablement  toujours,  par  suite 
de  la  disparition  de  nombreux  manuscrits  relatifs  à  la  constitution 
et  au  fonctionnement  de  cette  vénérable  école.  Ceux  qui  exis- 
tent ne  donnent  pas  toujours  toute  la  clarté  désirable,  parce 
qu'on  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  décrire  ce  que  tout  le  monde 
connaissait,  parce  qu'il  l'avait  sous  les  yeux.  On  peut  affirmer, 
néanmoins,  que  cette  institution,  qui  eut  ses  jours  de  célébrité  et 
qui  ne  fut  dépassée  que  par  la  faculté  de  Bologne,  revit  dans  ces 
pages  où  l'on  goûte  l'ordre  et  la  sagesse  qui  ont  présidé  au  choix 
et  à  l'ordonnancement  des  matériaux,  ainsi  qu'une  impartialité 
sereine,  rendant  hommage  aux  grandes  qualités,  mais  ne  dissi- 
mulant ni  les  défauts,  ni  les  tendances  fâcheuses.  C'est  ainsi  que 
l'auteur  ne  craint  pas  de  signaler  l'ambition,  les  rivalités,  la  cupi- 
dité même  de  certains  professeurs,  la  turbulence  et  la  licence  des 
mœurs  des  écoliers,  plus  tard  la  faiblesse  de  l'école  vis-à-vis  du 
pouvoir  et  son  attachement  aux  doctrines  funestes  du  gallicanisme. 
Il  déplore  aussi  que,  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  l'école  se  soit  complètement  tenue  en  dehors  du  mouvement 
historique,  pohtique  et  philosophique  qui  agitait  toutes  les  âmes. 
Pas  l'ombre  d'un  essai  de  réfutation  de  tant  d'idées  fausses  et 
subversives;  un  froid  dédain,  une  indifférence  superbe,  comme  si 
les  intelligences  continuaient  à  se  mouvoir  dans  le  cercle  perpétuel 
d'une  science  surannée;  si  bien  que  lorsque  la  Faculté,  longtemps 
ménagée,  succomba  à  la  fm  sous  les  coups  qui  démolissaient  l'édifice 
social  tout  entier,  sa  disparition  ne  laissa  aucun  regret. 

L'origine  de  la  Faculté  de  droit  est  très  obscure,  aussi  bien  que 
celle  de  l'Université  de  Paris  dont  elle  faisait  partie.  A  cette  époque 
reculée,  on  sait  que  toutes  les  connaissances  humaines  dépendaient 
étroitement  de  la  théologie.  Car  la  théologie  ne  comprenait  pas  seu- 
lement l'étude  des  dogmes,  elle  embrassait  aussi  la  législation  ecclé- 
siastique. E'Eglise,  profondément  honorée,  ne  se  bornait  pas,  en 
effet,  à  enseigner;  en  qualité  de  société  parfaite,  elle  se  gouvernait 
elle-même,  elle  avait  donc  sa  constitution  et  ses  lois  propres.  De  là, 
ce  qu'on  a  nommé  le  droit  canonique,  le  seul  dont  l'Université 
s'occupât,  parce  que  c'était  le  seul  qui  méritât  alors  l'attention  des 
savants  et  que,  répétons-le,  toute  science  était  alors  ecclésiastique, 
et  qu'on  la  cultivait  presque  exclusivement  dans  le  cloître.  Qu'était- 
ce  que  le  droit  barbare  à  cette  date?  Un  ensemble  de  dispositions 
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grossières,  incohérentes  qui  se  ressentaient  de  la  violence  des  mœurs 
des  peuples  établis  sur  les  ruines  de  l'empire  romain,  à  peine  déga- 
gées des  superstitions  païennes. 

Il  restait  bien  le  droit  romain,  cette  expression  souveraine  de  la 
raison  appliquée  aux  relations  des  hommes  entre  eux,  au  point  de 
vue  purement  naturel.  Les  souverains  barbares,  le  trouvant  implanté 
au  sein  des  populations  qu'ils  subjuguaient  sans  peine,  l'avaient 
accueilli  en  l'accommodant  aux  nécessités  de  leur  gouvernement; 
mais  l'action  de  ce  droit  avait  été  sans  cesse  en  s'afTaiblissant,  et  l'éta- 
blissement de  la  féodalité  n'en  avait  laissé  surnager  que  quelques 
épaves.  L'Église,  elle  aussi,  avait  accepté  et  subi  le  droit  qui  régis- 
sait la  plupart  des  contrées  soumises  à  son  empire  spirituel  et  dans 
les  dispositions  duquel  elle  constatait  souvent  une  profonde  sagesse, 
mais  elle  avait  dû  le  corriger  et  le  suppléer  en  beaucoup  de  points, 
notamment  en  ce  qui  concernait  la  servitude  dont  elle  condamnait 
les  ciiants  abus,  et  le  mariage  auquel  elle  restituait  sa  pureté  et  sa 
dignité  premières.  L'Eglise  ne  cessait  non  plus  de  réagir  contre  les 
absurdes  et  criminelles  pratiques  du  droit  barbare,  telles  que  le 
duel  et  les  épreuves  judiciaires.  Elle  avait  en  grande  partie  adopté 
pour  ses  tribunaux  la  procédure  romaine.  Il  est  donc  permis  de  dire, 
d'une  manière  générale,  que  le  droit  canonique,  à  son  origine,  fut  le 
résultat  de  la  double  pénétration  du  droit  romain  épuré  et  des 
maximes  de  l'Evangile. 

Les  dispositions  du  droit  canonique  étaient  nombreuses  et  parfois 
incohérentes,  parce  qu'elles  avaient  été  prises  en  divers  temps  et 
dans  des  circonstances  diverses.  Un  moine  italien,  nommé  Gratien, 
conçut  l'idée,  qu'il  réalisa,  de  rapprocher  les  uns  des  autres  ces 
nombreux  canons,  de  les  réunir  en  corps  de  doctrine  et  d'en  dégager 
l'esprit  et,  si  nous  osons  dire,  la  plilosophie.  C'était  une  tentative 
de  jurisprudence  appuyée  sur  des  monuments  législatifs.  Le  Décret 
de  Gratien,  ou  simplement  le  Décret,  a  longtemps  fait  autorité,  et  il 
a  été  comme  la  base  de  l'enseignement  du  droit  canon.  Ceux  des 
théologiens  qui  s'étaient  particulièrement  voués  à  l'étude  de  ce 
droit  se  constituèrent  en  Faculté  de  décret,  qui  devint  ainsi  une 
sorte  de  dédoublement  de  la  Faculté  de  théologie. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  suivre  M.  l'abbé  Périès  dans  le  long 
histori(jue  de  cette  faculté  de  droit,  où  abondent,  il  faut  bien  le 
dire,  des  informations  d'une  nature  toute  spéciale,  et  qui  ne  peuvent 
intéresser  que  les  érudits.  Bornons-nous  à  reproduire  le  résumé 
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qui  termine  son  Introduction,  et  où  se  trouvent  exposées  les  princi- 
pales divisions  de  son  ouvrage.  «La Faculté  a  traversé  trois  grandes 
phases  :  1°  Tout  d'abord,  elle  a  été  absolument  ecclésiastique, 
autant  par  son  enseignement  que  par  son  gouvernement;  c'est  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  période  théologique  du  droit  canon. 
2°  En  conséquence  de  l'immixtion  du  Parlement  et  des  diverses 
réformes  devenues  indispensables,  elle  a  considérablement  perdu 
de  son  importance,  et  elle  a  marché  insensiblement  vers  la  sécula- 
risation. 3°  L'influence  du  droit  romain,  dont  la  doctrine  fut  tour  à 
tour  enseignée  officiellement,  interdite,  maintenue  subrepticement, 
puis  rétablie  au  grand  jour  par  Louis  XIV,  l'a  définitivement  péné- 
trée de  l'esprit  séculier  et  l'a  fait  changer  de  nature,  pour  devenir 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  » 

IV 

Qui  ne  connaît,  ou  plutôt  qui  ne  croit  connaître  les  Normands? 
Enfants,  nous  avons,  sur  les  bancs  du  collège,  appris  les  incursions 
de  ces  bandits,  qui  venaient,  par  petits  groupes,  allumer  l'incendie, 
semer  la  mort  et  la  ruine  dans  toutes  les  contrées  civilisées.  On 
aurait  dit  que  cette  engeance  avait  attendu,  pour  accomplir  ses 
œuvres  de  destruction,  qu'une  aurore  se  levât  sur  l'Europe,  après 
les  ténèbres  des  sixième,  septième  et  huitième  siècles,  pour  la  plonger 
dans  les  horreurs  du  siècle  de  fer.  La  vérité,  c'est  que  l'expansion 
de  la  race  franque  au-delà  du  Rhin,  les  victoires  de  Pépin  le  Bref, 
les  conquêtes  de  Charlemagne,  l'évangélisation  de  la  Germanie, 
avaient  refoulé  l'élément  barbare  dans  le  Nord,  d'où,  après  la  mort 
du  grand  empereur,  il  fit  irruption  au  dehors.  Ce  nom  même  de 
Normands  indique  l'origine  et  non  la  race.  Il  est  hors  de  doute  que 
la  population  de  la  Scandinavie  était  du  même  sang  que  les  Goths 
qui  avaient  jadis  habité  cette  contrée,  et  que  Tacite  range  parmi 
les  peuples  germaniques.  Les  contemporains  des  Carlovingiens  se 
trouvèrent  donc  en  présence  d'une  seconde  invasion  des  barbares, 
qui  prit  seulement  une  autre  direction  et  préféra  la  voie  de  la  mer, 
parce  que  les  frontières  de  terre  étaient  bien  gardées,  et  que  le 
centre  de  la  Germanie  s'ouvrait  aux  lumières  du  christianisme.  «  Ils 
sont  curieux  à  étudier,  dit  l'auteur  des  Nonnands  dans  les  deux 
inondes  (F,  Didot),  ces  hommes  intrépides,  dont  les  essaims  sans 
nombre  se  répandirent  partout,  du  neuvième  au  onzième  siècle,  en 
Europe  et  plus  loin  encore.  Ces  brigands-héros,  sans  aucun  chef 
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commun,  sans  lien  entre  eux,  sans  but  déterminé,  sans  argent,  sans 
armée,  sans  patrie,  puisqu'ils  adoptaient  la  première  patrie  où  ils 
pouvaient  s'établir,  épouvantèrent  le  monde  par  leurs  invasions  et 
î'étonnèrent  par  leurs  conquêtes.  » 

M.  de  Lagrèze  s'attache  à  peindre  les  mœurs  étranges  de  ces 
destructeurs,  qui  étaient  aussi  des  fondateurs.  On  s'est  quelquefois 
extasié  sur  cette  souplesse  qui  opérait  une  transformation  si  rapide 
et  si  profonde.  Le  problème  ne  nous  paraît  pas  si  dillicile  à  résoudre. 
Les  Francs,  les  Burgoudes,  les  deux  branches  de  la  nation  gothique, 
les  Lombards  eux-mêmes,  n'ont-ils  pas  donné  à  l'histoire  le  spec- 
tacle de  changements  non  moins  merveilleux?  Si  la  culture  romaine 
adoptée  par  ces  premiers  conquérants  ne  parvint  pas  à  les  préserver 
de  la  décadence,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  annales  des 
étals  fondés  par  les  Normands,  soit  eu  Angleterre,  soit  en  Italie, 
^ont  remplies  de  crimes  dans  leurs  premières  pages.  Le  christia- 
nisme, en  s" implantant  de  plus  en  plus  chez  les  populations  euro- 
péennes, rendait  faciles  le  règne  de  mœurs  plus  douces  et  le  progrès 
de  la  civilisation.  Après  tout,  nous  voyons  de  nos  jours  avec  quelle 
promptitude  le  ravisseur  du  bien  d'autrui  devient  le  défenseur  du 
droit  de  propriété,  et  combien  il  faut  peu  de  temps  pour  changer  le 
révolutionnaire  en  conservateur. 

Nous  suivons  avec  un  vif  intérêt  de  cuiiosité,  mêlé,  il  est  vrai,  d'un 
peu  d'horreur,  les  hommes  du  Nord  en  Russie,  en  Angleterre,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Kspagne,  et  jusque  dans  l'em- 
pire d'Orient.  Les  croisades  lèS  ont  portés  en  Syrie,  et  les  courants 
inconnus  de  l'Océan  les  ont  jetés  sur  les  rivages  de  l'Amérique,  où 
ils  ont  précédé  de  plusieurs  siècle»  Christophe  Colomb,  Cortez  et 
Pizarre.  On  peut  donc  les  considérer  comme  des  précurseurs  et 
Comme  d*éi1e^giques  pionniers.  Partout  ils  senfiontrent  avec  le  même 
caractère  où  lès  [)lus  bas  instincts,  l'amour  du  pillage  et  des  con- 
voitises elTrénécs  sont,  en  quelque  sorte,  combattus  et  compensés 
parties  Sentiments  gènéceux  et  un  mépris  de  la  mort  qui  les  place 
«lU-dessuS  dés  héros  d'Homère.  Si  leur  historien  ou  plutôt  leur  por- 
traitiste se  montt'e  enclin  à  une  sorte  d'indulgence  personnelle  à  leur 
égard,  il  n'excuse  jamais  leurs  vices  ou  leurs  cruautés.  Il  insiste 
avec  raison  ^ut  l'étoniiant  changement  qué  leur  conversion  au  chris- 
lianisme  ptXidtiisit  f^hez  ces  bandes  sanguinaires  et  dévastatrices,  qui 
devinrent  bientôt  les  énergiques  défenseurs  de  Tordre  cl  de  la  civi- 
lisation. On  pourrait  lui  demander  pourquoi  il  s'est  montré  un  peu 
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sévère  pour  le  pape  Léon  IX,  qui  se  défia  quelque  temps  de  leur 
loyauté,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché,  par  parenthèse,  d'être  canonisé, 
mais,  en  somme,  l'auteur  se  montre  moraliste  d'un  bout  à  l'autre 
de  son  intéressante  revue. 

V.  —  VI. 

Les  fauteurs  du  rétablissement  du  divorce  en  France  ont  donné 
pour  leur  excuse  le  désir  de  combattre  l'immoralité  résultant  de  la 
simple  séparation  de  corps.  Singulière  prétention  de  favoriser  les 
bonnes  mœurs  en  dissolvant  le  lien  conjugal!  M.  J.  Cauvière,  ancien 
magistrat,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  en  fait  bonne 
justice  en  montrant  dans  son  très  intéressant  opuscule  le  lien  con- 
jugal et  le  divorce  (Thorin)  que  les  désordres,  même  les  plus  hon- 
teux ont  suivi  une  marche  parallèle  au  divorce.  C'est  une  étude 
historique,  remplie  de  l'érudition  la  plus  sûre  et  la  plus  variée,  où 
sont  passés  en  revue  tous  les  peuples  :  Juifs,  égyptiens,  assyriens, 
peises,  indiens,  chinois,  américains,  italiens,  grecs  et  romains. 
Quelle  triste  série  de  turpitudes!  On  comprend  que  l'auteur  ne 
s'adresse  qu'aux  hommes  sérieux. 

En  terminant  signalons  la  troisième  série  de  la  nouvelle  défense 
de  r Eglise  par  l'abbé  Rossignol  (Bloud  et  Barrai),  dont  l'auteur  a 
reçu  les  encouragements  et  les  félicitations  de  plusieurs  évêques. 

Léonce  de  la  Rallaye. 


Salomon,  par  Mgr  Meignan,  archevêque  de  Tours. 

I 

Quelle  étrange  destinée  que  celle  de  ce  roi  puissant  d'Israël,  dont 
l'Orient  célèbre  la  sagesse  et  conserve  l'impérissable  mémoire  !  Sur 
son  berceau,  éclairé  des  visions  prophétiques  qui  avaient  annoncé 
sa  naissance  et  prédit  son  incomparable  sagesse,  plane  le  souvenir 
du  meurtre]  d'Urie,  symbole  de  la  dualité  mystérieuse  de  sa  vie. 
Le|prophète  Nathan  veille  sur  son  enfance;  Bethsabée  est  attentive 
à  son  avenir,  et,  par  le  charme  d'une  I  eauté  souveraine  qui  défie 
les  années  autant  que  par  les  habiles  intrigues  d'un  esprit  fécond  en 
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ressources,  elle  domine  encore  le  vieux  roi  David,  qui  va  perdre  sa 
couronne  et  laisser  tomber  le  sceptie  dans  le  sépulcre  de  ses  aïeux. 

Adonias,  l'aîné  de  la  famille,  assemble  ses  partisans  près  de  la 
pierre  de  Zoeleth,  à  la  source  Rogel,  et  prépare  la  bataille  qui  doit 
lui  donner  la  couronne;  mais  Bethsabée  a  déjà  rompu  le  fil  de  ses 
intrigues  tardives  :  des  fanfares  éclatent  à  la  fontaine  de  Géhon  et 
éveillent  des  chants  de  fête  à  Jérusalem,  qui  salue  son  roi  dans 
Salomon,  sacré  par  la  main  de  Sadoc. 

Roi  de  vingt  ans,  il  demande  à  Dieu  la  sagesse  et  l'obtient  sans 
mesure.  Il  dégage  ensuite  les  avenues  de  son  palais  par  la  rigueur 
de  ses  premières  sentences.  Une  tache  de  sang  sur  les  marches  du 
trône  nous  rappelle  la  mort  violente  de  son  rival  Adonias.  Il  étonne 
le  monde  par  la  sagesse  de  ses  jugements,  la  générosité  de  ses  dons, 
l'aduiinisiration  de  ses  finances,  les  succès  de  ses  armées,  qui  domp- 
tent les  tribus  rebelles  et  pacifient  le  nord  de  son  empire  longtemps 
soulevé. 

Il  rêve  alors  et  il  commence  l'exécution  du  temple,  qui  doit  rendre 
son  nom  immortel  et  porter  au  loin,  dans  les  siècles  étonnés,  la 
gloire  de  Jéhovah.  Trois  cent  quarante  mille  ouvriers  travaillent  à 
cette  œuvre  gigantesque  :  ils  coupent  les  cèdres  sur  les  montagnes 
du  Liban,  ils  taillent  les  marbres  de  Byblos,  ils  enlèvent  péniblement 
les  pierres  dans  les  carrières  de  Kotton-Meghard,  ils  coulent  les 
pièces  d'airain,  ils  donnent  à  Jéliovah  un  temple  digne  de  sa  grandeur. 

Capitaine  habile,  il  s'occupe  ensuite  de  la  défense  et  de  la  protec- 
tion de  ses  Ktats  :  il  entasse  les  blocs  dont  la  masse  énorme  rappelle 
les  remparts  de  la  Rome  primitive;  son  épée  indique  les  points  stra- 
tégiques qu'il  convient  de  fortifier  pour  assurer  la  sécurité  des  fron- 
tières de  son  royaume,  qui  s'étend  de  la  mer  Rouge  à  la  Méditerranée, 
de  l'Euphrate  aux  déserts  de  l'Arabie;  il  ouvre  la  Judée  aux  rela- 
tions commerciales  de  son  peuple  étonné  de  sa  prospérité. 

Il  est  encore  dans  l'éclat  de  sa  gloire  ;  il  a  déjà  pesé  dans  sa  main 
tout  ce  que  la  terre  peut  donner  d'honneurs,  de  richesses,  de  plai- 
sirs, pour  remplir  l'abîme  infini  de  son  âme  et  calmer  ses  désirs 
toujours  inquiets  :  il  compose  alors  VEcclcsiasfc,  le  A'ohc/ct//,  ce 
livre  admirable,  fait  de  larmes  et  de  sanglots,  plus  profond  dans  ses 
mélancolies  sans  fin  que  le  livre  de  Job,  livre  toujours  vrai  et  sai- 
sissant dans  la  description  cruelle  des  épreuves  de  l'humanité  et  de 
la  vanité  de  ses  espérances  terrestres.  Il  avance  encore  :  il  écrit  les 
Proverbes;  il  chante,  enfin,  avec  toutes  les  magnificences  d'une 
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épopée  orientale,  le  Cantique  des  cantiques,  les  transports  de  l'âme 
humaine  clans  le  mystérieux  ravissement  de  son  mariage  avec  l'Infini. 

Puis,  voilà  que  le  jour  tombe,  la  nuit  envahit  l'horizon  :  par  une 
contradiction  qui  semble  inexplicable,  ce  roi  qui  avait  rempli 
l'Orient  de  la  renommée  de  sa  sagesse  et  de  l'étendue  de  son  savoir, 
cet  homme  qui  avait  goûté  avec  amertume  tous  les  désenchantements 
des  joies  fugitives  de  la  terre,  ce  philosophe  qui  avait  scruté  tous 
les  replis  du  cœur  humain  et  signalé  avec  une  si  rare  précision  les 
dangers  et  les  dégoûts  des  amours  terrestres,  le  voilà  déshonorant 
dans  sa  vieillesse  son  corps  qui  tombe  et  son  âme  où  vient  de 
s'éteindre  la  flamme  des  pensées  divines  :  il  bâtit  des  palais  au  trou- 

au  de  ses  femmes  impures  et  de  ses  eunuques  sans  pudeur;  il 
-,  .r  élève  des  sanctuaires  aux  dépens  de  la  nation  écrasée  d'impôts. 
L'ennemi  approche  des  frontières,  la  guerre  civile  éclate,  l'ignominie 
de  sa  honte  remplit  le  royaume  qui  va  périr.  Le  regard  à  demi  éteint, 
le  vieux  roi  mourant  peut  mesurer  déjà  la  profondeur  de  sa  chute 
sans  nom;  le  rempart  de  ses  courtisanes  n'arrêtera  pas  la  lumière 
vengeresse  de  l'histoire,  qui  flétrit  son  agonie  déshonorée;  il  meurt 
à  soixante-quatre  ans,  il  est  enseveli  dans  la  cité  de  David. 

Mgr  JMeignan  décrit  à  grands  traits  cette  vie  féconde  en  surprises; 
il  le  t'ait  avec  la  haute  compétence  d'un  homme  pour  qui  le  passé  de 
l'Orient  n'a  plus  de  secrets  :  il  en  connaît  l'histoire,  les  mœurs,  les 
vic'.ssitudes  diverses,  les  heux,  les  événements  les  plus  cachés.  II 
interroge  avec  le  même  soin  l'histoire,  la  philologie,  l'archéologie; 
il  connaît  et  il  apprécie  les  dernières  découvertes  des  savants,  pour 
lesquels  l'antique  berceau  de  l'humanité  ne  perdra  jamais  son  invin- 
cible attrait.  Là  où  la  Bible  disciète  semble  se  taire  et  refuser  des 
révélations  ardemment  attendues,  Mgr  Meignan  s'inspire  de  son 
érudition  toujours  sûre  ;  il  raconte  les  événements  découverts  avec 
la  simplicité  et  le  charme  d'un  témoin  des  scènes  antiques.  Il  a  long- 
temps fréquenté  et  admiré  son  héros,  dont  il  subit  la  fascination  sans 
dissimuler  ses  faiblesses  coupables.  C'est  toujours  la  trace  adorable 
du  Me-sie  qu'il  cherche  dans  les  grandes  figures  et  à  travers  les 
sentiers  qui  sillonnent  f  Orient. 

II 

Nous  retrouvons  ces  qualités  maîtresses  dans  la  seconde  partie 
du  livre,  consacrée  à  l'étude  critique  des  œuvres  de  Saloraon,  Le 
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grand  roi  nous  a  laissé  VEcclcsiaste,  les  Proverbes^  le  Cantique  des 
cantiques.  Si  réaliste  et  si  poignante  que  soit  la  description  des 
soulTrances  de  l'humanité  dans  VEcclésiaste,  rien  n'autorise  à  voir 
dans  Salomon  un  sceptique  pessimiste,  ou,  comme  le  préten- 
dent quelques  esprits  romanesques,  un  ancêtre  de  Schopenhauer 
et  de  Leopardi.  Salomon  affirme  la  personnalité  de  Dieu,  la  liberté 
humaine,  la  Providence.  11  regarde  au  delà  des  frontières  de  son 
royaume  les  peuples  plongés  dans  l'idolâtrie  :  c'est  à  ces  peuples 
dégradés  qu'il  s'adreSse,  quand  il  parle  de  la  vanité  des  choses 
humaines  et  des  douleurs  de  la  vie. 

Mgr  Meignan  réfute  sans  peine,  mais  par  de  très  sages  distinc- 
tions, les  sceptiques,  les  fatalistes,  les  pessimistes,  les  bouddhistes, 
qui  prétendent  rattacher  aujourd'hui  leurs  utopies  désespérantes 
aux  cris  de  tristesse  de  Salomon,  et  il  démontre,  avec  une  rare 
clarté,  que  les  Juifs  avaient  d'autres  espérances,  qu'ils  croyaient  à 
l'immortalité  de  l'urne,  et  que  de  très  sages  raisons  avaient  déter- 
miné Moïse  à  laisser  dans  l'ombre  un  dogme  qui,  mal  compris, 
avait  fait  naître  les  chimères  de  la  métempsycose  et  les  erreurs 
les  plus  grossières  dans  l'esprit  des  Egyptiens. 

Le  livre  des  Proverbes  s'éclaire  déjà  d'un  jour  plus  consolant. 
Les  premiers  disciples  de  Salomon  recueillirent  ses  proverbes;  le 
recueil  grossit  après  la  mort  du  grand  roi,  et  s'enrichit  encore  de 
nouveaux  proverbes  dont  il  était  l'auteur,  et  qu'on  aimait  à  répéter 
dans  Israël  et  dans  des  régions  éloignées.  Au  temps  d'Ezéchias, 
peut-être  même  un  peu  plus  tard,  le  recueil  fut  complet  et  fermé. 
Livre  admirable,  qui  nous  montre  la  Sagesse  dans  son  rôle  messia- 
nique de  consolatrice  de  cette  humanité  dont  VEcclésiaste  nous  a 
dépeint  les  profondes  douleurs. 

Ce  n'est  pas  au  temps  de  sa  chute,  dans  la  honte  et  les  ténèbres 
de  ses  passions  devenues  souveraines,  que  Salomon  composa  son 
dernier  livre  :  le  Cantique  des  cantiques.  Quand  vint  le  jour  de  ses 
dernières  ignominies,  l'œuvre  de  Salomon  était  déjà  finie;  il  avait 
écrit  au  temps  de  sa  gloire  ce  poème  oriental  dont  les  magnificences 
hardies  nous  surprennent,  ce  chant  sacré  qui  devait  retentir  de 
siècle  en  siècle  sur  les  lèvres  virginales  des  âmes  éprises  de  l'idéale 
et  immatérielle  beauté  de  Dieu. 

Ne  cherchez  pas  dans  ce  poème,  à  la  suite  de  rationalistes 
étroits,  des  personnages  historiques,  des  créatures  humaines,  une 
grossière  aventure  d'amour  charnel,  décrite  en  traits  de  feu,  sous 
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des  images  troublantes.  Non  :  ce  poème  est  une  succession  de  chants 
souvent  dialogues,  qui  rappellent  l'amour  de  Dieu  pour  l'humanité, 
de  Jéhovah  pour  Israël,  de  Jésus-Christ  pour  l'Eglise,  des  âmes 
fidèles  pour  la  Vierge  Marie. 

Mais  les  cœurs  ne  sont  pas  toujours  assez  purs  pour  comprendre 
ces  chants  mystiques  d'un  amour  que  le  monde  ne  connaît  pas,  et 
pour  répéter  ces  prières  qui  servent  quelquefois  aux  profanations 
criminelles  des  créatures  livrées  aux  passions  sans  nom.  Pour 
chanter  ces  hymnes,  il  faut  les  lèvres  des  anges  et  le  paradis. 


III 

En  terminant  cette  étude  magistrale  sur  Salomon,  qui  est  peut- 
être  un  écho  lointain  de  son  enseignement  à  la  Sorbonne,  Mgr  Mei- 
gnan  nous  dit  :  «  On  ne  lira  pas  cette  étude  sur  Salomon.  » 

Qu'importe  le  suffrage  aveugle  de  la  foule  ignorante? 

Il  y  a  des  âmes  délicates,  éprises  d'idéal,  de  vérité  et  de  justice, 
qui  vivent  dans  le  temple,  indifférentes  aux  clameurs  et  aux  blas- 
phèmes de  la  foule  sauvage  qui  frappe  aux  portes  avec  la  violence 
de  la  haine;  elles  travaillent  dans  le  recueillement  de  la  pensée, 
aux  clartés  discrètes  de  la  lampe  du  sanctuaire;  elles  approfondis- 
sent tous  les  jours,  avec  le  même  élan,  ces  saintes  lettres  qui  leur 
apportent  la  confirmation  divine  de  leurs  espérances,  qui  relèvent 
leur  courage  quelquefois  défaillant,  et  entretiennent  la  sérénité  de 
leur  âme  au  sein  de  la  tempête  déchaînée  au  dehors.  Ces  âmes 
d'élite  liront  dans  leurs  veilles  solitaires  ce  beau  livre  sur  Salomon, 
plein  de  charme  dans  sa  précision  savante;  elles  y  trouveront  l'oubli 
des  déceptions  d'hier,  la  force  contre  l'épreuve  de  demain,  et  elles 
pourront  déjà  entrevoir,  avec  le  chantre  inspiré  du  Cantique  des 
cantiques,  le  reflet  des  splendeurs  de  la  Sagesse,  ou  du  Verbe  qui 
éclaire  le  monde. 

Elle  Méric, 

professeur  à  la  Sorbonne. 
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La  maison  Firmin  Didot  édile,  pour  les  Etrennes  de  1891,  ua  très  beau 
livre,  dout  le  titre  soûl  dit  l'importance  :  Le  Salon  Caire  nu  musée  du  Louvre 
fvoynge  autour  du  Salon  Carré),  par  M.  Gruyer,  membre  de  l'Iasiitut.  Quel 
sujet!  quelle  réunion  de  chefs-d'œuvre!  Qui  n'a  pas  passi;  des  heures,  qui 
ne  s'est  oublié  dans  la  contemplation  de  ces  œuvres  choisies  de  toutes  les 
écoles  qui  représentent  le  génie  de  toutes  les  nations!  Raphaël,  Léonard  de 
Vinci,  Murillo,  le  Gorrège,  Rubens,  André  del  Sarte,  le  Pérugin,  etc.,  tant 
d'autres  qui  sont  ici  vivants  par  leurs  œuvres,  et  que  l'admiration  des  siècles 
accompagne  toujours  avec  le  môme  enthousiasme!  Voilà  ce  qui  nous  est 
montré  dans  un  magnifique  volume,  et  quarante  héliogravures  excellentes, 
où  l'on  peut  assurer  que  l'on  retrouve  sans  erreur,  sans  omission,  sans  addi- 
tion, le  chef-d'œuvre  même  que  l'on  connaît  et  qui  est  resté  à  lafois  dans 
nos  yeux  ot  noire  esprit.  Et  l'interprôte,  j'ose  le  dire,  est  digne  de  ces  belles 
couvres.  M.  Gruyer  est  un  érudit  très  instruit  dans  sa  sppcialiié,  la  connais- 
sance de  l'art;  mais,  de  plus,  dans  l'histoire  générale  et  l'hisloire  particulière 
do  l'Italie.  C'est  un  amateur  du  beau  et  un  connaisseur  en  peinture.  R  voit 
et  il  dislingue  les  progrès  de  l'artisie  qu'il  étudie;  il  explique  par  quelles 
jihases  a  passé  son  génie;  il  ne  s'arrête  pas  au  maître,  il  connaît  et  fait 
connaître  son  école,  commente  d'autres  taldeaux  que  celui  dont  nous  est 
donnée  la  reproduction,  analyse  les  œuvres  principales  de  ses  élèves.  R  est 
un  point  surtout  sur  lequel  j'insiste,  et  où  il  m'est  agréable  de  le  louer  : 
c'est  l'intelligence  qu'il  a  du  sentiment  religieux  et  des  qualités  qu'exige 
l'art  religieux;  il  ne  s'y  trompe  jamais,  et  il  montre  sans  hésitation  ce  qui 
nianqui'  dans  tant  de  tableaux  soit  di^ant  religieux;  comment,  par  exemple, 
Léonard  de  Viuci  pi  int  de  très  beaux  tableaux  qui  font  comprendre  la  place 
éminente  qu'il  occupe,  la  première  peut-être  après  Raphaël,  mais  ses  ta- 
bleaux n'ont  de  chrétien  que  le  sujet.  Ce  volume,  maguifiquo  album,  et  livre 
de  haute  valeur,  semble  n'avoir  qu'un  cadre  restreint;  mais,  grâce  à  la  supé- 
riorité de  vues  et  à  la  science  de  l'écrivain,  c'est  un  véritable  cours  d'esthé- 
tique et  d'histoire  de  l'art;  les  artistes  y  recueilleront  un  enseignement  sain, 
savant  et  élevé;  le  public  ne  saurait  souhaiter  de  parcourir,  avec  un  meilleur 
guide,  une  plus  belle  galerie,  cette  réunion  d'œuvres  qu'a  consacrée  l'admi- 
ration universelle. 

Après  ce  grand  et  beau  volume,  la  maison  F.  Didot  publie  un  livre  d'un 
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tout  autre  caractère,  mais  que  nous  ne  ^aurions  moins  recommander  :  De 
WifSfinbourg  à  Ingolstadt,  1870-1871,  souvenirs  d'un  capitaine,  M.  Quesnay 
de  Beaurepaire.  C'est  l'histoire,  et,  pour  ainsi  dire,  le  journal  de  ce  brave 
officier  et  de  ses  compagnons,  depuis  notre  première  défaite  jusqu'à  la  paix, 
où  ils  sont  mis  en  liberté.  On  lit  avec  un  intérêt  poignant  ces  pages  où  la 
vie  de  nos  malheureux  soldats  est  peinte  dans  toute  sa  vérité  et  ses  souf- 
frances. On  y  voit  ce  que  sont  les  Allemands,  durs,  brutaux,  impitoyables, 
se  faisant  un  jeu  de  tourmenter  leurs  prisonniers,  matériellement  et  morale- 
ment, leur  faisant  faire  de  longs  trajets  inutiles,  pour  les  montrer,  ainsi  que 
des  bêtes  curieuses,  au  peuple  qui  les  accable  d'invectives  et  d'injures,  con- 
duite bien  différente,  M.  de  Beaurepaire  le  fait  remarquer,  de  la  douceur,  de 
la  bienveillance  avec  laquelle  avaient  été  traités  les  prisonniers  Autrichiens 
en  France,  pendant  la  guerre  d'Italie. 

Il  y  a  même  une  combinaison  profonde  de  cruauté  de  nos  lâches  et  bas 
vainqueurs  :  ils  font  vendre  de  Teau-de-vie  et  des  liqueurs  fortes  dans  lesca- 
.  cmares  ovi  sont  logés  les  sol  lats  français,  malgré  V opposition  (t  les  prières  des 
offi.vi-.rs,  afin  de  pouvoir  exposer  des  Français  ivres  en  spectacle  à  la  pîèbe 
Allemande,  et  attirer  le  mépris  sur  ces  soldats  dégradés.  On  va  jusqu'au  bout 
de  ce  livre,  soulevé  par  l'indignation  :  ces  Allemands  sont  des  sauvages,  tels, 
du  reste,  que  les  peignait  déjà  César  et  tels  qu'ils  se  montrèrent  pen  iaut  toutes 
les  guerres  des  siècles  passés,  —  même  et  surtout,  c'est  encore  une  observa- 
tion de  l'auteur,  —  dans  le  fameux  incendie  du  Palatinat,  qui  fut  particulière- 
ment allumé  avec  une  férocité  barbare  par  les  troupes  auxiliaires  des  armées 
de  Louis  XIV,  c'est-à-dire,  par  des  Allemands  eux-mê'nes.  Il  y  a  bien  d'autres 
sujets  intéressants  dans  ce  livre  dramatique,  page  d'histoire  vengeresse  :  la 
vie  des  ofBciers  dans  les  villes  d'Allemagne,  le  courage,  la  gaîté  des  soldats 
Français,  les  évasions  tentées,  et  le  plus  souvent  malheureuses,  etc. 

Ce  qui  complète  le  charme  de  ce  volume,  ce  sont  les  dessins  qui  l'accom- 
pagnent, exécutés  sur  place  et  d'après  nature  par  l'auteur  même;  ils  sont 
vivants,  d'un  bel  effet;  M.  de  Beaurepaire  eut  été  un  artiste,  s'il  n'eut  été  un 
vaillant  et  loyal  soldat  :  je  recommande,  entre  tous  ces  dessins  si  attachants, 
celui  qui  représente  un  cuirassier  de  Reischoffen  :  le  cœur  est  réjoui  en  pré- 
sence de  cette  fierté;  on  a  vraiment  devant  soi  un  héros. 

Outre  ces  deux  ouvrages  diversement  si  remarquables,  la  maison  Didot  a 
encore  deux  livres  d'étrennes  :  Nos  jeunes  filles  aux  examem  et  aux  écoles, 
avec  de  nombreux  dessins,  par  Alexis  Lemaistre,  dont  le  titre  dit  le  sujet, 
qui  peut  intéresser  tant  de  jeunes  filles  et  de  mères;  et  un  livre  sur  un  sujet 
peu  connu  :  les  Peintres  de  l'AUemagne,  de  l'Espagne,  de  V Aiigleterre ,  et  les 
peintres  itu  Japon  moderne.  Il  faut  avouer  que  nous  connaissons  peu  ces 
peintres  célèbres  dans  leur  pays;  ainsi,  après  Albert  Durer  et  Holbein,  on 
sait,  en  général,  à  peine  les  noms  de  Schongauer,  Aberzell,  Grunewald 
(Allemands),  et  les  œuvres  de  Atonso  Cano,  Tobar,  même  de  Goya  (Espa- 
gnols), ou  de  Gainsborow,  Leighton,  Hunt  et  Raynolds  (.anglais).  Quant 
aux  artistes  Japonais,  on  peut  assurer  que  la  plupart  de  nos  lecteurs  ignorent 
complètement  les  noms  de  Hokonsaï,  Issaï,  Yosaï  et  Soukénoboa.  Ce  sont 
pourtant  des  artistes  de  talent  et  dont  les  œuvres  sont  fort  recherchées;  on 
Yoit,  du  reste,  par  leurs  dessins,  qu'ils  ont  profité  de  l'étude  des  maîtres 
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Européens.  C'est  donc  une  idée  à  laquelle  on  doit  applaudir  de  reproduire  les 
œuvres  principales  de  ces  artistes  si  mal  connus,  et  on  l'a  fait  par  le  procédé 
le  meilleur,  par  leurs  propres  dessins.  Le  texte  de  MM.  de  WvzeNva  et 
Perreau  donne  une  biographie  des  peintres  et  un  commentaire  de  leurs 
principales  œuvres;  enfin,  on  a  jugé  à  propos  d'adjoindre  à  celte  étude  de 
diverses  écoles  étrangères  des  notices  sur  les  peintres  Français  de  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  avec  des  spécimens  de  leurs  tableaux,  d'après  leurs 
dessins.  Ainsi  est  complété  ce  voyage  h  travers  les  grandes  écoles  de  l'Europe, 
et  où  l'on  s'instruit  autant  qu'on  y  prend  de  plaisir. 

Comme  livre  d'étrennes  de  premier  ordre,  la  librairie  Hachette  fait 
paraître  le  tome  II  de  LHisUnre  de  l'art  pendant  lu  Renaisxutce,  par  M.  Eug. 
Muntz,  blibliothécaire  de  l'Ecole  des  beaux-arts.  J'ai  déjà  dit,  lors  de  la 
publication  du  premier  volume,  toute  l'importance  de  ce  grand  et  savant 
ouvrage.  Le  tome  II  ne  mérite  pas  moins  d'éloges.  Il  traite  de  toutes  les 
parties  de  l'art,  peinture,  architecture,  sculpture,  même  de  ces  arts  qui 
s'applifjuent  au  mobilier  et  aux  objets  d'usage  domestique.  On  voit  com- 
ment, dans  cette  brillante  époque  que  M.  Muntz  appelle  Vàye  d'or,  l'art  no 
dédaignait  rien  :  les  bases  des  mats  de  bronze  de  Venise  sont  délicatement 
ornés  de  sculptures  et  de  unes  ciselures,  les  écritoires  sont  décorés  avec  un 
goût  qui  rappelle  l'antiquité.  Les  artistes  ont  constamment  les  regards 
tournés  vers  l'antiquité,  cotte  antiquité  qui  semblait  voilée  jusqu'alors.'  Une 
quantité  de  chefs-d'œuvre  écloseut  de  toutes  parts,  dans  tous  les  genres. 
Une  pléiade  d'hommes  de  génie,  telle  qu'on  n'en  avait  pas  vu  depuis  les 
temps  de  la  Grèce,  avec  une  variété  et  une  abondance  prodigieuse,  s'élève 
aux  plus  sublimes  conceptions.  Ce  mouvement  merveilleux  dure  à  peine 
un  siècle;  cent  ans  suffisent  pour  épuiser  cette  sève  si  féconde;  aussitiH 
après  commence  la  décadence.  C'est  ce  siècle  dont  M.  Munlz  écrit  l'admi- 
rable histoire,  dont  il  explique  les  productions  avec  une  compétence  indis- 
cutable, et  ses  descriptions  et  explications  sont  complétées  par  des  gravures 
qui,  à  chaque  page,  reproduisaient  ces  chefs-d'œuvre  d'après  les  monuments 
mêmes.  On  ne  peut  désirer  d'enseignement  plus  complet,  plus  utile  et  plus 
agréable  à  suivre  et  à  consulter. 

Après  ce  grand  ouvrage,  la  maison  IlACHETTt:  a  cru  ne  pouvoir  publier  un 
plus  beau  livre,  et  je  l'approuve,  qu'en  donnant  une  nouvelle  édition  de 
l'Enfer  du  Dante,  illustré  par  G.  Doré.  La  première  édition  était  d'un  prix 
élevé;  cette  nouvelle,  qui  ne  diffère  en  rien  de  la  première,  est  d'un  prix 
qui  rendra  ce  chef-d'œuvre  du  célèbre  dessinateur  abordable  pour  tous.  On 
n'a  pas  à  juger  ici  h'  poème  de  Dante,  sorte  de  Bible  pour  une  quantité 
d'Italiens,  et  peu  compris  par  la  majorité  des  Français.  Mais,  si  une  œuvre 
peut  être  éclaircie  par  uu  commentaire,  on  peut  assurer  que  Doré  l'a  fait 
pour  l'Enfer  du  poète  Florentin.  Son  imagination  qui  voyait  tout  en  grand, 
qui  donnait  à  la  nature,  aux  arbres,  aux  rochers,  des  formes  colossales, 
était  particulièrement  propre  à  expliquer  le  Dante.  Il  entre  tout  naturelle- 
ment dans  ces  cercles  infernaux,  où  des  pluies  de  feu  tombent  en  langues 
acérées  sur  les  misérables  damnés,  où  des  démons  acharnés  déchirent  à 
coups  de  lanières  les  corps  des  suppliciés,  où  le  nocher  Caron,  les  assomme 


LIVRES  d'étrennes  155 

de  son  aviron.  Les  paysages  formés  de  rochers  aux  formes  effrayantes, 
les  gorges  tortueuses  enveloppées  d'une  nuit  éternelle,  les  animaux  fan- 
tastiques, les  harpies,  les  Erynnies,  semblent  à  l'artiste  un  monde  connu 
et  familier;  il  le  décrit,  il  le  dessine  dans  ses  plus  horribles  détails  avec 
une  précision  qui  le  rend  vraisemblable.  Ou  est  aussi  étonné  de  la  verve  et 
de  la  puissance  avec  laquelle  il  peint  ces  bandes,  ces  foules  de  damnés,  que 
le  vent  de  l'éternité  emporte  dans  les  ténèbres  comme  des  feuilles  mortes  ; 
on  sent  là  des  multitudes  qui  représentent  les  générations  dont,  pendant  des 
milliers  d'années,  a  été  peuplée  la  terre.  Il  a  des  coups  de  crayon,  des  mem- 
bres repliés,  des  corps  aux  muscles  saillants,  qui  font  pensera  Michel-Ange. 
On  sort  de  cet  Enfer  avec  un  émoi  qui  ne  peut  être  que  salutaire;  dans 
l'épouvante  qu'il  inspire,  il  n'y  a  ni  place,  ni  temps  pour  la  raillerie  et  le 
doute  :  on  regarde,  on  voit,  on  est  pris.  Cette  nouvelle  édition  aura  certai- 
nement tout  le  succès  qu'elle  mérite.  UEnftr  est  !a  meilleure  des  illustra- 
tions entreprises  par  G.  Doré. 

Quand  on  publie  un  tel  lisre,  on  ne  peut  guère  présenter  d'autres  œuvres 
considérables.  Il  importe,  cependant,  de  rappeler  V Atlas  de  Géogra/j/iie 
moderne  paru,  il  y  a  quelque  jours,  et  dont  j'ai  déjà  parlé;  aux  noms  que 
j'ai  cités,  il  n'est  que  juste  d'ajouter  ceux  des  collaborateurs  qui  ont  con- 
tribué à  rendre  cet  atlas  si  complet  et  si  utile,  et,  en  premier  lieu,  MM.  Léon 
Rousset,  E.  de  Margerie,  Dieulafoy,  dont  les  notices  sont  aussi  savantes 
qu'instructives. 

La  maison  Hachette  publie,  comme  à  l'ordinaire,  ses  recueils  appropriés 
à  tous  les  âges  : 

Le  Tour  du  monde,  le  livre  le  plus  intéressant  qu'on  puisse  avoir  sous  la 
main,  puisqu'il  vous  fait  connaître  toutes  les  parties  de  la  terre.  Cette 
année,  il  contient  des  voyages  en  Irlande,  au  Congo,  au  Tonkin,  aux  îles 
Fidji,  au  Soudan,  à  Bornéo,  à  Terre-JSeuve,  aux  îles  Baléares,  etc.,  où  des 
aventures  et  des  incidents  dramatiques  sont  rendus  visibles  et  présents  par 
des  gravures  très  bien  faites  sur  les  lieux  mêmes.  Le  Journal  de  la  jeunesse, 
.Von  journal,  La  Bibliothèque  des  merveilles,  des  albums  faits  pour  les  enfants, 
tels  que  Marie  sans  soins,  un  Alphabet  illustré  et  surtout  V Histoire  du  capitaine 
Castaynette,  par  Quatrelles,  illustrée  par  G.  Doré.  Merveilleuse  et  très  yéri- 
dique  histoire  d'un  soldat  de  l'épopée  impériale,  un  de  ces  héros  qui  traver- 
sent tous  les  périls,  tous  les  combats,  se  font  hacher,  et  qui  non  seulement 
ne  se  rendent  pas,  mais  ne  meurent  pas.  Les  dessins  de  Doré  sont  d'une 
verve  charmante  et  de  l'imagination  la  plus  amusante.  Enfin,  cette  jolie 
collection  de  romans  intéressants,  amusants,  qui,  surtout,  peuvent  être  lus 
sans  danger  par  tous,  écrits  par  des  auteurs  aimés  du  public,  M™^^  Zenaïde 
Fleuriot,  Blandy,  de  Nanteuil,  etc.,  et  qui,  cette  année,  ont  pour  titre  :  la 
Fille  des  bohémiens,  Rayon  de  sohil,  le  Capitaine  Congordan,  etc. 

Entre  tous  ces  ouvrages  composés  pour  distraire,  il  faut,  néanmoins,  faire 
une  place  à  part  pour  un  livre  très  instructif  et  fort  agréable  en  même  temps  : 

Les  Contes  mythologiques ,  par  M.  H.  de  la  Ville  de  Mirmont.  Ce  n'est  pas 
un  livre  de  contes,  pas  plus  qu'un  traité  de  mythologie.  M.  de  la  Ville  de 
Mirmont,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  a  pensé  qu'il  y 
avait  autre  chose  à  faire,  pour  apprendre  la  mythologie  à  nos  jeunes  filles 
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et  à  nos  jeunes  gens  que  d'embellir  et  amplifier  l'iiistoire  des  dieux,  à  la 
manière  des  Lettres  à  Emilie  de  Du  Moustier. 

Il  a  pris  leurs  récits  mêmes  aux  poètfs  et  écrivains  anciens,  tantôt  en  les 
traduisant,  tantôt  en  les  abrégeant,  mais  toujours  en  retranchant  les  pas- 
sages libres  et  licencieux,  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent  être  mis  entre  les 
mains  des  enfants  par  les  pères  les  plus  scrupuleux.  Il  a  rapproché  ces  pas- 
sages, les  a  unis  dans  une  savante  composition,  et  en  a  fait  un  tout  agréable 
et  attachant;  ces  récits  spirituels,  poétiques,  sont,  eu  effet,  des  contes  ingé- 
nieux et  l'dn  plaindrait  ceux  qui,  comme  le  dit  Boileau,  ne  sauraient  pas  s'y 
plaire.  On  trouve  donc,  dans  cette  suite  de  narrations,  tour  à  tour  dramatiques 
et  plaisantes,  l'hi'jtoire  de  Jupiter,  de  Junon,  de  Bacchus,  de  Vulcain,  d'Apol- 
lon, de  Cérès,  etc  ;  de  l'Olympe  et  du  Tartare,  traduite  des  grands  poètes 
grecs  et  représentée,  en  outre,  dans  de  nombreuses  gravures  d'après  les 
marbres  et  les  statues  antiques  et  les  compositions  des  maîtres,  tels  que 
Poussin,  Bloermaert.  etc.  On  ne  sera  jamais  instruit  plus  facilement  et 
d'une  manière  plus  charmante,  qu'en  lisant  ces  contes  qui  furent  presque  de 
l'Histoire  et  en  regardant  ces  images  qui  reproduisent  des  chels.-d'œuvre  de 
l'art. 

La  maison  Mame  se  repose,  cette  année,  de  ses  grands  succès  en  préparant 
d'autres  importants  ouvrages;  mais  elle  atteste  encore  sa  présence  par  deux 
livres  destinés  aux  lecteurs  de  la  jeunesse  :  les  Contcx  merveilleux  de  Hauff, 
récits  des  plus  fantastiques,  en  effet,  où  revit  le  moyen  âge  avec  ses  châ- 
teaux, ses  seigneurs,  ses  chevaliers  pittoresques,  etc.;  et  Perdus  da7i^  la 
grande  ville,  par  Méaulle,  histoire  des  plus  mouvementées  de  deux  petits 
Bretons  qui  passent  par  les  péripéties  les  plus  inattendues,  les  surprises  les 
plus  palpitantes,  lesquelh^s  heureusement  se  terminent  très  bien,  à  la  satis- 
faction de  tout  le  mcmde.  Les  gravures  en  grand  nombre  sont  aussi  amu- 
santes et  animées  que  le  texte. 

Je  signale,  en  passant,  un  joli  conte  poétique  et  gentiment  illustré,  le 
Pr.nre  Mijosotis,  par  M.  Albert  Bidet  (chez  Del.a.gr.\ve),  très  digne  d'entrer 
dans  la  série  des  contes  que  le  génie  Français  semble  avoir  le  talent  de 
rendre  populaires. 

Voici  un  grand  ouvrage,  que  publie  la  maison  Qlwntin,  VArl  gothique,  par 
M.  Louis  Guu.se,  un  volume  in-'i",  illustré  de  ^84  gravures  dans  le  texte,  et 
de  'C8  planches  hors  texte,  aquarelles,  chromolithographies,  eaux- fortes, 
photiigravures,  etc.,  prix  100  fraucs.  Il  n'est  presque  pas  nécessaire  de 
démontrer  l'importance  d'un  tel  ouvrage,  l'intérêt  qu'il  présente,  et  l'utilité 
qu'il  a  pour  une  nombreuse  classe  de  lecteurs,  ecclésiastiques,  artistes, 
savants,  écrivains,  hommes  du  monde,  etc.  L'auteur  fait  justement  remar- 
quer qu'il  a  été  obligé,  par  l'usage,  de  donner  à  son  livre  le  titre  d'art  ijothique. 
Nul  ne  sait  mieux  que  lui  combien  ce  mot  est  impropre  et  faux,  et  il  u'a 
pas  de  peine  à  prouver  que  le  vrai  nom  est  l'art  Français.  C'est  la  France 
en  eflot,  qui  eut  l'honnrur  et  la  gloire  de  créer  cet  art  admirable,  d'élever  sur 
le  sol  Français  ces  magnifiques  cathédrales,  architecture  dont  l'antiquité 
n'avait  pas  l'idée,  qui  servirent  de  modèles  à  toute  l'Europe,  et  que  nous  ne 
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pouvons  aujourd'hui  qu'imiter,  sans  pouvoir  les  surpasser.  La  nation  qui 
mérita,  par  excellence,  le  nom  de  nation  irè^s  chrétunne,  dut  à  sa  foi  vivante 
et  ardente  cette  puissance  de  création,  dont  nul  siècle  n'avait  vu  d'exemple. 
On  ne  sait  qu'admirer  le  plus,  de  l'élan  de  foi  qui  érigea  tant  d'égiises  et  de 
cathédrales,  ou  de  la  science  des  artistes  qui  vinrent  à  bout  d'oeuvres  si 
extraordinaires,  sans  posséder  les  ressources  de  la  mécanique  dont  notre 
époque  s'enorgueillit  et  dont  ses  travaux  sont  si  singulièrement  facilités. 
On  ne  parle  pas  du  goût,  de  l'imagination,  de  la  fécondité  de  ces  grands 
hommes  inconnus,  car  ce  goût,  cette  imagination,  cette  fécondité  étaient  le 
propre  même  du  siècle  où  ils  vivaient,  et  ces  chefs-d'œuvre  incomparables 
sont  moins  le  produit  d'un  homme  de  génie  que  de  la  foi  et  de  l'âme  de  tout 
un  peuple. 

On  ne  peut  ici  qu'efîeurer  ce  grand  sujet;  nous  y  reviendrons  dans  un 
prochain  article.  Il  faut  seulement  dire  que  V Art  yothi'jiie  comprend  toutes 
les  parties  de  l'art  au  moyen  âge,  Varchitecture  religieuse,  civile  et  militaire, 
la  ptinture  décorative,  les  manuscrits,  les  vitraux,  la  sculpture,  la  tapiaerie, 
Vorfévrerie,  etc.  Rien  n'est  négligé  ;  tout  est  décrit  et  expliqué  avec  una 
compétence  indiscutable,  et  le  texte  déjà  si  intéressant  est  rendu  plus  clair 
et  plus  attachant  encore  par  les  nombreuses  et  excellentes  gravures  qui 
l'accompagnent.  Ce  sera,  parmi  les  livres  d'étrennes  de  cette  année,  un  des 
plus  importants,  sinon  le  plus  beau. 

On  a  pu,  dans  la  Revue  des  Récents  livres  d'Histoire,  lire  une  appréciation 
du  grand  ouvrage  du  R.  P.  Clair,  la  Vie  de  Saint-Ignace  de  Loyola.  Outre  ce 
beau  volume,  la  maison  Plon  publie  un  autre  grand  et  beau  livre  intitulé  : 
Histoire  illusirée  des  pélerinagei  français  de  la  Très  Sainte  Vierge,  par  le 
R.  P.  J.  Emm.  Drochon,  des  Augustins  de  l'Assomption.  C'est  un  ouvrage 
qui  arrive,  on  peut  le  dire,  au  moment  le  plus  opportun  :  vit-on  jamais,  en 
effet,  depuis  le  moyen  âge,  une  plus  grande  affluence  de  chrétiens  à  tous  ces 
sanctuaires  vénérés,  signalés  tous  les  ans  par  des  guérisons  miraculeuses?  Le 
pèlerinage  national  de  Lourdes  fut,  l'an  dernier,  de  vingt  mille  fidèles,  parmi 
lesquels  quinze  cents  prêtres  et  onze  cents  malades.  Loin  de  diminuer,  le 
nombre  des  pèlerinages  s'accroit  chaque  jour,  et  ce  n'est  pas  seulement  à 
Lourdes  qu'accourent  les  foules,  empressées  de  témoigner  leur  dévotion  à 
Marie,  dévotion  surtout  particulière  à  la  France  :  même  zèle,  même  ardeur  à 
Paray-le-Monial,  à  Fourvières,  au  Mont  Saint-Michel,  à  Chartres,  en  cent 
autres  lieux,  aux  portes  de  Paris,  à  Longpont,  etc. 

Le  R.  P.  Drochon  peint  ces  grands  et  émouvants  spectacles;  il  décrit  les 
lieux  de  pèlerinages,  raconte  leur  histoire,  leur  origine,  leur  développement, 
les  épisodes  les  plus  importants  qui  ont  marqué  ces  assemblées  périodiques 
de  chrétiens  désireux  de  manifester  leur  foi,  leurs  repentirs,  leurs  espérances. 
Ces  récits,  ces  descriptions,  sont  accompagnés  d'une  quantité  de  gravures 
fort  exactes  et  très  bien  faites,  représentant  les  églises,  les  chapelles,  les 
paysages,  honorés  des  faveurs  de  la  Sainte- Vierge  et  consacrés  à  son  culte. 
C'est  un  livre  édifiant,  mais,  de  plus,  un  ouvrage  éminemment  instructif,  où 
sont  résumées  toutes  les  narrations  dispersées  dans  cent  ouvrages,  et  aussi 
agréable  à  parcourir  pour  ses  beaux  dessins,  qu'utile  à  consulter  pour  les 
renseignements  sans  nombre  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas. 
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La  maison  Pion  édite,  comme  tous  les  ans,  un  album  de  Mars,  Joies 
d'enf'nits,  qu'il  est  presque  inutile  de  recommander,  tant  le  public  apprécie 
ces  spirituels  et  fins  dessins.  Ceux-ci  sont  consacrés  aux  plaisirs,  aux  dis- 
tractions ei  aux  jeux  des  entants,  dans  les  diverses  saisons  de  l'année  :  bains 
de  mer,  patinages,  Noël,  sauteries  costumées,  jeux  des  vacances,  la  Saint- 
Nicolas,  etc.,  petites  scènes  saisies  avec  un  rare  esprit  d'observation,  repré- 
sentées par  le  crayon  le  plus  élégant,  et  accompagnées  de  légendes  aussi 
gaies  que  de  bon  goût. 

A  ces  deux  livres  différemment  attachants,  il  faut  joindre  un  voyage  1res 
intéressant  :  Trois  ans  chez  les  Arcienlins,  par  M.  Romain  d'Aurignac,  voyage 
à  la  fois  d'aventures,  d'explorations  et  de  descriptions  à  travers  un  pays  neuf, 
peu  connu,  oîi  la  civilisation  déjà  fort  développée  dans  les  grandes  villes, 
côtoie  la  vie  sauvage  des  vastes  plaines,  cette  vie,  qui  a  tant  de  charme,  à  ce 
qu'il  paraît,  pour  ceux  qui  en  ont  goûté  la  liberté.  Bien  entendu,  cette  vie  est 
fort  accidentée  et  semée  d'épisodes  dramatiques,  de  luttes  contre  les  Indiens 
et  les  animaux  féroces,  scènes  vivement  racontées,  et  représentées  dans  de 
nombreuses  gravures  de  Riou,  fort  pittoresques  et  fort  animées. 

E.  L. 


MAISON    PALMÉ 


EDITION   rOPULAHiE 

I^i?  ILlttoi'ïtl   de  Is»  France,  De  Dankirque  au  Mont  Saint- Micliel. 

Dt's  l'apparition  de  ce  magnifique  ouvrage,  nous  avions  exprimé  la  pensée 
qu'il  ne  devrait  pas  tarder  à  être  mis  à  la  portée  de  tous;  car,  avec  pleine 
justice,  le  Liuurol  de  la  France  a  été  défini  comme  «  un  monument  élevé  à 
la  Patrie  lranr,*ise  ». 

Deux  fuiu  l'Académie  française  lai  a  décerné  des  prix  fort  enviés,  et, 
maintenant  il  figure  sur  le  catalogue  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
C'est  dire  que  la  haute  xaleur  littéraire  du  Littoral  de  la  France  a  été  ilat- 
teusement  appréciée. 

Mais,  selon  nous,  un  obstacle  s'opposait  à  la  complète  diffusion  que  nous 
lui  souhaitions  :  le  prix  élevé  de  l'édition  de  luxe.  Aujourd'hui,  il  n'en  est 
plus;  ainsi,  une  édition  nouvelle,  sous  le  format  grand  in-8°,  m€t,  désormais, 
ce  bol  ouvrage  à  la  disposition  de  toutes  les  bil)lioihèquos,  où,  certes,  il 
trouvera  un  rang  hors  ligne,  tant  à  cause  de  son  mérite  propre,  que  pour 
son  exécution  typographique  extrêmement  soignée. 

Un  choix  parmi  les  gravures  les  plus  iutéressaules  de  l'édition  première 
i-f  lève  l'édition  nouvelle  et  la  complète  pour  le  plus  vif  plaisir  des  yeux. 

Nuiis  ne  connaissons  pas  de  meilleur  livre  à  offrir  à  des  jeunes  gens, 
puisqu'ils  y  trouveront,  en  outre  dn  l'attrait  âcii  descriptions,  tous  les  ren- 
seignements sur  l'état  de  notre  marine  militaire  et  commerciale,  sur  le  passe 
et  l'avenir  de  nos  ports,  sur  les  grands  travaux  publics,  ou  projetés,  ou  en 
cours  d'exécution. 
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Un  chapitre  entier  est  consacré  à  la  question  de  Paris-Port  de  nur;  un 
autre,  au  futur  canal  des  Deux-Mers,  et  ainsi  de  suite,  rien  d'utile  ne  reste 
dans  l'ombre. 

Mais,  peut  être,  ce  qu'il  faut  encore  louer  davantage,  c'est  le  style  capti- 
vant, même  pour  les  sujets  les  plus  arides. 

Avec  Fauteur,  V.  Vattier  d'Ambroyse,  on  passe,  sans  effort,  de  l'admira- 
tion excitée  par  un  splendide  paysage  à  l'étude  des  questions  techniques. 
Tout,  dans  le  Littoral  de  la  France,  est  fait  pour  élever  l'esprit,  et  pour 
stimuler  le  sentiment  patriotique. 

Un  nouveau  et  très  durable  succès  l'attend,  surtout  que  ce  succès  est 
largement  mérité. 

Prix,  broché,  8  francs;  cartonné,  tranches  dorées,  12  francs;  demi-reliure 
chagrin,  tranches  dorées,  14  francs. 

II 

A  trîivers  l'Hémisphère  Sud,  par  Ernest  Michel.  —  Vient  de  pa- 
raître :  troisième  et  dernier  volume,  magnifique  in-8°  de  xvi-36ô  pages. 
Prix  :  broché.  6  francs;  relié,  8  francs;  demi-chagrin,  10  francs. 

Annonçons,  en  outre,  comme  venant  de  paraître,  le  troisième  volume  de 
A  travers  CBéndsphère  Sud  ou  Mon  second  voyage  autour  du  Monde,  par  Ernest 
Michel,  attendu  si  impatiemmeot  par  les  lecteurs  des  deux  premiers. 

Ce  troisième  volume  clôt  l'ouvrage  du  célèbre  et  consciencieux  voyageur. 

Il  conduit  le  lecteur  à  la  visite  des  trois  colonies  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  du  Queensland  et  du  Sud-Australie;  puis  à  celle  de  la  Nouvelle-Calé- 
-donie,  pour  revenir  en  Europe,  par  Maurice,  la  Réunion,  les  Seychelles, 
Aden,  l'Egypte  et  la  Palestine. 

Dans  les  trois  colonies  australiennes,  le  lecteur  voit  la  même  activité,  la 
même  énergie,  la  même  force  morale  qu'il  a  remorquée  dans  la  colonie  de 
Victoria,  à  la  fin  du  deuxième  volume. 

En  Nouvelle-Calédonie,  il  se  rend  compte  de  nos  tâtonnements  pour 
résoudre  le  problème  de  la  répression  des  crimes  et  de  l'utilisation  de  la 
main-d'œuvre  pénale. 

A  l'île  Maurice,  qui  compte  19U,000  hectares,  il  trouve  360,000  habitants 
et  une  production  annuelle  de  120,000  tonnes  de  sucre.  A  côté,  à  la  Réunion, 
qui  compte  252, UOO  hectares,  il  n'y  a  que  170,000  habitants  produisant 
25,000  tonnes  de  sucre  par  an.  Les  deux  îles  voisines  étant  habitées  par  des 
créoles  français,  le  lecteur  pourra  juger  de  l'influence  du  régime  sur  la  pros- 
périté des  colonies. 

A  Aden,  il  verra  encore  comment  les  Anglais  savent  tirer  parti  d'un 
rocher  aride,  pour  accaparer  le  commerce  de  l'intérieur. 

En  Egypte,  il  déplorera  que,  pour  une  question  de  parti,  les  politiciens  mal 
avisés  nous  aient  fait  perdre  cette  belle  vallée  du  Nil,  où  les  congrégations 
françaises,  en  élevant  toute  une  génération,  nous  a\'aient  conquis  la  sym- 
pathie générale. 

En  Palestine,  il  admire  la  sagesse  divine,  qui  sait  tirer  les  grandes  choses 
des  petits  moyens.  Il  remarqaera  aussi  le  prestige  qui,  chez  les  populations 
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d'Orient,  s'attache  encore  au  nom  franc,  circonstance  que  nous  pourrions 
mieux  utiliser. 

Comme  uous  le  disons  plus  haut,  ce  troisième  volume  clôt  l'œuvre  de 
M.  Ernest  Michel,  qui  a  eu  l'attention  d'y  ajouter  une  carte  géographique 
relatant  toutes  les  lignes  de  son  itinéraire,  tous  les  points  où  il  s'est  arrêté 
et  qu'il  a  décrit^;.  Grâce  à  ce  précieux  cicérone,  il  semble  qu'on  fait  soi- 
même  le  voyage  et  qu'on  voit  de  ses  propres  yeux,  qu'on  sent  avec  son  âme 
et  son  cœur  ce  qu'en  contient  le  récit. 

Nous  sommes  sûrs  que  personne  ne  nous  contredira  en  disant  que  les 
trois  volumes  de  M.  Ernest  Michel,  œuvre  complète  et  menée  à  si  bonne 
fin,  constituent  un  des  plus  beaux  livres  d'étrennes  de  la  présente  année. 

m 

■vie  monumentale  de  «aint  Joseph,  par  le  R.  P.  Champeau.  Nou- 
velle édition.  Un  très  beau  volume  in-4'',  superbement  illustré. 

Nous  venons  de  publier  une  nouvelle  édition  de  cette  œuvre  magistrale, 
si  remarquable  au  point  de  vue  littéraire,  si  délicieuse,  si  réconfortante  au 
point  de  vue  de  la  piété.  Le  P.  Champeau  la  considérait  comme  son  livre 
de  prédilection.  Il  y  avait  travaillé  plusieurs  années.  Chaque  édition  qui 
s'écoulait  était  pour  lui  l'objet  de  nouvelles  retouches  :  autant  de  perles  qui, 
s'ajoutant  aux  autres  perles,  produisent  une  lumière  qui  nimbe  le  front  de 
saint  Joseph  d'un  éclat  sans  pareil. 

Disons  surtout  que  l'illustration  a  été  l'objet  de  tous  les  soins  de  la  mai- 
son Palmé.  Lettres  ornées,  têtes  de  chapitre,  culs-de-lampe,  gravures  hors 
texte  et  dans  le  corps  du  texte;  enfin,  les  compositions  du  Seigneur,  résu- 
mant la  vie,  les  vertus  et  les  gloires  du  saint  patriarche,  tout  s'unit  pour 
faire  de  ce  livre  une  véritable  œuvre  artistique.  C'est  le  monument  qu'appe- 
lait l'exaltation  de  saint  Joseph,  par  Pie  IX  et  Léon  XIII,  comme  protecteur 
universel  de  l'Église,  et  que  la  Librairie  catholique  était  capable  de  rendre 
digne  de  lui. 

Pour  notre  belle  collection  de  livres  d'étrennes,  demander  noire  Catalogue  général, 
que  nous  adresserons  immédiatement,  franco. 

IV 

LES    ALMANACHS    POUR    1891 

Ces  almanachs  sont  au  nombre  de  quatre  : 

l^e  Grand  ;%.lmanacli  de  L,ourdee  (5«  année).  —  Prix  :  50  centimes; 

franco  par  poste,  6")  centimes;  la  douzaine,  franco,  5  francs. 
L.'^lnianskcli  Historique   et  I*atrioti<|ue  (15'^   année).  —  Prix   : 

30  centimes;  franco,  50  centimes;  la  douzaine,  3  francs;  franco,  4  francs. 
L,'>\ln]anacii  des  campagnes   (11"=  année).  —  Prix  :   15  centimes; 

franco,  2U  centimes;  la  douzaine,  1  fr.  50;  franco,  2  francs. 

l..';%lnianaeli  du  l*ay»an  (8«  année).  —  Prix  :  10  centimes;  franco, 
15  centimes;  la  douzaine,  franco,  1  franc. 
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On  vient  de  faire  une  expérience  à  fond  du  régime  républicain. 
Ce  que  les  a  Iversairesde  la  République,  ce  que  les  hommes  mo'lérés 
lui  reprochent,  en  dehors  de  toute  question  de  principe  et  de  droit, 
c'est  d'être  un  régime  de  violence  et  d'iniquité,  c'est  d'être  un  parti 
et  non  un  gouvernement,  une  doctrine  sectaire  et  non  une  politique 
nationale.  Elle  ne  s'appartient  pas  elle-même;  elle  est  gouvernée  par 
une  puissance  supérieure  à  elle  qui  conduit  tout  et  qui  fait  tout. 
C'est  cette  puissance  occulte,  qu'on  peut  appeler  indifféremment 
la  révolution  ou  la  franc-maçonnerie,  qui  est  la  véritable  souve- 
raine. Elle  est  proprement  l'esprit  du  mal.  Sa  politique  essentielle 
est  de  combattre  la  religion,  de  faire  prévaloir  la  libre-pensée  sur  le 
christianisme,  de  supprimer  l'Eglise  au  profit  de  l'État  laïque. 

Tout  se  résume  pour  elle,  à  l'heure  présente,  dans  la  laïcisation. 
Tous  ses  efforts  tendent  à  fondre  une  société  civile  en  dehors  de  la 
religion,  à  en  exclure  Dieu  et  le  culte  catholique. 

Cette  politique  antireligieuse  vient  de  se  manifester  dans  toute 
sa  brutalité  à  propos  des  nouveaux  impôts  établis  sur  les  congréga- 
tions religieuses. 

Quand  on  en  est  à  étabhr  des  lois  spéciales  pour  une  catégorie  du 
citoyens,  dans  un  but  d^exception  et  de  malveillance,  on  avoue  par 
là  même  qu'on  n'est  qu'une  secte  indigne  du  nom  de  gouvernement. 
Telles  sont  les  lois  de  1880  et  188/i  votées  en  haine  des  congréga- 
tions religieuses.  Elles  les  frappent  d'abord  d'un  impôt  pour  un 
revenu  qu'elles  n'ont  pas,  n'étant  pas  des  sociétés  industrielles  de 
production  et  de  lucre,  et  en  second  lieu,  d'un  droit  d'accroisse- 
ment au  décès  de  chacun  de  leurs  membres,  pour  des  mutations  de 
propriété  qui  ne  s'opèrent  point.  De  ces  deux  lois,  la  dernière  a  un 
caractère  si  exorbitant  et  elle  est  d'une  application  si  ruineuse  que 
les  congrégations  avaient  justement  refusé  de  s'y  soumettre,  en  en 
appelant  de  la  régie  aux  tribunaux. 

l*^""   JANVIER    In»    91  f.     4*    SÉRIE.    T.    XXV.  U 
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Acquittant  déjà  la  taxe  de  mainmorte,  qui  est  pour  elles  repré- 
sentative des  droits  de  mutation  par  décès,  devaient-elles  payer 
doublement,  au  même  titre,  ce  nouveau  droit  d'accroissement? 
N'était-ce  pas  là  une  disposition  incompatible  avec  la  condition 
juridique  des  congrégations  autorisées,  avec  la  loi  spéciale  de  1825 
sur  les  congrégations  de  femmes,  d'après  lesquelles  il  n'y  a  point 
et  ne  peut  y  avoir,  lors  du  décès  de  leurs  membres,  d'accroisse- 
ment au  profit  des  membres  restants? 

Esclave  de  la  lettre,  plus  préoccupé  de  la  littéralité  du  texte  que 
de  l'équité,  le  tribunal  civil  de  la  Seine  a  décidé  que  les  nouvelles 
lois  fiscales  étaient  applicables  aux  congrégations  religieuses  malgré 
la  difficulté,  reconnue  par  le  jugement  lui-même,  de  mettre  d'accord 
la  généralité  de  leur  texte  avec  les  principes  généraux  qui  protègent 
le  patrimoine  des  congrégations  autorisées.  C'est  sur  ce  jugement 
équivoque,  confirmé  par  la  Chambre  civile  de  la  Cour  de  cas- 
sation, que  la  régie  s'est  fondée  pour  obliger  les  congrégations  à 
payer,  outre  la  taxe  de  mainmorte,  le  droit  d'accroissement,  et  à 
l'acquitter  dans  des  conditions  qui  constituent  une  véritable  con- 
fiscation . 

Si,  en  eflet,  le  droit  d'accroissement  appliqué  à  des  sociétés  toutes 
de  prière  et  de  charité,  qui  n'ont  aucun  but  mercantile,  où  il  n'y  a 
en  réalité  ni  héritage,  ni  succession,  où,  à  la  mort  de  l'un  de  ses 
membres  il  n'y  a  point  de  dévolution  de  part,  ni  conséquemment  de 
mutation  par  décès,  si  ce  droit  établi  spécialement  pour  les  congré- 
gations est  une  iniquité,  le  mode  de  perception  de  cet  impôt  en  fait 
une  véritable  monstruosité  juridique  et  fiscale. 

D'après  la  loi  générale  sur  l'enregistrement,  la  déclaration  doit 
avoir  lieu  au  bureau  de  la  situation  des  biens,  et  par  conséquent  à 
tous  les  bureaux  auxquels  ressortissent  les  diverses  succursales  de 
la  maison-mère  de  la  congrégation,  où  se  trouvent  disséminées  les 
parcelles  mobilières  ou  immobilières  de  la  prétendue  succession.  Et 
comme  le  fisc  perçoit  son  droit  de  1 1  francs  25  pour  100  par  sommes 
successives  de  20  francs  en  20  francs  sans  fraction,  il  en  résulte  que 
la  moindre  mutation  présumée  sera  assujettie  à  la  taxe  de  11  francs 
25  pour  100,  multipliée  par  le  nombre  de  bureaux  de  l'enregistre- 
ment où  les  déclarations  doivent  avoir  lieu. 

Entre  autres  exemples  qui  font  ressortir  l'énormité  de  la  légis- 
lation fiscale  qu'on  veut  appliquer  aux  congrégations  religieuses, 
voici  celui  d'une  de  ces  petites  congrégations  locales  comme  il 
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en  existe  clans  un  grand  nombre  de  diocèses.  Il  a  été  cité  par 
Mgr  Freppei. 

La  congrégation  de  Saint-Charles,  liospitalière  et  enseignante, 
dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  se  compose  de  QhO  mem- 
bres ;  elle  possède,  dans  de  petites  écoles,  quelques  mobiliers  sco- 
laires très  modiques  et  qui  ne  dépassent  pas  la  valeur  de  100  francs. 
Ainsi  à  Lézigné,  canton  de  Seiches,  le  mobilier  a  une  valeur  estimée 
par  l'administration  à  58  francs;  à  Ouzilly,  canton  de  Lencloître, 
département  de  la  Vienne,  un  mobilier  de  60  francs:  à  Toulemonde, 
canton  de  Cholet,  un  mobilier  de  Sli  francs;  à  Chazé-Henri,  canton 
de  Pouancé,  un  mobilier  de  liiZi  francs,  etc. 

Si,  au  lieu  d'être  compris  dans  une  seule  et  même  déclaration  au 
bureau  du  siège  social  de  la  congrégation,  ces  divers  mobiliers  doi- 
vent faire  l'objet  d'une  déclaration  détaillée  dans  tous  les  bureaux 
où  cette  association  possède  quelques  biens,  meubles  ou  immeubles, 
voici  ce  qui  va  se  produire  : 

Au  décès  d'une  religieuse,  la  part  de  la  défunte  est  censée 
accroître  à  chacune  des  survivantes.  Cette  part,  eu  égard  au 
nombre  des  membres  de  la  congrégation,  est  de  l;6û0.  Par  consé- 
quent, sur  un  mobilier  de  58  francs,  cette  part  est  de  9  centimes. 

Voilà  la  valeur  imposable  :  9  centimes  !  C'est  là-dessus  que  le 
fisc  a  le  droit  de  percevoir  une  taxe  de  11  fr.  25  pour  100. 

Mais  comme,  d'après  la  loi  de  ventôse,  le  fisc  perçoit  son  droit 
sur  une  valeur  inférieure  à  20  francs  comme  si  elle  était  de  20  fr., 
sur  une  valeur  inférieure  à  hO  francs  comme  si  elle  était  de  hO  fr.. 
et  ainsi  de  suite,  de  20  francs  en  20  francs  sans  fraction,  il  en 
résulte  qu'une  mutation  présumée  de  9  centimes  sera  assujettie  à 
un  droit  de  2  fr.  25,  c'est-à-dire  à  une  taxe  vingt-cinq  fois  supé- 
rieure à  la  valeur  imposable. 

Et  cette  majoration  de  9  centimes  à  20  francs  va  se  répéter  dans 
tous  les  bureaux  où  la  congrégation  possède  quelque  bien.  S'il  y  a 
cent  bureaux,  la  perception  sera  de  cent  fois  2  fr.  25,  c'est-à-dire 
225  francs  sur  un  mobilier  de  58  francs.  En  d'autres  termes,  la  taxe 
sera  quatre  fois  supérieure  au  capital  lui-même.  C'est  là  proprement 
de  la  confiscation  et  une  confiscation  quadruple. 

Le  cas  paraît  encore  plus  exorbitant  pour  les  grandes  congréga- 
tions. Celie  des  Filles  de  la  Charité  possède,  d'après  les  évalua- 
tions de  l'enregistrement,  des  biens  d'une  valeur  de  23  millions  et 
901   maison?.  Elle  compte  environ  10,000  membres  en  France, 
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ce  qui  fait  pour  chacune  une  part  de  2300  francs  dans  le  bien 
commun.  En  cas  de  décès  de  l'une  d'elles,  une  déclaration  devrait 
être  faite  dans  chacun  des  bureaux  d'enregistrement  dans  le  res- 
sort duquel  la  congrégation  a  une  parcelle  de  biens.  Pour  les 
901  malsons,  c'est  au  moins  800  déclarations  distinctes  à  faire. 
Sur  la  valeur  minimum  de  20  francs,  qui  est  la  base  des  percep- 
tions de  la  régie,  les  Filles  de  la  Charité  devront  payer,  à  raison 
de  11  fr.  25  pour  100,  2  fr.  25,  plus  la  feuille  de  papier  timbré  de 
GO  centimes,  plus  les  accessoires  :  timbre  de  la  quittance,  coût  de 
la  procuration,  frais  de  déplacement,  au  total  3  francs  au  moins. 
En  multipliant  ce  chiffre  par  800  bureaux,  on  arrive  à  la  somme 
de  2400  francs  pour  un  décès,  somme  supérieure  à  la  part  sociale 
de  2300  francs  qui  est  censée  appartenir  à  chaque  membre  de  la  con- 
grégation sur  le  capital  social  de  23  millions  et  pour  laquelle  s'ouvre 
la  succession  présumée.  Voilà  donc  encore  une  taxe  qui  absorbe  la 
totalité  du  capital,  voilà  un  impôt  supéri<^ur  à  la  valeur  imposable! 
Et  ce  n'est  pas  pour  une  fois  seulement,  mais,  par  la  suite,  à 
chaque  décès  survenu  dans  la  congrégation,  le  fisc  continuera  à 
percevoir  la  même  taxe  sur  la  même  valeur,  comme  si  elle  n'avait 
pas  déjà  été  complètement  absorbée  une  première  fois.  Et  si  l'on 
multiplie  le  montant  de  la  taxe  perçue  par  le  nombre  des  décès  sur- 
venus dans  l'année  parmi  les  Filles  de  la  Charité  et  qui  n'est  pas 
inférieur  à  160,  on  arrive,  pour  la  première  fois,  au  chiffre  élevé 
de  300,000  francs  et  par  la  coniinuiié  de  la  perception,  d'année  en 
année,  à  la  spoliation  prochaine  et  totale  de  la  congrégation. 

Si  le  gouvernement,  si  la  majorité  républicaine  avaient  eu  le 
moindre  sentiment  de  justice,  la  moindre  pudeur  politique,  il  eut 
suffi  d'exposer  à  la  Chambre  les  conséquences  monstrueuses  des 
lois  de  1880  et  188/i  pour  obtenir  que  de  pareilles  énormités  fiscales 
disparussent  d'une  loi  française. 

Tel  était  l'objet  des  auiendements  de  la  droite  au  budget  de  1891, 
où  l'un  des  chefs  du  parti  radical,  le  principal  auteur  des  lois  en 
question,  M.  Brissun,  voulait  qu'il  fut  fait  état,  juscpi'à  concur- 
rence de  20  millions,  des  sommes  dues,  depuis  1885  par  les  con- 
grégations religieuses.  Avec  une  force  irréfutable  d'argumentation, 
M.  Piuu,  le  premier,  a  établi  que  les  congrégations  reconnues  ne 
pouvaient  être  astreintes  légalement  au  droit  d'accroissement  créé 
par  les  lois  de  1880  et  188/i.  Chez  elles,  en  effet,  il  n'y  a  point  de 
propriété  personnelle  pour  les  membres  de  la  communauté,  et,  par 


CHRONIQUE    GÉNÉRALE  165 

conséquent,  à  la  mort  de  l'un  d'eux,  pas  de  dévolution  de  part,  ni 
de  mutation  par  décès.  Il  n'y  a  donc  pas  niatière  à  droit  d'accrois- 
sement. Cela  résulte  de  la  condition  juridique  des  congrégations 
religieuses.  Et  il  en  est  si  bien  ainsi  que,  lorsqu'une  communauté 
religieuse  autorisée  vient  à  être  dissoute,  les  biens  ne  font  pas 
retour  à  ses  membres,  mais,  d'après  la  loi  de  1825  qui,  bien  que 
faite  spécialement  pour  les  congrégations  de  femmes,  a  une  portée 
générale,  aux  donateurs  ou  à  leurs  héritiers,  et  à  défaut  de  ces 
derniers,  à  des  établissements  d'utilité  publique  de  même  nature, 
fabriques  d'église  et  hospices. 

L'accroissement  n'existant  pas  dans  les  congrégations  religieuses 
reconnues,  le  droit  d'accroissement  ne  saurait  leur  être  appliqué, 
car  il  est  de  principe  général,  en  matière  fiscale,  que  la  perception 
de  l'impôt  est  subordonnée  à  la  réalité  du  fait  juridique  qui  donne 
naissance  à  cette  perception  même. 

Subsidiairement,  M.  Clausel  de  Coussergues  demandait  que  pour 
l'application,  en  cas  de  décès,  de  l'article  de  la  loi  de  188/i,  spécial 
aux  congrégations  religieuses,  il  fut  fait  une  déclaration  unique  au 
siège  principal  de  ces  établissements.  Si  la  Chambre  persistait  à 
maintenir  un  impôt  manifestement  contraire  à  la  condition  juri- 
dique des  congrégations  et  aux  principes  généraux  sur  la  matière 
financière,  au  moins  fallait-il  l'appliquer  avec  modération  et  équité, 
pour  lui  ôter  le  caractère  d'une  confiscation.  Et  l'équité,  Mgr  Freppel 
a  péremptoirement  démontré  qu  elle  était  aussi  le  droit. 

Rien  n'a  pu  prévaloir  contre  le  parti-pris  du  ministère  et  de  la 
majorité  républicaine.  Toutes  les  considérations  de  justice,  de  con- 
venance, de  bonne  foi,  ont  échoué  devant  la  résolution  de  la  secte 
d'affirmer  une  fois  de  plus  sa  volonté  de  persévérer,  h  l'égard  de  la 
religion,  dans  la  ligne  de  conduite  qui  lui  sert  de  programme  depuis 
douze  ans.  M.  Brisson,  le  principal  meneur  de  l'affaire,  n'a  pas 
dissimulé  que  c'était  un  vote  politique  qu'il  réclamait  de  la  Chambre 
en  lui  demandant  de  sanctionner  à  l'égard  des  congrégations  reli- 
gieuses les  lois  de  1880  et  l88/i. 

Le  ministère  et  la  majorité  ont  bien  montré  que  c'est  ainsi  qu'ils 
l'entendaient.  Sans  aucun  égard  pour  le  droit,  pour  la  simple 
équité,  pour  les  services  rendus  à  l'Etat  par  les  congrégations,  le 
ministre  des  finances  a  déclaré  que  le  gouvernement  était  pour  le 
maintien  des  lois  de  1880  et  188/i,  dont  le  but  n'était  pas  dissimulé, 
et  qu'il  les  appliquerait  avec  fermeté;  il  l'a  déclaré  avec  une  majorité, 
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un  peu  moindre  cependant  que  d'habitude,  qui  a  repoussé,  l'un 
apiôs  l'autre,  les  divers  amendements  dont  l'effet  eut  été  de  tem- 
pérer en  quelque  chose  la  rigueur  de  ces  lois.  L'amendement  de 
M.  Flourens  lui-même  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  elle.  Non,  cette 
majorité  n'a  môme  pas  voulu  faire  exception  pour  les  congrégations 
qui  ont  des  établissements  à  l'étranger,  où  elles  servent  autant  les 
intérêts  de  la  France  que  ceux  de  l'Église.  Et  ainsi,  lorsque  l'une  de 
ces  admirables  religieuses  que  l'État  emploie  pour  le  service  des 
hôpitaux  dans  les  colonies  les  plus  insalubres  viendra  à  décéder,  sa 
ir:ort  donnera  ouverture  au  droit  d'accroissement  et  le  fisc  s'enri- 
chira des  dépouilles  de  l'héroïque  défunte,  morte  au  poste  de 
dévouement  où  le  gouvernement  l'avait  placée. 

(l'est  bien  la  passion  toute  seule,  c'est  bien  le  désir  de  ruiner  les 
congrégations  religieuses,  faute  de  pouvoir  les  expulser,  c'est  bien 
la  volonté  persévérante  de  continuer  la  guerre  au  catholicisme  qui  a 
inspiré  les  décisions  du  ministère  et  les  votes  de  la  Chamfcre.  Sans 
doute,  il  ne  dépendra  pas  tout  à  fait  ni  du  gouvernement  ni  de  sa 
majorité  que  le  but  qu'ils  poursuivent  soit  atteint,  car,  après  les^ 
votes  de  celte  majorité,  il  reste  le  recours  aux  tribunaux. 

En  somme,  les  séances  des  8  et  9  décembre,  où  il  s'est  agi  du 
droit  d'accroissement,  n'ont  été  qu'une  nouvelle  manifestation  de 
l'hostilité  du  parti  républicain.  Rien  n'est  décidé  au  point  de  vue  du 
droit,  rien  n'est  changé  à  la  situation  qui  avait  permis  aux  congré- 
gations religieuses  d'engager  sur  tous  les  points  de  la  France  des 
procès  contre  le  fisc.  L'amendement  de  M.  Brisson  qui  demandait 
qu'on  fit  état  d'un  budget  de  1891  en  discussion  des  sommes  dues 
par  les  congrégations  religieuses  du  chef  des  lois  de  1880  et  1884 
n'a  mi'me  pas  été  voté.  Les  tribunaux  restent  ouverts  pour  les  con- 
grégations et  il  est  permis  d'espérer  qu'il  se  trouvera  encore  des 
juges  en  France,  et  que  la  cour  de  Cassation  aura  l'occasion  de 
revenir  sur  un  arrêt  qui  n'a  point  le  caractère  doctrinal  de  la  chose 
jugée  etne  l'ait  pas  encore  jurisprudence  pour  les  tribunaux  inférieurs. 

Il  resterait  aussi  le  Sénat,  où  la  (piestion  va  être  rej)rise  par  un 
amendement  du  centre  gauche.  Mais  peut-on  compter  sur  une 
assemblée  qui  a  si  souvent  déçu  l'attende  des  honnêtes  gens?  Et 
n'en  est-on  pas  encore  à  se  demander  à  quelles  injustices  le  Sénat 
s'est  opposé,  quelles  causes  justes  il  a  essayé  de  faire  prévaloir. 

Quoiqu'il  en  soii,  après  cette  nouvelle  manifestation  des  senti- 
ments du  parti  républicain  à  l'égard  des  ordres  religieux,  quelles 
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illusions  peuvent  rester  à  ceux  qui  voulaient  croire  encore  aux  pro- 
messes plus  ou  moins  réelles  du  gouvernement,  de  s^employer  à  la 
pacification  religieuse?  N'est-ce  pas  la  suite  de  la  persécution,  et  de  la 
persécution  la  plus  perfide,  celle  qui  substitue  aux  moyens  violents 
les  procédés  en  apparence  légaux?  N'est-ce  pas  toujours  l'exécution 
du  même  plan  élaboré  par  les  loges  maçonniques  et  imposé  à  la 
gauche  et  au  gouvernement,  qui  consiste  à  détruire,  petit  à  petit, 
lentement  mais  sûrement,  tantôt  par  l'arbitraire,  tantôt  par  la  loi, 
le  christianisme  lui-même,  pour  faire  régner  l'athéisme  en  France? 
Et  comment  ne  pas  douter,  plus  que  jamais,  de  l'opportunité  et  de 
l'efiicacité  des,  diverses  tentatives  faites  pour  amener  les  conserva- 
teurs à  la  république?  M.  Piou  lui-même,  dont  les  républicains 
estiment  le  talent  et  la  droiture,  et  qui  s'est  mis  à  la  tête  d'une  sorte 
de  parti  de  conciliation  entte  la  droite  et  la  gauche,  peut-il  croire 
encore  au  succès  de  son  entreprise,  après  avoir  entendu  M.  Brisson 
lui  signifier  si  nettement  qu'aucun  compromis  n'était  possible  entre 
lui  et  ceux  qui  veulent  une  république  laïque,  la  république  des 
décrets  et  des  lois  fiscales  contre  les  congrégations,  la  république  de 
la  loi  scolaire  et  de  la  loi  militaire? 

Aucune  autre  réponse  n'a  été  faite  par  les  radicaux  du  journa- 
lisme aux  avances  de  Son  Em.  le  cardinal  Lavigerie.  A  lui  aussi,  on 
a  signifié  brutalement  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  république  que 
celle  des  républicains  et  pas  d'autre  manière  d'être  répubhcaiu  que 
de  se  déclarer  partisan  de  la  laïcisation.  Les  radicaux,  qui  sont 
'aujourd'hui  les  vrais  maîtres  de  la  situation,  qui  dirigent,  en  réalité, 
le  gouvernement  et  dictent  les  votes  des  chambres,  n'entendent  pas 
laisser  entrer  les  conservateurs  dans  la  république,  pour  leur  per- 
mettre de  la  transformer,  par  leur  prépondérance,  en  une  république 
ouverte,  libérale,  honnête,  qui  serait  le  gouvernement  de  tous. 

De  leur  côté,  les  conservateurs  acquerront-ils  jamais  assez  d'in- 
fluence sur  le  corps  électoral',  en  se  ralliant  à  la  république;  devien- 
dront-ils jamais  assez  forts,  avec  l'appui  du  suffrage  universel,  pour 
prendre  d'assaut  la  place,  s'y  installer  et  y  faire  la  loi  à  leur  tour? 
C'est  la  perspective  ouverte  aux  catholiques  par  le  réceut  discours 
de  Mgr  l'archevêque  d'Alger,  dont  l'effet  dure  encore.  Certes,  elle 
serait  séduisante,  s'il  était  possible  de  croire  à  une  transformation 
aussi  complète  de  la  république.  D'autres,  au  contraire,  persistent 
à  penser  que  les  conservateurs,  au  lieu  d'adhérer  à  un  gouverne- 
ment que  ses  origines  et  ses  principes  vicient,  et  que  ses  fautes 
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condamnent,  tôt  on  tard,  à  périr,  arriveront  plus  sûrement  à  se 
rendre  maîtres  de  la  situation  en  unissant  leurs  efforts  et  en  conti- 
nuant à  le  combattre  en  face. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que,  en  haine  de  la  Piépublique,  il  faille  s'éloi- 
gner d'elle,  renoncer  à  prendre  part  aux  affaires,  s'abstenir  en  toute 
occasion  des  emplois  et  des  fonctions,  répudier  tout  rôle  public. 
Non,  telle  n'est  pas  la  conduite  que  doivent  tenir  les  catholiques 
soucieux  du  bien  du  pays.  Entre  adhérer  formellement  à  la  Répu- 
blique et  se  condamner  à  l'abstention  par  horreur  de  ce  régime,  il  y 
a  un  juste  milieu  où  tous  les  vrais  catholiques  et  tous  les  bons 
citoyens  peuvent  se  tenir.  Plusieurs  évèques  h<^sitaient  sur  la  con- 
duite à  suivre,  après  le  discours  d'Alger,  qui  semblait  être  une  invi- 
tation d'en  haut  au  clergé  et  aux  catholiques  de  France  d'aller  à  la 
République.  Cne  réponse  de  Rome,  à  leur  requête,  est  venue  rap- 
peler, une  fois  de  plus,  la  constante  doctrine  du  Saint-Siège  sur  la 
question  du  gouvernement.  Comme  toujours,  Rome  a  répondu  que 
«  riiglise  catholique,  dont  la  mission  divine  embrasse  tous  les 
temps  et  tous  les  lieux,  n'a  rien,  ni  dans  sa  constitution,  ni  dans  ses 
doctrines,  qui  répugne  à  une  forme  quelconque  de  gouvernement, 
car  chacune  d'elles  peut  offrir  et  assurer  une  excellente  condition  de 
société,  si  l'on  en  use  avec  justice  et  avec  sagesse.  En  effet» 
l'Eglise,  s'élevant  au-dessus  des  formes  changeantes  de  gouverne- 
ment aussi  bien  que  des  querelles  et  des  rivalités  des  partis,  s'at- 
tache avant  tout  aux  progrès  de  la  religion,  au  maintien  et  au  déve- 
loppement de  la(|uelle  elle  doit  s'appliquer  à  donner  tout  son  zèle 
et  tous  ses  soins. 

«  S'inspirant  de  ces  pensées  et  de  ces  considérations,  le  Siège 
apostolique,  fidèle  à  suivre  la  tradition  de  tous  les  temps,  non  seu- 
lement respecte  les  pouvoirs  civils  (que  l'Etat  soit  gouverné  par  un 
seul  ou  plusieurs),  mais  aussi  entretient  des  relations  avec  eux,  en 
envoyant  et  en  recevant  des  ambassadeurs  et  des  légats,  engage 
des  négociai  ions  pour  le  règlement  des  affaires  et  la  solution  des 
questions  qui  intéressent  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'État.  » 

L'exemple  de  l'Eglise  doit  servir  de  règle  aux  catholiques.  C'est 
l'enseignement  rappelé  dans  la  lettre  du  cardinal  secrétaire  d'État 
au  premier  des  évèques  français  qui  avait  consulté  Rome  :  «  Le 
même  souci  du  bien  de  la  religion  qui  guide  le  Saint-Siège  dans  les 
négociations  qu'il  engage  et  les  relations  mutuelles  qu'il  entretient 
avec  les  chefs  d'États,  doit  être  aussi  la  règle  des  fidèles  dans  les 
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actes  non  seulement  de  la  vie  privée,  mais  aussi  de  la  vie  publique. 
En  conséquence,  lorsque  les  intérêts  de  la  religion  l'exigent,  et 
lorsqu' aucune  raison  juste  et  particulière  ne  s'y  oppose,  il  convient 
que  les  fidèles  prennent  part  aux  allai res  publiques,  afin  que  par 
leur  zèle  et  leur  autorité,  les  institutions  et  les  lois  se  modèlent  sur 
les  règles  de  la  justice,  et  que  fesprit  et  la  salutaire  influence  de  la 
religion  s'exercent  pour  l'avantage  général  de  l'État.  » 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  les  catholiques  de  France, 
la  réponse  du  Saint-Siège  indique  que  la  longue  possession  d'état  de 
la  république  doit  leur  être  un  motif  de  plus  de  suivre,  à  son  égard, 
la  conduite  recommandée  par  le  Saint-Siège.  Parce  qu'elle  est  plus 
anciennement  établie,  ils  n'en  ont  que  plus  le  devoir  de  ne  pas 
sacrifier  à  de  simples  répugnances  politiques  les  intérêts  plus  sacrés 
de  la  religion  et  de  la  société,  qu'ils  peuvent  mieux  défendre  en 
prenant  part  aux  affaires  publiques,  en  jouant  un  rôle  actif,  en 
employant  leur  zèle  et  leur  activité  à  soutenir  la  bonne  cause.  Ce 
n'est  point  là  un  conseil  d'adhérer  à  la  république,  c'est  une  recom- 
mandation de  ne  pas  s'en  tenir,  vis-à-vis  d'elle,  à  un  rôle  purement 
négatif  d'opposition,  à  une  simple  abstention  de  parti.  Les  catholi- 
ques doivent  donc  chercher  individuellement  à  exercer  la  plus  grande 
somme  d'action,  la  plus  grande  part  d'influence  dans  f  État,  et,  par 
leur  accord,  ils  doivent  travailler  à  se  rendre  plus  forts,  plus  puis- 
sants. Pvome  recommande  à  tous  l'union  et  faction,  en  vue  des 
intérêts  religieux,  en  dehors  des  partis  politiques. 

Il  semble  que  ce  soit  là  une  invitation  plus  spéciale  à  constituer 
un  parii  de  défense  religieuse  et  sociale,  un  parti  catholique  qui, 
sans  se  ralUer  à  un  régime  qui  est  devenu,  en  France,  ki  forme 
politique  de  l'irréligion,  ne  ferait  pas  non  plus  profession  de  le  com- 
battre en  tant  que  système  de  gouvernement,  et  ne  s'occuperait  que 
de  défendre  les  principes  sociaux,  que  de  sauvegarder  les  droits 
du  catholicisme,  que  de  revendiquer  les  libertés  religieuses  et 
publiques. 

Ce  serait  une  œuvre  assez  considérable  pour  réunir  toutes  les 
bonnes  volontés  et  toutes  les  énergies,  que  de  former,  sur  le  terrain 
de  la  république  impersonnelle,  sur  le  terrain  de  la  constitution,  un 
grand  parti  catholique  capable  de  tenir  tête  à  la  secte  républicaine 
des  révolutionnaires  et  des  persécuteurs  et  de  se  préparer  le  triomphe 
pour  l'avenir.  Il  aurait  bien  à  faire  ce  parti  pour  arrêter  le  mal 
qui  va  en  augmentant,  pour  reconquérir  tout  ce  qui  a  été  perdu 
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depuis  douze  ans,  pour  reprendre  l'avantage  sur  le  parti  dominant. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  persécution  qu'il  s'agit  de  faire  cesser, 
ce  n'est  pas  seulement  la  religion  qu'il  faut  mettre  à  l'abri  des 
entreprises  de  la  secte  maçonnique,  il  y  a  aussi  une  œuvre  sociale, 
une  œuvre  politique  à  faire.  Ce  qu'est  devenue  la  Fiance  avec  le 
gouvernement  républicain,  on  le  voit  aux  tristes  résultats  de  la 
politique  d'égoïsme,  de  cupidité  et  de  démoralisation,  qui  est 
celle  du  parti  au  pouvoir.  Tout  s'en  ressent,  l'ordre  public,  la 
dignité  des  mœurs,  la  prospérité  des  affaires,  la  bonne  gestion  des 
finances. 

C'est  au  budget  surtout  que  l'on  voit  les  conséquences  de  cette 
politique  de  secte,  qui  prend  la  France  pour  une  vile  matière  d'ex- 
ploitation. Là  elles  sont  visibles  pour  tous  les  yeux.  On  en  est 
donc  venu,  avec  le  gouvernement  républicain,  à  un  budget  qui  ne 
peut  plus  se  mettre  en  équilibre,  chaque  année,  qu'avec  des  impôts 
nouveaux  et  des  emprunts  plus  ou  moins  avoués.  La  discussion  du 
budget  de  1891  a  été  menée  assez  rapidement  et  sans  accident 
grave  pour  le  ministère.  Si  c'est  là  un  résultat  dont  les  républicains 
puissent  se  féliciter,  il  ne  suffit  pas  à  remplir  l'attente  du  pays. 
N'avait-on  pas  promis,  aux  dernières  élections,  qu'il  n'y  aurait  pas 
d'impôts  nouveaux  ni  d'emprunt?  Quoique  tout  ait  assez  bien 
marché  au  gré  des  républicains,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
budget  de  1891  n'a  pas  été  ce  qu'il  devait  être  d'après  les  engage- 
ments pris  aux  élections  du  22  septembre  et  6  octobre  1889,  alors 
que  les  candidats  de  la  gauche  avaient  fait  aux  électeurs  les  plus 
belles  promesses,  pour  sauver  la  république  de  la  coalition  boulan- 
giste.  On  a  voté  50  millions  d'impôts  nouveaux  et  870  millions 
d'emprunt.  A  cette  condition,  la  partie  principale  du  plan  financier 
de  M.  Uouvier  a  été  exécutée.  Le  budget  extraordinaire  de  la  guerre 
est  définitivement  incorporé  dans  le  budget  ordinaire.  L'équilibre, 
détruit  d'abord  par  le  rejet  de  l'impôt  sur  les  propriétés  bâties,  a 
pu  être  rétabli  fictivement  d'une  autre  manière,  à  l'aide  de  plus- 
values  éventuelles  et  d'un  nouvel  impôt  sur  les  affiches  murales. 

La  majorité  s'est  trouvée  aussi  incapable  de  refuser  à  M.  Uouvier 
l'emprunt  dont  il  avait  besoin  pour  l'unification  du  budget,  que  de 
réaliser  la  moindre  des  réformes,  la  moindre  des  économies  pro- 
mises. II  y  a  bien  eu  ça  et  là  des  révoltes  partielles,  des  tentatives 
individuelles  pour  rentrer  dans  le  programme  électoral  républicain. 
Ce  n'est  pas  la  bonne  volonté  qui  manquait  partout.  On  a  cherché 
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des  combinaisons  nouvelles,  des  expédients  nouveaux,  pour  arriver 
à  l'équation  du  budget  sans  aggravation  de  taxes.  Un  des  plus 
ingénieux  moyens,  c'était  une  réduction  d'intérêt  pour  les  sommes 
déposées  aux  caisses  d'épargne;  mais  on  n'a  pu  s'entendre  ni  sur 
le  taux  de  l'intérêt  réduit,  ni  sur  la  gradation  de  la  réduction  à 
l'efiet  de  ménager  les  petits  déposants.  lia  même  fallu  l'intervention 
du  président  du  conseil  pour  retirer  le  ministre  des  finances  de  la 
situation  critique  où  les  votes  incohérents  et  contradictoires  de  la 
Chambre  le  mettaient,  et  surtout  pour  préserver  la  république  de 
l'impopularité  de  la  mesure  proposée,  comme  expédient  budgétaire, 
à  l'égard  des  caisses  d'épargne.  Une  autre  fois,  M.  ROuvier  a  faiUi 
succomber  sous  un  amendement  de  M.  Pelletan,  de  très  grosse 
conséquence  pour  le  budget.  11  ne  s'en  est  fallu  que  de  li  voix  que 
la  Chambre  ne  décidât  l'abrogation  de  la  taxe  exceptionnelle  de 

10  pour  cent  sur  le  prix  des  places  des  voyageurs  en  chemin  de  fer 
et  en  bateau,  et  sur  le  prix  des  transports  à  grande  vitesse.  Un 
déplacement  de  3  voix  faisait  passer  l'amendement  et  créait  au 
budget  un  déficit  de  75  millions.  C'en  était  fait  de  l'équilibre. 

M.  Rouvier  a  pu  sauver  son  budget  et  son  portefeuille;  mais  les 
finances  publiques  n'en  sont  pas  en  meilleur  état.  Avec  l'accumu- 
lation croissante  des  dépenses  et  des  déficits,  on  eût  pu  admettre 
un  grand  emprunt  de  liquidation,  suffisant  ponr  suider  tout  l'arriéré, 
si,  en  même  temps,  on  eût  fait  rentrer  dans  le  cadre  du  budget 
ordinaire  les  dépenses  de  toute  nature  dont  on  charge  des  caisses 
fictives,  telles  que  la  caisse  des  écoles,  la  caisse  des  travaux  publics. 

11  y  aurait  eu  là  une  régularisation  de  dépenses  anormales  et, 
en  outre,  une  promesse  de  ne  plus  retomber,  à  l'avenir,  dans  les 
fautes  du  passé.  Mais  cet  emprunt  insuffisant  de  870  millions,  que 
l'état  actuel  du  crédit  de  la  république  n'a  point  permis  d'élever 
davantage,  ne  remédiera  point  au  désordre  de  la  situation.  L'uni- 
fication du  budget  reste  incomplète.  Au  lieu  d'un  budget  uniciue 
alimenté  par  les  ressources  ordinaires  et  normales,  on  continuera 
à  avoir,  en  dehors  de  ce  budget,  une  quantité  de  dépenses  acces- 
soires dont  le  total  n'est  pas  inférieur  à  350  millions  et  qui  n'ont 
pas  d'autres  ressources  réelles  que  celles  qu'il  leur  faut  trouver 
chaque  année.  De  là  ces  emprunts  périodiques  qui,  depuis  1878, 
ont  augmenté  notre  dette  publique  de  plus  de  5  milliards.  Or, 
comme  on  la  dit  à  la  Chambre,  consentir  l'emprunt  actuel  sans 
faire  disparaître  la  cause  de  ces  dépenses,  c'est  fatalement  s'acculer 
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à  un  nouvel  emprunt  avant  la  fin  de  la  législature  actuelle.  C'est 
une  illusion  de  croire  que  des  excédents  de  recettes,  comme  ceux 
que  M.  Rouvier  a  fait  miroiter  aux  yeux  de  la  Chambre,  peuvent 
couvrir  de  pareilles  dépenses.  Ce  n'est  donc  pas  un  emprunt,  c'est 
deux  ou  trois  emprunts  que  nous  donnera  cette  Chambre  qui  devait 
réaliser  la  réforme  budgétaire. 

Et  ici  encore,  il  n'y  a  rien  à  attendre  du  Sénat.  Comme  toujours, 
c'est  à  la  dernière  heure  que  la  Chambre  lui  a  renvoyé  le  budget, 
sans  lui  laisser  d'autre  alternative  que  de  le  voter  tel  quel,  à  la  hâte, 
avec  un  semblant  de  discussion,  ou  d'acculer  la  république  aux  dou- 
zièmes provisoires. 

Il  n'aura  donc  qu'à  sanctionner  l'œuvre  du  ministre  des  finances 
et  de  la  Chambre,  au  risque  de  prouver  encore  une  fois  que  son  rôle 
politique  s'amoindrit  de  plus  en  plus. 

Avec  un  pareil  désordre  financier  et  l'épuisement  graduel  du 
crédit  de  l'État,  il  est  heureux  que  la  France  n'ait  point,  pour  le 
moment,  d'autres  préoccu[)atioiis  que  celles  de  l'intérieur.  La  paix 
se  maintient,  malgré  tout,  en  Europe,  et  cela  pour  la  raison  que 
plus  les  armements  augmentent  partout,  plus  chaque  Etat  recule 
devant  les  chances  redoutables  d'une  guerre  où  se  joueraient  les 
destinées  de  l'un  ou  l'autre  belligérant.  Sous  ce  rapport,  il  est  permis 
au  roi  Humbert  d'aiïichcr  dans  son  discours  d'ouverture  des  Cham- 
bres italiennes  un  optimisme  que  ne  comporte  pas  la  situation 
réelle  du  royaume.  Evidemment  l'Italie,  qui  ne  semble  pas  disposée 
à  pousser  plus  loin  ses  tentatives  du  côté  de  l'Abys.sinie,  malgré 
les  provocations  du  roi  Ménélik,  n'ira  pas  non  plus  se  mettre  en 
guerre  avec  l'Angleterre  pour  obtenir  satisfaction  au  sujet  de 
Kassala.  C'est  ce  qu'exprime  cette  phrase  du  discours  royal  :  «  La 
fortune  ayant  couronné,  en  Afrique,  la  valeur  de  nos  armées,  et 
l'activité  de  nos  négociateurs  ne  nous  laissant  plus  désormais  d'autre 
tâche  que  de  délimiter  nos  territoires  et  notre  sphère  d'influence, 
d'accord  avec  les  gouvernements  amis...  »  Pour  le  reste,  les  décla- 
rations du  roi  Humbert  sont  la  sanction  ollicielle  du  programme 
dévelopi)é  récemment  |)ai-  M.  Crispi  dans  son  discours  de  Florence; 
c'est  la  proclamation  de  la  paix,  avec  cette  arrogante  déclaration, 
qui  s'expli([ue  par  la  confiance  italienne  dans  l'elVicacité  de  la  triple 
alliance  pour  le  maintien  des  faits  accomplis  à  Rome  et  du  statu  quo 
en  Europe,  que  le  roi,  tout  en  protestant  de  son  respect  pour  la 
religion  catholitiue,  saura  résister  aux  tentatives  de  ceux  qui  cher- 
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cheraient  à  ébranler  son  autorité  souveraine  et  à  détruire  la  monar- 
chie italienne  au  nom  de  cette  religion. 

C'est  aussi  à  la  faveur  de  la  paix  du  moment  que  l'empereur 
d'Allemagne  peut  étendre  son  activité  un  peu  remuante  sur  les 
questions  de  réforme  scolaire.  Le  jeune  souverain  a  ses  idées  sur 
les  études.  La  pédagogie  ne  lui  est  pas  plus  étrangère  que  la  poli- 
tique. Dans  un  discours  à  la  commission  scolaire,  actuellement 
réunie  à  Berlin,  Guillaume  II  s'est  montré  peu  partisan  des  vieilles 
études  classiques  qui  ont  le  tort,  à  ses  yeux,  d'énerver  la  jeunesse 
et  surtout  de  jeter  dans  la  société  des  générations  d'ambitieux  et  de 
révolutionnaires.  Au  vieil  enseignement  du  latin  et  du  grec,  qui 
fait  tant  d'anémiques,  de  myopes  et  de  déclassés,  aux  vieilles  huma- 
nités de  l'ancien  régime  perpétuées  dans  les  universités  allemandes, 
il  préfère  un  enseignement  plus  vivant,  plus  pratique,  plus  actuel, 
surtout  un  enseignement  national,  par  l'étude  de  l'histoire  du  pays 
et  le  développement  des  forces  physiques,  en  vue  de  la  formation 
militaire.  L'empereur  est  préoccupé  d'arrêter  le  courant  du  socia- 
lisme qui  s'alimente  par  en  haut  dans  les  gymnases  allemands.  11  y 
réussira  surtout  en  donnant  tous  ses  soins  au  côté  moral  et  reli- 
gieux, trop  négligé  jusqu'ici,  delà  question  économique  et  sociale, 
en  s'appuyant  sur  l'action  du  clergé  et  des  catholiques,  plus  disposés 
que  jamais,  depuis  la  cessation  du  Kullurkcmipf,  à  le  seconder 
dans  sa  lutte  contre  le  socialisme.  Le  manifeste  publié  par  l'associa- 
tion des  catholiques  allemands,  dont  M.  Windhorst  est  le  président, 
est  très  explicite  à  cet  égard.  Les  signataires  de  cet  acte  déclarent 
qu'en  renonçant  aux  lois  d'exception,  l'empereur  a  confié  à  la  nation 
allemande  la  défense  des  grands  principes  d'ordre  social  et  que  les 
catholiques  sont  prêts  à  remplir  les  devoirs  que  leur  impose  leur 
nouvelle  situation.  Dans  cette  tâche,  les  catholiques  seront  singu- 
lièrement aidés  par  les  congrégations  religieuses  dont  la  rentrée 
couronnera  l'œuvre  de  pacification  heureusement  accomplie  pour  le  " 
bien  de  l'État  allemand. 

Ce  résultat  promet  d'être  atteint,  grâce  à  l'union  et  à  l'énergie 
des  catholiques  qui  luttent,  depuis  douze  ans,  pour  reconquérir  la 
liberté  religieuse. 

M.  ^Vindhorst,  qui  s'est  honoré  dans  cette  lutte  si  vaillamment 
engagée  contre  M.  de  Bismarck,  aura  mieux  conduit  les  affaires  de 
son  parti  que  l'ancien  champion  de  la  cause  irlandaise,  M.  Parnell, 
si  tristement  coirpromis  dans  un  procès  où  il  a  laissé  son  honneur. 
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Justement  réprouvé  par  la  majorité  des  députés  irlandais  et  par 
l'épiscopat,  M.  Parnell,  abusant  de  son  ancienne  popularité,  s'obs- 
tine à  vouloir  rester  le  chef  d'un  peuple  qu'il  ne  mérite  plus  de  con- 
duire à  la  conquête  de  l'indépendance  religieuse  et  politique.  Il  en 
a  appelé  au  suffrage  du  peuple  irlandais;  il  se  présente  aux  élections 
du  comté  de  Kilkenny,  contre  un  autre  candidat,  plus  digne  que 
lui  aujourd'hui  de  prendre  la  tête  du  parti  national.  Son  nom,  ses 
services  passés,  ses  efforts,  le  feront  peut-être  triompher;  mais  le 
succès  électoral  ne  saurait  le  réhabiliter  et  son  obstination  n'aura 
servi  qu'à  compromettre,  par  le  déshonneur  et  la  division,  la  cause 
qu'il  avait  si  énergiquemcnt  soutenue  jusqu'ici. 

Au  milieu  d'une  situation  qui  semble  tout  à  la  paix,  les  craintes 
que  l'on  pouvait  avoir  par  suite  de  la  mort  du  roi  de  Hollande,  au 
sujet  du  grand  duché  de  Luxembourg  aujourd'hui  dévolu  à  un 
prince  de  Nassau  et  offert  comme  une  proie  facile  à  l'empire  alle- 
mand; les  rivalités  toujours  existantes  entre  la  France  et  l'Italie, 
à  l'occasion  de  la  Tripolitaine,  que  l'une  et  l'autre  se  soupçonnent 
de  vouloir  prendre  par  surprise,  ne  paraissent  plus  que  de  lointaines 
chimères  qui  ne  sauraient  troubler  la  sérénité  de  l'horizon  politique. 

Espérons  que  la  nouvelle  année  qui  va  s'ouvrir  sous  ces  auspices 
pacifiques  n'apportera  aucune  désillusion  à  la  vieille  Europe  à  qui 
suffisent  bien  les  menaces  du  socialisme. 

Arthur  Loth. 
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Services  ciuotîdlîens   rapides   entre   I*arîs  et  ILiondres, 
par  Dieppe  et  ^Ve^vliaxen. 


Les  importants  travaux  exécutés  dans  les  ports  de  Dieppe  et  de  Xewhaven,  en  don- 
nant la  facilité  d'organiser,  dans  ces  deux  ports,  des  départs  à  heures  fixe?,  quelle  que 
soit  i'h'ure  di'  la  marée,  ont  permis  aux  Compagnies  de  l'Ouest  et  de  Brighion  de  réduire 
con.-idérablement  la  durée  du  trajet  entre  Pans  et  Londres  et  de  créer  des  services  rapides 
qui  funciionneut  tous  les  jours,  sauf  le  cas  de  force  majeure,  a,ux  tieures  indiquées  ci- 
dessous. 

Oe  ï*arîs  à  Londres  1^  2«  3«  Cle. 

Oépart  de  Paris  (St. -Lazare) 8  h.  50  soir. 

Départ  de  Dieppe 1  h.    matin. 

m  \     •    •     •  T       -1        (  Gare  de  London-BridîTe 7  h.  40  matin. 

I  ^'''''''  ^  Londres  ^  ^^^^  .^^  ^,.^^^^,^ - -  ^_  .^  ^^^^^^ 

FRIX   DES    BILLETS    : 

Billets  simples,  valables  pendant  7  jours  : 

l'-e  Cksse  41  fr    So  —  z™e  Clause  30  ir.  —  S"^  Classe  îil  fr.  »» 
plus  2  fr.  par  billet,  pour  droits  de  port  à  Dieppe  et  à  Xewbaven. 
Billets  d'aller  et  retour,  valable?  pendant  un  mois  : 

l'-e  Classe  ««  fr.  Ta»  —  •2">'=  Classe  4L**  fr.  "iU  —  3™^  Classe  37  fr.  wO 
plus  4  fr.  par  billet,  pour  droits  de  port  à  Dieppe  et  à  Xewhaven. 
Ces  billets  donnent  le  droit  de  s'arrêter  à  Rouen  Dieppe  Neivhaven  et  Brv/hton. 

CHEMIN  DE  FER  D'ORLÉANS 

EXCURSIONS 
AUX  STATIONS  BALNÉAIRES  DES  PYRÉNÉES 

Des  billets  d'Aller  et  Reiour,  avec  réduction  de  2")  0/0  sur  les  prix  calculés  au  tarif 
général  d'après  l'itinéraire  effectivement  suivi,  sont  délivrés  toute  l'année,  à  toutes  les 
stations  du  réseau  de  la  Compagnie  d'OrIpans  pour  :  Arcachon,  Biarritz,  Dax,  Guétarhy, 
Pau,  Saint-Jean-de-Luz  et  Salies-de-Bearu. 

Durée  de  validité  :  10  jours  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'arrivée. 

Tout  billets  d'aller  et  retour  délivré  au  départ  d'une  gare  située  à  500  kilomètres  au 
moins  de  la  station  balnéaire,  donne  droite,  pour  le  porteur,  à  un  arrêt  en  route  à  l'aller 
comm»^  au  retour.  Toutefois,  la  durée  de  validité  du  billet,  ne  sera  pas  augmentée  du 
fait  de  ces  arrêts. 

La  période  de  validité  des  billots  d'aller  et  retour  peut,  sur  la  demande  du  voyageur, 
être  prolongée  deux  fois  de  5  jours,  moyennant  le  paiement  aux  administrations,  pour 
(îhaque  fraction  indivisible  de  5  jours,  d'un  supplément  de  10  0,0  du  prix  total  du 
billet  aller  et  retour. 

CHEMINS    DE    FER    DE    PARIS    A    LYON    ET    A    LA    MÉDITERRANÉE 

FÊTES  DE  NOËL  ET  DU  JOUR  DE  L'AN 

TiP  aux  pigeons  de  .\lo?iaco. 
BilIet^B.    d'aller    et    retour    de    PA.Rlâ    à    1%'ICE    et    ME%XO]V 

VALABLES  PENDANT  20  JOURS  NON  COMPKIS  LE  JOUR  DU  DÉPART 

1^°    classe,  prix   :  190   francs. 
Faculté  de  prolongation  d'une  période  de   10  jours,  movennant  un   supplément 
lie  10  0/0. 

Billets  délivrés  du  20  au  31  décembre  1S90  inclusivement  et  donnant  aux  voyageurs  le  droit  de 

i'arrèter,  tant  à   l'aller  qu'au  retour,   à  toutes  les  gares  comprises  dans  le  parcours  ainsi  qu'à 

Hytres.  Ils  sont  valables  pour  tous  les  trains,  à  l'exception  dt-s  trains  rapides  n"'  7  et  10,  partant  : 

'■'  •  "  mier  de  Paris  à  7  li.  15  soir;  le  second  de  Menton  à  11  h.  2i  matin  et  de  Nice  à  midi  37. 

nent  accès,  moyennant  le  supplément  perçu  des  voyageurs  porteurs  de  billets  à  plein  tarif, 

s  trains  de  luxe  composés  de  Lits-Salons  et  de  SIeeping-Cars. 

Transport  gratuit  de  30  kilogrammes  de  bagages. 

On  peut  se  procurer  des  billets  et  des  prospectus  détaillés  à  la  gare  de  Paris  P.-L.-M  ,  dans 
les  bureaux-succursales  de  la  Compagnie  :  rue  St-Lazare,  88;  rue  des  Petites-Ecuries,  11;  rue 
de  Hambiiteau,  6;  rue  du  Loutre,  .'ij;  rue  de  Rennes,  .'j5;  rue  St-Martin,  252;  place  de  la 
République,  »;  rue  Sainte-Anne,  6  et  rue  Molière,  7  ;  rue  EtienneOIarcel,  18;  et  dans  les  diverses 
agences  de  voyages. 


CHEMINS    DE    FER    DE    L'OUEST 


IVouvelles  cartes  cl'at»oiiiiement,  avec  parcours 
circulaires  sur  la  l)anlieue  de  Paris. 

La  Compapnip  dos  Chemins  de  Fer  de  l'Ouest  délivre,  depuis  le  !«•■  Septembre  der- 
nier, de  nouvelles  caries  d'abonnement  (!'■'=  et  2'^  classe),  de  3  mois,  de  six  mois  ou 
d'une  année,  pour  les  quatre  itinéraires  suivants  : 

1<)_  —  (le  Paris  (Saint-Lazare,  Moutparnasse  ou  Champ  de  Mars)  à  Saint-Cloud,  Pont- 
de-saiut-Clouil,  Garches,  Sèvres  (Ville-d'Avray  et  rive  gauche)  et  vice  versa; 

2°.  —  de  Pans  (Saint-Lazare  ou  Montparnasse)  à  Versailles  (rive  droite  et  rive  gauche) 
et  vice  versa; 

3".  —  de  Paris  (Saint-Lazare)  à  saint-Germain  (via  le  Pecq  et  via  Marly-le-Roi)  et 
vice  versa; 

4o_  —  (le  Paris  (Saint-Lazare,   Montparnasse  ou  champ  de  Mars)  à  Versailles  (rive 
droite  et  rive  f^auche)  et  à  Saint-Germain  (via  le  Pecq  et  Marly-le-Roi)  et  vice  versa. 
Arrêts  facultatifs  à  toutes  les  gares  intermédiaires. 

Faculté  de  régler  le  prix  de  l'abonnement  de  six  mois  ou  d'un  an,  soit  immédiatement, 
soit  par  paiements  échelonnés. 

Les  cartes  des  l"""",  2"  et  4*=  itinéraires  sont,  moyennant  un  supplément  de  prix,  rendues 
valables  sur  la  ceinture,  de  Paris  (Saint- I^azare)  à  Ouest-Ceinture. 

CHEMIN    DE    FER    DU    NORD 
SERVICES  DIRECTS  ENTRE  PARIS,  L'ALLEMAGNE  ET  LA  RUSSIE 

Cinq  express  sur  Cologne,  trajet  en  10  heures  : 
Départ  de  l*aris  à  8  h.  1.")  du  matin,  midi  'jO,  0  li.  20,  9  h.  2ô  et  11  h.  du  soir. 
Départ  de  Culogtie  à  8  h.  .'U  du  matin,      h.  13  et  10  h.  47  du  soir. 

Quatre  express  sur  Berlin,  trajet  en  19  heures*: 

Départ  de  Paris  à  8  b.  15  au  matin,  midi  40.  9  h.  25  et  1 1  h.  du  soir. 
Départ  de  Berlin  à  1  h.,  9  h    38  et  1 1  b.  50  du  soir. 

Trois  express  sur  Francfort-sur-Mein,  trajet  en  14  heures  : 

Départ  de  l'aris  à  midi  40,  9  h.  25  et  M  h.  du  soir. 

Départ  de  Frani;fort  à  8  b.  du  matin,  5  h.  15  et  10  h.  38  du  soir. 

Un  express  sur  Saint-Pôtesbourg,  trajet  en  61  heures  : 

Dépari,  de  Paris  a  11  b.  du  soir. 

Départ  de  Sainl-Pétesbourg  à  7.  h.  du  soir. 

CHEMIN   DE  FER   DE   L'EST 

"Voyages  CîrcuI:«ii-«'»>  |>:>d-   les   li;;nes  de  l'Est  eti  Suisse,  en  Italie, 
en  il^utrielie  eî   en  ^llemsi^ne. 


La  Compagnie  des  Chemins  de  ter  de  l'E^t  a  or^^auisé  une  série  de  voyages  circulaires 
à  prix  réduits  qui  permettent  aux  touristes  de  visiter,  suivant  l'itinéraire  indiqué  dans 
le  livret,  un  griud  nomlire  de  villes  et  de  sites  remarquables,  en  Suisse,  en  Italie,  en 
Autriche-Hongrie  et  en  Allemagne  (Bille,  Luceroe,  Lac  des  quatre  Cantons,  Zurich, 
Coire,  L'Engiuiine,  Lie  de  Luginn.  Lac  de  Corne,  Lac  .Majeur,  Milan,  Venise,  le 
Tyrol,  Ischl,  Salzl'ourg,  Vienne,  Munich,  Nuremberg,  Stuttgart,  Heidelherg,  Baden- 
Baden,  Mayence,  Franclort-sur-Mein). 

Pour  les  prix,  les  conditions  et  les  itinéraires,  consulter  les  livrets  spéciaux  des 
voyages  circulaires  qui  sont  délivres,  à  Paris,  à  la  gare  de  l'Est  et  dans  les  bureaux 
succursales  de  la  Compagnie. 

Nota.  —  Les  voyages  circidaires  et  excursions,  qu'ils  soient  commencés  par  la  voie  de  Dellc  ou 
les  lignes  allemandes,  peuvent,  être  etTectués  Nans  paifeport  pour  l'Allemagne,  à  la  condition  de 
ne  pas  séjourner  en  Alsace-Lorraine. 


PAniS.  —  K.   IIR  SOYK   ET   FIlS,   IM l'nlMELT.S,    IS,   RUE   DES  FOSSÉSS.MST  JACQUES, 


LES  GUÉRISONS  DE  LOURDES 


1 

Opposition  entre  la  science  et  la  foi.  —  Les  médecins  consultants  en  miracle. 
—  Littré  et  les  écoles  de  la  Salpétrière  et  de  Nancy.  —  La  théorie 
moderne  du  miracle.  —  L'hystérie  et  ses  manifestations.  —  Le  miracle 
expérimental.  —  L'hystérie  et  les  possessions  dans  l'histoire  et  dans  les 
œuvres  d'art. 

Les  travaux  qui,  dans  ces  dernières  années,  sont  sortis  des  écoles 
de  la  Salpétrière  et  de  Nancy  :  la  découverte  de  l'hypnotisme,  la 
puissance  inconnue  jusqu'à  nous  de  la  suggestion,  les  modifications 
surprenantes  que  l'on  obtient  dans  un  grand  nombre  de  maladies, 
sans  dépasser  la  limite  des  forces  naturelles  ;  toutes  ces  données  ont 
paru  reculer  la  portée  des  agents  physiques. 

A  bon  droit,  on  a  cru  pouvoir  dire  que  toutes  les  guérisons  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  semblaient  échapper  à  toute  interprétation  physio- 
logique, devaient  être  soumises  à  une  étude  nouvelle.  On  a  pu  dire 
encore,  en  remontant  plus  avant  dans  le  passé,  que  l'histoire 
entière  des  possessions,  des  devins  ou  des  sorciers,  que  l'histoire 
du  miracle  était  à  refaire,  sinon  à  effacer.  —  Gomment,  en  effet, 
parler  de  miracle  au  lendemain  des  découvertes  de  Pasteur,  alors 
que,  chaque  jour,  s'ouvrent,  devant  nous,  des  horizons  nouveaux, 
que  des  conditions  imprévues  viennent  déplacer  la  base  de^  nos 
jugements,  et  modifier  nos  points  de  repère? 

Les  médecins  surtout  ont  pensé  qu'ils  devaient  rester  étrangers 
à  l'étude  de  ces  questions,  questions  insolubles,  sujets  dangereux  et 
complexes,  dont  il  n'y  a  jamais  bénéfice  à  s'occuper.  Ils  croient 
i"  FÉvaiErv  (no  92).  4«  série,  t.  xxv,  105''delacolegt.  12 
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généralement  que  tous  les  adeptes  du  surnaturel,  ignorants  ou 
abusés,  acceptent  sans  contrôle  les  faits  dont  ils  témoignent.  Ils 
croient  que  les  progrès,  chaque  jour  plus  étendus,  de  notre  science, 
ne  nous  permettent  pas  de  renfermer  la  puissance  de  la  nature  dans 
une  barrière  immuable;  de  tracer  une  ligne  ou  de  marquer  un  point 
fixe,  mathématique,  au  delà  duquel  nous  entrons  dans  le  monde 
surnaturel,  monde  où  nos  principes  sont  sans  application  et  abso- 
lument hors  de  la  portée  de  notre  esprit. 

Nous  avons  longtemps  partagé  les  préoccupations  de  nos  con- 
frères, mais  il  nous  semble,  aujourd'hui,  que,  si  les  grandes  décou- 
vertes de  notre  époque  nous  ont  appris  à  ne  nous  étonner  de  rien, 
à  ne  rien  repousser  à  j)nori  dans  le  domaine  des  sciences  exactes, 
elles  nous  ont  appris  aussi  à  mieux  connaître  toute  l'étendue  des 
forces  physiques. 

A  l'heure  actuelle,  nous  ferions  preuve  d'un  excès  d'humilité  en 
nous  déclarant  inaptes  à  poursuivre  un  parallèle  qui,  chaque  jour, 
s'impose  à  nous,  à  nous  prononcer  sur  des  faits  qui  sont  bien  de 
notre  ressort.  Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  nous  dérober. 

La  science  n'est  plus,  comme  au  moyen  âge,  concentrée  dans 
quelques  foyers  isolés,  elle  n'est  plus  le  privilège  de  quelques 
hommes  d'élite.  Les  nations,  les  individus  se  fusionnent,  se  mélan- 
gent, et  mettent  en  commun  leurs  idées,  leur  langage,  leur  génie. 
En  physique,  en  chimie,  le  premier  hcencié  venu  est  plus  instruit 
que  Lavoisier,  Thénard  ou  Dumas.  En  médecine,  un  simple  docteur 
de  nos  jours  pourrait  en  remontrer  à  Bichat,  Laënnec  ou  Dupuy- 
tren.  Un  élève  de  Pasteur  ou  de  Koch,  enrichira  demain  l'héritage 
du  maître.  —  Une  découverte  faite  aujourd'hui  à  Paris,  à  New- 
York,  est  connue  demain  dans  le  monde  entier.  —  Une  guérison, 
constatée  à  Lourdes,  doit  être  contrôlée,  discutée  en  toute  liberié 
d'esprit,  interprétée  à  la  lumière  de  toutes  nos  découvertes  modernes. 

Dans  ces  conditions,  la  science  n'a  plus  de  mystères,  et  la 
superstition  doit  disparaître.  La  superstition  résulte  de  l'ignorance, 
de  couches  d'érudition  inégalement  réparties  dans  des  milieux  sans 
communication  entre  eux  ;  ces  miheux  n'existent  plus  :  la  diflusion 
des  connaissances  et  des  idées  fait  disparaître  les  erreurs  et  les 
préjugés.  C'est  le  grand,  l'incontestable  bénéfice  du  progrès 
moderne. 

Les  guérisons  extraordinaires  signalées  à  Lourdes  depuis  plus  de 
trente  ans,  s'imposent  à  l'attention.  Erreur  ou  vérité,  il  importe  de 
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soulever  le  voile,  il  faut  descendre  des  hauteurs  de  la  théorie  pour 
étudier  chaque  fait  dans  ses  détails,  dans  sa  signification. 

Jusqu'ici,  les  médecins  ont  eu  peu  de  goût  pour  ce  genre 
d'étude.  Ils  n'avaient  pas  le  loisir  de  faire,  par  eux-mêmes,  une 
enquête.  Et,  volontiers,  ils  se  sont  reposés  sur  un  maître  qui  leur  a 
donné,  sur  ces  questions,  une  opinion  faite,  un  jugement  arrêté. 
Toute  une  génération  a  reflété  la  pensée  d'un  homme.  Nous  avons 
eu,  de  la  sorte,  des  spécialistes,  des  médecins  consultants  en  miracle. 

La  génération  qui  nous  a  précédés,  a  vécu  sur  les  idées  de  Littré. 
Litre  disait  :  «  Le  miracle  est  impossible,  la  science  ne  l'a  jamais  ni 
rencontré,  ni  admis.  »  —  A  son  ht  de  mort,  Littré  abjurait  ses 
erreurs,  et  reconnaissait  qu'il  s'était  trompé;  mais  il  l'a  reconnu 
seul,  ses  élèves  ont  changé  de  maître  et  conservé  ses  doctrines. 
Littré  disait  :  «  La  philosophie  dont  je  suis  le  disciple  ne  reconnaît 
rien  d'absolu;  donnez-moi  un  fait,  et  je  suis  prêt  à  me  rendre.  »  — 
On  lui  en  a  donné  cent.  —  Le  P.  de  Bonniot  lui  a  donné  la  relation 
d'une  sourde  et  muette  de  naissance  guérie  à  Lourdes,  et  Littré  n'a 
rien  répondu.  —  Les  faits  ne  prévalent  pas  contre  les  idées 
systématiques. 

Dubois  d'Amiens,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  méde- 
cine, ne  croyait  pas  au  magnétisme.  «  Donnez-moi  un  fait,  »  disait-il 
à  ses  collègues,  «  et  je  me  rends.  »  On  lui  en  a  donné  plusieurs,  et  il 
est  resté  incrédule. 

Aujourd'hui,  on  nous  dit  :  Donnez-nous  tous  les  faits  que  vous 
voudrez,  nous  avons  la  clef  de  tous  les  problèmes,  la  solution  de 
toutes  les  difficultés.  Ces  faits  pouvaient  en  imposer  à  Littré  et  à 
son  école;  mais  avec  l'hystérie  et  la  suggestion,  ils  ont  une  expli- 
cation naturelle. 

Cette  thèse,  d'après  laquelle  on  ne  doit  voir  dans  toutes  les  gué- 
risons  miraculeuses  que  des  accidents  hystériques  fugaces  de  leur 
nature,  spontanément  effacés,  est  généralement  admise.  Pour  les 
écoles  de  la  Salpétrière  et  de  Nancy,  elle  ne  peut  faire  doute.  Tous 
les  savants,  abusés  par  de  fausses  apparences,  ont  été  victimes  de 
l'illusion,  des  préjugés  de  leur  temps.  Aujourd'hui,  nous  avons 
trouvé,  disent-ils,  la  solution  de  ces  grands  problèmes,  qui  ont 
tenu  une  si  grande  place  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

Avant  de  poursuivre  cette  étude  dans  ses  détails,  une  considé- 
ration générale  s'impose.  En  présence  des  préoccupations  qui  ont 
absorbé  jusqu'à  nous  les  plus  grands  génies,  il  est  bien  difficile 
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de  se  prononcer  ainsi  en  dernier  ressort,  de  n'admettre  ni  réserves, 
ni  distinctions,  dans  une  question  de  fait,  question  variable  à 
l'infini.  —  Est-il  possible  de  donner  une  explication  qui  réponde  à 
tout? 

Hier,  nos  prédécesseurs,  tous  les  professeurs  de  nos  écoles, 
niaient  et  le  somnambulisme  et  le  magnétisme,  ne  voyaient,  dans 
les  miracles,  que  des  erreurs  d'observation. 

Aujourd'hui,  nos  maîtres  nous  disent  :  Tous  ces  phénomènes 
existent;  mais  ce  sont  des  accidents  nerveux  méconnus. 

Demain,  que  vaudra  cette  explication?  Sera-t-elle  à  l'abri  de 
toute  critique,  et,  à  son  tour,  ne  devra-t-elle  pas  céder  la  place  à 
une  théorie  nouvelle?  N'est-ce  pas  ainsi  que  les  générations  se  sac- 
cèdent,  léguant  au  passé  leurs  erreurs,  et  voyant  dans  l'avenir,  pour 
leurs  doctrines,  des  espérances  sans  limites,  rêvant  pour  l'intelli- 
gence un  âge  d'or,  mirage  éternel  dans  lequel  se  perpétuent,  sous 
des  formes  diverses,  une  même  somme  d'erreurs  et  de  préjugés? 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  apporter  à  la  solution  de  ces  intéressants 
et  difficiles  problèmes  le  travail  et  la  méthode  sévère  que  l'on 
apporte  à  l'étude  des  sciences?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  laisser  de 
côté  les  théories,  et  aborder  résolument  l'étude  des  faits,  les  dis- 
cuter et  les  soumettre  à  une  enquête  rigoureuse?  —  C'est  ce  que 
nous  nous  proposons  de  faire  dans  le  cours  de  ce  travail;  mais 
auparavant,  nous  devons  dire  quelles  sont  les  manifestations  de 
l'hystérie,  quel  est  le  sens  véritable  de  cette  maladie. 

L'hystérie  se  résume  en  une  série  de  troubles  fonctionnels  indé- 
pendants de  toute  lésion  organique.  Son  siège  se  trouve  dans  le 
système  nerveux,  ce  grand  moteur  de  l'organisme.  On  comprend 
ainsi  comment  cette  maladie  peut  retentir  sur  l'économie  entière, 
atteindre  les  deux  vies,  vie  de  relation,  vie  organique.  Tout  dans 
l'homme,  depuis  le  battement  du  cœur  jusqu'à  l'expression  des 
sentiments  et  des  pensées,  tout  est  soumis  à  l'influence  du  cerveau. 

L'hystérie  a  fort  mauvaise  réputation  ;  c'est  la  faute  de  la  méde- 
cine, qui  l'a  longtemps  mal  comprise,  lui  a  donné  un  nom  dont 
l'élymologie  ne  se  justifie  pas.  L'hystérie  n'a  rien  d'hystérique. 
L'homme  en  est  très  souvent  atteint.  C'est  une  maladie  nerveuse 
qui  n'a  son  origine  dans  aucun  sens.  On  dit  que  c'est  un  aflolement 
chronique  du  système  nerveux. 

Charles  Richet  déclare  que  c'est  l'impuissance  de  la  volonté  à 
refréner  les  passions.  La  volonté  raisonnable  semble  faire  place,  en 
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effet,  au  caprice,  et  le  trouble  moral  est  souvent  aussi  marqué  que 
le  désordre  physique. 

En  interprétant  ainsi  cette  maladie,  les  auteurs  modernes  se  sont 
élevés  à  des  conceptions  plus  hautes  et  plus  exactes.  Déjà  Briquet 
avait  dégagé  l'hystérie  de  ces  interprétations  étroites,  qui  faussaient 
absolument  son  sens.  On  n'a  pas  marqué  d'une  ligne  plus  précise 
et  plus  exacte  que  lui  la  nature  et  le  véritable  caractère  de  ses 
manifestations.  —  J'ai  eu  l'avantage  d'être  l'interne  de  Briquet,  et 
de  recueillir  les  derniers  échos  de  son  enseignement,  j'ai  appris,  à 
son  école,  que  l'hystérie  peut  reproduire  tous  les  troubles  fonction- 
nels, emprunter  les  allures  et  les  symptômes  de  toutes  les  maladies, 
sans  arriver  jusqu'à  la  destruction  de  l'organe.  Que  le  moral  soit 
plus  ou  moins  troublé,  que  toutes  les  fonctions  soient  suspendues, 
aussi  profond  que  paraisse  le  désordre,  jamais  il  n^arrive  jusqu'à 
la  lésion  organique. 

L'esprit  n'aboutit  pas  à  la  folie  ou  à  la  démence.  On  ne  voit  pas 
l'intelUgence  s'éteindre  comme  dans  l'épilepsie.  La  paralysie  et  tous 
les  troubles  physiques  ne  sont  jamais  définitifs  irrémédiables.  — 
Mais  cette  réserve  admise,  tout,  dans  cette  maladie,  est  en  dehors 
des  règles,  tout  est  capricieux  chez  les  hystériques;  on  observe  des 
paralysies  fugitives  qui  peuvent  durer  quelques  heures,  quelques 
jours,  ou  qui,  rebelles  à  tout  traitement,  persisteront  plusieurs 
années  pour  disparaîti*e  subitement  sans  laisser  de  traces.  Ces  para- 
lysies suppriment  le  mouvement  dans  une  moitié  du  corps  ou  dans 
les  membres  inférieurs.  Elles  laissent  encore  tous  les  mouvements 
dans  leur  état  normal,  mais  suppriment  la  sensibilité  dans  toute 
une  partie  du  corps.  Ces  parties  insensibles,  vous  pouvez  les  piquer, 
les  déchirer,  les  brûler,  sans  que  le  malade  en  ait  conscience.  C'est 
dans  ces  points  que  l'on  a  voulu  voir  l'empreinte  de  la  griffe  du 
diable,  sigillum  diaboli. 

Il  y  a  les  paralysies  de  la  vue,  l'amaurose  hystérique,  l'amaurose 
incomplète,  l'impossibilité  de  distinguer  les  couleurs,  le  rétrécisse- 
ment du  champ  visuel,  signe  presque  constant  de  l'hystérie. 

Il  y  a  la  surdité  nerveuse  qui  obéit  aux  mêmes  lois.  11  y  a  les  para- 
lysies intestinales  qui  simulent  les  tumeurs,  leshydropisies.  Avec  les 
contractures,  nous  avons  les  coxalgies,  les  ankyloses,  les  pieds  bots. 

On  fait  de  tout  avec  l'hystérie.  On  peut  vivre  sans  manger, 
hiverner  comme  des  marmottes,  dormir  des  années  entières,  entrer 
en  somnambuhsme,  créer  des  stigmates  et  des  plaies. 
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Avec  un  champ  pathologique  aussi  étendu,  les  malades  ont  encore 
une  puissance  d'imitation  sans  égale.  Avec  elle,  il  faut  toujours  se 
tenir  en  garde  contre  la  supercherie.  On  dit  que  nos  études  nous 
ont  mis  en  état  de  reconnaître  les  jongleries  des  filles  hystériques, 
et  cependant,  cet  hiver,  Grasset  de  Montpellier,  qui  a  fait  de  cette 
névrose  une  étude  spéciale,  a  été  longtemps  le  jouet  d'une  malade 
qu'il  croyait  endormir,  hypnotiser,  avoir  sous  son  influence,  alors 
que  cette  fille,  parfaitement  éveillée,  se  moquait  de  lui  et  lui  racon- 
tait, lui  faisait  croire  les  histoires  les  plus  invraisemblables. 

Les  expériences  du  docteur  Luys  à  la  Charité  montrent  quel 
degré  peut  atteindre  cette  puissance  d'imitation.  Quelques  gouttes 
d'un  liquide,  enfermées  dans  un  tube,  approchées  d'une  hystérique, 
déterminent  chez  elle  les  mêmes  efiets  que  l'absorption  du  remède 
à  dose  élevée. 

11  a  fallu  qu'une  commission  de  savants  nommée  par  l'Académie 
de  médecine  vînt  contrôler  ces  expériences  et  acquérir  la  preuve  que 
les  malades  savaient  d'avance  ce  qu'on  attendait  d'elles  et  repro- 
duisaient comme  une  leçon  bien  apprise,  vomissements,  ivresse  ou 
sommeil,  avec  l'ipéca,  l'alcool  ou  l'opium  approchés  de  leur  nuque. 
Si  nous  ajoutons  à  cela  que  l'hystérie  est  la  maladie  la  plus 
répandue,  qu'elle  s'observe  chez  les  hommes  aussi  bien  que  chez  les 
femmes,  que  pouvons-nous  répondre  à  ceux  qui  nous  disent  que 
cent  cinquante  ans  de  travaux,  de  découvertes  n'ont  rien  changé, 
qu'une  partie  de  la  société  revient  toujours  aux  erreurs  qui  lui 
plaisent? 

Les  sorciers,  nous  disent-ils,  n'étaient  que  des  fous,  des  hallu- 
cinés, des  monomanes  semblables  à,  ceux  que  nous  avons  encore 
dans  nos  asiles. 

Les  possédés,  plus  nombreux  aujourd'hui  que  jamais,  n'ont  fait 
que  changer  de  nom;  on  les  appelle  hystériques. 

L'histérique,  démoniaque  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  va 
devenir  miraculée  au  dix-huitième  et  au  dix-neuvième.  De  damnée 
qu'elle  était  il  y  a  cent  ans,  elle  s'est  transformée  en  théomane.  La 
maladie  n'a  pas  changé,  les  manifestations  n'ont  pas  varié;  seule, 
la  manière  de  les  confimdrc  se  trouve  modifiée. 

«  Gomme  sur  le  tombeau  du  diacre  Paris,  »  dit  Regnard,  «  on  voit 
en  maints  endroits  les  paralysies,  les  ankyloses,  les  hydropisies 
guéries  subitement;  on  trouve  nombre  de  béquilles  abandonnées, 
et  la  foule  pousse  des  cris  d'admiration.  » 
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«  De  nos  jours  encore,  »  nous  dit-on,  «  tous  ces  malades  qui  croient 
retrouver  la  santé  dans  les  pèlerinages,  auprès  de  la  grotte  de 
Lourdes,  ou  être  l'objet  des  faveurs  divines,  ne  sont  que  de  pauvres 
hystériques  qui  se  suggestionnent  elles-mêmes,  qui,  au  milieu  des 
entraînements,  des  éaiotions  de  tout  genre,  éprouvent  des  commo- 
tions salutaires  et,  de  tout  point,  semblables  à  celles  que  nous 
voyons  se  produire  dans  nos  cliniques,  et  déterminent  de  pareils 
effets.  » 

Il  y  a  quelques  années,  le  zouave  Jacob  étonna  Paris  par  son 
audace  et  aussi  par  de  réels  succès.  11  guérissait  les  paralytiques  ; 
il  se  plaçait  en  face  du  malade  et  lui  disait  d'un  air  inspiré  :  Allez 
et  marchez!  Et  souvent  le  malade  s'est,  en  effet,  levé  et  est  parti, 
laissant  au  zouave  guérisseur  ses  béquilles  ou  sa  petite  voiture,  en 
souvenir  et  en  témoignage.  La  paralysie  hystérique  était  la  matière 
ordinaire  des  succès  du  zouave  Jacob. 

Ainsi,  une  maladie  qui  emprunte  les  sympômes  de  toutes  les  mala- 
dies, symptômes  égaux  en  durée,  en  gravité  apparente,  et  qui 
s'effacent  néanmoins  spontanément,  sans  laisser  de  traces,  est  une 
maladie  difficile  à  interpréter,  même  pour  les  médecins  les  plus 
exercés. 

Si  l'on  ne  peut  connaître  cette  maladie  dans  ses  symptômes, 
peut-on  connaître,  au  moins,  le  tempérament  hystérique  ou  nerveux 
et  apprécier  le  terrain  sur  lequel  on  observe  ?  Pas  davantage. 

D'après  l'école  de  Nancy,  tout  le  monde  est  suggestible.  Ni  le 
sexe,  ni  l'âge,  ni  le  tempérament  ne  peuvent  nous  mettre  à  l'abri 
de  ces  commotions  nerveuses. 

Pour  que  rien  ne  manque  à  la  démonstration  de  cette  thèse,  on 
crée  sur  ces  données  le  miracle  expérimental. 

«Lorsqu'un  croyant,  »  dit  le  docteur  Bruet,  «associe  la  divinité  à 
son  idée  de  guérison,  il  s'habitue  à  l'attendre  subite  et  complète  à 
l'occasion  d'une  manifestation  religieuse  déterminée.  »  Les  choses 
se  passent  souvent  ainsi.  C'est  ce  qui  eut  lieu  à  la  Salpétrière,  chez 
la  célèbre  Etcheverry,  qui  vit  guérir  tout  à  coup  une  hémiplégie 
datant  de  sept  ans,  à  propos  d'une  cérémonie  du  mois  de  Marie;  ce 
miracle  fut  préparé  de  longue  main  par  les  médecins,  qui  avaient 
suggéré  à  la  malade  qu'elle  guérirait  au  moment  de  cette  cérémonie. 

Enfin,  pour  rattacher  d'une  façon  plus  précise  tous  les  faits 
d'apparence  surnaturelle  à  cette  théorie  de  la  suggestion  et  des  acci- 
dents nerveux,  le  docteur  Charcot,  sortant  du  domaine  médical, 
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étudie  la  place  que  les  accidents  extérieurs  de  cette  névrose  ont 
occupé  dans  l'art,  alors  qu'ils  étaient  considérés  non  point  comme 
une  maladie,  mais  comme  une  perversion  de  l'âme  due  à  la  présence 
du  démon. 

«  Les  peintres  sont  des  juges  bien  désintéressés;  ils  traduisent  les 
préjugés  de  leur  temps.  Dans  les  œuvres  d'art,  »  nous  dit-il,  «l'his- 
toire des  possessions  est  écrite  en  traits  ineffaçables  et  ces  docu- 
ments, conservés  sur  les  tableaux,  les  gravures,  les  tapisseries,  les 
bas-reliefs,  confirment  pleinement  les  autres  preuves  que  nous 
fournit  en  grand  nombre  l'histoire  écrite.  Les  modèles,  dont  se  sont 
inspiré  les  peintres,  n'étaient  que  des  sujets  atteints  de  la  grande 
hystérie,  et  ce  diagnostic  rétrospectif  d'une  affection  nerveuse  alors 
méconnue,  n'est  pas  une  des  moindres  preuves  de  la  perspicacité 
et  de  la  sincérité  de  l'artiste.  Dans  cet  ensemble  de  caractères  puisés 
dans  la  réalité  et  conservés  par  la  peinture,  il  est  facile  de  recon- 
naître tous  les  traits  de  la  grande  névrose  hystérique.  » 

Ainsi  donc,  et  l'histoire,  et  la  critique,  et  la  science,  et  l'art,  tout 
se  réunit  pour  cette  démonstration  longtemps  cherchée  et  aujour- 
d'hui irrécusable.  Toutes  les  manifestations  du  surnaturel,  posses- 
sions dans  le  passé,  miracles  de  nos  jours,  tout  n'est  que  de  la 
névrose.  Il  faut  désormais  s'incliner  devant  les  résultats  d'une 
enquête  conduite  avec  une  rigueur  indiscutable  par  les  hommes  les 
plus  compétents  de  notre  époque. 

Voilà  la  question  nettement  posée,  sinon  résolue;  toutes  les 
découvertes,  tous  les  progrès  modernes  semblent  donner  à  cette 
thèse  une  confirmation  indiscutable. 


II 

L'hystérie  et  la  suggestion  ne  peuvent  expliquer  toutes  les  guérisons.  — 
L'hystérie  dans  les  hôpitaux  constitue  un  type  artificiel  créé  par  entraî- 
nement. —  Les  miracles  de  la  Charité  et  les  miracles  du  moyen  âge.  — 
Les  sorciers  existent  encore  de  nos  jours.  —  La  critique  dart  et  la  cri- 
tique scientifique. 

D'après  la  théorie  moderne  du  miracle,  le  monde  entier  est  en 
puissance  d'hystérie;  l'œil  le  plus  exercé,  le  médecin  le  plus  ins- 
truit ne  peut  reconnaître  cette  maladie  sous  une  variété  infinie  de 
manifestations  et  de  formes. 

La  suggestion  qui  naît  de  tout  ou  de  rien,  d'une  impression  légère 
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OU  d'une  éraotion,  efface,  en  un  instant,  les  troubles  nerveux  les 
plus  anciens  et  les  plus  graves. 

Cependant  l'hystérie  ne  peut  donner  une  fièvre  typhoïde,  créer 
le  cancer,  creuser  une  plaie  profonde,  /^vec  elle  on  aura  une  fièvre 
mal  définie,  une  fausse  tumeur,  une  éraillure  ou  une  vésication 
légère;  pâles  copies  de  la  réalité.  Affirmer  que  chez  l'homme,  intelli- 
gence, jugement,  qualités  morales  ou  affectives,  tout  est  sous  la 
dépendance  de  la  suggestion,  n'est-ce  pas  détruire  d'un  mot  notre 
personnalité,  notre  libre  arbitre  et  résoudre  ainsi  les  plus  hauts 
problèmes  de  philosophie  sociale?  Mon  excellent  ami  Tarde,  dans 
un  ouvrage  très  remarqué  sur  Fimitation,  nous  dit  :  «  L'état  social, 
comme  l'état  hypnotique  n'est  qu'une  forme  du  rêve,  un  rêve  de 
commande,  un  rêve  en  action.  N'avoir  que  des  idées  suggérées  et 
les  croire  spontanées,  telle  est  l'illusion  propre  au  somnambule  et 
aussi  bien  à  l'homme  social. 

«  Pour  reconnaître  l'exactitude  de  ce  point  de  vue  il  ne  faut  pas 
nous  considérer  nous-mêmes  :  car  admettre  cette  vérité  en  ce  qui 
nous  concerne  ce  serait  échapper  à  f  aveuglement  qu'elle  affirme  et 
fournir  un  argument  contre  elle. 

«  Il  faut  songer  à  quelque  peuple  ancien  d'une  civilisation  bien 
étrangère  à  la  nôtre.  Ces  gens  là  se  croyaient  autonomes  comme 
nous,  tout  en  étant,  sans  le  savoir,  des  automates,  dont  leurs  ancê- 
tres, leurs  chefs  politiques  pressaient  le  ressort,  quand  ils  ne  le 
pressaient  pas  entre  eux.  Toutes  les  fois,  »  dit  encore  Tarde,  «  qu'un 
homme  vit  dans  un  milieu  animé,  dans  une  société  intense  qui  lui 
fournit  des  travaux,  des  lectures,  des  aperçus  toujours  répétés,  il  se 
dispense  par  degrés  de  tout  effort  intellectuel  et  s'engourdissant  à  la 
fois  et,  se  surexcitant  de  plus  en  plus,  son  esprit  se  fait  somnam- 
bule et  il  arrive  à  l'imitation  par  fascination  :  véritable  névrose, 
sorte  de  fascination  latente  du  respect  et  de  la  foi.  )> 

x\ous  ne  pouvons  suivre  les  philosophes  dans  la  discussion  des 
systèmes  multiples  que  soulèvent  ces  questions.  Le  médecin  sur  le 
terrain  plus  étroit  où  il  se  meut  est  enchaîné  par  les  lois  de  l'obser- 
vation, par  l'étude  des  faits.  Il  doit  donner  à  son  raisonnement  uns 
forme  plus  sévère,  une  précision  plus  grande.  Mais  il  est  un  mot 
charmant  de  M.  Tarde  que  nous  désirons  retenir  pour  dire  à  nos 
chefs  d'école  :  En  donnant  à  l'hystérie  une  portée  sans  limites,  en 
exagérant  sa  puissance  et  ses  effets,  n'ètes-vous  pas  vous-mêmes 
dans  un  état  de  suggestion  inconsciente  et  ne  voits  pressez-vous  pas 
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le  ressort  entre  vous?  Le  médecin  qui  vit  journellement  au  milieu 
des  hystériques,  qui  imprègne  son  esprit  d'images  propres  à  cette 
maladie,  finit  par  prendre  pour  réelles  des  couleurs  subjectives.  Le 
docteur  Tony  Durand  va  jusqu'à  dire  que  le  savant  engagé  dans 
cette  voie  accuserait  certainement  d'hystérie  les  armoires  et  les 
pianos  des  spirites,  s'il  était  appelé  à  se  prononcer  sur  les  cabrioles 
de  ces  meubles. 

Dans  ces  études  exclusives  longtemps  continuées,  il  y  a  certaine- 
ment un  danger  ;  danger  d'autant  plus  grand  que  les  sujets  sur  les- 
quels on  observe  sont  préparés,  entraînés  de  longue  main  et  doi- 
vent fausser  les  appréciations. 

Dans  une  ville  de  deux  ou  trois  millions  d'âmes,  on  a  une  clien- 
tèle de  choix  pour  peupler  les  services  d'hystériques  aux  notes 
exagérées. 

L'hérédité  avec  ses  déchéances,  les  passions  prématurées,  les 
déceptions,  la  souffrance,  la  misère;  tout  se  réunit  pour  jeter  un 
trouble  irrémédiable  dans  ces  organisations.  En  outre,  par  une  cul- 
ture intensive,  la  contagion  de  l'exemple,  le  séjour  prolongé  à 
l'hôpital,  on  développe  toutes  les  prédispositions,  on  porte  les 
accidents  à  leur  summum  d'intensité  et  on  trouve  des  types  en 
dehors  de  toute  moyenne. 

On  va  plus  loin.  Dans  ces  services  d'hystériques  triés  sur  le  volet, 
on  a  deux  ou  trois  sujets  de  choix.  Avec  les  Élisa,  les  Wittemann, 
les  Esther,  on  sort  du  monde  réel  et  on  entre  dans  le  merveilleux. 

«  Jamais  aucun  acteur,  »  dit  Delbœuf,  «  aucun  peintre,  Rachel  ou 
Sarah  Bernhardt,  Rubens  ou  Raphaël  ne  sont  arrivés  à  cette  puis- 
sance d'expression.  J'ai  vu  une  jeune  fille  de  la  Salpétrière  réaliser 
une  suite  de  tableaux  qui  eff^içaient  en  éclat  et  en  force  les  plus 
subhraes  efforts  de  l'art;  on  ne  pouvait  rêver  de  plus  étonnants 
modèles.  «  Jamais,  »  dit  toujours  Delbœuf,  «  je  n'avais  eu  en  main 
pareille  chair  à  expérience,  une  véritable  grenouille  humaine.  Je 
revins  de  là,  la  séance  finie,  la  tête  pleine  de  somnambulisme  et  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  journée  et  de  la  nuit,  mon  cerveau  fut  réel- 
lement un  organe  à  répétition.  » 

Avec  ces  sujets,  on  sort  des  conditions  de  la  vie  réelle;  il  n'y  a  ni 
rapprochement  possible,  ni  conclusion  qui  puisse  se  justifier.  Irions- 
nous  dans  un  cirque  prendre  un  homme  entraîné  dès  l'enfance, 
rompu  à  tous  les  exercices  du  corps,  pour  nous  donner  une  idée  de 
notre  force  et  de  notre  résistance  habituelles.  Mais  entre  les  hysté- 
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riques  que  nous  soignons  dans  le  monde  et  les  grandes  hystériques 
de  nos  hôpitaux,  il  y  a  le  fossé  creusé  par  l'éducation  et  le  milieu; 
il  y  a  les  termes  divers  d'un  problème  insoluble  par  une  seule 
donnée  :  ce  sont  des  quantités  dissemblables,  qui  ne  peuvent 
s'additionner. 

Je  comprends  que  l'on  puisse  dire  au  public,  d'une  façon  géné- 
rale, que  l'hystérie  est  un  terrain  fécond  en  surprise,  qu'en  pré- 
sence d'une  guérison,  qui  paraît  surnaturelle,  il  faut  faire  les  plus 
grandes  réserves;  mais  je  ne  comprends  pas  que  Ton  vienne  dire  à 
un  médecin  qu'il  ne  pourra  distinguer  une  lésion  organique  d'un 
trouble  fonctionnel.  En  outre,  est-il  permis  d'affirmer  que  nous 
effaçons  d'un  mot,  d'un  geste,  tous  les  accidents  nerveux?  Ne 
savons-nous  pas  que  ces  guérisons  sont  rares,  exceptionnelles.  Si 
les  manifestations  changent,  le  terrain  n'est  pas  modifié;  pourquoi, 
d'ailleurs,  les  hystériques  passeraient-elles  leur  vie  dans  les  hôpi- 
taux? Nous  ne  pouvons  croire  que  ce  soit  dans  un  but  de  pure 
curiosité,  ou  même  pour  le  seul  profit  de  la  science  qu'on  les 
enferme  ainsi  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  existence. 

Il  y  a  de  la  légende  dans  cette  façon  d'écrire  l'histoire  de  l'hys- 
térie, dans  toutes  ces  merveilles  enfantées  par  la  suggestion. 

Nous  reprochons  aux  médecins  des  siècles  passés  de  n'avoir  pas 
compris  le  sens  et  la  portée  de  l'hystérie;  sans  doute,  leurs  descrip- 
tions avaient  moins  de  rehef,  moins  de  couleur  que  les  descriptions 
modernes;  ils  n'avaient  pas  créé  un  type  aussi  accentué  que  celui 
dont  on  nous  donne  aujourd'hui  le  tableau  ;  mais  ce  type  est-il  bien 
dans  la  nature  des  choses?  Ne  l'avons-nous  pas  coloré  de  teintes 
exagérées  et  de  notes  de  convention. 

Quant  à  la  suggestion,  pouvons-nous  dire  qu'elle  met  en  nos 
mains  des  moyens  d'action  d'une  puissance  illimitée?  Voyez-vous  un 
médecin  de  maladies  nerveuses  qui  viendrait  dire  au  chirurgien  son 
collègue  :  désormais  vous  ne  soignerez  plus  les  coxalgies,  vous 
n'enlèverez  plus  les  tumeurs  ou  les  cancers,  vous  n'opérerez  plus 
les  aveugles  ou  les  sourds;  toutes  ces  infirmités  sont  des  illusions; 
il  suffit  d'un  ordre  venu  de  moi  pour  les  faire  disparaître,  je  fais 
tomber  de  vos  mains  les  couteaux,  les  scalpels,  tous  les  appareils 
inutiles. 

Avec  la  suggestion,  le  transfert  ou  l'aimant,  j'ai  le  remède  à 
tous  les  maux.  Comment  accueillerait-on  ces  affirmations?  Par  un 
éclat  de  rire,  sans  doute.  Tous  les  travaux  récents  sur  l'hypnotisme 
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ont  pu  nous  révéler  des  phénomènes  curieux,  mais  n'ont  pu  faire 
table  rase  de  toutes  nos  connaissances. 

Chaque  homme  apporte  avec  ses  maladies,  son  tempérament,  son 
caractère,  sa  note  personnelle.  Et  avant  de  pouvoir  jeter  tout  cela 
dans  le  même  moule,  il  faudra  faire  litière  de  nos  traditions  et  de 
nos  lois  les  mieux  acquises.  Quel  que  soit  le  champ  de  l'hystérie,  il 
y  a  une  limite,  et  cette  limite,  le  médecin  la  connaît.  Quelle  que 
soit  la  vaiiété  de  ses  formes  et  de  ses  aspects,  elle  se  trahit  par  des 
signes  qui  ne  peuvent  tromper  un  homme  exercé. 

Nous  sommes  bien  sévères  ponr  les  médecins  qui  vivaient  au 
quinzième  et  au  seizième  siècles,  nous  les  rendons  responsables  des 
erreurs  de  leur  temps.  Mais  que  penserons  nos  successeurs  de 
l'action  des  médicaments  à  distance,  des  phénomènes  de  transfert, 
de  la  puissance  de  l'aimant?  A  l'hôpital  de  la  Charité,  nous  voyons 
chaque  jour  deux  ou  trois  sujets  admirablement  dressés,  prendre 
pour  leur  compte  les  infirmités  des  nombreux  malades  qui  viennent 
essayer  de  se  débarrasser  de  leurs  maux. 

En  face  du  sujet  hypnotisé,  le  patient  s'assied  les  mains  dans  les 
mains;  on  promène  'un  aimant  de  l'un  à  l'autre,  et  aussitôt  le  sujet 
change  de  personnalité,  devient  un  homme  si  le  malade  est  homme, 
prend  ses  infirmités,  devient  hémiplégique,  épileptique  ou  cho- 
réïque,  et  reproduit  dans  toutes  ses  nuances  la  physionomie  et  la 
crise  du  malade.  Ce  dernier,  heureux  de  trouver  un  compagnon 
d'infortune  aussi  charitable,  se  déclare  d'ordinaire  allégé,  tandis 
qu'en  souillant  sur  les  yeux  de  l'hystérique  endormie,  on  la  débar- 
rasse aisément  de  cette  maladie  d'emprunt.  Un  Américain,  qui  assis- 
tait à  une  de  ces  séances,  offrait  au  premier  sujet  Esther  25,000  fr. 
pour  la  conduire  à  Chicago  prendre  ainsi  les  misères  de  ses  compa- 
triotes. Il  y  avait  évidemment  plus  d'avenir  dans  ce  genre  d'indus- 
trie que  dans  toutes  les  exhibitions  de  géants  ou  de  nains,  d'artistes 
de  tout  genre. 

Au  moyen  âge,  on  ne  faisait  guère  mieux  et  les  miracles  de  la 
Charité  rappellent  les  guérisons  du  cimetière  Saint-Médard.  On  a 
voulu  réhabiliter  les  devins,  les  sorciers,  les  possédés,  les  repré- 
senter comme  des  victimes  que  l'on  a  torturées  et  brûlées  par  mil- 
liers. L'ibain  Grandier  devient  un  martyr  et  Paris  un  saint  que 
l'église  devrait  mettre  sur  ses  autels.  Grandier  soutient  mal  la 
légende  du  martyre  et  Paris  est  un  hérétique  qui  n'a  jamais  fait  de 
miracles. 
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Les  juges,  les  tribunaux,  ont  pu  condamner  des  innocents;  la 
chose  se  voit  encore  de  nos  jours.  Mais  sous  l'étiquette  de  «  sor- 
ciers »,  ils  rencontraient  des  misérables  qui  passaient  leur  vie  à 
transmettre  toute  sorte  dïnfamies.  Du  reste,  nous  trouvons 
encore  des  sorciers  dans  nos  campagnes.  Au  dernier  congrès  pour 
l'avancement  des  sciences,  à  Limoges,  M.  de  Font-Réaulx  (de  Saint- 
Junien),  disait  :  «  Autrefois,  on  brûlait  les  sorciers;  aujourd'hui, 
on  affecte  de  ne  pas  y  croire.  Dans  nos  campagnes  du  Limousin, 
les  sorciers  n'ont  pas  disparu.  Les  paysans  leur  attribuent  le  pou- 
voir de  guérir  certaines  maladies,  et  aussi  celui  de  les  produire,  et 
même  de  faire  mourir,  par  des  pratiques  surnaturelles,  bêtes  et 
gens.  En  considérant  les  sortilèges  comme  inoffensifs  et  imaginaires, 
les  gens  instruits  se  trompent.  A  l'abri  de  ce  scepticisme,  les  sor- 
ciers commettent  de  véritables  crimes,  que  la  justice  ne  songe  pas 
à  rechercher.  » 

La  fille  d'un  sorcier  de  profession  voyant  sa  santé  fortement 
compromise  par  le  chagrin  causé  par  les  agissements  meurtriers  de 
son  père,  m'a  confié,  avec  force  larmes,  un  de  ses  procédés.  Ayant 
perdu  un  procès,  il  avait  jeté  un  sort  sur  son  adversaire  et  sa 
famille,  leur  annonçant  qu'ils  mourraient  dans  l'année.  Pour  réaliser 
ce  maléfice,  il  prit  le  placenta  d'une  vache  et  le  jeta  dans  le  puits 
de  son  ennemi,  après  y  avoir  fixé  une  pierre.  Peu  de  temps  après 
(près  de  deux  mois),  toute  la  famille,  composée  de  cinq  personnes, 
présenta  des  accidents  typhoïdes;  le  père  et  les  deux  fils  moururent; 
la  mère  et  la  servante  s'en  tirèrent  à  grand'peine.  Le  médecin  qui 
donna  ses  soins  m'a  déclaré  avoir  eu  affaire  à  cinq  cas  de  fièvre 
typhoïde.  Ce  procédé  du  placenta  dans  les  puits  est,  paraît-il,  un 
des  plus  usuels  dans  le  monde  des  tireurs  de  sort. 

Nous  reprochons  aux  tribunaux  de  n'avoir  pas  su  distinguer  les 
malades  ou  les  hallucinés  qui  pouvaient  être  perdus  au  milieu  des 
scélérats  de  tout  genre.  Mais  voilà  que,  grâce  à  nos  doctrines  sur  la 
responsabilité,  nos  magistrats  n'osent  plus  juger;  c'est  une  consé- 
quence de  tous  ces  faits  nouveaux  de  suggestion  qui  ont  envahi  le 
domaine  de  la  science  et  de  la  loi.  Nous  sommes  menacés  d'une 
suspension  de  la  justice  en  matière  pénale.  Il  est  étrange  ce  retour 
du  mystérieux,  dans  une  société  matérialiste  et  sceptique,  et  le  dix- 
neuvième  siècle  finit  au  milieu  de  manifestations  et  d'idées  qu'il 
reléguait  dans  le  domaine  des  imposteurs. 

M.  Charcot,  étudiant  les  démoniaques  dans  l'art,  nous  dit  que  les 
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modèles  dont  se  sont  inspirés  les  peintres  n'étaient  que  des  sujets 
atteints  de  la  grande  hystérie,  ce  qui  prouve  que  cette  maladie  était 
considérée  comme  une  perversion  de  l'âme,  due  à  la  présence  du 
démon.  —  Cette  thèse  est  inexacte;  le  P.  de  Bonniot  en  a  surabon- 
damment donné  la  preuve.  Les  peintres  n'ont  pas  peint  des  hysté- 
riques pour  représenter  des  possédés,  et  s'ils  l'avaient  fliit,  leurs 
procédés  n'autoriseraient  aucune  conclusion  scientifique.  Il  en  est 
de  la  possession  comme  de  l'extase.  Les  phénomènes  externes  ne 
rendent  nullement  compte  de  l'état  intérieur  du  sujet,  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  régions  de  l'esprit  inaccessibles  à  la  vue. 

Jusqu'à  la  Renaissance,  les  peintres  ont  représenté  les  possédés 
sous  une  forme  symbolique;  le  démon  sortait  de  la  bouche  de  ses 
victimes  sous  la  forme  d'un  petit  être,  nu,  ailé,  qui  s'envolait  dans 
un  coin  du  tableau,  et  si  quelques  peintres,  à  la  Renaissance,  ont 
reconnu  dans  les  hystériques  de  précieux  modèles,  ils  n'ont  pas  eu 
la  prétention  de  résoudre  une  question  de  doctrine.  Du  reste,  il  est 
dangereux  de  faire  de  la  critique  scientifique  avec  des  œuvres  d'art. 
M.  Féré  nous  dit,  dans  la  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpétricre, 
que  les  satyres  et  les  faunes  dont  l'art  nous  a  légué  la  tradition  ne 
sont  pas  des  inventions  de  pure  fantaisie.  La  queue  des  satyres  est 
quelquefois  représentée  chez  l'homme  par  un  appendice  charnu, 
d'une  longueur  de  dix  à  douze  centimètres. 

D'après  cette  doctrine,  les  dessins  qui  représentent  les  satyres 
nous  donneraient  la  preuve  que  nos  ancêtres  étaient  doués  d'un 
appendice  sous  forme  de  queue,  à  la  manière  des  animaux,  La 
chose  nous  semble  risquée,  et  le  docteur  Féré  est  pour  M.  Charcot 
un  ami  compromettant.  Mais  si  l'on  veut  juger  nos  cliniques, 
d'après  les  travaux  des  peintres  contemporains,  à  quelles  étranges 
conclusions  ne  peut-on  pas  être  conduit? 

Au  dernier  Salon  de  peinture,  M.  Moreau,  de  Tours,  représentait 
les  fascinées  de  la  Charité;  au  milieu,  sur  un  guéridon,  un  miroir 
à  alouettes,  et  tout  autour,  des  hommes,  des  femmes,  les  yeux 
obstinément  fixés  sur  ce  miroir.  Des  épileptiques,  des  hystériques, 
des  extatiques,  avec  des  gestes  forcés,  raides,  et  des  attitudes 
contraintes;  au  fond,  le  docteur  et  ses  élèves,  qui  observent  en 
curieux  les  phénomènes  de  cette  thérapeutique  nouvelle. 

La  donnée  est  pénible,  attristante;  elle  ne  l'est  pas  moins  dans 
le  tableau  de  Bouille,  où  nous  voyons  M.  Charcot  entouré  de  ses 
adjoints,  de  ses  aides,  et  tout  autour,  dans  l'auditoire,  le  monde  de 
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la  politique  et  des  lettres,  des  artistes,  des  peintres;  devant  ce 
public  d'amateurs  et  de  curieux,  une  femme  en  catalepsie,  à  demi 
renversée,  le  torse  découvert,  s'offre  à  leurs  regards,  à  leur  examen, 
ses  traits  horriblement  convulsés,  ses  yeux  hagards:  tout  trahit 
chez  elle  la  lutte,  la  souffrance. 

Pourrait-on  avec  ces  modèles,  avec  des  sujets  qui  ont  l'habitude 
de  la  rampe,  donner  une  idée  de  nos  méthodes  scientifiques  et  de 
nos  études  cliniques?  Ne  croirait-on  pas  que  ces  travaux,  ces  recher- 
ches ont  eu  pour  but  de  créer  ou  d'exagérer,  plutôt  que  de  guérir 
ou  de  détruire  la  maladie? 

Est-il  permis  de  négliger  les  enseignements  des  médecins  des 
siècles  passés,  des  Paul  du  Bé,  Guy  Patin,  Sydenham,  pour  de- 
mander aux  peintres  leur  opinion  sur  l'hystérie?  N'est-ce  pas  faire 
une  injure  imméritée  aux  médecins  qui  nous  ont  précédés,  n'est-ce 
pas  interrompre  la  tradition,  supprimer  l'histoire,  tarir  la  source  de 
tout  enseignement? 

III 

Les  médecins  à  Lourdes.  —  Caractère  des  guérisons,  —  Pierre  de  Rudder. 
(Une  jambe  cassée  instantanément  guérie).  —  Le  miracle  du  nombre. 

En  voulant  étendre  le  champ  de  l'hystérie  au  delà  de  ses  limites 
réelles,  en  prêtant  à  la  suggestion  une  puissance  merveilleuse,  on 
veut  résoudre,  par  la  question  préalable,  tous  les  faits  embarras- 
sants, et  rendre  impossible  toute  incursion  dans  le  monde  immaté- 
riel. 11  y  a  un  péril  évident  dans  cette  façon  de  procéder.  On  ne 
peut  jamais  engager  l'avenir,  on  ne  peut  enfermer  les  idées  ou  les 
doctrines  dans  des  barrières  immuables;  comme  les  fleuves  si  on 
élève  des  digues,  elles  se  précipitent  avec  plus  de  violence,  et 
s'étendent  au  loin  avec  une  force  plus  irrésistible. 

Si  nous  sommes  certains  que  nos  lois  ne  peuvent  être  dépassées 
ou  violées,  si  le  miracle  est  impossible,  pourquoi  détourner  la  tète 
et  fermer  les  oreilles  à  tous  les  bruits  du  dehors?  Pourquoi  refuser 
de  faire  la  preuve  d'une  vérité  évidente  pour  nous? 

Pendant  que  nos  académies,  nos  facultés  se  cantonnent  dans  une 
négation  systématique  des  faits,  chaque  jour  plus  importants,  vien- 
nent battre  en  brèche  une  théorie  insuffisante.  Dans  nos  rangs,  de 
nombreuses  personnalités  se  détachent  du  groupe;  hostiles,  indiffé- 
rents ou  curieux,  un  grand  nombre  de  médecins  ne  veulent  plus 
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jurer  sur  la  parole  du  maître,  et  vont  contrôler,  par  eux-mêmes, 
toutes  les  guôrisons  qui  se  produisent  à  rencontre  de  nos  procédés. 

Au  mois  d'août  dernier,  pendant  le  pèlerinage  national,  trente 
médecins,  réunis  à  Lourdes,  étudiaient  avec  soin,  à  la  lumière  de 
tous  les  progrès  de  la  science  moderne,  les  modifications  qui  s'opé- 
raient sous  leurs  yeux. 

Un  enseignement  important  devait  se  dégager  de  cette  multitude 
de  faits. 

Pendant  toute  l'année,  du  reste,  les  médecins  se  succèdent  sur 
les  bords  du  Gave,  et,  depuis  1858,  il  ne  s'est  pas  écoulé  une 
semaine  où  l'on  n'ait  relevé  une  guérison  survenue  en  dehors  des 
règles.  Ces  guérisons  étonnent  par  leur  nombre,  déjà  incalculable, 
par  leur  continuité,  par  la  violation  de  toutes  les  lois,  par  le  boule- 
versement complet  de  toute  méthode  thérapeutique.  —  Il  y  a  là 
certainement  une  force  supérieure  à  celles  qui  ont  été  départies  à  la 
nature,  une  force  étrangère  à  l'eau  dont  elle  se  sert  pour  manifester 
sa  puissance.  Il  y  a  dans  cet  ensemble  de  faits  qui  se  produisent 
ainsi  depuis  trente  ans,  un  spectacle  bien  étrange  pour  notre  âge, 
sans  doute,  tous  ces  faits  ne  sont  pas  absolument  contraires  aux  lois 
naturelles,  ne  constituent  pas  des  miracles  dans  le  sens  rigoureux 
du  mot,  mais,  dans  tous,  il  y  a  une  note,  un  point  relevé  par  le 
médecin,  et  qui  semble  leur  donner  un  caractère  particulier. 

Il  ne  faut  chercher  dans  ces  guérisons,  ni  les  transitions  ména- 
gées, ni  un  effort  graduel  et  soutenu  de  la  nature,  elles  se  produi- 
sent en  dehors  de  toute  prévision  et  de  toute  logique.  Elles  sont  le 
plus  souvent  durables,  à  l'abri  de  toute  rechute;  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  symptôme  effacé,  une  surprise  faite  à  l'économie,  c'est  une 
modification  profonde  imprimée  à  une  organisation  malade. 

Si  quelques  faits  peuvent  recevoir  une  explication  naturelle,  il  en 
est  qui  défient  tout  rapprochement  et  devant  lesquels  l'esprit  de 
l'homme  s'arrête  étonné,  interdit  et  cherche  vainement  ses  points 
de  repère. 

C'est  l'impression  que  j'ai  ressentie  lorsque  j'ai  lu  pour  la  pre- 
mière fois  la  guérison  de  Pierre  de  Rudder  constatée  par  trois  médecins. 

Pierre  de  Piudder  avait  eu  la  jambe  cassée  par  la  chute  d'un  arbre. 
Huit  ans  après  l'accident,  la  partie  inférieure  de  la  jambe  ne  tenait 
pas  à  la  supérieure,  les  deux  fragments  de  fos  cassé  étaient  distants 
de  3  centimètres  et  visibles  au  fond  d'une  grande  plaie  en  conti- 
nuelle suppuration.  De  Rudder  arrive  péniblement,  en  se  traînant 
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avec  ses  béquilles,  devant  la  statue  miraculeuse.  Après  quelques 
minutes  de  saisissement  et  de  prière,  il  se  relève  et  suit  les  exercices 
du  pèlerinage.  Sa  jambe  est  guérie,  les  parties  disjointes  se  sont 
rapprochées  et,  soudées,  les  plaies  ont  disparu;  un  léger  sillon 
indique  seul  la  place  de  la  fracture.  Le  docteur  Affenaer,  examinant 
cette  jambe,  ne  peut  contenir  son  émotion  :  «  Vous  êtes  guéri,  »  dit-il, 
«  votre  jambe  est  intacte,  tous  les  remèdes  étaient  impuissants,  la 
sainte  Vierge  a  fait  ce  que  les  médecins  n'avaient  pu  faire.  » 

Ce  fait  se  passe  de  commentaires.  On  a  de  la  peine  à  se  faire  à 
la  réalité  de  pareils  récits,  et  la  raison  surprise  accepte  difficilement 
de  tels  enseignements.  Les  premiers  médecins  qui  ont  parlé  des 
miracles  de  Lourdes  ont  soulevé  une  très  vive  opposition.  Aujour- 
d'hui, la  question  perd  tout  côlé  personnel.  On  essaie  d'échapper 
à  la  discussion  des  faits  en  se  rejetant  dans  les  questions  de  doctrine, 
en  invoquant  la  suggestion  et  tous  ces  phénomènes  nerveux  mal 
définis,  provoqués  sur  des  organisations  malades. 

Mais  l'explication  est  insufiisante.  Depuis  plus  de  trente  ans, 
depuis  Vergés,  professeur  à  la  Faculté  de  Montpellier,  jusqu'à  Fabre 
de  Marseille,  nous  avons  relevé  les  noms  de  deux  cent  cinquante  à 
trois  cents  médecins  qui  se  portent  garants  des  faits  observés  à 
Lourdes,  qui,  dans  des  certificats  détaillés  et  des  conclusions  sévè- 
rement déduites,  reconnaissent  l'exactitude  de  ces  guérisons  et  décla- 
rent ne  pouvoir  les  expliquer  d'une  façon  rationnelle  et  scientifique. 

Ainsi  comprise,  la  question  s'élargit  et  prend  des  proportions 
inattendues. 

Du  reste,  si  l'on  peut  discuter  chaque  cas,  faire  quelques  réserves 
sur  des  points  secondaires,  il  faut  reconnaître  que  ces  guérisons, 
par  leur  nombre  chaque  jour  croissant,  constituent  un  véritable 
prodige.  Quel  est  l'hôpital  où  l'on  voit  ainsi  les  tumeurs  et  les  plaies, 
les  cancers  et  les  tubercules  guérir  dans  une  semblable  proportion? 
Ce  faisceau  de  guérisons,  grâces  ou  miracles,  défie  dans  son 
ensemble  toute  explication  et  renverse  toute  théorie.  Ces  données 
générales  nous  paraissent  s'imposer  h  la  méditation  de  tout  homme 
sérieux.  En  parcourant  le  récit  de  ces  guérisons  merveilleuses,  nouj 
trouverons  devant  nous  une  force  étrangère  aux  forces  de  la  nature, 
et  nous  reconnaîtrons  que  nous  sommes  des  vaincus,  mais  des 
vaincus  avec  nos  propres  armes  et  sur  ce  terrain  de  l'observation 
qui  est  la  base  de  notre  science. 

Docteur  Boissarie. 
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Ce  n'est  ici  ni  un  voyage,  ni  une  description;  voyage  et  descrip- 
tion, tout  cela  a  été  fait  souvent  et  bien  fait.  Ce  sont  des  observa- 
tions d'un  Français,  qui  n'avait  aucun  préjugé  pour  ou  contre  les 
hommes  et  les  choses;  des  remarques  principalement  sur  ce  qui 
distingue  ces  pays  de  la  France,  je  dirais  un  voyage  philosophique^ 
si  je  croyais  qu'il  y  a  des  hommes  philosophes,  et  une  autre  philo- 
sophie que  la  religion. 

Un  voyage  en  Belgique  et  en  Hollande  n'inspire  pas  l'enthou- 
siasme comme  un  voyage  en  Italie  :  à  ces  pays  d'industrie  et  sep- 
tentrionaux il  manque  une  grande  chose,  le  soleil  :  à  la  fin  du 
mois  d'août,  les  moissons  sont  encore  sur  la  terre,  on  ne  les  a 
même  pas  encore  coupées  :  nous  n'avons  pas  assez  de  soleil,  nous 
disaient  les  habitants. 

Ils  n'excitent  pas  l'enthousiasme,  mais  ils  inspirent  l'intérct,  un 
intérêt  bienveillant  et  sérieux,  comme  on  en  a  pour  un  enfant  labo- 
rieux, qui  s'applique  à  bien  faire  ;  on  l'encourage  de  ses  sourires. 
Ces  honnêtes  gens  du  Nord  n'ont  pas,  pour  ainsi  dire,  qu'à  se 
laisser  vivre,  comme  les  Italiens,  pour  qui  travaille  le  soleil;  ils 
font  des  efforts  tous  les  jours  pour  continuer  à  demeurer  dans  le 
même  état,  à  gagner  même  quelques  points  de  plus.  C'est  un  spec- 
tacle qu'on  regarde  curieusement  d'abord,  qu'on  suit  bientôt  avec 
attention,  et  qui  vous  donne  de  l'estime  pour  des  acteurs  de  si 
bonne  volonté,  si  courageux  et  si  consciencieux. 

PremiïIires  impressions. 

Ce  qui  intéresse  d'abord  le  voyageur  qui  arrive  dans  un  pays 
étranger,  c'est  ce  qui  est  étrange,  c'est-à-dire,  ce  qui  ne  ressemble 
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pas  à  son  pays.  Le  Français  surtout  est  porté  à  s'étonner  :  il  va 
hors  de  France,  et  il  est  tout  surpris  que  ce  qu'il  voit  ne  soit  pas  à 
la  mode  de  France.  Soyons  donc  Français  et  ébahissons-nous  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  Français. 

Ce  que  je  remarque  dans  la  première  ville  de  Belgique  où 
j'arrive,  à  Bruxelles,  ce  sont  les  choses  matérielles  qui  frappent  les 
yeux  :  sur  les  plus  hautes  maisons,  sur  les  édifices  publics,  des 
échafaudages  légers,  très  élevés,  en  forme  de  trapèze,  supportant 
une  multitude  de  fils  ;  ce  sont  les  fils  télégraphiques,  qu'on  a  placés 
en  l'air  et  qui  traversent  toute  la  ville;  on  a  ainsi  épargné  les  tra- 
vaux souterrains  ;  ce  n'est  pas  une  petite  économie. 

Si,  de  là-haut,  je  redescends  à  terre,  autre  singularité  :  dans  les 
rues,  des  charrettes  traînées  par  des  chiens,  charrettes  des  mar- 
chandes de  quatre-saisons,  des  laitières,  des  blanchisseuses;  et  pas 
toujours  des  petites  charrettes  :  quand  elles  sont  plus  lourdes  ou 
plus  grandes,  on  y  attelle  deux,  trois  chiens;  ces  braves  bêtes  tirent 
avec  courage,  la  voiture  s'arrête,  ils  s'étendent  à  plat  ventre  et  se 
reposent,  plus  heureux  que  les  chevaux.  Ces  deux  petites  observa- 
tions vous  donnent  une  idée  de  l'esprit  pratique  des  Belges  :  ils  ne 
permettent  pas  aux  chiens  de  vagabonder  par  les  rues,  ils  en  ont 
fait  des  serviteurs,  ils  utilisent  tout  ce  qu'ils  ont  sous  la  main. 

Après  les  charrettes  à  chiens,  les  tramways  (ils  disent  tram).  Il 
en  passe  dans  tous  les  sens,  à  tout  instant,  et,  là  encore  se  marque 
un  trait  du  caractère  belge  :  ils  sont  faits  comme  ceux  du  Jardin 
d'acclimatation  à  Paris,  les  banquettes  dans  le  sens  de  la  marche, 
ouverts  des  deux  côtés,  de  sorte  que  l'on  peut  y  monter  dix,  douze 
à  la  fois  ;  et  à  des  prix  variés,  deux  sous,  trois,  quatre,  cinq  sous, 
selon  la  distance  ;  c'est  très  commode,  et  on  voit  constamment  des 
gens  y  monter  et  en  descendre;  on  prend  le  tramway  pour  la 
moindre  course,  on  n'y  regarde  pas.  (Il  semble  que  ce  soit  très  bon 
marché,  ces  prix  divers  et  si  minimes;  ceux  qui  savent  compter, 
calculent  très  bien,  cependant,  que  tous  ces  tramways  de  deux  et 
trois  sous  reviennent  plus  cher  que  les  omnibus  de  Paris,  à  six  sous, 
avec  correspondance.)  Puis,  la  plupart  des  tramways  ne  sont  qu'à  un 
.cheval  :  j'admire  de  plus  en  plus  l'esprit  pratique  du  peuple  belge. 

Tout  en  avançant  dans  la  ville,  surtout  dans  les  quartiers  riches 
(bien  plus  encore  dans  les  villes  de  province)  vous  remarquez  de 
petites  glaces  extérieures  monties  sur  pivot,  près  des  fenêtres  du 
rez-de-chaussée;  c'est  afin  de  voir  d'avance  qui  vient  chez  vous  : 
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VOUS  avez  le  temps  de  décider  si  vous  voulez  recevoir  le  visiteur  ou 
être  sorti.  N'est-ce  pas  bien  avisé? 

Nous  sommes  au  dimanche,  et  la  plupart  des  boutiques  sont 
ouvertes.  Vous  vous  étonnez  et  êtes  prêt  à  vous  scandaliser  :  Quoi! 
chez  un  peuple  si  religieux,  dans  la  catholique  Belgique  !  Un  Belge 
vous  l'explique  :  elles  sont  ouvertes,  parce  que  les  marchandes  se 
tiennent  dans  leur  boutique  pour  voir  le  spectacle  de  la  rue;  c'est 
leur  salon,  mais  on  n'y  achète  pas;  cela  n'empêche  pas  le  peuple 
d''être  pieux. 

Je  me  trompe,  il  y  a  une  exception,  pour  les  cafés  et  les  mar- 
chands de  tabac.  Les  marchands  de  tabac,  il  y  en  a,  je  crois,  plus 
que  de  toutes  les  autres  denrées  ensemble;  vous  en  rencontrez  à 
chaque  pas;  sur  quatre  ou  cinq  boutiques,  un  marchand  de  cigares, 
et  il  faut  que  ce  soit  un  bon  débit,  car  ces  boutiques  sont  des  plus 
élégantes,  étincelantes  de  lumière,  le  soir.  Comme  le  commerce  du 
tabac  est  libre,  il  est  à  très  bon  marché;  tout  le  monde  fume,  même 
(en  Hollande)  les  enfants  de  dix  à  douze  ans,  qui  tirent  gravement 
des  bouffées  de  fumée  d'un  gros  cigare. 

Ces  gens  si  pratiques  ont  peu  d'imagination,  ou,  du  moins,  l'ima- 
gination lente;  ils  méditent  longuement,  la  pipe  les  aide,  ils  pensent 
et  calculent  en  fumant;  les  idées,  peu  à  peu,  leur  arrivent,  et  quand 
leur  pipe  est  finie,  ils  ont  trouvé  leur  combinaison.  Il  en  est  de  môme 
dans  tous  les  pays  :  les  hommes  d'imagination  fument  peu;  l'homme 
qui  eut  le  plus  d'imagination  de  ce  siècle.  Napoléon,  voulut  une  fois 
fumer,  pour  savoir  ce  que  c'était;  il  ne  recommença  pas;  il  n'avait 
pas  le  temps,  son  esprit  allait  plus  vite  que  le  vent  qui  emportait  sa 
fumée. 

C'est  pour  le  même  motif  qu'ils  ont  inventé  tous  ces  carillons  que 
vous  entendez  dans  toutes  les  villes.  Ah!  les  johs  carillons,  les  jolis 
airs  argentins,  qui,  du  haut  des  clochers  des  églises,  retentissent 
et  tintent,  égayant  la  cité  aux  différentes  heures,  aux  demi-heures, 
aux  quarts  d'heure,  qui  coupent  ainsi  si  agréablement  le  temps,  et 
qu'on  écoute,  qu'on  sait  et  qu'on  répète  en  soi-même  comme  une 
chanson  familière  !  Voyez  donc  quelle  musique  charmante  et  presque 
continuelle  plane  sur  la  ville  et  réjouit  les  oreilles  des  habitants! 
Leurs  carillons  ont  été  inventés  pour  les  secouer,  les  animer,  faire 
courir  leur  sang  alourdi  par  la  bière.  Les  hommes  du  Midi  chantent 
à  leur  soleil  qui  les  échauffe,  les  fait  crier,  sauter  et  danser.  Les 


EN   BELGIQUE.    —   EN    HOLLANDE  197 

gens  du  Nord  ont  besoin  qu'on  chante  pour  eux  ;  c'est  ce  que  font 
leurs  jolis  carillons  (1). 

Les  fêtes. 

Ils  aiment  s'amuser,  comme  les  hommes  du  Midi,  mais  autrement, 
et  ils  en  multiplient  tant  qu'ils  peuvent  les  occasions.  Ils  ont  même 
des  associations  d'amusement,  car  j'appelle  ainsi  ces  corporations 
de  tous  les  noms,  de  gymnastique,  de  musique,  de  tir,  d'or- 
phéons, etc.,  qu'on  rencontre  à  tout  instant  et  partout,  débarquant 
du  chemin  de  fer,  orchestre  en  tête,  bannières  au  vent,  avec  des 
képis  galonnés,  des  uniformes,  des  insignes,  et  marchant  en  rang, 
d'un  bon  pas,  au  son  retentissant  du  tambour.  Où  vont  ces*  braves? 
Au  café  d'abord,  s'humecter  le  gosier,  se  reposer  d'avoir  été  assis 
depuis  une  heure,  et  se  préparer,  en  buvant,  à  la  fête  où  l'on  boira. 

îl  me  semble  qu'il  y  a  constamment  fête  en  ce  bon  pays  :  c'était 
fête  à  Bruxelles,  le  tir  ;  fête  à  Gand,  les  mineurs  partaient  pour  le 
meeting  ou  en  revenaient;  fête  à  Anvers,  concours  de  gymnastique; 
quelques  jours  après,  ce  devait  être  fête  encore,  congrès  eiicharis' 
tique.  Ce  sera  très  beau,  disaient  les  habitants,  une  belle  fête  reli- 
gieuse! Oui,  religieuse,  et  aussi  populaire.  Et  la  fête  populaire,  c'est 
de  bien  boire,  bien  manger,  pavoiser  et  illuminer.  Mais,  je  crois 
que  le  principal  c'est  de  bien  boire,  boire  de  la  bière.  Mon  Dieu! 
que  de  verres  de  bière  on  absorbe  !  Il  y  a  à  Bruxelles  un  café 
immense,  le  café  métropolite,  le  plus  grand  café  du  monde,  pré- 
tend-il, revêtu  de  glaces  du  haut  en  bas  et  de  tous  côtés,  illuminé, 
le  soir,  de  mille  becs  de  lumière  électrique  ;  c'est  étincelant  et  on  y 
voit  comme  en  plein  jour.  Ce  café  s'ouvre  largement  sur  la  rue  par 
sa  façade  tout  entière,  qui  semble  n'avoir  pas  de  porte;  la  façade 
est  une  porte  elle-même.  A  perte  de  vue,  devant  vous,  s'allongent 
des  allées  de  tables,  où  sont  assis  des  milliers  de  gens  de  toute  sorte, 
hommes,  femmes,  enfants,  bourgeois,  dames,  vieillards,  tous 
occupés  à  une  seule  chose,  à  boire  de  la  bière.  Il  y  a  juste  de  quoi 
passer  le  long  de  ces  tables  ;  on  peut  circuler  partout  et  regarder  à 
à  son  aise,  personne  ne  vous  dit  rien,  ils  ne  sont  attentifs  qu'à  vider 

(1)  Il  existe  des  carillons  dans  plusieurs  villes  du  nord  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  à  Londres  notamment,  où  le  carillon  de  l'église  Saint-Martin 
c'nante  l'air  : 

0  mon  amour, 

Que  je  t'adore! 

Encore  un  jour! 

Une  heure  encore! 
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leur  verre,  le  reposer,  le  faire  remplir  et  recommencer  à  le  vider. 
A  Anvers,  à  Gand,  il  en  était  de  même  :  tous  les  cafés  étaient 
pleins  et  regorgeaient;  les  buveurs  n'étaient  pas  que  dans  les  cafés. 
Nous  nous  plaignons,  à  Paris,  des  tables  qui  empiètent  sur  les 
trottoirs;  ici,  ce  ne  sont  pas  les  trottoirs  qui  sont  envahis,  mais  la 
rue,  la  chaussée;  à  Anvers,  elles  s'avançaient  jusqu'à  moitié  de  la 
rue;  on  avait  mis  les  tables  les  unes  au  bout  des  autres,  sur  le 
pavé,  à  quinze  pieds  au-delà  du  trottoir  :  tout  le  monde-là  buvait 
de  la  bière,  en  paix,  sans  se  déranger,  comme  chez  soi;  les  voitures 
passaient  de  l'autre  côté  de  la  rue,  au  pas,  comme  elles  pouvaient  (1). 

Ils  aiment  à  s'amuser  et  ils  s'amusent  à  la  manière  des  gens  du 
Nord,  avec  des  exagérations  énormes  et  des  plaisanteries  qui  vous 
font  rire,  comme  disait  la  vieille  langue,  «  à  ventre  déboutonné  »  : 
à  les  voir  et  à  les  entendre,  on  se  figure  le  gros  Falstaff,  de 
Shakespeare,  ou  plutôt  Rabelais  et  son  large  rire  éclatant.  Un  des 
sujets  que  leurs  peintres  affectionnent,  c'est  la  Tentation  de  samt 
Antoine  :  il  y  en  a  des  quantités  dans  tous  leurs  musées,  sept  dans 
un  seul  (à  Bruxelles,  je  crois),  et  des  plus  bizarres  et  des  plus 
extraordinaires.  C'est  une  curiosité  et  un  plaisir  d'examiner  leurs 
inventions  grotesques  pour  représenter  des  diables  :  on  se  demande 
comment  ils  ont  pu  imaginer  ces  animaux,  dont  pas  un  seul  n'existe 
dans  la  nature,  dont  les  membres  et  les  organes  jouent  des  rôles 
absolument  contraires  à  leur  place  et  à  leur  forme.  Si  cela  était 
réel,  saint  Antoine  a  dû  ouvrir  de  grands  yeux,  et  passer  un  bon 
quart  d'heure  à  regarder  défiler  tous  ces  drôles  de  corps  :  il  n'a 
pas  eu  le  temps  d'être  tenté,  et  il  a  dû  singulièrement  s'amuser. 

A  Anvers,  tout  un  quartier  était  pavoisé,  les  rues  pleines  de 
gens  qui  circulaient  gaiement;  d'autres,  attablés  dehors,  qui  ingur- 
gitaient sans  relâche  et  coup  sur  coup  de  longs  verres  de  bière;  on 
entendait  dans  les  maisons  des  violons  et  des  trompettes,  qui 
jouaient  des  airs  ds  danse  :  «  Quelle  est  cette  fête,  et  à  quel  propos 
tout  ce  monde  en  liesse?  —  C'est  une  cinquantaine  :  deux  bons 
vieux  célèbrent  aujourd'hui  leur  cinquantième  année  de  mariage; 
faut-il  qu'on  les  laisse  passer  cet  anniversaire  tout  seuls  et  sans 

(1)  Nous  nous  étonnons  du  nombre  des  cabarets  en  France  :  si  l'on  veut 
voir  dos  cabarets,  c'est  en  Belgique  qu'il  faut  aller,  où  ils  s'appellent  cafés  : 
à  Franchimont,  joli  hameau  près  de  Spa,  sur  douze  maisons  de  sa  petite 
place,  j'ai  compté  huit  cafés. 
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joie?  Tout  le  quartier  prend  part  à  leur  bonheur  et  leur  donne  une 
fête;  on  les  a  conduits  en  cortège  à  l'église,  avec  musique  et  grand 
orchestre;  ce  soir,  on  dansera.  Et  voilà  leur  portrait!  »  En  effet, 
sur  la  maison  des  bons  vieux  étaient  appendus  deux  grands  tableaux 
coloriés,  où  ils  étaient  représentés  en  pied  et  en  habits  de  noce.  Ils 
n'étaient  pas  beaux  :  qui  Test,  après  cinquante  ans  de  mariage? 
Mais  tel  est  l'attachement  à  la  vie,  qu'une  longue  existence  est  un 
objet  d'admiration  et  d'envie  :  on  admire  ces  décrépits,  et  on  envie 

de  devenir  aussi  laids 

Bruxelles.  Les  monuments. 

Je  connais  un  homme  qui  soutient  des  opinions  étranges  et  qui 
affirme  qu'elles  sont  des  vérités  :  il  prétend,  par  exemple,  que 
toutes  les  montagnes  se  ressemblent,  tous  les  lacs  se  ressemblent, 
toutes  les  vallées  se  ressemblent,  toutes  les  villes  d'Orient  se  res- 
semblent, tous  les  grands  ports  se  ressemblent,  tous  les  petits  ports 
se  ressemblent,  etc.,  etc.  Et,  de  là,  il  prend  prétexte  pour  ne  pas 
remuer  et  ne  pas  voyager  :  car,  dit-il,  «  tout  est  connu  » ,  renouvelant 
ainsi  l'axiome  de  Salomon  :  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 

S'il  venait  à  Bruxelles,  il  se  confirmerait  plus  que  jamais  dans 
son  opinion  :  pas  de  ville  qui  ressemble  plus  à  une  autre  ville  que 
vous  avez  déjà  vue,  sans  pouvoir  dire  où.  Lorsque,  dans  une  vieille 
ville  de  Flandre,  Bruges,  Anvers,  Gand,  vous  vous  trouvez  en  face 
d'un  de  ces  hôtels  de  ville  du  moyen  âge,  aux  grands  toits  bosselés 
de  six  à  sept  rangs  de  lucarnes,  sculpté  sur  toute  sa  façade  chargée 
de  mille  statues,  ciselé  comme  un  coffre  à  bijoux,  vous  vous  arrêtez 
étonné,  charmé,  vous  ne  vous  lassez  pas  de  suivre  dans  ses  détails 
les  capricieuses  fantaisies  de  l'artiste,  qui  s'est  plu  à  mettre  en 
œuvre  tout  un  monde,  des  hommes,  des  animaux,  des  arbres,  des 
fleurs,  des  diables,  des  anges,  les  corps  les  plus  grotesques  et  les 
scènes  les  plus  divertissantes,  véridique  et  varié  tableau,  où  appa- 
raissent tous  les  états  et  tous  les  âges,  ouvriers,  marchands,  magis- 
trats, nobles,  princes,  savants,  moines,  soldats,  qui  travaillent, 
vendent,  achètent,  commandent,  combattent,  prient,  conversent, 
immense  procession  qui  se  déroule,  monte  et  descend,  s'agite  et 
fourmille  de  haut  en  bas;  vous  vous  dites  :  Quel  mouvement!  quelle 
vie!  C'est  toute  une  ville,  tout  un  peuple! 

Et  c'est  vrai,  vous  revoyez  là,  saisie  sur  le  vif  et  comme  figée, 
immobilisée,  toute  une  époque  qui  revit  à  vos  yeux. 

Tel  est,  en  première  ligne,  l'Hôtel  de  ville  de  Bruxelles.  Cette 
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place  où  se  font  vis-à-vis  deux  ou  trois  monuments  des  anciens 
siècles,  est  un  éblouissement;  ajoutez-y  Sainte- Gudule,  fort  noble 
cathédrale  (où  il  y  aurait  bien  un  peu  à  dire,  si  l'on  voulait  regarder 
avec  les  yeux  du  goût  l'énorme  chaire  compliquée  de  personnages 
et  d'animaux  des  deux  mondes);  quelques  antiques  maisons  ça  et  là, 
à  pignons  et  à  moulures  sculptées  ;  c'est  tout  ce  qui  reste  de  la 
vieille  cité.  La  ville  est  une  ville  nouvelle,  elle  s'est  dépouillée  de 
son  ancien  vêtement,  et  a  pris  les  airs  et  les  allures  d'une  ville 
moderne  :  une  longue  rue  la  traverse/!' un  bout  à  l'autre,  de  la  gare 
du  Nord  à  la  gare  du  Sud,  le  boulevard  d'Anspach,  sillonnée  de 
tramways,  bordée  de  boutiques  et  de  cafés,  parcourue  par  une 
foule  pressée  sur  les  trottoirs;  c'est  une  rue  Lafayette,  plus  large, 
ou  le  boulevard  Voltaire,  plus  étroit  et  sans  arbres.  Les  autres  rues 
ressemblent  à  toutes  les  rues  des  grandes  villes  d'Europe  :  de 
hautes  maisons  à  quatre  ou  cinq  étages,  badigeonnées  d'enseignes 
de  toutes  couleurs.  La  seule  petite  différence,  est  que  les  balcons 
sont  garnis  de  fleurs,  signe  d'un  climat  du  nord  :  en  Italie,  on  n'a 
pas  besoin  de  mettre  des  fleurs  sur  sa  fenêtre,  le  soleil  en  a  mis 
partout.  Quand  on  arrive  de  France,  on  n'est  pas  dépaysé,  il  semble 
que  ce  soit  un  quartier  de  Paris  qu'on  connaît  peu.  Et  cette 
impression  n'est  pas  unique  à  Bruxelles  :  toutes  les  grandes  villes 
tendent  à  devenir  uniformes,  bâties  sur  le  même  style,  c'est-à-dire, 
de  maisons  sans  style;  les  traits  qui  les  caractérisaient  disparais- 
sent; dans  peu  de  temps  elles  se  ressembleront  toutes,  elles  auront 
le  même  air,  un  air  bourgeois,  sans  expression,  sans  rien  de  sail- 
lant qui  les  distingue  et  les  fasse  reconnaître.  Mon  ami  pourra 
compléter  son  paradoxe  :  «  Toutes  les  grandes  villes  se  ressemblent, 
toutes  les  capitales  se  ressemblent.  » 

Bruxelles,  capitale,  grande  ville,  assez  proche  de  Paris,  est  un 
type  de  la  ville  moderne,  telle  qu'on  la  verra  partout  dans  cinquante 
ans.  Elle  a  pris  plus  vite  qu'une  autre,  cette  physionomie  eiïacée 
des  personnes  qu'on  ne  remarque  pas,  et  qu'on  ne  se  rappelle  pas, 
la  physionomie  d'une  personne  convenable.  Elle  a  voulu,  naturel- 
lement, se  donner  des  meubles  neufs,  des  monuments  modernes, 
diiïérents  de  ce  grossier  moyen  âge,  qui  avait  de  l'imagination, 
mais  l'air  d'un  rustre.  Les  personnes  convenables  ont,  en  général, 
peu  d'idées  ;  elles  n'inventent  pas,  elles  imitent.  Quand  elles  son- 
gent à  un  monument,  elles  se  rappellent  ce  qu'elles  ont  vu  hier, 
tout  près  d'ici  ;  elles  désirent  quelque  chose  «  dans  ce  genre-là  » . 
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C'est  ainsi  que  Bruxelles  a  construit  son  Palais  de  justice,  ce 
fameux  Palais  de  justice,  qu'on  vous  montre  avec  une  certaine 
complaisance,  mais  qui  ne  s'est  pas  fait  sans  déboires  :  «  Qu'en 
dites-vous?  —  Eh!  eh!  —  C'est  grand,  n'est-ce  pas?  Comme  il 
s'élève,  au  haut  de  celte  rue  montante,  d'où  on  le  voit  de  partout! 
Il  ressemble  au  Panthéon  !  »  Hélas!  oui,  il  rappelle  le  Panthéon,  et 
c'est,  on  ne  le  dit  pas,  son  premier  défaut,  mais  le  Panthéon  alourdi, 
gauche,  exagéré,  un  Panthéon  monté  sur  un  temple  grec;  sur  ce 
premier  Panthéon,  un  second  Panthéon,  et  ce  second  Panthéon 
coiffé  d'un  dôme,  non  pas  un  dôme  d'une  courbe  élégante  et  fière, 
qui  s'élève  comme  un  casque,  mais  une  coupole  aplatie  comme  le 
couvercle  d'une  soupière  ou  la  calotte  d'un  Horse-Guard. 

Pour  ce  dôme  écrasé,  si  haut  monté,  ce  Panthéon,  monument 
sur  monument,  qui  n'en  finit  pas,  la  personne  convenable  a 
entendu  ne  rien  épargner  :  elle  est  riche  :  «  On  dépensera  ce  qu'il 
faudra,  mais  je  veux  quelque  chose  de  grand,  plus  grand  que  le 
Panthéon.  —  Oui,  Madame,  ce  sera  bien  plus  haut.  —  \'ous  ferez 
un  dôme,  n'est-ce  pas?  —  Certes!  »  Le  dôme  est  fait  :  la  personne 
convenable  arrive,  le  contemple,  l'admire  :  a  Et  à  quoi  sert-il  ce 
dôme?  —  A  éclairer  l'escalier.  —  C'estjuste,  l'escalier  est  très 
clair.  Et  ces  grandes  pièces  sombres?  —  Ce  sont  les  salles  d'au- 
dience. —  Mais  on  n'y  voit  goutte!  —  Vous  verrez  quand  il  y  aura 
des  lampes.  —  Ah!  on  mettra  des  lampes,  en  plein  jour?  —  Evi- 
demment! Il  faut  bien  qu'elles  soient  éclairées.  »  La  personne  con- 
venable s'en  va  un  peu  rêveuse.  Quelques  jours  après,  elle  reçoit  la 
note  de  son  Panthéon  :  quatre-vingt-trois  millions  ! 

Ce  n'est  pas  le  seul  meuble  coûteux  et  d'un  goût  discutable  qu'elle 
se  scit  donné  :  à  Laëken,  le  Saint-Denis  de  la  Belgique,  elle  a  fait 
construire  une  église  :  elle  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  coiiTer 
le  chevet  d'un  cône  énorme,  haut,  pointu,  pointu  comme  un  étei- 
gnoir  :  au  fait,  quoi  de  plus  convenable  qu'un  éteignoir,  pour  la 
chambre  où  l'on  dort,  môme  la  chambre  où  dorment  les  rois? 

Un  peu  plus  loin,  dans  le  parc  royal,  autre  singularité  :  sur  une 
coUine  se  dresse  une  flèche  aiguë.  Quelle  est  cette  église,  cette  cha- 
pelle, en  perspective  du  château?  On  approche  :  ce  n'est  pas  une 
chapelle,  ce  sont  des  arcs  gothiques,  un,  deux,  trois  étages  d'arcs 
gothiques,  montés  l'un  sur  l'autre;  au  milieu,  un  escalier  gothique; 
au  haut,  une  galerie  gothique;  et  enfin,  cette  flèche  gothique,  qui 
domine  toute  la  contrée.  Dans  quel  but,  dites-vous,  cette  débauche 
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de  gothique,  cet  amas  d'arcs,  d'ogives,  de  trèfles,  de  galeries,  d'es- 
caliers, de  rosaces  gothiques?  Pour  abriter  la  statue  du  roi  Léo- 
pold  I";  il  était  protestant,  on  lui  a  mis  sur  la  tête  toute  une  cathé- 
drale catholique. 

La  Langue. 

Mais,  il  y  a  la  langue.  Quoi!  direz-vous,  est-ce  qu'on  ne  parle  pas 
français  en  Belgique?  Avez-vous  l'impertinence  de  prétendre  qu'il 
y  a  une  langue  belge,  parce  qu'on  y  emploie  quelques  expressions, 
comme  savez-voits  ?  D'Pihoi'ù^  il  est  bien  vrai  que  le  fameux  savez- 
voiis  n'est  pas  un  mythe,  une  invention  de  nos  boulevardiers;  je 
l'ai  entendu  de  la  bouche  de  personnes  qui  paraissaient  de  la  classe 
distinguée;  il  est  surtout  fréquent  chez  les  artisans  et  dans  la  petite 
bourgeoisie;  ceux-ci  môme  parfois  en  abusent;  mais  je  ne  le  déteste 
pas  :  il  a  un  air  de  bonhomie,  il  témoigne  de  la  bienveillance  de  ces 
honnêtes  Belges.  Savez-vous,  cela  veut  dire  :  «  Vous  comprenez 
bien,  n'est-ce  pas?  Nous  nous  entendons.  Sainte-Gudule  est  une 
belle  calhôch'ale,  savcz-voiis?  Nous  ne  sommes  pas  si  petites  gens 
que  vous  pensiez  ;  nous  avons  d'aussi  beaux  monuments  qu'à  Paris, 
savez-vous?  »  Qui  ne  se  rendrait  à  une  telle  exhortation? 

Autre  expression  dont  se  servent  les  petits  marchands,  surtout 
les  garçons  d'hôtel  et  de  restaurant,  c'est  s'il  vous  plaît.  Ils  ne 
vous  disent  pas  s'il  vous  plaît  pour  demander  une  chose,  mais 
pour  l'offrir.  Vous  vous  mettez  à  table  dans  un  restaurant  :  un 
garçon  vous  apporte  votre  potage  :  «  S'il  vous  plaît  »,  dit-il,  en  le 
plaçant  devant  vous.  Est-il  rien  de  plus  poli?  «  S'il  vous  plaît  de 
l'avaler,  vous  êtes  servi.  »  En  vérité  ces  aimables  Belges  sont  pleins 
d'attention  :  «  S'il  vous  plaît  de  satisfaire  votre  faim;  moi,  j'ai  fait 
tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pour  vous  être  agréable.  »  Où 
trouverez-vous  plus  de  civilité? 

Ah!  j'entends  :  en  passant  la  frontière,  la  langue  se  déforme; 
voyez  les  écrivains  Suisses,  le  style  genevois,  Toppfer,  Cherbuhez, 
même  parfois,  J.-J.  Rousseau.  Vous  voulez  parler  de  certains  mots 
qui  ne  sont  pas  absolument  français.  Lesquels,  par  exemple?  — 
Eh  !  n'avez- vous  donc  pas,  à  Spa,  en  partant  pour  la  course  des 
Quatre  Fo?Uaines,  reçu  une  carte  de  votre  cocher  :  un  tel  louacjeur 
de  voitures?  —  Gela  vous  choque;  je  ne  suis  pas  blessé  :  louageur 
de  voitures!  Est-ce  que  vous  ne  dites  pas  un  cheval  de  louage? 
Et  celui  qui  donne  à  louage  n'est-il  pas  un  louageur?  C est  d'une 
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excellente  logique  :  ce  brave  cocher  raisonne  fort  bien,  il  ferait 
un  bon  philosophe.  J'accepte  donc  sans  barguigner,  louagew\  c'est 
de  la  vieille  langue  qui,  plus  tard  a  fait  la  bonne,  du  dix-septième 
siècle,  du  grand  siècle  :  je  ne  suis  pas  aussi  sûr  de  ce  que  produira 
chez  nous  la  langue  verte. 

Sur  une  enseigne,  vous  lisez  :  l'Epouse  Pottier,  laitière.  Vous 
souriez.  Eh  bien,  moi  aussi,  je  souris;  ces  gens-là  sont  des  gens 
naturels,  qui  ne  vont  pas  chercher  des  tournures  alambiquées,  pour 
se  faire  entendre.  C'est  la  femme  de  Pottier  qui  vend  du  lait,  et  non 
Pottier;  Pottier,  lui,  tient  une  aubette^  gentil  mot  belge,  pour  dire 
une  petite  boutique,  et  l'épouse  Pottier  signifie  qu'elle  est  bien  sa 
femme,  sa  femme  légitime.  Vous  n'exigeriez  pas  une  telle  affirmation 
dans  tous  les  faubourgs  de  Paris;  il  y  aurait  trop  d'exceptions. 

Non,  quand  je  parle  de  langue,  j'entends  le  Flamand,  langue 
propre  à  la  Belgique,  tout  au  moins  à  la  moitié  de  la  Belgique. 
Dans  toutes  les  provinces  de  l'ouest,  jusqu'à  la  mer,  la  langue 
usuelle  est  le  flamand;  à  Bruxelles  même  ;  la  langue  d'une  partie  du 
peuple,  dans  laquelle  ils  causent  entre  eux  ;  et  le  français  ils  ne 
le  comprennent  parfois  pas,  comme  j'ai  pu  le  constater,  à  la  porte 
de  Bruxelles,  en  allant  à  Laeken,  le  château  du  roi  :  à  ma  question 
sur  le  chemin,  on  répondit  par  un  mot  flamand  très  poli,  et  qui 
signifiait  :  «  Que  diable  me  voulez-vous?  Je  ne  sais  ce  que  vous 
dites  !  » 

A  Bruges,  à  Gand,  à  Anvers,  on  n'entendait  dans  les  rues  que 
des  passants  qui  parlaient  une  langue  dont  on  ne  comprenait  pas 
un  mot,  et  qui  vous  rappelait  le  breton  du  Finistère,  que  nos  aïeux 
qualifiaient  de  baragouin;  ce  n'est  pas  un  baragouin,  c'est  une  vraie 
langue.  De  même  le  flamand,  branche  un  peu  tordue  du  vieil  alle- 
mand, et  à  laquelle  tient  fort  le  peuple  qui  le  parle.  C'est  la  langue 
de  ses  pères,  des  communes  Flamandes,  qui  défendirent  si  énergi- 
quement,  au  moyen  âge,  leurs  libertés,  lesquelles,  par  parenthèse, 
ressemblaient  fort  à  des  privilèges,  comme  les  prétendues  libertés 
de  nos  républicains. 

Et  il  y  tient  si  fort,  qu'il  s'obstine  à  parler  flamand  et  à  se  dis- 
tinguer des  Belges  qui  parlent  français,  en  ne  parlant  pas  français  : 
il  a  ses  journaux  écrits  en  flamand,  ses  affiches  en  flamand  ;  on 
prêche  dans  les  églises  en  flamand,  on  les  fait  rire  dans  les  parades 
de  foire  en  flamand.  Il  y  a  une  littérature  flamande  et  un  groupe 
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d'écrivains,  d'érudits,  de  poètes,  qui  composent  leurs  livres  en 
flamand,  et  qui  prétendent  l'emporter  un  jour  et  faire  du  flamand 
la  langue  nationale,  peut-être  même  la  langue  ofllcielle. 

Ces  Flamands  excessifs  et  lettrés  s'appellent  d'un  nom  particu- 
lier :  Flam'mrjands.  Ne  trouvez-vous  pas  à  ce  mot  fulgurant  un  air 
belliqueux  de  gens  qui  partent  en  campagne?  Et,  ne  souriez  pas, 
ils  sont  d(\jà  arrivés  à  un  résultat,  et  qui  n'est  pas  sans  valeur  :  ils 
ont  si  éloquemment  parlé,  si  fortement  démontré  leur  importance, 
qu'ils  ont  obtenu  qu'on  frappe  une  monnaie  pour  eux,  une  monnaie 
spéciale  pour  les  Flamands.  Le  roi  a  jugé  bonnes  leurs  raisons;  il 
y  a  maintenant  deux  sortes  de  monnaies,  l'une  dont  l'exergue  est 
en  français  et  l'autre  en  flamand;  l'une  pour  les  Belges,  l'autre  pour 
les  Flamands.  Les  Flamands,  néanmoins,  ne  sont  pas  exclusifs  :  je 
n'ai  pas  entendu  dire  qu'ils  allassent  jusqu'à  faire  fi  des  pièces  d'or 
et  d'argent,  où  on  lit  Léopold  II,  roi  des  Belges,  en  français  et  non 
en  flamand;  ils  acceptent  très  bien  les  deux. 

Spa. 

11  faut  le  reconnaître  :  cette  préférence  du  flamand  est  un  signe 
des  sentiments  secrets  d'une  partie  des  Belges,  sentiment  de  jalousie 
et  de  peur  de  la  France;  de  là,  une  attention  vigilante  à  marquer 
leur  nationalité.  Cette  opposition,  je  ne  dis  pas  cette  aversion,  n'est 
nulle  part  plus  saisissante  qu'à  Spa. 

Spa  est  une  jolie  ville  de  saison^  où  les  désœuvrés  de  toute 
l'Kurope,  bien  plus  que  les  malades,  se  réunissent  l'été,  pour 
s'ennuyer  en  commun.  Rien  de  bien  remarquable  :  pas  de  monu- 
ments, un  parc  de  peu  d'étendue,  une  rue  où  l'on  traîne  ses  pas,  en 
regardant  aux  vitrines  des  magasins  les  bibelots  en  bois  de  Spa,  que 
l'on  a  déjà  vus  cent  fois;  une  ceinture  de  collines  boisées  qui  domine 
toute  la  ville  de  ses  vertes  forêts  :  voilà  Spa. 

Ce  qui  en  fait  l'agrément,  ce  sont  les  promenades  dans  les  envi- 
rons, où  les  collines  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  mériter  qu'on 
les  prenne  pour  des  montagnes;  elles  ont  des  rochers  pas  trop  gros, 
des  torrents  pas  très  furieux,  des  cascades  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  haut  au  moins,  des  pièces  d'eau,  que  vous  êtes  libre  d'appeler 
des  lacs;  elles  ne  jouent  pas  mal  leur  rôle,  et  il  y  a  des  gens  qui 
vous  disent  :  Spa,  c'est  une  petite  Suisse! 

Le  malheur,  c'est  que  cette  petite  Suisse  manque  de  précipices, 
de  pics  et  de  glaciers;  le  club  des  Alpinistes  n'y  trouverait  pas  une 


EN    BELGIQCE.    —   EN    HOLLANDE  205 

ascension  à  tenter;  on  va  aux  plus  hauts  sommets  en  voiture,  par 
une  belle  route.  .Irrivé  au  point  le  plus  élevé,  d'où  la  vue  s'éiend 
sur  une  vallée,  à  portée  de  la  main,  semée  de  villes  semblables  aux 
environs  de  Paris,  on  trouve  un  confortable  restaurant,  où  les  mêmes 
garçons  qu'à  Spa,  en  habit  noir  et  cravate  blanche,  vous  servent 
un  déjeuner  d'une  correction  irréprochable.  Les  belles  dames  des- 
cendent de  calèches  et  promènent  leurs  robes  à  dentelles  dans  les 
allées  sablées  de  ces  montagnes  :  que  c'est  joli!  entend-on  dire  de 
tous  côtés.  Les  jeunes  gens,  en  habit  rouge,  remontent  à  cheval  et 
repartent  au  petit  galop,  par  des  lacets  horizontaux  qu'entretien- 
nent fort  bien  d'excellents  cantonniers.  Petites  montagaes,  petites 
cascades,  petits  rochers,  petites  villas,  petits  plaisirs. 

Là,  du  moins,  quand  on  arrive  d'Allemagne,  a  cessé  le  broiement 
entre  les  dents  du  continuel  ya^  ya,  qu'on  appelle  la  langue  alle- 
mande. C'est  un  grand  soulagement  :  on  est  à  la  porte  de  l'Alle- 
magne, on  touche  la  frontière,  et  tout  le  monde  parle  français.  Oui, 
mais  ce  à  quoi  vous  ne  vous  attendiez  pas,  on  n^a  pas  l'air  de  savoir 
qu'il  y  a  une  France;  on  affecte  même  de  l'ignorer,  et  en  voici  un 
signe  non  équivoque.  C'est  l'usage  que  les  maisons  garnies  portent 
pour  enseigne  le  nom  d'une  ville  ou  d'un  grand  personnage.  11  y  en 
a  de  toutes  les  villes  du  monde  :  à  la  ville  de  Rome,  d'Odessa,  de 
Dublin;  de  toutes  les  illustrations  :  à  Wellington,  à  Cavoiir,  au  Moi 
de  Portugal,  à  V  Archiduc  Char  les  •,])a.s  une  à  un  nom  Français,  pas 
même  à  la  ville  de  Paris,  qu'on  trouve  partout;  c'est  une  abstention 
systématique;  nous  n'existons  pas. 

Ainsi,  aux  deux  extrémités  de  la  Belgique,  à  l'ouest,  où  l'on  parle 
surtout  flamand,  et  à  l'est,  où  l'on  ne  parle  que  français,  c'est  le 
même  éloignement;  on  affecte, en  nous  voyant  fort  bien,  de  ne  pas 
nous  regarder. 

Il  y  a  une  raison  à  cet  ostracisme  :  pendant  mon  séjour  à  Spa,  en 
donna,  au  parc,  une  fête  équestre.  Ln  des  quadrilles  était  formé  de 
cavaliers  Autrichiens  du  siècle  dernier,  avec  le  haut  bonnet  à  gre- 
nade, la  queue,  les  cadenettes,  le  fusil  dans  la  gaine  de  cuivre,  etc. 
C'était  fort  pittoresque;  mais  ce  qui  surprenait  certains  spectateurs, 
c'était  le  choix,  par  les  Belges,  de  l'uniforme  Autrichien,  des  Autri- 
chiens qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  les  ont  tenus  sous  leur  domi- 
nation. Oui,  mais  cette  domination,  imposée  par  des  traités,  avait 
été  douce  et  bienveillante  :  les  Belges  ont  gardé  bon  souvenir  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  de  leurs  aimables  gouvernantes,  archi- 
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duchesses  d'Autriche,  qui  leur  avaient  fait  du  bien  et  s'étaient  fait 
aimer.  Nous,  nous  les  avons  une  fois  envahis,  au  temps  de  la 
Révolution,  avec  quelles  violences  et  quelles  dilapidations!  Ne 
pourront-ils  pas  l'être  sous  la  troisième  République?  et  ils  savent  ce 
qu'ils  en  retireront  :  les  lourds  impôts,  la  perte  de  la  liberté;  ils 
nous  observent  sans  cesse  en  dessous,  ils  ont  peur  de  nous  et  ne 
nous  aiment  pas.  Et  vous  vous  étonnez  de  leur  réserve!  J'en  ferais 
bien  autant,  à  leur  place. 

OSTENDE. 

Ostende  et  Blankenberghe,  en  Belgique,  Schevelingue,  en  Hol- 
lande, sont  les  stations  d'été  où  la  bonne  compagnie  vient  prendre 
les  bains  de  mer.  Elles  ne  ressemblent  en  rien  à  nos  \illes  de  bains 
de  mer  de  France.  Toutes  trois  sont  des  villes  cachées  derrière  de 
hautes  digues,  qui  les  défendent  contre  la  mer  du  Nord,  laquelle  est 
rarement  tout  à  fait  calme.  Pour  se  protéger,  on  avait  construit  ces 
digues  immenses,  longues  souvent  de  plus  d'une  demi-lieue,  hautes 
comme  une  maison  à  deux  étages,  larges  comme  un  boulevard.  La 
ville  s'est  alors  bâtie  tranquillement  derrière  et  développée  à  l'aise. 
Mais  comme,  au  delà  de  la  digue,  s'étendait  une  longue  pl;ige  de 
sable  propre  aux  bains  de  mer,  des  maisons  de  la  ville  ont  com- 
mencé à  monter  sur  la  digue,  pour  voir  la  mer  et  y  installer  les 
baigneurs.  D'autres  ont  été  bâties  à  côté,  puis  se  sont  alignées  à 
droite  et  à  gauche,  de  sorte  qu'elles  ont  fait  comme  une  longue  rue 
à  une  seule  façade,  regardant  la  mer,  en  laissant,  bien  entendu, 
toute  la  largeur  de  la  digue  entre  elles  et  cette  terrible  mer,  qui, 
dans  ses  jours  d'emportement,  bondit  sur  la  digue,  en  escalade  les 
hautes  rampes  et  court  tout  le  long,  blanche  et  écumante,  jusqu'aux 
portes  des  maisons,  où  à  peine  elle  s'arrête. 

Cette  rue  de  maisons  à  un  seul  côté  devait  être  traitée  comme  une 
rue  :  on  l'a  pavée,  pavée  avec  le  plus  doux  et  le  plus  résistant  des 
pavés,  un  ciment  divisé  en  carrés,  sur  lequel  la  mer  peut  glisser  et 
les  promeneurs  marcher  lestement  et  légèrement;  il  n'y  a  pas  de 
plus  agréable  parquet. 

Pour  qui  donc  ce  beau  et  large  parquet  de  digue,  cette  rue 
magnifique  sur  la  mer,  cette  plage  blanche  et  sablonneuse?  Pour 
les  dix-huit  ou  vingt-mille  étrangers  qui  viennent  à  Ostende,  pen- 
dant l'été,  hélas!  un  bien  court  été,  six  à  sept  semaines;  pour  les 
habitants  des   hôtels  qui  bordent  la   digue,  des  belles  maisons, 
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des  jolies  villas,  des  pimpants  chalets,  qui  s'étendent  sur  plus 
d'une  demi-lieue,  de  l'estacade  au  casino.  Et  quelles  maisons!  quels 
chalets!  quels  hôtels!  quelles  villas!  toutes  plus  jolies  l'une  que 
l'autre;  coloriées,  sculptées,  ornementées,  parées  de  fleurs,  toutes 
riantes,  avec  de  larges  baies  ouvertes,  prr  lesquelles  on  voit  un 
intérieur  charmant  :  lustres  étincelants,  meubles  exquis,  jardinières 
fleuries,  dames  élégantes,  et  d'où  s'échappent,  du  piano,  des  sons 
mélodieux,  accompagnés  de  voix  qui  s'harmonisent  avec  le  grand 
murmure  de  la  mer  retentissante. 

Il  y  aurait  bien  un  peu  à  dire,  à  un  point  de  vue  artistique  :  ces 
maisonnettes  enjolivées,  coloriées,  ressemblent  assez  à  des  bibelots 
rangés  sur  une  étagère,  pour  être  vus,  mais  qu'on  ne  touche  pas. 
Ce  n'en  est  pas  moins  le  séjour  du  luxe,  du  loisir  et  de  la  richesse, 
et  je  ne  me  lassais  pas  d'admirer,  —  dans  le  sens  du  latin,  mirari^ 
qui  veut  dire  aussi  «  s'étonner  »  —  ce  large  bien-être  et  cette  opu- 
lence. Et  notez  que  ce  n'est  pas  seulement  Ostende  :  c'est  Blanken- 
berghe  aussi,  à  deux  ou  trois  lieues  de  là,  plus  luxueux  même, 
peut-être;  c'est  Schevehngue,  le  port  de  la  Haye,  dont  il  n'est 
séparé  que  par  le  plus  joli  bois,  entre  les  arbres  duquel  court  le 
tramway.  Schevelingue  est  à  la  Hollande  ce  qu'est  Ostende  à  la 
Belgique,  sa  station  de  bains  de  mer.  Et,  au  même  moment,  à  la 
même  heure,  à  Ostende,  à  Schevelingue,  à  Blankenberghe,  sont 
réunis  soixante  mille  baigneurs,  qu'on  voit  aller,  venir,  danser, 
caracoler,  adroits  cavaliers,  gracieuses  amazones,  sur  des  chevaux 
de  sang,  belles  dames  à  demi-couchées  sur  les  coussins  de  soie  des 
calèches  ;  jeunes  hommes,  en  négligé  élégant,  se  balançant  dans  des 
fauteuils  d'osier;  jeunes  filles,  en  toilettes  blanches,  groupées  sous 
les  vérandahs  parfumées,  tout  un  monde  paré,  luxueux,  oisif,  qui 
semble  n'avoir  rien  à  faire  qu'à  dépenser  l'argent  sans  compter! 

Ces  jolies  maisons,  ces  somptueuses  villas,  ces  beaux  hôtels,  qui 
ne  peuvent  être  habités  que  par  des  riches,  ces  voitures,  ces  che- 
vaux, ce  jeu,  ces  bals,  ces  toilettes,  cet  étourdissement  et  cet 
éblouissement,  me  faisaient  penser,  et  je  m'écriais  :  «  Mais  tout  le 
monde  est  donc  millionnaire,  ici!  Quoi!  tant  de  fortune  en  Belgique 
et  en  Hollande!  »  Et  l'on  me  répondait  :  «  Oui,  il  y  a  de  grandes 
fortunes  et  beaucoup  !  le  bien-être  est  général,  la  vie  facile,  le  pays 
riche.  Et  savez-vous  pourquoi?  C'est  que,  depuis  soixante  ans,  nous 
n'avons  pas  de  révolution  !  —  Nous  avons  vécu  en  paix,  nous  avons 
travaillé  et  nous  nous  sommes  enrichis.  Nous  sommes  assez  heu- 
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leux,  dites-vous,  pour  avoir  eu  un  roi  rare,  honnête,  raisonnable, 
de  bon  sens,  calme,  conciliant.  Il  est  vrai,  mais  la  nation  aussi  a  un 
mérite,  c'est  de  l'apprécier  et  de  le  garder  :  car  il  ne  faut  pas  croire 
ce  qu'on  a  raconté,  que  le  roi  Léopold  a  été  plus  d'une  fois  menacé 
et  sur  le  point  d'être  renversé;  qu'il  y  était  tout  disposé,  d'ailleurs, 
et  qu'il  avait  simplement  dit  à  son  peuple  :  «  Je  suis  tout  prêt;  dites 
«  un  mot,  et  je  m'en  vais!  »  Il  n'a  jamais  été  à  même  de  prononcer 
de  telles  paroles,  et  son  peuple  n'avait  qu'un  désir,  de  le  garder; 
il  en  est  de  même  de  son  fils.  Les  Belges  sont  des  gens  de  bon  sens, 
qui  savent  ce  qu'apporte  la  Révolution  :  les  troubles,  les  désastres 
et  la  ruine.  Ces  assemblées  de  milliers  d'hommes,  qui  se  réunissent 
parfois  dans  nos  villes,  avec  des  bannières  et  des  inscriptions,  des 
mots  d'ordre  et  des  chants,  ne  sont  qu'une  faible  minorité;  ils 
n'iront  pas  plus  loin  :  on  le  sait,  on  les  regarde  passer,  crier, 
chanter;  quand  ils  ont  crié  un  peu  et  bu  beaucoup,  le  soir  venu, 
ils  s'en  retournent  se  coucher,  chacun  chez  eux  «  les  uns  avec  leurs 
femmes,  et  les  autres  tout  seuls  »,  comme  dit  la  chanson.  C'est  fini, 
jusqu'à  une  autre  occasion  d'ingurgiter  de  nombreux  verres  de 
bière. 

«  Les  Belges  honorent  et  respectent  leur  Souverain  et  n'ont  nulle 
envie  de  le  renvoyer,  et  ils  seraient  bien  fâchés  de  ne  pas  l'avoir  : 
ils  connaissent  toutes  ses  qualités  et  ses  mérites,  son  dévouement  à 
son  peuple,  son  désintéressement,  son  désir  de  leur  faire  du  bien, 
de  rechercher  tous  les  moyens  de  développer  leur  bien-être,  d'aug- 
menter leur  prospérité,  ses  travaux  de  savant,  ses  entreprises,  aux- 
quelles il  a  contribué  de  sa  propre  fortune,  pour  fonder  un  grand 
empire  colonial,  où  notre  industrie  trouvera  d'immenses  débouchés; 
la  nation  en  est  fière  et  reconnaissante,  et  elle  honore  son  Roi,  en 
qui  elle  voit  le  vrai  représentant  de  sa  grandeur.  Vous  en  jugerez, 
si  vous  rencontrez  le  Roi.  » 

Le  Roi. 

Je  l'ai  rencontré,  en  eflet  :  le  Roi  était  à  Ostende,  où  il  aime  à 
passer  la  belle  saison.  Je  ne  l'avais  pas  vu  jusqu'alors.  Son  palais, 
grand  monument,  moitié  château,  moitié  villa,  m'avait  paru  silen- 
cieux, peu  gai  et  presque  désert  :  deux  ou  trois  sentinelles  allant  et 
venant  sur  leurs  pas,  indiquaient  seulement  que  c'était  la  demeure 
du  souverain. 

Ln  jour,  j'eus  l'occasion  de  le'voir  et  de  le  saluer.  C'était  au  bout 
de  l'estacade.  La  mer,  à  Ostende,  étant  très  forte,  on  a  construit 
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deux  longues  jetées  en  bois,  qui  s'avancent  de  près  d'un  quart  de 
lieue  en  mer,  et  entre  lesquelles  les  navires  peuvent,  sur  les  eaux 
comprimées,  arriver  tranquillement  au  port.  L'une  des  estacades  est 
la  promenade  ftivorite  des  baigneurs  :  sur  le  rebord  sont  attachés 
de  grand  filets,  qu'on  loue  à  l'heure,  qui  montent  et  s'abaissent  par 
un  mécanisme,  et  avec  lesquels  on  prend  de  petits  poissons*;  c'est  la 
distraction  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  dames.  L'extrémité  élargie 
de  l'estacade  est  comme  un  salon,  en  plein  air,  où  l'on  s'asseoit,  où 
l'on  se  groupe  et  l'on  cause,  en  voyant  entrer  les  bateaux  à  vapeur 
et  les  barques  de  pêche. 

Dans  cette  foule  élégante  et  oisive,  où  l'on  n'a  rien  à  faire  qu'à 
aspirer  l'air  de  la  mer,  et  se  regarder,  deux  messieurs  assis  l'un 
près  de  l'autre,  presque  derrière  moi,  attirèrent  mon  attention  :  ils 
ressemblaient  à  tous  les  promeneurs,  par  le  costume  et  la  tenue. 
Seulement,  au  bout  de  peu  de  temps,  je  fis  quelques  remarques 
intéressantes  :  ils  parlaient  peu,  et  l'un  d'eux  ne  prenait  jamais  la 
parole  que  pour  répondre;  il  attendait  que  le  second  commençât. 
Ces  deux  personnages  étaient  simplement  assis  sur  des  chaises,  au 
milieu  de  tout  le  monde;  mais  il  y  avait,  autour  d'eux,  un  espace 
laissé  vide,  restreint,  presque  rien,  appréciable  uniquement  pour 
un  observateur;  on  ne  s'asseyait  pas  près  d'eux  à  les  toucher;  on  ne 
semblait  pas  d'ailleurs  faire  attention  à  eux  ;  quelques  personnes  les 
regardaient  de  côté,  voilà  tout.  Deux  messieurs,  seulement,  de  la 
tournure  la  plus  distinguée,  des  diplomates  ou  des  officiers,  qui 
passèrent  à  quelques  pas,  ôtèrent  tout  à  coup  leur  chapeau,  et 
l'abaissèrent  avec  le  geste  automatique  qui  marque  le  salut  de 
l'inférieur  au  supérieur.  Je  faisais  ces  remarques,  lorsque  l'un  des 
deux  personnages,  celui  qui  prenait  toujours  l'initiative  de  la  parole, 
s'étant  tourné  de  profil,  je  fus  frappé  de  sa  ressemblance  avec  la 
figure  du  Roi  gravé  sur  les  monnaies. 

Je  l'examinai  à  plusieurs  reprises  et  avec  trop  de  persistance 
peut-être,  car  il  s'en  aperçut  et  regarda,  à  son  tour,  cet  étranger 
curieux,  si  avide  de  le  dévisager,  et  nos  regards  deux  ou  trois  fois 
se  croisèrent.  Je  me  levai,  doutant  peu  que  ce  fût  le  Roi,  ce  que  me 
confirma  la  fermière  des  chaises,  et  alors,  pour  faire  excuser  mon 
insistance  peu  civile  d'observateur,  je  passai  comme  les  officiers,  à 
quelques  pas  devant  lui,  et,  marchant  droit,  sans  regarder,  je 
saluai,  comme  on  salue  un  roi. 

Peu  d'instants  après,  le  Roi  se  leva  et  se  mit  en  marche  pour 
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rentrer,  accompagné  de  son  aide  de  camp.  Aussitôt,  tout  le  monde 
se  leva  aussi  et  partit  à  sa  suite,  dames,  messieurs,  Belges,  étran- 
gers; le  Roi  parti,  il  semblait  qu'il  n'y  eut  plus  d'intérêt!  On 
paraissait  ne  pas  faire  attention  à  lui,  ne  pas  savoir  qu'il  était  là, 
et  tout  le  monde,  sans  le  regarder,  ne  voyait  que  lui,  ne  pensait 
qu'à  luii  II  s'en  allait,  tous  le  suivaient.  Et  je  le  suivis  aussi.  De 
temps  en  temps,  il  rencontrait  des  soldats,  des  marins;  ils  s'arrê- 
taient dès  qu'ils  l'apercevaient,  et,  la  main  au  bonnet,  lui  faisaient 
le  salut  militaire.  Il  rencontrait  aussi  quL'lques  personnes  qui 
remontaient  vers  l'estacade,  et  qui,  à  cette  cour  improvisée  se 
pressant  sur  ses  pas,  le  reconnaissaient  et  s'inclinaient  profondé- 
ment en  le  saluant;  et  ainsi,  tout  le  long  de  l'estacade  et  de  la 
digue,  plus  longue  encore,  toujours  salué  par  cette  foule,  avec  un 
respect  marqué,  où  l'on  sentait  une  nuance  de  sympathie,  le  Roi, 
passait,  rendant  ces  innombrables  et  incessants  saints,  ce  qui, 
pensais-je,  devait,  à  la  fin,  être  fatiguant. 

Et  je  pensais  aussi  que,  même  en  notre  temps  de  démocratie  et 
de  scepticisme,  un  souverain  ne  ressemble  pas  au  reste  des  hommes; 
il  n'est  pas  le  premier  venu,  comme  affectent  de  le  dire  des  gens 
irréfléchis  qui  se  prétendent  républicains. 

Tous  ces  étrangers  de  toutes  les  nations  le  sentent  bien  et  le 
pensent  aussi,  et  affichent  de  le  témoigner,  dès  qu'ils  en  ont  l'occa- 
sion; ils  sentent  que  cet  homme,  qu'on  appelle  le  Roi,  a  une  délé- 
gation de  Celui  qui  peut  tout,  Dieu.  Quant  aux  Belges,  ils  expri- 
maient aussi  vivement  au  moins  Irur  vénération  et  leur  attachement 
au  Roi,  qui  les  honore  par  son  règne. 

Et  je  me  demandais  aussi  si  un  président  de  la  soit-disant  Répu- 
blique française,  si  M.  Carnot,  qui  n'est  pas  un  méchant  homme, 
aurait  l'idée  de  venir  s'asseoir  au  milieu  de  son  peuple  dans  une 
allée  des  Champs-Elysées,  s'il  serait  ainsi  accueilli  par  une  absten- 
tion aussi  respectueuse,  salué  partout  avec  autant  de  vénération, 
s'il  n'intendrait  pas  autour  de  lui  des  allusions  blessantes,  des 
paroles  injurieuses,  des  provocations  même,  et  si,  gêné,  honteux, 
tremblant  peut-être,  il  ne  se  hâterait  pas  de  s'éloigner  de  cette  foule 
dédaigneuse  et  insolente.  Si  le  Roi  se  plonge  dans  la  foule,  c'est 
qu'il  sent  qu'il  la  dépasse  de  toute  la  tête. 

Eugène  Loudun. 

(A  suivre.) 
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III 

Elle  répond  d'abord  à  un  heso'n  naturel  de  notre  esprit  et  ne 
saurait  dès  lors  ne  pas  être  conforme  à  la  raison. 

L'étonnement  est  le  privilège  exclusif  de  la  natcre  humaine.  Il 
suppose  le  désir  et  la  faculté  de  se  rendre  compte  des  choses. 
L'animal  a  peur  :  il  ne  s'étonne  pas.  L'homme  est  de  tous  les 
êtres  le  seul  à  s'étonner.  Si  un  fait  nouveau  ou  inattendu  se  produit 
au  dedans  ou  au  dehors  de  nous,  sous  i;os  yeux  ou  à  la  portée  de 
notre  oreille,  il  nous  surprend  et  nous  frappe,  il  nous  inquiète,  il 
excite  notre  curiosité  :  nous  voulons  le  connaîire,  en  pénétrer  la 
nature,  en  découvrir  la  cause,  en  savoir  le  pourquoi.  G'-,  st  ainsi 
que  nous  sommes  amenés  à  réfléchir  sur  le  monde,  sur  nous-mêmes, 
sur  la  nature  et  les  lois  de  notre  être,  sur  notre  origine  et  notre 
desiinée. 

La  philosophie  est  dès  lors  créée.  Ses  problèmes,  une  fois 
soulevés,  s'imposent  à  notre  esprit.  Il  ne  nous  est  plus  permis  de 
nous  en  désintéresser.  Ils  nous  préoccupent  malgré  nous.  Il  nous 
en  faut  trouver  une  solution  satisfaisante.  Si  nous  ne  pouvons  y 
parvenir  par  nous-mêmes,  nous  la  demandons  aux  autres.  Dans 
l'impossibilité  de  découvrir  dans  le  présent  ce  que  nous  devons 
penser,  nous  voulons  savoir  ce  qu'on  a  pensé  avant  nous.  Si  même 
nous  jugeons  insolubles  les  grands  problèmes  philosophiques,  nous 

(1)  Voir  la  Revue  du  1"  janvier  1891. 
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nous  obstinons  à  rechercher  quelles  solutions  en  ont  déjà  été  don- 
nées. Aussi  les  siècles  de  scepticisme  et  de  doute  sont-ils  ceux  où 
l'hisloiie  de  la  philosophie  est  le  plus  en  honneur  :  tant  elle  répond 
à  l'un  des  besoins  les  plus  accusés  de  l'esprit  humain  ! 

C'est  ce  dont  un  poôie  contemporain  nous  a  fourni  une  preuve 
douloureuse  et  convaincante. 

La  i)hilosopliie,  en  dépit  de  Platon,  n'a  pas  rompu  avec  les  poètes. 
Leur  prétendue  inconsistance  d'esprit  ne  l'empêche  point  d'accepter 
leur  témoignage.  Leur  concours  lui  a  été  plus  d'une  fois  utile.  Leur 
compétence  en  matière  philosophique  n'est  douteuse  pour  aucun 
esprit  impartial  et  éclairé.  Saint  Paul  l'a  recounne  à  Athènes  en  en 
appelant  à  Aratus.  M.  Jules  Simon,  sans  admettre  comme  V.  Hugo  (l) 
d'autres  philosophes  que  les  poètes,  disait  naguère  :  «  Il  y  a  dans 
tout  poète  un  philosophe  (2).  »  Son  langage  était  d'accord  avec 
l'évidence  des  faits.  Les  poètes  furent  les  premiers  éducateurs  de 
l'humanité.  Homère  a  longtemps  passé  pour  enseigner  mieux  que 
Chrysippe  et  que  Crantor  le  vrai,  le  bien,  le  beau  et  leurs  con- 
traires (3).  Les  grands  tragiques  ont  été  de  profonds  psychologues. 
Sophocle,  Euripide,  Corneille  et  Racine  ont  pénétré  dans  tous 
les  replis  du  cœur  humain.  Tous  les  sentiments  ont  trouvé  d'admi- 
rables et  fidèles  interprètes  dans  les  poètes  lyriques.  Nul,  on  peut 
le  dire,  n'a  ni  mieux  connu  ni  mieux  décrit  que  les  poètes  nos 
divers  états  d'âme.  Et  il  convient  de  ne  pas  l'oublier  :  c'est  d'un 
état  de  conscience,  d'un  besoin  de  l'esprit,  qu'il  est  ici  question. 

Or,  Alfred  de  Musset,  dans  l'ardeur  de  la  jeunesse,  au  milieu  de 
tous  les  plaisirs  de  la  vie,  aurait  désiré  vivre  dans  l'insouciance  des 
principaux  problèmes  philosophiques, 

Et  regarder  le  ciel  sans  s'en  inquiéter  (4). 

Mais,  reconnaissait-il, 

Je  ne  puis  :  —  malgré  moi  l'infini  me  lourmenle 
Je  n'y  saurais  songer  sans  trouble  et  s;ins  espoir  : 
Et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ma  raison  s'épouvante 
De  ne  pas  le  comprendre  et  pourtant  de  le  voir  (5). 

(1)  V,  llugo  :  Les  Rayons  et  les  Ombres  :  Fonction  du  poète. 

(2)  M.  Jules  Simon  :  discours  prononcé  au  centenaire  de  Lamartine. 

(3)  Cf.  Horace  :  Epîires,  I,  H,  3.  4. 

(4)  A.  de  Musset  :  L'Espoir  en  Dieu. 

(5)  Ibid. 
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Et  quand,  ajoutait-il, 

Aux  jours  même  où  parfois  la  pensée  est  impie, 
Quand  je  posséderais  tout  ce  qu'en  celte  vie 
Dans  ses  vastes  désirs  l'homme  peut  convoiter... 

Quand  Horace,  Lucrèce  et  le  vieil  Epicure, 

Assis  à  mes  côtés,  m'appelleraient  heureux, 

Et  quand  ces  grands  amants  de  l'antique  nature 

Me  chanteraient  la  joie  et  le  mépris  des  dieux, 

Je  leur  dirais  à  tous  :  «  Quoi  que  nous  puissions  faire, 

Je  souffre,  il  est  trop  tard,  le  monde  s'est  fait  vieux. 

Une  immense  espérance  a  traversé  la  terre. 

Malgré  nous  vers  le  ciel  il  faut  lever  les  yeux  (1)!  » 

Inquiet,  désireux  de  se  soustraire  «  aux  tourments  dont  son  cœur 
est  rempli  »,  et  de  trouver  une  réponse 

A  l'amère  pensée 
Qui  fait  frissonner  l'homme  en  voyant  l'infini  (2), 

le  malheureux  poète  a  recours  aux  philosophes  de  tous  les  temps, 
passe  en  revue  les  doctrines  de  toutes  les  Écoles,  et  dans  l'impuis- 
sance où  il  est  de  les  concilier  et  de  choisir  entre  elles,  s'adresse  à 
Dieu  et  le  supplie,  dans  des  vers  qui  trahissent  l'angoisse  de  son 
âme,  d'éclairer  enfin  et  de  dissiper  ses  doutes. 

L'étude  de  l'histoire  de  la  philosophie  lui  a  donc  paru  répondre  à 
un  besoin  de  notre  intelligence,  elle  s'est  imposée  à  lui  et  a  arraché 

Au  moins  crédule  enfant  de  ce  siècle  sans  foi  (3) 

l'aveu  de  la  nécessité  de  la  prière  et  d'une  intervention  divine. 

Ce  résultat,  accidentel  et  passager  peut-être  en  cette  circonstance, 
n'en  est  pas  moins  heureux  en  lui-même.  Il  suffirait,  à  lui  seul,  pour 
établir,  auprès  de  plus  d'un  lecteur,  une  certaine  utilité  relative  de 
cette  étude.  Mais  il  en  est  d'autres  plus  généraux,  plus  durables, 
plus  démonstratifs.  Ils  font  ressortir  avec  une  entière  évidence  com- 
bien l'histoire  de  la  philosophie  est  utile  et  combien  elle  est,  par  là 
même,  conforme  à  la  raison  :  elle  en  provoque  en  effet,  en  entretient, 
en  féconde  l'exercice,  et  en  démontre  la  puissance. 

(1)  A.  de  Musset  :  L'Espoir  en  Lieu. 

(2)  Ibid. 

(3)  RoUa. 
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Sans  se  confondre  avec  la  philosophie,  l'histoire  de  cette  science 
a  avec  elle  un  objet  commun.  L'une  et  l'autre  s'occupent  des  mômes 
problèmes.  Seulement,  celle-là  en  cherche  les  solutions  réelles, 
vraies;  celle-ci,  les  solutions,  bonnes  ou  mauvaises,  déjà  données. 
Dès  lors,  les  heureux  effets  de  l'une  doivent  être  aussi,  à  un  degré 
moindre  il  est  vrai,  ceux  de  l'autre. 

Or  la  pensée  philosophique,  c'est-à-dire  la  pensée  réfléchie,  se 
repliant  sur  elle-même,  s'efforçant  de  se  rendre  compte  des  choses, 
s'impose  à  l'homme.  Il  ne  peut,  sans  déchoir,  y  renoncer.  L'exercice 
en  est  inséparable  de  la  dignité  de  sa  nature.  Il  fait,  avec  la  pra- 
tiqu3  du  bien,  toute  la  grandeur  de  son  âme.  Alfred  de  Musset  le 
constate  en  ces  termes  : 

Qii'esl-ce  donc  que  ce  monde  el  qu'y  venons-nous  faire, 
Si,  pour  qu'on  vive  en  paix,  il  faut  voiler  les  cieux? 
Passer,  comme  un  troupeau,  les  yeux  fixés  à  t'  rrc, 
El  renier  le  reste,  est-ce  donc  être  heureux? 
Non,  c'est  cesser  d'être  homme,  et  dégrader  son  âme  (1). 

L'homme,  par  la  pensée  philosophique,  se  distingue  des  autres 
êtres,  dégage  sa  personnalité  du  reste  du  monde,  prend  plus  pleine- 
ment conscience  et  possession  de  lui-même.  Il  voit  les  choses  à  nn 
nouveau  point  de  vue,  les  aperçoit  de  plus  haut,  s'en  fait  une  idée 
autre.  Les  phénomènes,  les  simples  faits,  le  particulier,  le  transitoire 
le  relatif  ont  pour  lui  une  importance  secondaire  :  les  causes,  les  lois 
le  général,  l'éternel,  l'absolu,  l'infini,  le  préoccupont  avant  tout.  Son 
horizon  intellectuel  s'élargit  peu  à  peu,  son  esprit  s'élève,  les  choses 
terrestres  ont  moins  de  prise  sur  son  âme,  la  vérité  et  la  vertu  lui 
deviennent  plus  chères,  sa  ressemblance  avec  Dieu  s'accroît  :  il 
connaît  mieux  et  le  Vrai,  et  le  Bien,  et  le  Beau. 

L'histoire  de  la  philosophie  ne  produit  pas  sans  doute  directement 
elle-même  tous  ces  effeis  généraux.  Elle  n'y  est  pas  non  plus  tout  à 
fait  étrangère.  Elle  y  contribu''  dans  une  certaine  mesure.  Elle  favo- 
rise la  pensée  philosophique.  Elle  l'occupe  des  mômes  sujets  que  la 
philosophie.  Elle  eu  provoque  en  m'-me  temp^  et  en  entretient  l'ac- 
tivité, car  les  systèmes  s'appellent  les  uns  les  autres,  ils  corrigent, 
complètent,  développent,  combattent,  nient  on  cherchent  soit  à 
mettre  en  opposition,  soit  à  concilier  les  précédents. 

Le   premier   problème   posé   par  les   philosophes    a    été   celui 

(1)  A.  de  Musset  :  rE.y,oir  en  Dieu. 
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de  l'origine  et  de  l'essence  des  réalités  sensibles.  Les  premières 
solutions  trouvées  ne  tardent  pas  à  paraître  peu  satisfaisantes. 
D'autres  les  suivent  bientôt.  L'esprit,  toujours  ainsi  tenu  en  éveil 
sans  jamais  être  satisfait,  en  recherche  sans  cesse  de  nouvelles. 
Thaïes  explique  tout  par  l'eau,  Anaximandre  par  la  matière  infinie, 
Anaximène  par  l'air,  Pythagore  par  le  nombre,  les  Eléates  par 
l'unité  et  l'immutabilité  de  l'être,  Heraclite  par  le  mouvement  et  le 
changement.  Cette  dernière  solution  paraît  enfin  acquise.  Elle  est 
jugée  toutefois  incomplète.  H  reste  à  donner  la  raison  du  devenir.  On 
fait,  en  conséquence,  intervenir  une  force  à  côté  des  éléments  maté- 
riels primitifs.  Cette  force  est,  pour  Empédocle,  l'amitié  et  la  dis- 
corde; pour  les  Atomistes,  la  pesanteur;  pour  Anaxagore,  l'intelli- 
gence. 

Le  premier  problèuie  en  soulève  d'autres.  Le  dogmatisme  des 
précédentes  Ecoles  fait  naître  le  scepticisme  des  sophistes.  Le  rôle 
de  Socrate  est  ainsi  préparé.  Platon  complète  son  maître  et  est,  à 
son  tour,  pris  à  partie  par  Aristote.  La  question  du  souverain  Bien 
ou  du  bonheur  de  l'homme  se  pose.  Les  Épicuriens,  les  Stoïciens,  les 
sceptiques  et  le  Néo-platonisme  en  donnent  tour  à  tour  des  solutions 
différentes.  La  philosophie  grecque,  dans  son  ensemble,  provoque 
les  attaques  et  les  apologies  des  Pères  de  l'Église.  Un  texte  de  Por- 
phyre réveille  au  moyen  âge  la  pensée  philosophique  longtemps  et 
profondément  endormie.  La  querelle  des  Dniversaux  marque  ce  pre- 
mier réveil.  De  nouveaux  problèmes  sont  soulevés  ensuite  sous 
l'influence  d'Aristote  et  de  Platon  moins  incomplètement  et  moins 
imparfaitement  connus.  Ce  sont  désormais  des  luttes  incessantes 
entre  les  Écoles  ou  les  docteurs.  Les  mystiques  et  les  rationalistes 
se  combattent  les  uns  les  autres.  Des  solutions  nouvelles  en  susci- 
tent d'autres  encore.  Saint  Thomas  résume  la  science  de  son  temps. 
Scot  a  à  cœur  de  se  séparer  de  lui  sur  tous  les  points  possibles.  Le 
quinzième  siècle  exagère  outre  mesure  le  principe  d'autorité.  Le  sei- 
zième affiche  une  indépendance  plus  apparente  que  réelle.  Le  dix- 
septième  pratique  une  hberté  plus  pondérée,  mieux  entendue,  plus 
sage,  plus  vraie.  Descartes  y  personnifie  la  réaction  contre  la  sco- 
lastique.  Locke  le  contredit  à  son  tour.  Leibniz  cherche  à  les  con- 
cilier. Tout  est  pure  matière  pour  Locke  :  tout  sera  pur  esprit  pour 
Berkeley.  Hume  nie  à  la  fois  le  monde  des  esprits  et  le  monde  des 
corps.  Kant,  pour  échapper  à  ce  scepticisme,  distingue  les  phéno- 
mènes et  les  noumènes,  la  raison  pratique  et  la  raison  pure.  Fichto 
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rejette  ce  dualisme  et  invente  l'idéalisme  subjectif.  Il  accorde  ainsi 
la  réalité  au  seul  moi.  Schelling,  avec  l'idéalisme  objectif,  l'étend  au 
non-moi.  Hegel  s'élève,  par  l'idéalisme  absolu,  au-dessus  de  l'idéa- 
lisme objectif,  et,  par  la  synthèse,  concilie  la  thèse  et  l'antithèse, 
le  moi  et  le  non-moi,  l'être  et  le  néant. 

L'esprit  se  maintient  de  la  sorte  dans  une  incessante  activité.  Et 
ce  mouvement  de  la  pensée  philosophique,  provo(|ué  par  chaque 
système  et  par  suite  par  l'histoire  partielle  de  la  philosophie,  n'est, 
contrairement  à  ce  qu'on  a  prétendu,  ni  absolument  stérile,  ni 
nécessairement  nuisible. 

La  raison  humaine  n'est  pas  absolument  impuissante.  Il  est  des 
vérités  qu'elle  peut  connaître.  Le  concile  du  Vatican  a  résolu  cette 
question  pour  tous  les  catholiques.  L'expérience  confirme  sur  ce 
point  l'enseignement  de  l'Église.  L'esprit  humain  est  même  capable 
de  progrès.  Il  en  a  réalisé  de  merveilleux  dans  les  sciences  naturelles. 
Il  a  obligé  la  nature  à  lui  révéler  un  à  un  une  foule  de  ses  secrets.  Il 
en  a  (  onquis  peu  à  peu  les  forces  connues.  Il  a  contraint  successive- 
ment le  vent,  l'eau,  le  feu,  la  vapeur,  l'électricité  à  reconnaître  ses 
lois,  à.  obéir  docilement  à  ses  volontés,  à  servir  à  ses  besoins,  à  ses 
plaisirs  ou  à  ses  caprices.  Il  ne  saurait,  dès  lors,  être  condamné  à 
l'immobilité  d'une  quasi-ignorance  pour  ce  qu'il  lui  importe  le  plus 
de  connaître.  Sa  supériorité  sur  le  reste  des  êtres  lui  vient  de  sa 
pensée.  Que  serait  cet  avantage  si  l'on  pouvait  dire  de  lui  en  toute 

vérité  : 

11  connaît  l'univers  et  s'ignore  lui-même? 

s'il  en  était  réduit  à  s'ignorer  lui  seul,  dans  sa  nature,  son  ori- 
gine, ses  devoirs,  ses  destinées?  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  L'histoire 
nous  montre  le  point  de  départ  de  la  pensée  philosophique  et  nous 
permet  de  juger  des  progrès  sucessivement  accomplis.  Ce  n'est  point 
qu'elle  n'ait  eu  ses  défaillances.  Elle  a  connu  plus  d'un  arrêt  dans 
sa  marche  en  avant.  Plus  d'une  fois  elle  a  été  hésitante  et  a  erré  dans 
sa  roule;  plus  d'une  fois  même  elle  a  perdu  du  terrain  gagné  et  est 
revenue  en  arrière.  Néanmoins,  on  peut  constater  ses  conf|uêtes. 
Quelle  qu'en  soit  l'importance,  elles  sont  réelles  :  chacun  [)eut  faci- 
lement en  juger. 

Il  y  a  d'abord  un  progrès  dans  les  problèmes  successivement 
posés.  Les  philosophes,  de  Thaïes  à  Socrate,  s'occupent  exclusive- 
ment du  monde  extérieur.  Socrate,  Platon  et  Aristote  se  détachent 
de  la  nature  matérielle,  mettent  la  science  dans  les  idées,  séparent 
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enfin  l'homme  du  monde  sensible,  et  Socrate  en  fait  l'objet  propre  de 
la  philosophie.  Leurs  successeurs  se  borneront,  il  est  vrai,  à  recher- 
cher, pendant  plusieurs  siècles,  le  moyen  d'arriver  au  bonheur. 
Mais  c'est  Dieu  et  nos  rapports  avec  lui  qui  auront  la  place  la  plus 
large  et  la  plus  importante  dans  le  système  de>  ^éo-platoniciens. 

La  pensée  est  allée  ainsi  du  monde  matériel  à  l'homme,  de 
l'homme  à  Dieu.  Un  progrès  réel  a  donc  été  accompli  dans  son 
objet.  Il  en  a  été  de  même  dans  ses  résultats.  Les  solutions  trouvées 
pendant  la  première  période  de  l'histoire  de  la  philosophie  devien- 
nent de  plus  en  plus  satisfaisantes.  Chaque  école  fait  avancer  le 
problème  posé.  Chacune  apporte  sa  part  de  vérité.  L'influence 
même  de  chaque  philosophe  se  fait  sentir.  Chaque  système,  comme 
on  a  pu  le  voir  tout  à  l'heure,  sans  être  absolument  bon  en  soi,  a 
une  valeur  relative.  Il  a,  sur  un  point  quelconque,  une  supériorité 
sur  les  précédents.  Celui  d'Heraclite,  par  exemple,  l'emporte  sur 
ceux  de  ses  prédécesseurs.  Il  le  cède  à  celui  d'Empédocle  et  à  celui 
des  Atomistes.  Ces  deux  derniers,  sous  des  formes  nouvelles,  se 
disputent  encore  le  monde.  On  peut  les  juger  inférieurs,  à  un 
certain  point  de  vue,  à  celui  d'Anaxagore. 

On  n'avait  eu  jusqu'alors  aucun  doute  sur  la  valeur  objective  de 
nos  perceptions.  Elles  étaient,  pour  tout  le  monde,  d'accord  avec  la 
réalité.  On  n'avait  guère  songé  du  moins  à  se  demander,  en  dehors 
de  certains  cas  particuliers,  si  les  choses  sont  bien  ce  qu'elles  nous 
paraissent.  Les  sophistes  les  premiers  posent  cette  question.  C'était 
un  progrès,  assurément.  Leur  réponse  négative  n'en  était  pas  un. 
Elle  eût  été  plutôt  la  fm  de  toute  philosophie.  Heureusement, 
Socrate  arrive.  Il  ne  place  plus,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  lui, 
la  vérité  dans  l'impression  matérielle  produite  sur  nous  par  les 
choses  sensibles,  dans  des  représentations  sans  consistance  :  il  la 
met  tout  entière  dans  une  essence  supérieure  à  la  nature  visible  : 
dans  le  concept  même.  Pour  arriver  à  le  déterminer,  il  ne  pi'ocède 
pas  aveuglément  et  au  hasard  comme  ses  devanciers  :  il  crée  et  suit 
une  méthode.  Sa  science,  au  lieu  d'être  simplement  apparente,  sera 
réelle.  Il  fait  faire  à  la  philosophie  un  grand  pas  en  avant.  Platon 
et  Arislote  la  font  plus  avancer  encore. 

Socralc  s'était  fait  une  nouvelle  idée  de  la  science;  il  avait  assigné 
un  objet  autre  à  la  philosophie;  il  avait  inventé  une  méthode  pour 
arriver  à  la  vérité;  mais  il  n'avait  laissé  aucun  corps  de  doctrine. 

Platon  et  Aristote  combleront   cette  lacune.  Leur  savoir  sera 
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immense,  il  s'étendra,  pour  ainsi  dire,  à  toutes  clioses.  Toutes  leurs 
connaissances  seront  coordonnées  entre  elles.  Ils  en  formeront  les 
systèmes  les  plus  vastes  et  les  plus  considérables  de  la  science 
grecque.  La  philosophie  de  la  Grèce  atteindra,  avec  eux,  son  point 
la  plus  élevé.  Leur  doctrine  prédominera  dans  la  suite  à  Alexandrie, 
chez  plus  d'un  Père  de  l'Eglise,  dans  la  philosophie  juive  et  arabe  du 
mo\en  âge  et  mr-me  dans  la  scola'^tique.  Elle  aura  encore,  dans  les 
temps  modernes,  une  haute  influence. 

Socrate  avait  cherché  l'idée  :  Platon  la  découvre  el  en  fait  la 
théorie.  Il  n'y  a  pour  lui  aucune  réalité  en  dehors  des  idées.  Aussi 
méritent-elles  seules  d'attirer  l'attention  du  philosophe.  Une  mé- 
thode plus  complète  est,  en  conséquence,  donnée  pour  arriver  à  les 
connaître. 

Aristote  corrige  Platon.  Il  montre  que  les  idées,  séparées  des 
choses,  ne  peuvent  être  le  substantiel  et  le  réel.  Il  néglige  moins  le 
monde  sensible.  Il  fait  une  plus  large  part  à  l'expérience.  11  donne 
enfin,  sous  sa  forme  première  et  désormais  définitive,  la  méthode 
syllogistique. 

Pour  Platon,  la  vertu  s'identifie  avec  le  savoir;  l'État  absorbe 
tout  :  il  est  le  seul  propriétaire,  les  citoyens  ne  doivent  rien  posséder 
en  propre  :  tout  doit  être  à  tous. 

Pour  Aristote,  au  contraire,  la  vertu  est  la  pratique  habituelle  du 
bien,  et  la  communauté  des  richesses,  des  femmes  et  des  enfants  ne 
saurait  être  admise. 

Mais  il  admet  l'esclavage;  il  restreint  l'humanité  aux  citoyens;  la 
liberté  et  l'égalité  existent  seulement  pour  eux;  l'individu  reste 
encore  dans  une  dépendance  extrême  à  l'égard  de  l'État. 

C'est  sur  ces  points  que  les  écoles  suivantes  réaliseront  des  pro- 
grès de  détail. 

Le  Stoïcisme  proclame  l'égalité  humaine.  L'esclnve  n'est  pas  infé- 
rieur à  l'homme  libre.  La  vertu  seule  crée  des  difierences  entre  les 
hommes.  Le  vice  est  l'unique  esclavage.  La  conscience  est  regardée 
comme  un  sanctuaire;  c'est  un  asile  fermé  et  sacré;  la  tyrannie 
n'en  peut  forcer  les  portes;  nul  ne  peut  le  violer.  La  personnalité 
humaine  et  ses  droits  commencent  ainsi  à  s'affirmer.  L'homme 
acquiert  le  sentiment  de  sa  valeur  et  de  sa  dignité  individuelle.  Il  a 
des  droits  à  côté  de  ceux  de  l'Etat;  il  n'a  pas  des  devoirs  qu'envers 
ses  concitoyens  :  des  liens  l'unissent  à  tous  ses  semblables.  Tous 
les  hommes  forment  entre  eux  une  immense  famille.  Ils  doivent 
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s'aimer  les  uns  les  autres.  Cicéron  pourra  parler  de  l'amour  du 
genre  humain  :  caritas  generis  humani. 

L'Épicuiisme  lui-même,  si  mal  connu  et  partant  si  facilement 
calomnié,  prêche  l'honnêteté,  le  respect  de  la  jusiice,  la  pratique 
de  la  bienfaisance,  la  fraternité  humaine. 

Malheureusement,  si  les  sentiments  d'humanité  naissent,  se  déve- 
loppent et  se  propagent  sous  l'influence  des  Sto'iciens  et  des  Epicu- 
riens, le  sentiment  reUgieux,  au  contraire,  s'affaiblit,  est  étouffé  ou 
reste  méconnu.  Le  divin  n'a  sa  place  légitime  ni  dans  les  esprits,  ni 
dans  les  cœurs.  Ce  sera  le  mérite  du  néo-platonisme  de  s'efforcer  de 
la  lui  faire  ou  de  la  lui  rendre.  Dieu,  nos  relations  avec  lui,  l'union 
intime  à  établir  entre  l'àme  et  la  divinité  :  voilà  ce  dont  se  préoc- 
cupe la  nouvelle  École.  Et  ce  n'est  pas  tout  à  fait  en  vain  :  ses  théo- 
ries auront  une  part  assez  grande  de  vérité  pour  être  acceptées,  sur 
plus  d'un  point,  par  le  mysticisme  du  moyen  âge. 

Ainsi  l'histoire  nous  montre,  avec  ses  hésitations,  ses  lenteurs  et 
ses  écarts,  la  marche  progressive  de  la  pensée  philosophique.  La 
philosophie  chrétienne  a  connu  les  mêmes  lois.  Il  lui  a  fallu  naître, 
se  former,  se  constituer  en  corps  de  doctrine.  Elle  a  admis,  dès 
le  premier  jour,  que'ques  vérités  capitales  à  jamais  incontestées. 
Néanmoins,  elle  a  été  d'abord  dans  la  personne  de  ses  représen- 
tanis,  peu  sûre  d'elle,  hésitante,  flottante  et  plus  d'une  fois  en 
désaccord  avec  elle-même.  Elle  a  connu  les  défaillances,  les  temps 
d'arrêt  et  de  recul.  Enfin,  de  progrès  en  progrès,  elle  est  arrivée  au 
plus  haut  point  de  sa  marche  ascendante  et  a  élevé,  avec  saint 
Thomas,  un  des  plus  magnifiques  et  des  pbis  glorieux  monuments 
de  la  pensée  humaine  (1). 

Même  alors  toutefois,  pas  plus  que  chez  les  Grecs  après  Platon  et 
Aristote,  tout  n'est  ni  trouvé,  ni  dit.  Il  reste  encore  plus  d'une 
découverte  à  faire.  Quoi  qu'on  ait  prétendu,  la  philosophie  pourra 
progresser  et  progressera  (2). 

Et  en  effet,  la  psychologie  est  une  science  d'observation.  Elle 
reste,  par  suite,  susceptible  de  faire  de  nouveaux  progrès.  Des- 
cartes en  a  provoqué  de  très  grands  par  son  initiative.  Depuis  lui, 
les  phénomènes  psychologiques  ont  été  étudiés  et  analysés  avec  un 
soin  spécial  et  non  en  pure  perte.  Depuis  cinquante  ans  en  parti- 
culier, quelques-uns  d'entre  eux,  jusque-là  ignorés  ou  imparfaite- 

(1)  Cf.  Cardinal  Gonzalez  :  Histoire  de  la  philosophie,  T.  II.  p,  5,  6,  123,  163. 

(2)  Cf.  Id.  Ihid.,  t.  III,  pp.  157,  153,  31G. 
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ment  connus,  ont  été  mis  eu  pleine  lumière,  grâce  à  la  psychologie 
comparée  ou  à  l'étude  parallèle  de  certains  faits  physiologiques.  En 
un  mot,  la  psychologie,  jusque-là  ignorée  comme  science  spécialCy 
est  née  depuis  deux  siècles  environ  et  s'est  beaucoup  perfectionnée 
de  nos  jours. 

En  morale,  les  premiers  principes  sont  sans  doute  immuables. 
L'application  n'en  varie  pas  moins  selon  les  temps,  les  lieux  et  les 
circonstances.  Nous  ne  nous  trouvons  plus  dans  les  conditions 
sociales,  politiques,  civiles,  industrielles  et  économiques  du  moyen 
âge.  Une  révolution  radicale  s'est  accomplie.  Les  relations  entre 
les  diverses  classes  et  les  divers  membres  de  la  société  ont  été 
profondément  modifiées.  Des  droits  et  des  devoirs  nouveaux  se 
sont  ainsi  créés.  Les  scolastiques  n'avaient  pu  ni  les  prévoir  ni  les 
déterminer.  La  morale  pratique  s'est  notablement  modifiée.  Les 
casuistes  des  siècles  antérieurs  ne  reconnaîtraient  guère  leur  doc- 
trine dans  celle  des  casuistes  contemporains.  S.  Liguori,  Gury  et 
Scavini  ont  été,  en  cette  matière,  des  novateurs  hardis  et  non 
désavoués. 

Même  la  logique,  cette  science  par  excellence  du  moyen  âge,, 
n'est  pas  restée  stationnaire,  immuable.  Elle  aussi  a  connu  la  loi 
du  progrès.  Sa  méthode  unique  était  exclusivement  déductive  et  dès 
lors  incomplète.  Elle  ne  faisait  aucune  part  à  l'expérience.  Aussi 
le  progrès  des  sciences  fut  longtemps  à  peu  près  nul.  Bacon  crée 
enfin  la  méthode  expérimentale.  11  la  laisse,  il  est  vrai,  bien  impar- 
faite. Mais  peu  à  peu  on  la  corrige,  on  la  complète,  on  la  transforme. 
Stuart  Mill  et  Claude  Bernard  la  rendent  dans  ce  siècle  aussi  rigou- 
reuse que  possible.  Dès  qu'elle  est  appliquée,  l'horizon  intellectuel 
s'élargit,  le  monde  commence  à  être  connu,  le  ciel  matériel  révèle 
ses  splendeurs,  la  nature  livre  ses  secrets,  les  sciences  sont  créées, 
leurs  progrès  sont  rapides,  les  merveilles  de  la  dernière  Exposition 
sont  possibles,  l'homme  vole  sur  les  ailes  du  vent  et  du  feu,  sa 
parole  ne  reconnaît  plus  les  limites  de  l'espace  et  du  temps,  et  il 
.semble  avoir  répondu  victorieusement  à  ce  défi  du  livre  de  Job  : 
«  I)ir,is-tu  à  la  foudre  d'aller  à  l'extrémité  de  la  terre?  et  la  foudre, 
docile,  ira-t-elle  et  reviendra-t-elle  te  dire  :  Me  voici!  tes  ordres 
sont  exécutés  (!)?  » 

Et  l'esprit  humain  n'a  pas  encore  terminé  ses  conquêtes.  11  les 

(!)  Job.  XXXVlir,  35. 
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continuera  sans  doute  dans  le  monde  des  sciences.  Il  en  fera  aussi 
de  nouvelles  dans  le  domaine  de  la  philosophie.  La  marche  en 
avant  de  la  pensée  philosophique  n'est  pas  à  jamais  arrêtée. 

Elle  se  poursuivra  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Notre  esprit  ne  peut 
rester  absolument  stationnaire.  Le  progrès  est  sa  loi  (1).  Ne  pas 
avancer,  c'est,  pour  lui,  reculer.  Nul  ne  peut,  d'ailleurs,  lui  dire  : 
«  Tu  ne  saurais  désormais,  sur  aucun  point,  aller  plus  avant  !  » 
ïl  faudrait,  pour  oser  lui  tenir  ce  langage,  avoir  pénétré  à  fond  sa 
nature,  ses  ressources,  ses  forces,  ses  lois.  Kant  l'a  fait,  dira-t-on. 
Il  a  entrepris,  il  est  vrai,  de  déterminer  les  limites  de  notre  esprit 
€t  de  lui  assigner  des  bornes  infranchissables.  Il  nous  a  abandonné 
le  monde  des  phénomènes,  oIj  il  nous  a  permis  de  faire  chaque  jour 
de  nouvelles  découvertes.  11  a,  en  même  temps,  soustrait  à  nos 
recherches  le  monde  des  noumènes  et  l'a  placé  dans  une  région 
inaccessible  pour  nous.  Ni  le  monde,  ni  l'àme,  ni  Dieu  ne  peu- 
vent nous  être  connus.  La  raison  nous  en  fournit,  sans  doute, 
l'idée  :  mais  les  idées  de  la  raison  ne  sont  que  des  exigences,  des 
besoins  à  priori  de  notre  esprit,  et  la  réalité  n'y  répondrait  point. 

Cette  théorie  de  Kant  peut,  à  bon  droit,  ne  pas  paraître  assez 
justifiée.  Elle  n'est  pas  regardée  comme  définitive.  Beaucoup  la  con- 
testent, se  refusent  à  l'admettre  et  s'obstinent  h  croire  à  une  corréla- 
tion entre  les  lois  de  notre  intelligence  et  la  réahté  des  choses.  On 
n'accepte  point,  comme  tels,  les  postulats  de  la  raison  pratique  et 
l'on  prétend  toujours  pouvoir  arriver  à  connaître  le  monde,  l'àme, 
Dieu.  Il  répugne,  semble-t-il,  que  ce  que  l'homme  a  le  plus  à  cœur 
de  connaître  soit  précisément  ce  qui  se  dérobe  absolument  à  sa  con- 
naissance. On  serait,  dans  ces  conditions,  le  jouet  d'une  divinité 
maligne,  trompeuse,  malfaisante,  comme  en  admettait  la  Fable. 

Le  progrès  de  la  philosophie,  possible  ou  non  dans  l'avenir,  est 
réel  dans  le  passé.  L'histoire  de  la  philosophie  nous  le  montre 
accompli.  Elle  venge  de  la  sorte  la  raison  humaine  du  reproche 
d'impuissance.  Elle-même  nous  apparaît  comme  rhistoiie  non  moins 
des  progrès  que  des  erreurs  de  l'esprit  humain.  Et  elle  peut  avec 
justice  revendiquer  une  part  dans  la  conquête  de  la  vérité. 

On  ne  la  néglige  pas  impunément.  Si  Socrate  avait  mieux  connu 
les  systèmes  antérieurs,  il  aurait  pu  aborder  des  problèmes  plus 
élevés  et  laisser  un  ensemble  de  doctrine.  Si  Descartes  avait  moins 

(I)  Cf.  Pascal  :  De  l'Autorité  en  matière  de  philosophie;  cardinal  Gonzalez  : 
Histoire  de  la  Philosojihie,  t.  III,  p.  279. 
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dédaigné  et  ignoré  la  philosophie  ancienne,  il  aurait  facilement  évité 
plus  d'une  grave  erreur. 

L'histoire  de  la  philosophie  n'est  pas  étudiée  en  vain.  La  con- 
naissance en  coïncide  toujours  avec  un  progrès  de  la  pensée 
humaine.  Il  y  a  mùme  une  corrélation  frappante  entre  l'un  et 
l'autre  fait.  Le  premier  a  le  second  pour  conséquence. 

Platon  et  Aristote  s'étaient  famiharisés  avec  les  doctrines  des 
précédentes  écoles  :  chacun  d'eux  a  fait  faire  à  la  philosophie  un 
grand  pas  en  avant. 

Les  systèmes  de  la  Grèce  sont  introduits  à  Piome  :  la  pensée 
philosophique  s'y  éveille  enfin  sous  cette  influence  et,  à  défaut  d'une 
Ecole  quelconque,  y  crée  un  genre  littéraire. 

Toutes  les  doctrines  du  monde  ancien  se  trouvent,  pour  la 
première  fois,  en  présence  à  Alexandrie  :  un  système  nouveau  et 
non  sans  grandeur  ne  tarde  pas  à  y  naître. 

Un  texte  de  Porphyre  sur  l'existence  et  la  non-existence  des 
espèces  et  des  genres  provoque,  au  moyen  âge,  le  réveil  de  la  phi- 
losophie. Telle  fut  l'origine  de  la  controverse  sur  les  universaux. 
Pendant  plus  d'un  siècle  on  discute  sur  cette  question.  Il  faut,  pour 
mettre  fin  à.  cette  stérile  querelle,  la  connai.ssance  tardive  d'une 
partie  de  la  doctrine  de  Platon  et  d'Aristotc  (1).  Les  œuvres, 
même  incomplètes,  de  ces  deux  philosophes  attirent  sur  d'autres 
[sroblèmes  l'attention  des  esprits.  Bientôt,  sous  leur  influence,  la 
scolastique  brille  de  son  plus  vif  éclat  et  arrive,  avec  saint  Tiiomas, 
à  son  plus  haut  degré  de  gloire. 

L'ensemble  de  la  philosophie  grecque  est  connu  à  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Il  se  produit  aussiiôt  un  mouvement  philosophique 
peu  fécond  peut-être  en  lui-même,  mais  dont  le  mérite  est  de  pré- 
parer et  de  rendre  possible  la  phiiosophie  du  dix -septième  siècle. 

Ainsi  la  philo:>ophie  n'est  [as  impuissante  :  elle  arrive  à  des 
résultats  ;  sa  propre  histoire  l'y  aide  :  mais  ces  résultais,  heureux 
en  eux-mêmes,  ne  sont-ils  pas  viciés  originellement? 

La  philosophie,  a-t-on  prétendu  en  effet,  seiait  essentiellement 

(1)  Saiot  Anselme,  Abuilard,  Pierre  Lombard,  ne  connaispaient  prefque 
pas  Aiisiute.  Abailard  se  plaif,Miait  qu'un  n'eût  pas  de  traduction  de  ses 
écrits.  Jusqu'en  lîO'i  on  ne  connut  que  ?on  Orgnnon  et  ses  Catégories.  On  ne 
le  suivait  que  pour  la  logique.  Eu  1209,  on  commença  à  trailuiro  directe- 
ment du  grec  ses  ccuvres.  Cf.  Cardinal  Ilergonrœther.  Iliitoire  de  l  Eglise, 
t.  IV,  263,  304,  303.  On  trouvera,  aux  pages  désignées,  l'indication  des  au- 
teurs à  consulter  sur  cette  question. 
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mauvaise  et  malfaisante.  «  Celte  belle  raison  corrompue  a  tout 
corrompu  »,  a  dit  Pascal.  Et  les  philosophes  ont  été  formellement 
accusés,  nous  l'avons  vu,  d'avoir  égaré  les  esprits  et  les  cœurs. 

Cette  accusation  a  été  implicitement  réfutée.  La  vérité  est  l'objet 
des  recherches  et  des  découvertes  de  la  philosophie.  Elle  est  tou- 
jours bonne  en  soi.  L'altérer,  c'est  la  transformer  en  erreur.  Ce 
n'est  point  ce  qu'ont  fait  les  philosophes.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre de  plus  en  plus,  de  comparer  leur  enseignement  et  ses 
résultats  aux  croyances  religieuses  et  morales  de  la  Grèce  avant  eux. 

Les  épopées  primitives  nous  font  connaître  les  états  d'esprit  d'un 
peuple.  C'est  ainsi  que,  dans  ses  poèmes,  Homère  nous  donne  une 
idée  exacte  des  croyances  de  ses  contemporains. 

Or,  dans  Y  Iliade  et  dans  Y  Odyssée,  les  dieux  sont  immortels, 
tout  en  ayant  eu  un  commencement.  Ils  habitent  l'Olympe.  Jupiter 
est  leur  chef.  Son  empire  n'est  pas  incontesté.  Plus  d'une  fois,  ses 
ordres  excitent  des  murmures.  Plus  d'une  fois  même  on  le  brave. 
Pour  se  faire  obéir,  il  a  besoin  de  recourir  aux  me; •  aces,  et  de 
rappeler  à  Junon  en  particulier  les  sévices  dont  el'e  a  eu  à  souffiir. 
Les  dieux  ressemblent  d'ailleurs  aux  hommes.  Ils  en  ont  les  besoins, 
les  passions  et  les  faiblesses.  Il  leur  faut  réparer  ou  entretenir 
leurs  forces  avec  l'ambroisie,  le  nectar  et  le  sommeil.  Ils  se  laissent 
aller  à  la  colère.  Ils  connaissent  l'amour  et  la  hr.ine.  II  \^  a  des 
hommes  qu'ils  aiment  ou  détestent  :  ils  favorisent  les  uns,  s'achar- 
nent contre  les  autres.  La  justice  ne  leur  est  pas  sacrée.  Us  la 
violent  ouvertement  dès  qu'ils  ont  à  se  venger.  La  ^  engeance  est 
leur  plaisir  par  excellence.  Ils  ne  sont  étrangers,  au  reste,  à  aucune 
des  faiblesses  humaines.  Jupiter  les  autorise  toutes  par  ses 
exemples.  Il  s'abandonne  plus  particulièrement  aux  plaisirs  sensuels. 

La  piété  envers  les  dieux  et  le  respect  des  droits  de  la  famille 
résument  à  peu  près  toute  la  morale.  iNi  le  mensonge  ni  la  four- 
berie ne  sont  choses  mauvaises.  Ulysse,  menteur  et  fourbe,  est 
cher  aux  hommes  et  aux  dieux.  La  clémence  est  inconnue.  La 
justice  est  quelque  chose  de  relatif.  Jupiter  lui-même  n'en  a  pas 
un  sentiment  bien  délicat.  Il  permet  à  Neptune  de  punir  les  Phéni- 
ciens, dont  le  seul  crime  est  d'avoir  été  hospitaliers  pour  Ulysse. 
Les  excès,  il  est  vrai,  portent  avec  eux  leur  châtiment.  Les  hommes 
sont  ainsi  victimes  de  leur  propre  folie.  La  vengeance  atteint,  tôt 
ou  tard,  ici-bas,  les  criminels.  Mais  la  loi  morale  ne  semble  pas 
avoir  de  sanction  dans  la  vie  future. 
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L'homme  pourtant  ne  meurt  pas  tout  entier.  Son  âme  lui 
survit.  Mais  on  ne  sait  trop  ce  qu'elle  est.  C'est  une  ombre  de  lui- 
môme  et  l'image  de  son  corps.  On  peut  la  reconnaître  à  sa  ressem- 
blance avec  ce  dernier.  Elle  a  des  besoins  matériels.  Elle  souffre 
de  la  faim  et  de  la  soif.  Elle  est  accessible  à  la  crainte.  Elle  est, 
d'ailleui's,  vaine  et  sans  consistance.  Elle  ne  reconnaît  point  les 
autres  ombres.  Elle  garde  le  souvenir  du  passé,  mais  elle  ne  sait 
rien  du  présent  et  elle  ignore  ce  qui  s'est  accompli  sur  la  terre 
depuis  sa  descente  aux  enfers.  Elle  conserve  ses  haines  et  ses 
affections.  Agamemnon  maudit  encore  Clytemnestre  et  s'inquiète 
de  son  fils  Oreste.  Achille  s'en  va  fier  et  heureux  en  apprenant 
les  exploits  de  Néoptolème.  Les  âmes  paraissent  eniin  avoir  un 
sort  commun.  Ni  récompenses  ni  châtiments  ne  leur  sont  accor- 
dées ou  infligés.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  grands  cri- 
minels. Leurs  âmes  sont  soumises  à  un  supplice  particulier.  La 
condition  des  autres  n'est  pas  heureuse.  Achille  est  l'interprète  de 
leurs  regrets  et  de  leur  tristesse,  quand  il  s'écrie  :  «  J'aimerais 
mieux  cultiver  la  terre  au  service  d'un  homme  pauvre  et  qui  n'au- 
rait pas  de  grandes  ressources,  que  de  régner  sur  toutes  les  ombres 
de  ceux  qui  ne  sont  plus.  »  [Odyssée,  xi,  passim.) 

L'enseignement  des  philosophes,  loin  d'altérer  les  croyances 
populaires,  les  rectifie  ou  les  transforme. 

On  avait  assurément  le  droit  de  se  mettre  en  opposition  avec 
elles  et  de  les  attaquer.  C'était  même,  peut-être,  un  devoir  de 
travailler  à  les  détruire,  si  on  pouvait  leur  en  substituer  de  plus 
rationnelles.  Le  tort  des  sophistes  est  d'avoir  entrepris  de  les  ruiner 
sans  songer  à  les  remplacer  par  d'autres.  Ce  ne  fut  pas  celui  de 
l'ensemble  des  philosophes.  Xénophane,  en  particulier,  tout  en  se 
refusant  hautement  à  admettre  chez  les  dieux  la  forme  humaine, 
proclame  la  toute-puissance,  l'unité,  l'éternité,  l'intelligence  de 
l'être  divin.  Socrale,  Platon  et  Aristote,  à  leur  tour,  s'ils  combat- 
tent, au  moins  indirectement,  les  opinions  polythéistes  du  vulgaire, 
proposent  un  Dieu  unique.  Socrate  en  affu-me  et  en  démontre  l'exis- 
tence et  la  sagesse.  Dieu  est  pour  Platon  le  Bien  même.  C'est  le 
soleil  des  intelligences.  Il  s'i  lenlilie  avec  le  Vrai  et  le  Beau.  11  a 
organisé  le  monde.  Sa  providence  s'exerce  encore  sur  lui.  Il  règle 
tout  avec  sagesse.  Sa  bonté  inspire  tous  ses  actes.  Il  est  pour 
Aristote  un  acte  pur.  Les  philosophes  chrétiens  ne  diront  pas 
autrement. 
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Le  dogme  de  la  Providence,  admis  par  la  foule,  est  transformé 
par  les  Stoïciens.  Pour  eux,  comme  pour  Socrate  et  pour  Platon, 
le  monde  n'est  pas  abandonné  au  hasard;  le  caprice  ne  le  dirige 
pas;  une  volonté  éclairée,  sage,  maîtresse  d'elle-même,  bonne, 
toute-puissante,  y  dispose  toutes  choses  :  tout  y  est  même  ordonné 
pour  le  plus  grand  bien  de  tous. 

Les  Épicuriens,  au  contraire,  se  mettent,  sur  ce  point,  en  oppo- 
sition avec  les  croyances  de  la  multitude  et  nient  ouvertement 
i'iniervention  des  dieux  ici-bas.  Leur  négation,  condamnable  en 
elle-même,  ne  l'est  peut-être  pas,  eu  égard  aux  circonstances.  Le 
monde  n'avait  guère  à  s'applaudir  de  l'intervention  des  dieux.  La 
vertu  n'avait  pas  toujours  à  s'en  louer.  L'honneur  des  familles  avait 
trop  souvent  à  en  souffrir.  Le  vice  en  recevait  de  fâcheux  exemples 
et  de  funestes  encouragements.  Aussi  la  négation  épicurienne 
pourrait-elle,  dans  l'espèce,  paraître  honorable  et  pour  les  dieux 
et  pour  les  hommes.  Elle  était  atténuée,  en  effet,  par  une  conception 
nouvelle  et  plus  élevée  de  la  nature  et  de  la  vie  divines.  Elle 
n'entraînait  pas,  enfin,  la  ruine  de  tout  culte  religieux.  La  piété  ne 
cessait  pas  d'être  un  devoir  pour  Epicure.  La  sienne,  disait-il, 
différait  seulement  de  celle  du  grand  nombre  :  elle  était  moins 
cruelle,  moins  déraisonnable,  plus  désintéressée. 

Il  est  vrai,  au  milieu  de  l'éclat  du  siècle  de  Périclès,  les  anciennes 
mœurs  furent  de  plus  en  plus  abandonnées.  Il  y  eut  une  décadence 
incontestable  de  la  vertu  publique  et  du  sens  de  la  légalité  (1).  Les 
idées  morales  mêmes  s'altérèrent.  Ce  fut  le  résultat  de  causes  mul- 
tiples. La  politique  y  contribua  pour  sa  part.  Les  Sophistes  n'y 
furent  pas  non  plus  entièrement  étrangers. 

La  morale  reposait  exclusivement  sur  la  religion.  Elle  avait  pour 
tout  fondement  la  crainte  des  dieux.  C'en  devait  être  fait  d'elle  le 
jour  où  s'évanouirait  la  foi  religieuse.  Ce  jour  ne  pouvait  être 
éloigné.  Il  était  impossible  de  croire  bien  longtemps  encore  à  un 
Olympe  de  voleurs  et  d'adultères.  Le  développement  graduel  de  la 
raison  devait  amener  dans  les  esprits  la  ruine  du  polythéisme.  Les 
Sophistes  la  hâtèrent  avec  leurs  théories  sur  l'origine  des  cmyances 
religieuses  et  sur  la  relativité  de  nos  idées  morales.  Il  ne  faudrait 
pas  cependant  exagérer,  sur  ce  point,  leur  responsabilité.  Platon, 
peu  suspect  d'indulgence  à  leur  égard,  les  disculpait  ainsi.  «  Il  ne 

(I)  Cf.  Thucydide  :  m,  lxxxii,  sqq;  m,  lu. 

1«''   FÉVRIER  (n"  92).    4«   SÉRIE.   T.    XXV.  15 
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faut  pas,  disait-il,  s'imaginer  q^e  ce  soient  les  sophistes  qui  cor- 
rompent la  jeunesse.  Le  grand  Sophiste,  c'est  le  peuple  lui-m«jme, 
qui  ne  veut  être  contredit  ni  dans  ses  opinions,  ni  dans  ses  incli- 
nations. Les  Sophistes  ne  sont  que  d'habiles  gens,  qui  savent  manier 
le  peuple,  le  flatter  dans  ses  préjugés  et  ses  désirs  et  enseigner 
leur  art  à  leurs  disciples.  »  (Rep.  VL) 

On  ne  saurait,  à  plus  forte  raison,  imputer  aux  autres  philo- 
sophes l'altération  des  idées  morales. 

La  morale,  en  effet,  fort  négligée  jusque-là,  prit,  avec  Socrate, 
une  importance  exceptionnelle.  Tout  lui  fut  bientôt  subordonné 
avec  les  Stoïciens  et  les  Epicuriens. 

Socrate  s'efforce,  d'abord  et  le  premier,  de  lui  donner  une  valeur 
scientifique.  Il  lui  découvre  un  nouveau  fondement  :  la  raison,  il 
y  a,  pour  lui,  des  lois  non  écrites;  tout  homme  les  trouve  au- 
dedans  de  lui-môme;  elles  sont  gravées  dans  les  cœurs;  elles  sont 
indépendantes  de  la  coutume,  des  mœurs  et  de  l'autorité;  rien  ne 
peut  prévaloir  contre  elles;  nul  ne  les  viole  impunément.  La  vertu 
est  une  science.  Socrate  en  donne  une  division  acceptée  depuis 
par  l'Église  et  admise  dans  ses  catéchismes.  La  sagesse,  la  tempé- 
rance, la  force,  la  justice,  avec  la  piété  et  la  bienfaisance,  résu- 
ment, à  ses  yeux,  tous  nos  devoirs.  Ses  successeurs  ont  donné  sur 
chacune  de  ces  vertus  un  ensemble  de  préceptes.  On  en  a  recu(411i 
une  partie  dans  un  petit  livre  devenu  classique  dès  son  apparition. 
Le  Sclcctœ  e  profanis  scriptoribus  nous  présente  même  l'exemple 
à  côté  des  préceptes. 

Et  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris.  Les  philosophes  se  firent 
une  idée  très  élevée  de  la  divinité.  Cette  conception  si  haute  do 
l'être  divin  eut  son  contre-coup  dans  la  morale. 

L'idéal  philosophique  pour  l'iiomme  fut  toujours,  en  effet,  en 
Grèce,  de  ressembler  à  Dieu.  Il  en  fut  ainsi  pour  Pythagore  (Zeller, 
t.  II,  p.  /|3G),  pour  Socrate,  pour  Platon  et  pour  les  Stoïciens. 
Épicure  lui-même  fit  des  dieux  le  type  du  parfait  épicurien,  très 
calme,  très  beau,  très  heureux. 

Aussi,  déjà  pour  Socrate  comme  pour  Platon,  la  sagesse  est-elle  la 
première  des  vertus  et  le  principe  de  toutes  les  autres.  La  justice 
est  absolument  sacrée.  Il  n'est  permis  à  personne  de  la  violer,  même 
à  l'égard  d'un  ennemi  injuste.  Elle  est  la  santé  de  l'âme;  l'injustice 
en  est  la  maladie.  La  piété  envers  les  dieux  est  un  devoir.  La 
reconnaissance  envers  les  hommes  est  obligatoire.  Le  respect  et 
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l'amour  sont  dus  à  nos  parents.  Nous  sommes  tenus  à  obéir  aux 
lois  de  notre  pays.  Il  faut  traiter  les  esclaves  avec  douceur.  S'affian- 
cbir  de  ses  besoins  et  exercer  ses  forces  est,  pour  l'bomme,  l'unique 
moyen  de  devenir  maître  de  soi. 

Se  dominer  et  mener  une  vie  calme  et  sans  trouble  est  l'idéal 
commun  .'es  Stoïciens  et  des  Epicuriens.  Ils  différent  entre  eux  sur 
les  moyens  de  le  réaliser. 

L'action  est  l'essence  môme  du  Stoïcisme.  Veiller  sans  cesse  à 
être  toujours  d'accord  avec  soi-même;  se  croire  destiné  à  travailler 
constamment  au  maintien  de  l'ordre  universel  et  du  règne  de  la 
raison  sur  la  terre;  s'estimer,  à  ce  titre,  le  collaborateur  et  l'auxi- 
liaire de  la  divinité;  regarder  la  vertu  comme  le  seul  bien  et  con- 
sidérer tout  le  reste  comme  indifférent;  se  détv-.cher  du  monde,  des 
honneurs,  des  dignités,  de  la  gloire;  avoir  un  souverain  mépris 
pour  les  plaisir.-,  pour  la  douleur  et  pour  la  mort;  reconnaître  pour 
unique  barrière  le  mal  moral;  tenir  les  moindres  défaillances  de  la 
volonté  pour  condamnables  à  l'égal  des  plus  grands  crimes  ;  rester, 
en  toute  circonstance,  maître  de  soi,  impassible  et  résigné;  prati- 
quer la  vertu  pour  elle-même,  en  dehors  de  toute  crainte  de  châti- 
ment et  de  tout  espoir  de  récompense  :  telle  est,  en  substance, 
la  morale  stoïcienne. 

Elle  a  un  caractère  indéniable  de  grandeur.  Elle  étonne  et  ins- 
pire le  respect  et  l'admiration.  Elle  nous  apparaît  comme  surhu- 
maine. Pascal  la  trouve  presque  divine.  Epictète,  pour  l'uvoir 
enseignée,  lui  semblerait  «  digne  d'être  adoré  »,  s'il  avait  su  recon- 
naître, avec  notre  grandeur,  notre  faiblesse.  Malheureusement,  il 
l'a  méconnue  et  a  exalté  ainsi  notre  orgueil.  Aussi,  croire,  avec 
lai  et  les  Stoïciens,  pouvoir,  par  ses  propres  forces  et  sans  recourir 
à  l'assistance  divine,  mettre  en  pratique  de  tels  préceptes,  serait 
le  fait  «  d'une  superbe  diabolique  (1)  m. 

Toutefois,  n'en  déplaise  à  Pascal  et  à  ses  partisans,  même  si  nous 
nous  plaçons  à  leur  point  de  vue,  le  Stoïcisme  ne  mérite  pas  le 
reproche  d'avoir,  dans  l'espèce,  altéré  les  croyances  populaires  et 
corrompu  les  espiits. 

L'homme,  dans  Homère,  sent  parfois,  il  est  vrai,  son  impuissance 
et  a  recours  à  la  prièie.  11  demanda  aux  dieux  aide  et  secours  au 
moment  de  tenter  un  coup  d'audace,  dans  un  danger  pressant,  au 

(i)  Cf.  Entretien  de  Pascal  uvec  M.  d:  Sacy. 
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milieu  d'un  combat  ou  à  l'approche  d'une  tempête.  Mais  il  n'éprouve 
pas  le  besoin  de  leur  appui  dans  l'ordre  moral.  Il  ne  les  invoque 
jamais  pour  qu'ils  l'aident  à  remplir  un  devoir,  à  pratiquer  une 
vertu,  à  devenir  plus  sage,  moins  colère,  plus  juste,  plus  chaste, 
meilleur.  Il  ne  peut  les  prier  de  lui  éviter  des  faiblesses  auxquelles 
ils  sont  soumis,  et  de  le  rendre  tel  qu'ils  ne  sont  pas  eux-mêmes. 
Il  ne  semble  avoir  aucun  idéal  moral,  ou  s'il  en  a  un,  il  ne  l'a  pas 
assez  élevé  pour  désespérer  de  l'atteindre  par  lui-même.  C'est  donc 
un  secours  purement  matériel  qu'il  implore.  Les  dieux  ne  lui  en 
accordent  pas  d'autre  :  ils  se  bornent  à  inspirer  la  pensée  de 
projets  hardis,  à  souiller  dans  les  cœurs  une  audace  intrépide,  à 
so!:straire  à  un  péril  de  mort,  à  concourir  au  triomphe  d'un  obstacle 
physique. 

L'erreur  des  Stoïciens  fut  commune  à  toute  l'antiquité  païenne. 
Elle  s'expliquait  chez  la  foule  par  l'infériorité  de  ses  croyances 
religieuses  et  par  l'absence  d'un  idéal  moral  élevé,  et  chez  eux  par 
l'élévation  d'esprit,  par  la  noblesse  de  sentiments,  par  la  dignité  de 
caractère  et  par  l'énergie  de  cette  élite  du  genre  humain.  D'ailleurs, 
ni  une  plus  haute  idée  de  la  divinité  et  de  notre  destinée,  ni  l'expé- 
rience de  la  faiblesse  humaine  n'ont  suffi  pour  faire  concevoir  à 
riiomme  la  nécessité,  la  possibilité,  la  réalité  efficace  de  l'assistance 
divine.  Ovide  a  beau  voir  le  bien  et  l'aimer  :  il  fait  le  mal  quand 
même,  et  il  se  contente  de  gémir  et  de  déplorer  les  défaillances  de 
sa  volonté.  Ou,  s'il  s'adresse  aux  dieux,  c''est  sans  doute  pour 
répéter  uniquement  la  prière  toute  stoïcienne  d'Horace  :  «  Que 
Jupiter  prolonge  mes  jours,  qu'il  me  donne  les  biens  matériels  : 
je  fais  mon  affaire  d'être  sage  (1).  »  Personne,  au  témoignage  de 
Gicéron,  n'avait  jauiais  songé  à  rapporter  k  Dieu  le  mérite  de  sa 
vertu.  C'est  la  fortune,  non  la  sagesse,  qu'on  lui  demande  :  c'est  de 
soi-même  qu'on  tient  la  sagesse  (Cf.  Cic.  de  Nat.  Deor.  ni,  36). 
iMalgré  une  déplorable  expérience  de  chaque  jour,  il  a  fallu  le 
christianisme  pour  apprendre  à  l'homme  à  se  défier  de  sa  faiblesse, 
à  juger  possible,  nécessaire,  réelle  et  efficace  l'assistance  divine,  à 
la  solliciter  et  ;\  compter  sur  elle  pour  atteindre  son  idéal  moral. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'est  pas,  en  général,  très  sévère  pour  le 
Stoïcisme.  On  ne  lui  tient  pas  rigueur  de  ce  qu'il  prescrit  la 
recherche  désintéressée  de  la  vertu.  On  ne  lui  en  veut  pas  beaucoup 

(Il  Ilor.  EpU.  I,  xviii,  107  :  DA  vilain,  dct  opes,  œquum  mî  animum  ipse 
parcibo. 
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non  plus  de  s'efïorcer  de  détruire  en  nous  toutes  les  passions.  Il 
semble  tendre  ainsi  à  élever  l'homme  au-dessus  de  sa  propre 
nature  :  on  lui  en  sait  gré,  comme  aussi  de  faire  de  l'action  la  loi 
de  notre  ôire,  et  on  lui  pardonne  volontiers  de  pécher  par  excès  de 
grandeur. 

L'Épicurisme,  au  contraire,  ne  peut  trouver  grâce  à  nos  yeux. 
Nous  gardons  pour  lui  toute  notre  sévérité.  Nous  lui  faisons  un 
grief  de  nous  condamner  à  l'inertie.  Nous  lui  en  voulons  de  faire 
du  plaisir  l'unique  mobile  de  l'homme.  Il  nous  paraît  ainsi  nous 
rabaisser  et  nous  avilir.  Nous  croyons  voir  en  lui  un  manque  de 
grandeur  dont  nous  sommes  choqués.  Nous  nous  en  tenons  à  cette 
impression  première,  et  nous  le  condamnons  sévèrement  et  sans 
appel,  sans  chercher  à  le  comprendre  ni  à  acquérir  de  lui  une  con- 
naissance moins  superficielle. 

Il  est  cependant  mal  connu.  La  plupart  se  contentent  de  l'étu- 
dier dans  le  de  Finibus.  Or,  Gicéron  l'a  exposé  et  réfuté  sans  jamais 
rien  préciser  sur  les  points  délicats.  Ce  manque  de  précision  a  induit 
en  erreur  les  générations  suivantes.  D'autres  textes  authentiques  et 
formels,  trop  pris  à  la  lettre,  ont  contribué  à  tromper  les  esprits  et 
même  à  égarer,  sur  quelques  points  de  détail,  des  historiens  d'une 
haute  gravité.  Il  est  juste,  dès  lors,  d'exposer  fidèlement,  quoique 
brièvement,  ce  système  :  on  verra  ensuite  s'il  convient  de  le  décrier 
et  de  condamner  avec  lui  et  à  cause  de  lui  toute  la  morale  philoso- 
phique. 

Le  plaisir  est  incontestablement  le  souverain  Bien  pour  Epicure. 
Sa  recherche  doit  être  notre  unique  objet.  C'est  uniquement  pour  se 
le  procurer  et  se  l'assurer  qu'il  faut  rechercher  et  pratiquer  les 
vertus  enseignées  par  Socrate.  Il  n'est  pas,  comme  on  l'a  pré- 
tendu (1),  quelque  chose  de  purement  négatif  :  outre  l'absence  de 
la  douleur,  il  comporte  un  chatouillement  agréable  des  sens.  C'est 
dire  qu'il  est  corporel.  Épicure  n'en  admet  ni  ne  pouvait  en  admettre 
d'autre.  Sans  doute,  il  distingue  entre  les  plaisirs  du  corps  et  les 
plaisirs  de  lame,  et  déclare  même  ceux-ci  supérieurs  et  préférables 
à  ceux-là  (2).  Mais  cette  distinction,  fertile  en  méprises,  ne  renferme 
point  ce  qu'on  a  voulu  y  voir.  C'est  à  tort  que  l'on  en  a  conclu  que 
la  science,  que  l'art,  que  la  gloire,  par  exemple,  étaient,  dans  l'Épi- 

(1)  MM.  Zeller  et  Ravaisson. 

(2)  Cf.  Diogène  de  Laërte,  1-28-131;  Sénèque,  Lettres,  46,  35;  Gic,  De  Fin, 

1,  XVII. 
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curisme,  des  jouissances  d'une  nature  spéciale  et  propres  à  l'àme. 
En  réalité,  pour  Épicure,  tous  les  plaisirs  sont  de  même  nature. 
L'âme  n'en  a  pas  de  particuliers.  Ses  joies  sont  uniquement  celles 
du  corps.  Assise  près  de  lui,  pour  ainsi  dire,  elle  sourit  à  ses 
voluptés  et  y  participe.  Elle  n'en  a  pas  à  elle.  Bien  plus,  pour 
parler  rigoureusement,  elle  serait  impassible  et  rien  ne  saurait  la 
réjouir.  Seulement,  les  pi  ûsirs  du  corps  sont  essentiellement  pas- 
.sagers,  leur  durée  est  éphémère,  ils  existent  dans  le  présent  et  pas- 
sent avec  lui,  le  même  instant  les  voit  naître  et  périr.  Le  propre  de 
l'âine  est  de  leur  donner  la  tîurée.  Elle  en  garde  le  souvenir,  et  les 
prolonge  et  les  perpétue  par  la  mémoire;  elle  les  évoque,  les  trans- 
pose, les  fait  passer  dans  une  autre  sphère,  les  renouvelle  ou  les 
avive  par  l'imagination;  elle  les  prévoit  enfin  et  en  fait  jouir  par 
anticipation.  Ce  sont  ces  plaisirs  du  corps  rappelés,  transposés, 
avivés,  anticipés,  qui  lui  sont  attribués.  Epicure  les  appelle  aussi 
plaisirs  en  repos,  par  opposition  aux  premiers  appelés  plaisirs  en 
mouvement.  Le  plaisir  n'en  est  pas  moins  en  soi  toujours  le  môme  (l). 

Le  bonheur  résulte,  d'une  manière  générale,  de  l'accord  de  la 
nature  et  de  nos  sentiments.  Il  est  à  la  fois  son  œuvre  à  elle  et  la 
nôtre.  11  est,  en  effet,  au  fond,  la  joie  de  vivre.  Il  consiste  dans 
l'équilibre  de  la  chair  et  ne  se  distingue  pas  de  la  santé.  Or,  si  la 
santé  nous  vient  de  la  nature,  sa  conservation  est  notre  œuvre.  Il 
dépend  de  nous  de  prolonger,  au  moins  par  l'illusion,  cet  état  de 
notre  corps.  Il  nous  faut  pour  cela  nous  soustraire,  par  l'imagination, 
à  la  douleur,  et  céder  ou  résister,  selon  les  cas,  à  nos  désirs. 

La  douleur  est  iné\itable.  Tôt  ou  tard,  elle  a  son  heure.  Elle 
n'est  souvent  qu'un  mal  relatif  :  on  la  subit  pour  en  éviter  une  plus 
grande.  Elle  est  encore  la  condition  d'un  plaisir  supérieur  :  l'ac- 
cepter et  môme  s'y  soumettre  est  alors  acte  de  raison  et  de  sagesse. 
Quelle  qu'elle  soit,  d'ailleurs,  la  pensée  e^t  toute-puissante  contre 
elle  :  nous  pouvons  ou  en  dominer  ou  en  affaiblir  le  sentiment,  soit 
en  en  détournant  notre  esprit,  soit  en  évoquant  de  doux  et  agréables 
souvenirs.  La  moit,  au  besoin,  nous  en  affranchirait,  si  elle  était  ou 
trop  longue  ou  trop  vive,  et  si  notre  imagination  était  accidentelle- 
ment impuissante  à  la  rendre  insensible  ou  à  la  maîtriser. 

Le  désir  suppose  l'absence  d'un  bien.  Il  est,  à  ce  titre,  au  moins 

(1)  Cf.  Platarque  :  Non  posse  vivi  sccundum  Epicuriim,  iv,  xiv;  Clfment 
d'Alexandrie  :  Stromates,  ii,  21  ;  Diogènc  de  Laërte,  ii,  80;  Cic.  :  De  Fin,  u, 
28,  30. 
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plus  d'une  fois,  un  obstacle  à  notre  bonheur.  Notre  conduite  à  son 
égard  variera  selon  les  circonstances.  11  est,  en  effet,  ou  physique 
et  nécessaire,  ou  physique  et  non  nécessaire,  ou  ni  physique  ni 
nécessaire.  On  ne  peut,  dans  la  première  hypothèse,  le  contrarier  et 
refuser  de  le  satisfaire.  Ce  serait  se  mettre  en  opposition  avec  la 
nature  et  par  là  même  se  condamner  à  être  malheureux.  Cet  incon- 
vénient n'existe  plus  dans  le  second  cas.  Rien  n'oblige  alors  à  con- 
tenter le  désir.  Aussi  doit-on  le  réprimer,  sinon  toujours,  du  moins  le 
plus  souvent  possible.  11  ne  faut  lui  accorder  tout  au  plus  que  quelques 
rares  et  faciles  satisfactions.  C'est  le  seul  moyen  de  nous  éviter  des 
sacrifices  onéreux  et  de  nous  soustraire  à  son  empire.  Lui  céder, 
c'est  s'exposer  à  être  bientôt  son  esclave.  Car  il  ne  peut  être  assouvi. 
11  est  à  peine  apaisé  que  déjà  il  renaît.  Les  complaisances  l'irritent 
même.  Ses  exigences  croissent  avec  les  satisfactions  accordées  et 
reçues.  II  en  devient  bientôt  impérieux  et  en  peu  de  temps  il  exerce 
sur  nous  une  incessante  et  despotique  tyrannie.  C'en  est  fait  dès 
lors  de  notre  repos,  de  notre  tranquillité,  de  notre  calme  et,  en  con- 
séquence, de  notre  bonheur.  Au  contraire,  si  on  résiste  d'abord  au 
désir,  on  parvient  sans  trop  de  peine  à  le  réprimer,  il  s'affaiblit  peu 
à  peu  et  finit  par  ne  plus  se  manifester  ni  nous  troubler.  Et  c'est 
pourquoi,  selon  Épicure,  s'il  n'est  ni  physique  ni  nécessaire,  il  faut 
absolument  l'arracher  de  notre  cœur.  Il  n'a  plus  de  raison  d'être  : 
rien  ne  le  motive  ni  ne  l'excuse;  tout  le  condamne;  il  n'est  plus 
permis  d'avoir  pour  lui  la  moindre  complaisance  ;  toute  faiblesse  à 
son  égard  compromettrait  notre  liberté  et  la  paix  heureuse  à  laquelle 
nous  aspirons.  S'il  n'obéissait  pas,  il  commanderait.  Des  excès  ne 
tarderaient  pas  à  entraîner  la  perte  ou  l'affaiblissement  de  la  santé. 
L'équilibre  de  la  chair  serait  rompu.  La  crainte  de  ce  malheur  ou  de 
la  douleur  nous  oblige  à  nous  priver  de  maints  plaisirs. 

Epicure  est  ainsi  amené  à  prêcher  le  détachement  de  tous  les 
biens,  des  richesses,  des  jouissances  sensuelles,  des  honneurs,  de  la 
gloire  et  même  de  la  science.  Sa  morale  est,  au  fond,  un  ascétisme 
sensualiste.  «  Se  défendre  contre  toutes  les  surprises  du  sentiment, 
se  surveiller  sans  cesse,  se  ramener  tout  en  soi,  se  faire  aussi  petit 
que  possible  :  voilà,  pour  Épicure,  la  vraie  sagesse.  Rien  n'est 
moins  voluptueux,  ni  plus  triste.  »(  Janet  et  Séailles,  Histoire  de  la 
Philosophie^  pp.  975-976.)  C'était,  en  réalité,  une  réaction  contre 
l'entraînement  général  vers  le  plaisir  et  la  passion.  Aussi  Sénèque, 
malgré  l'austérité  théorique  de  son  stoïcisme,  qualifie-t-il  d'héroïque 
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la  morale  épicurienne,  et  s'estime-t-il  heureux  de  pouvoir  terminer 
ses  lettres  par  une  maxime  d'Epicure. 

Il  est  vrai,  entre  le  sage  d'Epicure  et  le  sage  de  Zenon,  la  diffé- 
rence n'est  pas  si  grande  qu'on  se  l'imagine  vulgairement.  Tous  deux 
aspirent  à  la  pleine  possession  de  soi-même,  au  calme  absolu,  à  l ata- 
raxie.  L'un  et  l'autre  renoncent  à  tout  ce  que  l'on  regarde  habituel- 
lement comme  un  bien.  Us  se  conforment  de  même  aux  événements, 
et  font,  de  nécessité,  vertu.  Si  le  Stoïcien  fait  le  vide  complet  dans 
son  àme,  et  en  arrache  tous  les  sentiments,  l'Epicurien  y  laisse  bien 
peu  de  chose,  y  conserve  exclusivement  les  désirs  physiques  et  néces- 
saires, et,  par  une  heureuse  inconséquence,  l'amitié  (1).  Mais  l'un  fait 
de  l'effort  et  de  la  tension  de  la  volonté,  la  vertu  même;  l'autre,  tout 
en  se  distinguant  de  tous  les  autres  philosophes  par  l'aninnation  nette 
et  franche  du  libre  arbitre,  cherche  le  calme  de  linertie  et  de  la  mort. 

En  somme,  les  deux  systèmes  ont  trop  de  points  de  ressemblance  et 
n'ont  pas  d'assez  notables  différences  entre  eux,  pour  que  l'un  puisse 
paraître  admirable,  et  l'autre  digne  d'un  souverain  mépris.  La  gran- 
deur reconnue  de  l'un  nous  oblige  à  plus  d'équité  envers  l'autre. 

La  morale  philosophique  cesse  par  là  même  de  nous  appa- 
raître comme  essentiellement  corruptrice.  Nul  d'ailleurs,  sans 
aucun  doute,  ne  songerait  à  se  plaindre  et  à  crier  au  scandale,  si 
ses  préceptes,  tels  que  Cicéron  les  expose  dans  le  de  Officiis^  diri- 
geaient l'ensemble  des  hommes  dans  leurs  relations  sociales,  et  les 
hommes  publics,  en  particulier,  dans  l'accomplissement  de  leurs 
fonctions.  Et,  d'autre  part,  les  règles  de  conduite  privée  tracées 
par  Sénèque,  le  philosophe  directeur  de  conscience,  paraîtraient 
peut-être  bien  austères  à  la  facilité  de  nos  mœurs  mondaines.  Ealin, 
depuis  de  longs  .siècles,  Pythagore  semblait  ne  laisser  rien  à  inventer 
aux  fondateurs  d'ordres  monastiques;  il  avait  prescrit  avant  eux  la 
communauté  des  biens,  le  célibat,  la  rè,-,de  du  silence,  les  chants  en 
commun  et  l'examen  de  conscience.  (Cf.  Janet  et  Séailles,  Histoire 
de  la  Philosophie,  pp.  396,  426,  /j27  et  /i28.) 

Malheureusement,  l'immortalité  de  l'àme  n'est  pas  universelle- 
ment admise  parmi  les  philoso[)hes  grecs.  Les  Epicuriens  la  rejet- 
tent. L'âme,  d'après  eux,  périt  avec  le  corps.  Les  Stoïciens  en 
admettent  .seulement  la  survivance;  encore  ne  sont-ils  pas  d'accord 
entre  eux  pour  en  déterminer  la  durée  et  les  conditions. 

(1)  Nul  ne  paraît  avoir,  mieux  qu'Epicure,  senti  et  décrit  les  douceurs  et 
les  charmes  de  l'amitié. 
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La  morale  n'est  point  pour  cela  dépourvue  de  toute  sanction. 

Pour  les  Grecs,  il  y  a  d'abord  un  rapport  intime  entre  la  vertu  et 
le  bonheur,  entre  le  vice  et  la  souffrance. 

Les  Épicuriens,  en  particulier,  invoquaient  uniquement,  pour 
porter  à  la  vertu  ou  pour  éloigner  du  vice,  l'attrait  du  plaisir  ou 
l'épouvantail  de  la  douleur. 

Les  Stoïciens,  au  contraire,  jugaient  toute  sanction  inutile.  Ils  se 
plaçaient  à  un  point  de  vue  plus  élevé  et  impersonnel.  L'homme 
vertueux  n'a  pas  besoin  de  récompense.  Il  pratique  la  vertu  pour 
elle-même.  Il  évite  le  mal  uniquement  parce  que  c'est  le  mal. 

Cette  doctrine,  dans  sa  sublimité,  n'a  pas  de  prise  sur  les  âmes 
vulgaires.  Il  faut  à  celles-ci,  pour  faire  le  bien  et  pour  éviter  le  mal, 
ou  l'appât  d'une  récompense,  ou  la  crainte  d'un  châtiment.  Une 
récompense  et  un  châtiment  terrestres  ne  peuvent  même  suffire. 
Une  vie  future  est  encore  nécessaire  pour  récompenser  la  vertu  et 
pour  punir  le  vice. 

Ainsi  pensèrent  Pythagore,  Socrate  et  Platon. 

Pythagore  comclamne,  jusqu'à  une  entière  purification,  les  âmes 
coupables  à  une  série  d'émigrations  dans  d'autres  corps. 

Pour  Socrate,  l'âme  a  une  origine  divine.  A  sa  sortie  du  corps, 
une  double  voie  s'ouvre  devant  elle.  Elle  va  rejoindre  les  dieux,  si 
sa  vie  fut  intègre,  pure,  chaste,  exempte  de  souillures.  Au  contraire, 
«lie  est  condamnée  à  errer  loin  de  la  demeure  des  dieux  et  de  leur 
commerce,  si,  dans  sa  vie  publique  ou  privée,  elle  n'évita  ni  les  fai- 
blesses honteuses,  ni  les  crimes  contre  sa  patrie  (1). 

L'âme,  d'après  Platon,  ne  peut  mourir.  Sa  destinée  naturelle  est 
de  connaître  le  Vrai,  le  Bien,  le  Beau.  Rien  ici-bas  n'est  digne  d'elle. 
Les  biens  matériels  ne  méritent  pas  de  la  captiver  un  instant.  Elle  a 
à  s'en  détacher  entièrement.  L'amour  des  créatures  est  pour  elle 
une  cause  de  déchéance  :  l'amour  céleste  seul  lui  convient.  Tous 
ses  efforts  doivent  tendre  à  devenir  le  plus  possible  semblable  à 
Dieu.  Cette  ressemblance  s'établit  et  s'accroît  par  la  justice,  la 
sainteté  et  la  sagesse.  Toute  souillure  doit  être  purifiée.  L'âme 
souillée  est  condamnée  à  une  série  d'existences  expiatoires.  L'âme 
purifiée  sera  enfin  admise  à  contempler  les  idées  éternelles  et  à 
jouir  auprès  de  la  divinité  d'un  bonheur  sans  mélange. 

Virgile  nous  permet  de  constater  les  progrès  accomplis  depuis 

(I)  Cf.  Platon  :  le  Phédon;  Cicéroa  :  Tuscidanes,  liv.  I,  ch.  lxv. 
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Homère  dans  la  pensée  religieuse  et  morale.  Ses  dieux  sont  ceux 
d'Homère.  Néanmoins,  il  y  a  une  profonde  différence  entre  les  uns 
et  les  autres.  La  décence  et  le  décorum  régnent  désormais  dans 
l'Olympe.  Vénus  elle-même,  sans  cesser  d'être  la  reine  des  plaisirs, 
a  la  dignité  et  la  sollicitude  d'une  mère.  Jupiter  est  le  dieu  suprême. 
Ce  n'est  plus  un  dieu  folâtre  ni  un  mari  volage.  Il  a  la  haute  gra- 
vité d'un  sénateur  romain.  Les  autres  dieux  sont  autour  de  lui 
comme  des  magistrats  subalternes.  Tous  s'inclinent  respectueuse- 
ment devant  sa  volonté.  II  a  à  cœur  le  respect  et  le  triomphe  de  la 
justice. 

L'àme  survit  au  corps.  Au  sortir  de  ce  monde,  elle  descend  dans 
les  Enfers.  L'expiation  l'y  attend.  Il  lui  reste  toujours,  en  effet, 
quelques  souillures  à  purifier.  Elle  les  purifie  par  la  souffrance.  Un 
lieu  particulier  lui  est  assigné.  Elle  y  est  traitée  selon  ses  œuvres  et 
ses  mérites. 

Son  expiation  est  proportionnée  à  ses  fautes.  Il  y  a  pour  chaque 
espèce  de  crime  un  genre  de  tourment.  Les  fautes  secrètes,  même 
accomplies  dans  le  silence  du  cœur,  n'échappent  pas  à  la  loi  géné- 
rale. H;iïr  ses  frères,  maltraiter  son  père,  tromper  la  bonne  foi 
d'un  client,  rechercher  trop  avidement  les  biens  matériels,  ne  pas 
faire  participer  ses  proches  à  ses  richesses,  trahir  la  fidélité  due  à 
un  maître,  faire  et  défaire  les  lois  à  prix  d'argent,  sont  autant  de 
crimes  cruellement  punis.  L'adultère  ne  l'est  pas  moins.  L'impiété 
subit,  h  son  tour,  des  châtiments  exemplaires.  Une  voix  s'élève  au 
milieu  des  coupables  et  leur  crie  :  «  Apprenez  désormais  à  respecter 
la  justice  et  les  dieux  (1).  » 

Une  fois  purifiée,  l'âme  est  admise  aux  Champs  Elysées.  Elle  y 
goûte,  pendant  mille  ans,  un  bonheur  parfait  et  conforme  à  ses 
goûts.  Aussi,  en  voyant  l'empressement  des  âmes  à  boire,  sur 
l'ordre  d'un  dieu,  aux  ondes  du  Léthé,  la  quiétude,  le  long  oubli 
et  le  désir  de  revoir,  dans  un  autre  corps,  la  voûte  des  cieux,  Enée 
s'écrie  avec  une  profonde  et  douloureuse  surpiise  :  «  Est-il  donc 
vrai  que  des  âmes  remontent  d'ici  sur  la  terre  et  rentrent  de  nouveau 
dans  les  lourdes  entraves  du  coips?  D'où  leur  vient  ce  désir  insensé 
de  la  lumière?  »  (Enéide,  VI,  71i)-721). 

Il  y  a  loin,  on  le  voit,  d'Homère  à  Virgile.  Un  grand  progrès  dans 
les  idées  religieuses  et  morales  s'est  accompli  entre  ces  deux  poètes. 

(1)  Discite  justiliam  moaiii  et  doq  temnere  divos,  "VI,  619. 
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Des  sentiments  nouveaux  se  sont  aussi  fait  jour.  Les  héros  d'Ho- 
mère étaient  sans  pitié.  C'était  pour  eux  un  doux  plaisir  d'achever 
un  ennemi  vaincu  et  d'insuker  leurs  victimes.  Ulysse  n'épargne  pas 
Dolon  malgré  la  perspective  d'une  rançon  royale  (1).  Achille  outrage  à 
plusieurs  reprises  le  cadavre  d'Hector  (2).  Enée,  au  contraire,  connaît 
la  clémence  et  la  pratique.  Il  est  sur  le  point  d'accorder  la  vie  même 
à  Turnus;  seule,  la  vue  du  baudrier  de  Pallas  sur  l'épaule  de  son 
meurtrier  l'empêche  de  le  faire  (3).  La  distinction  du  Grec  et  du  Bar- 
bare disparaît  et  s'efface.  L'hum.anité  crée  O.es,  devoirs  envers  tous 
les  hommes.  Les  Troyens  s'apitoient  sur  les  malheurs  imaginaires 
du  traître  Sinon  et  lui  offrent  une  seconde  patrie  (A).  Enée  traite  avec 
une  extrêm.e  bonté  un  des  destructeurs  de  Troie,  Achéminide 
d'Ithaque  (5).  La  pitié  pour  tous  les  malheureux,  sans  distinction  de 
nationalité,  paraît  désormais  naturelle.  Didon  l'a  apprise  du  mal- 
heur même  (6). 

Les  progrès  accomplis  sont  indéniables.  L'honneur  en  revient 
aux  philosophes.  11  leur  a  été  attribué  de  tout  temps.  C'était  jus- 
tice. Les  théories  de  Virgile  sur  la  vie  future  sont  ceî'es  de  Pytha- 
gore  et  de  Platon.  L'influence  humanitaire  des  Stoïciens  et  des 
Épicuriens  se  trahit  dans  les  autres. 

Mais  Virgile  ne  fut  pas,  comme  Homère,  un  poète  des  temps  pri- 
mitifs. Il  vécut,  au  contraire,  au  milieu  d'une  civilisation  avancée. 
Son  poème  est,  en  conséquence,  une  œuvre  savante.  L'inspiration  y 
a  peu  de  part.  Pùen  n'y  est  spontané  :  tout  y  est  réfléchi,  com- 
biné, voulu.  On  y  trouve  sans  doute  l'écho  des  pensées  et  des  sen- 
timents des  esprits  cultivés  du  siècle  d'Auguste  :  le  poète  pourrait 
bien,  par  contre,  ne  pas  y  être  l'interprète  du  peuple,  de  la  foule, 
du  plus  gran'J  nombre. 

Ce  fut,  en  effet,  le  vice  de  la  philosophie  ancienne  d'être  essen- 
tiellement aristocratique.  L'esprit  de  propagande  lui  fit  défaut. 
Malgré  quelques  belles  sentences  humanitaires,  elle  s'occupa  peu, 
en  pratique,  lorsqu'elle  ne  les  dédaigna  pris  ouvertement  comme 
Epicure,  des  petits,  des  humbles,  des  ignorants,  des  faibles.  Elle 


(1)  Iliade,  x. 

(2)  Ibid.,  XXII  et  xïiv. 

(3)  Enéide,  xii. 

(4)  Ibid.,  II. 

(5)  Ibid.,  m,  588  et  sqrr, 

(6)  Haud  ignaramali  miseris  succurrere  disco.  Enéide,  I,  630. 
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s'adressa  uniquement  aux  grandes  intelligences,  aux  esprits  éclairés, 
aux  puissants,  aux  riches,  aux  heureux. 

Néanmoins,  son  influence  fut  réelle  dans  le  monde  et  dans  l'ordre 
social. 

Les  philosophes  avaient  un  auditoire  d'élite.  Des  poètes,  de  futurs 
hommes  d'Etat,  des  citoyens  influents  ou  destinés  à  le  devenir,  rece- 
vaient leurs  leçons.  Ils  reproduisaient,  à  leur  tour,  sous  une  forme 
plus  simple  ou  plus  intelligible,  renseignement  de  leurs  maîtres, 
les  uns  sur  la  scène,  les  autres  à  la  tribune,  tous  dans  leurs  conver- 
sations familières.  De  nouvelles  idées  pénétraient  peu  à  peu,  de  la 
sorte,  jusque  dans  les  derniers  rangs  du  peuple.  Il  en  fut  ainsi  à 
Athènes  et  en  Grèce.  A  Rome,  pour  en  revenir  à  f  Enéide,  la  popu- 
larité dont  jouit  ce  poème,  dès  la  première  heure,  prouve  que  les 
idées  et  les  sentiments  exprimés  par  Virgile  n'étaient  pas  étrangers 
à  un  très  grand  nombre  de  ses  contemporains.  La  jeunesse  dorée 
allait,  en  effet,  depuis  longtemps,  compléter  ses  études  à  Athènes  et 
y  apprendre  la  philosophie.  Des  philosophes  avaient  ouvert  des 
écoles  dans  Home  même.  Cicéron  avait  enfin,  par  ses  divers  traités 
philosophiques,  initié  à  la  philosophie  grecque  toute  la  société  let- 
trée des  patriciens  et  des  chevaliers.  Il  avait,  en  particulier,  présenté 
les  esclaves  comme  «  des  serviteurs  loués  à  perpétuité  »  (De  Off, 
I,  xni).  Sénèque  les  appellera  bientôt  «  des  amis  d'une  humble  con- 
dition »  (Ep.  XLvn,  I).  La  clémence  sera,  à  ses  yeux,  la  marque  d'un 
grand  caractère.  Il  fera  de  la  pratique  de  l'aumône  un  devoir  de 
stricte  justice  (Cf.  De  Benef.  VI,  m).  Le  relèvement  des  misérables 
reposera,  selon  lui,  sur  un  di'oit  (Cf.  Janet  et  Séailles,  Ilist.  de  la 
phil.  p.  /i28).  La  haute  société  romaine  était  préparée  à  cet  ensei- 
gnement et  le  recevait  sans  surprise.  Il  n'était  pas  ui;e  nouveauté 
pour  tous  les  esclaves.  C'est  par  l'un  d'eux,  Livius  Andronicus,  que 
le  mouvement  littéraire  avait  commencé;  c'est  par  d'autres  qu'il 
s'était  continué;  c'étaient  encore  des  esclaves  qui  instruisaient  les 
jeunes  Romains  de  l'aristocratie  de  la  naissance  et  de  l'argent.  Peut- 
être,  grâce  à  eux,  le  peuple  ne  restait-il  pas  entièrement  en  dehors 
du  mouvement  des  idées.  Il  en  avait  du  moins  le  bénéfice.  Les 
mœurs  s'étaient  adoucies  peu  h.  peu.  La  conscience  publique  réprou- 
vait certains  excès.  Il  y  avait  des  égards  dont  ou  ne  pouvait  se 
départir  envers  les  personnes  libres.  L'autorité  paternelle  avait 
perdu  de  sa  rigueur  primitive.  Nul  n'aurait  osé  néanmoins  en  user 
dans  toute  sa  plénitude.  Les  esclaves  eux-mêmes  bénéficiaient  de 
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ces  dispositions  générales,  l'n  châtiment  trop  rigoureux,  quoique 
n'excédant  pas  le  droit  légal  du  maître,  avait  été  infligé  à  l'un  d'eux 
en  présence  d'Auguste  :  l'empereur  punit  cet  excès  de  sévérité.  Des 
esclaves  avaient,  pendant  les  proscriptions,  supporté  les  plus  cruels 
tourments  sans  révéler. le  lieu  où  se  cachaient  leurs  maîtres.  Des 
maîtres  s'étaient  livrés  eux-mêmes  pour  soustraire  à  la  torture  leurs 
esclaves.  Les  relations  entre  les  uns  et  les  autres  n'étaient  donc  plus 
ce  qu'elles  avaient  été  autrefois  :  la  bonté,  non  plus  que  le  dévoue- 
ment, n'en  était  absente. 

La  législation,  de  son  côté,  devenait  moins  dure.  On  était  loin  de 
la  rigueur  des  lois  des  Douze  Tables.  Le  droit  romain,  par  ses 
améliorations  successives,  était  en  voie  de  mériter  d'être  appelé  «  la 
raison  écrite  ».  Le  Stoïcisme  exerçait  déjà  sur  lui  son  heureuse 
influence.  Il  devait  contribuer  largement  à  le  modifier  plus  tard.  Il 
commençait  dès  lors  à  justifier  la  qualification  de  «  fondateur  des 
droits  du  genre  humain  ». 

La  philosophie  n'a  donc  corronîpu  ni  les  esprits  ni  les  cœurs. 
Elle  n'a  pas  altéré  davantage  la  doctrine  révélée.  Toutes  les  asser- 
tions à  ce  sujet  sont  gratuites,  en  désaccord  avec  les  faits  déjà 
signalés  et  en  opposition  avec  les  données  de  l'histoire. 

L'histoire  nous  fait  assister,  pour  ainsi  dire,  à  la  genèse  de  la 
morale. 

Sans  doute,  les  principes  généraux  de  la  morale  ont  toujours  été 
gravés  dans  le  cœur  de  l'homme.  Ils  ne  se  sont  développés,  toute- 
fois, que  peu  à  peu  et  sous  l'influence  du  temps  et  des  circons- 
tances. Ainsi  tous  les  droits  et  tous  les  devoirs  n'ont  pas  été  connus 
tout  d'un  coup  ni  à  la  fois.  Ils  ont  été  découverts  successivement. 
Leur  notion,  pour  la  plupart,  était  d'abord  ignorée.  Leur  connais- 
sance a  été  acquise  graduellement  et  a  été  parallèle  au  développe- 
ment intellectuel  et  philosophique  des  esprits.  Les  termes  qui  les 
expriment  manquent,  en  effet,  pour  plusieurs,  à  l'origine,  dans  les 
langues  anciennes.  La  philologie  peut  fixer  la  date  approximative 
de  la  création  de  plus  d'un  d'entre  eux.  Leur  signification,  d'abord 
vague,  se  détermine  et  se  précise  au  fur  et  à  mesure  du  progrès  des 
idées.  C'est  dire  que  les  philosophes  ont  contribué,  après  les  pre- 
miers poètes,  à  la  découverte  de  ces  droits  ou  de  ces  devoirs.  De 
même,  de  nouveaux  sentiments,  en  apparence  innés  en  nous,  se 
sont  fait  insensiblement  jour  dans  le  cœur  humain.  Ils  semblent, 
dans  l'histoire,  naître,  se  former,  s'épurer,  croître  en  énergie  ou  en 
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délicatesse.  C'est  sans  doute  un  résultat  de  la  vie  sociale  :  c'est 
aussi  un  efiet  du  développement  intellectuel  et  rationnel  provoqué 
par  les  philosophes. 

C'est  le  mérite  de  l'histoire  de  la  philosophie  de  nous  faire  con- 
naître la  vérité  à  cet  égard.  L'utilité  de  son  étude  peut  donc  paraître 
incontestablement  acquise.  En  sera-t-il  de  même  de  sa  nécessité? 

On  ne  ptmt  présenter  l'étude  de  l'histoire  de  la  philosophie 
comme  absolument  nécessaire.  Sa  nécessité  découle  de  la  nature  et 
de  l'efficacité  de  ses  services.  Elle  est,  dès  lors,  purement  relative. 
Elle  n'existe  même  pas  pour  tous  les  hommes  :  elle  s'impose  seule- 
ment aux  esprits  cultivés,  aux  philosophes,  aux  théologiens. 

La  culture  intellectuelle  n'est  pas  arbitraire.  Elle  est  soumise  à 
des  lois.  L-  première  est  de  ne  donner  une  prépondérance  exclusisc 
à  aucune  de  nos  tendances  naturelles.  Toutes  ont  leur  raison  d'être 
et  ont  le  droit  de  se  développer.  Aucu:ie  ne  doit  être  sacrifiée  aux 
autres.  Il  faut,  d;ins  la  mesure  du  possible,  établir  et  maintenir 
entre  elles  une  sorte  d'équilibre.  Leur  développement  doit  être 
proportionné  à  leur  importance,  parallèle  et  harmonieux. 

Or,  une  des  tendances  les  plus  impérieuses  de  notre  esprit  est, 
nous  l'avons  vu,  de  chercher  i\  conn:iître  ce  que  l'on  a  pensé  jusqu'à 
nous  sur  le  monde,  sur  l'homme,  sur  Dieu.  Il  ne  nous  est  pas  permis 
de  la  négliger.  Nous  n'avons  aucun  motif  pour  la  combattre.  Nous 
en  avons  plutôt  pour  la  satisfaire.  Elle  est  bonne  en  soi  et  légitime. 
Loin  li'êire  contraire  à  la  raison,  elle  en  provoque,  en  entretient, 
en  féconde  l'activité  et  l'exercice.  Elle  la  sert  en  favorisant  l'esprit 
philosophique.  Nous  pouvons,  sous  son  influence,  nous  habituer  à 
réfléchir,  à  nous  rendre  compte  des  choses,  à  penser  en  êtres  rai- 
sonnables. L'homme  est  moins  exposé  ainsi  à  être,  dans  les  ques- 
tions les  plus  graves,  le  jouet  ou  l'esclave  de  son  imagination  et  de 
sa  sensibilité.  Son  âne  ne  reste  pas  moins  ouverte  à  toutes  les 
grandes  pensées  et  à  tous  les  nobles  sentiments.  Mais  il  lui  est  plus 
facile  de  résister  à  des  entraînements  irréfléchis  et  peu  rationnels. 
La  raison  garde  la  prédom  nance  à  laquelle  elle  a  di'oit.  Nous 
sommes  plus  aptes  à  juger  sainement  des  choses  et  des  idées.  Enfin, 
on  ne  peut  prétendre  être  un  esprit  cultivé,  si  l'on  ignore  les  prin- 
cipaux systèmes  ou  les  principales  doctrines  philosophiques.  Et  si 
l'histoire  de  la  philosophie  répond  à  un  besoin  légitime  de  l'esprit 
humain,  elle  est  aussi  le  complément  nécessaire  de  toute  éducation 
libérale. 
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A  plus  forte  raison  est- elle  indispensable  aux  philosophes.  Elle 
rend  de  grands  services  à  la  philosophie.  Elle  en  facilite  les  progrès, 
les  enregistre,  les  atteste,  et  la  justifie  elle-même  de  griefs  aussi 
graves  qu'imaginaires.  En  outre,  les  systèmes  s'enchaînent  les  uns 
aux  autres.  Ils  ont  entre  eux  des  rapports  d'origine  et  d'influence. 
Il  est  souvent  difficile  de  les  comprendre  si  on  les  étudie  isolément. 
Leur  étude  générale  s'impose  à  quiconque  s'occupe  de  philosophie. 
Elle  est  un  des  moyens  les  plus  suis  pour  arriver  à  se  rendre  compte 
des  problèmes  encore  discutés,  et  pour  juger  de  la  valeur  des  solu- 
tions proposées.  Elle  nous  permet  d'apprécier  les  difficultés  que 
présente  une  question,  en  nous  montrant  comment  on  a  été  amené 
à  la  poser  et  comment  on  l'a  successivement  résolue. 

Enfin,  la  pensée  isolée  a  ses  dangers.  Elle  a  l'inconvénient  de 
rétrécir  l'horizon  intellectuel.  Le  penseur  solitaire  se  renferme  peu 
à  peu  dans  un  certain  cercle  d'idées.  Rien  ne  le  solUcite  à  en  sortir. 
Les  mêmes  sujets  l'occupent  bientôt  tout  entier.  Ils  lui  paraissent 
seuls  dignes  d'attirer,  d'arrêter  et  de  fixer  l'attention.  Il  devient  à  la 
longue  indifférent  et  étranger  à  tout  le  reste.  Il  en  arrive  môma.  à 
considérer  les  choses  à  un  point  de  vue  unique.  Il  n'a  pas,  pour 
corriger  sa  manière  de  voir,  le  contrôle,  pourtant  nécessaire,  des 
jugements  d'autrui.  Il  ignore  la  pensée  des  autres.  Il  ne  recherche 
point  l'occasion  de  la  connaître,  il  la  néglige  même  et  la  dédaigne. 
Il  se  complaît  dans  ses  propres  idées.  Il  s'en  exagère  la  portée  et  la 
valeur.  La  justesse  lui  en  semble  incontestable.  Les  opinions  con- 
traires aux  siennes  lui  paraissent  inadmissibles.  Il  ne  s'arrête  point 
à  les  discuter.  Il  les  rejette  a  priori  et  sans  examen.  L'impartialité 
lui  manque.  Les  préventions  l'aveuglent  et  le  rendent  injuste.  Son 
esprit  est  d'autant  plus  absolu  que  son  horizon  est  plus  étroit.  Il 
reste  privé  des  données  du  dehors  et  se  consume  dans  ses  propres 
efforts.  11  est  enfin  réduit  à  l'impuissance.  Une  idée  s'empare  de  lui, 
le  domine,  l'absorbe,  l'obsède.  C'est,  à  ses  yeux,  la  vérité  par  excel- 
lence. Il  n'y  a  rien  en  dehors  d'elle. 

Les  savants  eu.x-mèmes  n'évitent  pas  toujours  ces  excès.  Leurs 
propres  études  prennent  à  leurs  yeux  une  importance  exceptionnelle. 
Les  autres  leur  semblent  vaines.  Ce  qui  heurte  leur  manière  habi- 
tuelle de  V  ir  ne  saurait  être  vrai  pour  eux.  De  là,  l'hostilité  rencon- 
trée par  les  grands  inventeurs  et  l'opposition  faite  aux  découvertes 
les  plus  utiles. 

L'histoire  de  la  philosophie  obvie,  pour  les  philosophes,  à  ces 


2/iO  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIODE 

divers  inconvénients.  Elle  les  soustrait  à  l'isolement  intellectuel.  Elle 
donne  à  leur  pensée  un  aliment  et  un  contrôle.  Elle  les  fait  vivre 
dans  un  commerce  intime  avec  les  génies  des  siècles  antérieurs. 
Sans  doute,  elle  présente  toujours  à  leur  esprit  à  peu  près  les  mêmes 
problèmes;  mais  ces  problèmes  sont  nombreux,  ils  se  rattachent  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  haut,  ils  sont  exposés  de 
diiïérentes  manières  et  ont  reçu  des  solutions  variées.  Le  tableau  des- 
progrès et  des  défaillances  de  la  raison  humaine  nous  garde  à  la  fois 
d'un  excès  de  découragement  et  d'un  excès  de  confiance.  Les  erreurs 
des  hommes  de  génie  nous  rendent  circonspects.  Nous  arrivons  à 
les  comprendre  et  à  nous  les  expliquer.  Plus  d'une  était,  vu  les 
circonstances,  un  progrès  relatif.  Les  difficultés  à  surmonter  pour 
arriver  à  la  vérité  étaient  nombreuses  et  grandes.  Aussi  l'indulgence 
nous  paraît-elle  justice.  Le  discrédit  dans  lequel  sont  tombées  plus 
tard  des  doctrines  d'abord  en  grande  faveur  nous  met  en  garde 
contre  un  engouement  irréfléchi.  La  diversité  des  opinions  sur  les 
mêmes  problèmes  nous  rend  moins  absolus.  Il  nous  est  plus  facile 
d'être  équitables  envers  nos  adversaires  ou  nos  contradicteurs.  Notre 
appréciation  sur  les  questions  philosophiques  devient  plus  prudente, 
plus  éclairée,  plus  judicieuse,  plus  impartiale,  plus  saine.  La  marche 
de  l'esprit  humain  nous  le  fait  mieux  connaître.  Ln  véritable  pro- 
grès s'accomplit  dans  notre  intelligence.  L'histoire  de  la  philosophie 
nous  rend  plus  philosophes.  La  connaissance  nous  en  est  nécessaire. 

Elle  ne  l'est  pas  moins  aux  théologiens.  La  philosophie  et  la  théo- 
logie sont  sœurs.  Elles  ne  s'excluent  ni  l'une  ni  l'autre.  Elles  se 
prêtent  plutôt  un  mutuel  appui.  Mais  la  philosophie  est  le  fondement 
nécessaire  de  la  théologie.  Celle-ci  ne  peut  exister  sans  celle-là.  L'n 
philosophe  peut  ne  pas  être  théologien;  tout  théologien,  au  con- 
traire, doit  être  philosophe.  L'étude  de  l'histoire  de  la  philosophie, 
nécessaire  à  l'un,  l'est  par  là  môme  à  l'autre.  Elle  l'est  aux  mêmes 
titres  et  à  des  titres  nouveaux. 

La  théologie,  sous  sa  forme  scientifique,  date  du  moyen  âge.  Elle 
reposa,  dès  la  première  heure,  sur  la  philosophie  de  la  Grèce.  Les 
théologiens  empruntèrent  à  Aristole  sa  méthode,  sa  métaphysique  et 
en  particulier  sa  fameuse  théorie  de  la  matière  et  de  la  forme.  Plus 
d'un  s'inspira  néanmoins  de  Platon.  La  connaissance  des  systèmes  de 
ces  deux  philosophes  est  nécessaire,  par  suite,  pour  comprendre  les 
théologiens  du  moyen  âge,  pour  bien  saisir  leur  doctrine,  pour  s'ex- 
pliquer leurs  querelles,  pour  se  rendre  compte  des  rivalités  des  Écoles, 
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Le  théologien  moderne  a  besoin,  d'un  autre  côté,  de  connaître 
l'histoire  de  la  philosophie  pour  préciser  le  sens  et  la  portée  de  cer- 
taines thèses  théologiques. 

Un  problème  posé  et  discuté  dans  la  théologie  fondamentale  est 
celui  de  la  nécessité  d'une  révélation.  Une  révélation  était-elle 
nécessaire,  en  dehors  de  l'hypothèse  de  l'élévation  de  l'homme  à  un 
état  surnaturel?  L'homme,  abandonné  aux  seules  forces  de  sa  raison, 
pouvait-il  arriver  à  connaître  suffisamment  ses  devoirs?  Ou  avait-il 
besoin,  pour  y  parvenir,  d'un  secours  spécial  de  Dieu? 

Les  traditionalistes  de  tous  les  temps  ont  affirmé  la  nécessité 
absolue  d'une  intervention  divine.  Ils  invoquaient,  à  l'appui  de  leur 
solution,  la  prétendue  impuissance  de  la  raison  humaine.  Ils  citaient 
toutes  les  erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  les  divers  philosophes. 
Ils  croyaient  légitimer  ainsi  leur  conclusion.  Leur  thèse  leur  parais- 
sait définitivement  établie. 

Il  n'en  était  rien.  Elle  reposait  sur  une  double  erreur  de  droit 
et  de  fait.  L'impuissance  radicale  de  la  raison  était  précisément  à 
démontrer.  Les  erreurs  des  philosophes  ne  prouvaient  rien.  On  peut 
se  tromper  et  être  néanmoins  en  état  de  découvrir  la  vérité.  C'est  ce 
qui  arrive  chaque  jour  à  chacun  de  nous.  La  philosophie  ne  restait 
pas  d'ailleurs  stationnaire.  Elle  poursuivait  le  cours  de  ses  con- 
quêtes, même  en  morale.  Nul  ne  saurait  dire  jusqu'où  elle  pouvait 
aller.  Personne  n'oserait  prendre  sur  soi  de  déterminer  les  limites 
de  ses  progrès  possibles. 

Et  en  réalité,  la  raison  a  été  réhabilitée  depuis.  La  morale  des 
philosophes  est  mieux  connue.  Il  faut  en  rabattre  des  accusations 
portées  contre  elle.  A  côté  d'erreurs  inévitables,  comme  on  en  trouve 
chez  plus  d'un  casuiste,  elle  nous  présente  un  ensemble  de  pré- 
ceptes d'une  certaine  austérité  et  d'une  certaine  grandeur.  L'étude 
plus  attentive,  plus  complète,  plus  impartiale,  des  divers  systèmes 
philosophiques  nous  révèle  même  les  plus  belles  maximes  et  les  plus 
nobles  préceptes. 

Aussi  les  théologiens  modernes  les  plus  avisés  restreignent-ils,  à 
l'exemple  de  saint  Thomas  et  de  Bossuet,  cette  thèse.  Il  ne  s'agit  pas, 
pour  eux,  d'une  nécessité  absolue,  mais  d'une  simple  nécessité  rela- 
tive. Ils  ne  mettent  pas  en  cause  le  génie  laborieux,  patient,  éner- 
gique, riche  en  biens,  en  santé,  en  loisirs  :  ils  ont  en  vue  seulement 
les  intelligences  ordinaires,  la  foule  condamnée  au  travail  de  chaque 
jour,  la  multitude  absorbée  par  les  soins  matériels  de  la  vie.  C'est, 

l*''   FÉVRIER   (n»   92).    4e   SÉRIE.    T.    .VXV.  16 
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dans  l'hypothèse  donnée,  pour  la  généralité  des  hommes,  qu'un 
secours  divin  spécial  serait  nécessaire  (1). 

La  connaissance  de  l'histoire  de  la  philosophie  n'est  pas  sa-ns 
doute  étrangère  à  ce  résultat.  De  pareils  problèmes  ne  peuvent  se 
résoudre  sans  elle. 

Il  n'est  pas  possible  non  plus  de  déterminer  et  de  préciser  sans 
elle  les  services  rendus  à  la  philosophie  par  le  christianisme.  Grâce 
à  elle,  au  contraire,  nous  voyons,  en  particulier,  quelques-unes  des 
idées  philosophiques  les  plus  importantes,  corrigées,  complétées, 
transformées,  sous  l'influence  chrétienne. 

Ainsi  la  notion  stoïcienne  —  à  peine  ébauchée  —  de  la  person- 
nalité humaine  se  complète  et  se  transforme;  non  seulement  la 
conscience  échappe,  comme  dans  le  stoïcisme,  à  l'oppression  de  la 
tyrannie,  mais  elle  a  encore,  même  devant  l'Etat,  des  droits  sacrés 
et  inviolables;  l'orgueilleuse  suffisance  des  stoïciens  se  tempère  par 
le  sentiment  de  notre  faiblesse  et  de  la  nécessité,  de  la  possibilité, 
de  l'eflicacité  de  l'assistance  divine;  la  douleur,  devenue  divine,  est 
un  mal  avouable  et  susceptible  de  devenir  méritoire;  la  conception 
du  bonheur  est  moins  médiocre,  moins  étroite,  moins  bornée  :  un 
élément  nouveau,  en  opposition  avec  l'esprit  grec,  l'infini,  s'y 
ajoute;  l'homme  se  sépare  et  s'isole  de  la  nature,  et  s'élève  au- 
dessus  d'elle,  mieux  et  autrement  que  Platon  ne  l'avait  soupçonné; 
l'égoïsme  stérile  du  détachement  des  biens  et  des  plaisirs,  selon 
Zenon  et  Épicure,  se  corrige,  s'ennoblit,  se  féconde  par  l'amour 
de  Dieu  et  des  hommes;  le  cœur,  dont  la  Grèce  n'aurait  ni  trouvé 
ni  compris  les  raisons,  a  un  rôle  pour  ainsi  dire  prépondérant  dans 
la  vie  religieuse  ei  morale  :  il  en  inspire  ou  en  vivifie  tous  les  actes; 
la  charité  renferme  et  résume  toute  la  loi;  la  foule  des  petits,  des 
humbles,  des  déshérités,  n'est  plus  l'objet  d'une  bienveillance  tout 
au  plus  théorique  et  platonique  :  désormais,  ses  misères  intellec- 
tuelles et  morales  ne  restent  pas  sans  secours,  elle  n'est  pas  aban- 
donnée à  son  ignorance,  ses  devoirs  lui  sont  enseignés,  et  chacun 
peut  avoir  une  règle  de  conduite  simple,  claire,  fixe,  complète. 

Tel  est,  entre  plusieurs  autres,  le  témoignage  que  permet  de 
rendre  au  christianisme  l'histoire  de  la  philosophie. 

Aussi  est-il  diûicile  de  comprendre  couiment-elle  a  pu  être  négli- 
gée parmi  nous. 

(l)  Cf.  cardinal  Gonzalez  :  Hist.  de  la  Philosophie,  t.  II,  p.  246-247;  t.  III, 
p.  281. 
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IV 

Mais  peut-être  est-il  permis  d'espérer,  des  malheurs  mêmes  du 
temps,  de  la  voir  remettre  en  honneur? 

La  foi,  —  il  ne  s'agit  pas  de  la  foi  du  peuple,  —  la  foi  s'affaiblit. 
Les  fondements  en  sont  attaqués.  La  valeur  de  nos  livres  saints 
est  mise  en  doute.  Le  respect  pour  l'autorité  religieuse  diminue. 
L'incrédulité,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  progresse.  Le  rôle 
de  la  raison  grandit  par  là  même.  Elle  reste  la  dernière  autorité 
doctrinale.  Il  est  nécessaire  de  la  défendre  et  de  la  maintenir.  Sa 
négation  entraînerait  un  scepticisme  universel  et  sans  remède.  La 
reconnaissance  de  sa  valeur  et  de  ses  droits  est  la  sauvegarde  et  le 
gage  du  relèvement  de  nos  croyances.  Les  vérités  rationnelles 
admises  ramèneront  tôt  ou  tard  les  esprits  aux  vérités  révélées. 
Qu'on  le  veuille  ou  non,  d'ailleurs,  les  débats  avec  les  incrédules  se 
portent  et  se  concentrent  sur  le  terrain  de  la  philosophie.  Il  en  fut 
ainsi  pour  les  apôtres  au  milieu  du  monde  païen,  et  en  particulier 
pour  saint  Paul  à  Athènes.  Mais  alors  la  raison  était  moins  attaquée  : 
aujourd'hui  elle  est  mise  en  doute  ou  niée.  L'étude  de  la  philoso- 
phie s'impose  donc  aux  croyants  de  tous  les  cultes.  L'importance 
en  devient  chaque  jour  plus  grande.  C'est  ce  <[ue  semblent  croire 
les  promoteurs  de  la  ligue  contre  l'athéisme.  Telle  paraît  être  aussi 
la  pensée  de  Léon  XIII.  Du  moins,  le  Souverain  Pontife  encourage 
de  tous  ses  efforts  les  études  philosophiques.  On  leur  consacre 
désormais,  sur  ses  instances,  deux  années  dans  plusieurs  de  nos 
grands  séminaires.  L'histoire  de  la  philosophie  y  sera  sans  doute, 
dès  lors,  moins  négligée.  Une  large  part  lui  sera  même  peut-être 
faite.  Les  jeunes  étudiants  n'auront  pas  à  le  regretter.  Leurs  pro- 
grès n'en  seront  ni  moins  rapides,  ni  moins  considérables.  L'esprit 
philosophique  se  développera  encore  plus  sûrement  en  eux.  Ils 
acquerront  une  connaissance  plus  complète  et  moins  imparfaite  des 
systèmes  et  de  leurs  rapports.  Ils  n'en  seront  que  plus  aptes  à 
discuter  les  doctrines.  Ils  apporteront  dans  cette  discussion  un 
esprit  encore  plus  éclairé,  plus  large,  plus  impartial,  moins  absolu. 
La  vérité,  il  est  permis  de  le  croire,  devra  plus  d'un  triomphe  à  des 
intelligences  ainsi  préparées  à  la  défendre.  L'histoire  de  la  philo- 
sophie sera,  grâce  à  leur  concours,  plus  en  faveur  en  France.  Et, 
par  une  sorte  d'heureux  cercle  vicieux,  elle  favorisera,  comme  par  le 
passé,  les  progrès  de  la  philosophie  elle-même.       F.  Garilhe. 


MARIE-GASIMÎRE  SOBIESKA 

REINE  DE  POLOGNE  (1) 


Revenons  un  peu  en  arrière.  Sobieski  n'avait  pas  encore  remporté 
la  grande  victoire  de  Vienne,  ni  celle  de  Podhaice;  il  n'avait  eu  que 
ses  premiers  succès,  assez  grands,  il  est  vrai,  pour  que  la  Pologne 
comptât  sur  lui  seul,  lorsque  les  Tartares  attaquèrent  la  république 
en  même  temps  que  les  Turcs  lui  déclaraient  la  guerre.  Au  bruit  de 
cette  formidable  invasion,  le  grand  capitaine  s'était  précipité  vers 
elle  à  la  tête  de  dix  mille  hommes  et  avait  envoyé  en  France  sa  jeune 
épouse  qui  bientôt  allait  être  mère. 

Il  y  avait  bien  là  pour  iMarie-Gasimire  quelque  raison  d'aller  faire 
ses  couches  à  Paris  sans  qu'on  y  cherchât  un  but  de  vanité  féminine. 
Du  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  sa  sœur  aînée,  qui  bientôt  allait 
épouser  M.  de  Béthune,  était  à  la  cour  de  Louis  XIV,  fille  d'honneur 
de  la  reine. 

C'est  à  Paris  que,  le  2  novembre  1 667,  la  grande  maréchale  donna 
à  Sobieski  son  premier  enfant  :  le  bruit  de  la  victoire  de  Podhaice 
venait  de  retentir  ;\  Paris.  «  Toujours  en  prévenance  avec  la  gloire, 
cht  Salvandy,  Louis  XIV  voulut,  au  retour  de  sa  rapide  conquête  de 
la  Franche-Comté,  tenir  sur  les  fonts  baptismaux,  avec  la  reine 
d'Angleterre,  veuve  de  Charles  I",  le  premier-né  du  grand  maréchal 
de  Pologne.  L'enfant  auquel  Marie  d'Arquien  donna  le  jour,  à  Paris, 
sous  ces  brillants  auspices,  s'appela  Jacques  comme  son  grand-père, 
le  castellan  de  Kiakuwie,  et  Louis,  comme  le  roi  de  France  (2),  » 

(1)  Voy.  la  Rtvue  'lu  Monde  Catholique  du  l'""  janvier  1891. 
(1)  Vi"de  Sobiafà,  t.  I,  p.  315. 
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Il  y  avait  il  faut  l'avouer,  dans  ces  honneurs,  plus  que  n'aurait  pu 
désirer  une  jeune  femme,  si  vaine  et  si  ambitieuse  qu'elle  eût  été; 
quand  donc  bientôt  après,  elle  voudra  revenir  en  France  reine  de 
Pologne,  tout  eût  semblé  lui  promettre  des  distinctions  flatteuses, 
si  la  politique  et  peut-être  la  jalousie  ne  les  eussent  détournées. 

Marie-Casimire  ne  s'attarda  pas  à  savourer  ces  premiers  honneurs. 
A  peine  remise,  sans  même  attendre  le  mariage  de  sa  sœur,  elle  était 
partie,  en  décembre,  pour  rejoindre  son  mari  et  se  réjouir  avec  lui 
de  ses  succès  et  de  la  naissance  de  son  fils  (1). 

S'il  faut  chercher  un  autre  but  à  ce  départ  précipité,  pourquoi  ne 
pas  y  voir  un  désir  de  la  cour  de  France,  de  faire  appuyer  par  la 
maréchale  l'élection  du  duc  d'Enghien  au  trône  de  Pologne,  vacant 
par  l'abdication  de  Jean-Casimir?  Mais  si  elle  accepta  cette  mission, 
M™^  Sobieska  dut  voir  à  son  arrivée  qu''elle  ne  pourrait  la  remplir.  En 
débarquant  sur  la  plage  de  Dantzicg  elle  put  entendre  ce  vœu  :  un 
Piast!  un  Piast!  qui  retentissait  alors  dans  toute  la  Pologne.  Son 
hésitation  à  se  prononcer  pour  les  autres  candidats  dit  assez  qu'en  se 
mêlant  aux  intrigues  qui  agitaient  alors  toute  la  Pologne,  elle  le  fai- 
sait avec  circonspection.  D'autres  se  mettaient  plus  en  avant,  comme 
M"^  de  Paç  (Eugénie  de  Maillé)  qui  tenait  pour  le  duc  de  Lorraine, 
et  la  belle-sœur  de  la  maréchale,  la  princesse  Michel  Radziwill,  atta- 
chée au  succès  du  duc  de  Neubourg,  que  favorisait  Sobieski, 
pendant  que  Mademoiselle  d'Ostrog  était  dévouée  au  parti  de 
l'Autriche.  Marie-Casimire  se  tourna  cependant  du  côté  du  duc  de 
Lorraine,  mais  en  stipulant,  dit  Salvandy,  que  («  ce  prince  désertant 
l'aUiance  de  l'Autriche,  engagerait  sa  foi  immédiatement  au  roi  de 
France  par  un  traité  sincère  et  solide.  Cette  négociation  était  habile. 
Un  sentiment  très  français  avait  pu  seul  l'inspirer  (2).  » 

Nous  ne  voulons  retenir  que  cet  aveu  de  l'historien  de  Sobieski, 
lui  laissant  la  responsabilité  d'une  anecdote  dont  il  égayé  ces  négo- 
ciations. Sous  Michel  Korybuth,  il  montre  M™^  Sobieska  ralliée 
bientôt  à  la  candidature  toute  française  du  duc  de  Longueville, 
oublieux  des  insinuations  qu'il  vient  d'émettre  sur  une  politique 
moins  désintéressée.  Le  fait  le  plus  évident  et  le  plus  certain,  c'est 
que  jusqu'à  la  veille  du  sacre  de  son  mari,  Marie-Casimire  soutint, 

(1)  Salvandy  la  ramène  poussée  par  t  un  instinct  ambitieux  ».  Il  eût  fallu 
un  instinct  bien  merveilleux  pour  prévoir  ce  qui  arriverait  sept  ans  plus 
tard. 

(2)  Hùtoire  de  Sobieski,  t.  I,  p.  342. 
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de  concert  avec  Sobieski,  le  parti  français,  malgré  l'Autriche  qui 
essayait  sur  elle  toutes  ses  séductions  (1). 

Pendant  ce  temps,  son  frère,  le  comte  de  Alaligny,  s'illustrait  à 
Ghoczim  aux  côtés  de  son  mari  et  «  les  Polonais  »,  raconte  Salvandy, 
entouraient  le  frère  de  M""®  Sobieska,  en  le  félicitant  de  la  gloire 
que  Saint  Martin  de  Tours  et  Jean  Sobieski  s'étaient  acquise  »  dans 
cette  journée  qui  valut  le  trône  de  Pologne  au  grand  hetman. 

La  7ioiœelle  de  l'Europe  que  M""  de  Sévigné  annonçait  le  22  dé- 
cembre 1G73  était  une  réalité  le  21  mai  167/i  :  Sobieski  était  roi  de 
Pologne.  A  ceux  qui,  le  lendemain,  lui  proposaient  le  divorce  pour 
épouser  la  veuve  de  Michel  Korybuth,  l'altière  Eléonore,  il  répon- 
dait :  «  Je  n'ai  pas  authenliquement  promis  d'accepter  les  fonctions 
de  roi  :  il  n'y  a  pas  encore  de  contrat  entre  nous.  Si  votre  sceptre 
est  à  ce  prix,  vous  pouvez  le  garder.  »  La  grande  chancelière  de 
Lithuanie,  M™°  de  Paç,  française  aussi,  après  avoir  pris  parti  pour 
les  Paç  et  l'Autriche,  n'avait-elle  pas  essayé  de  ce  dernier  moyen 
pour  arrêter  sa  rivale  sur  les  marches  du  trône?  Déçue  dans  son 
aveugle  jalousie,  elle  semble  avoir  ourdi  d'autres  intrigues  dont  nous 
verrons  bientôt  les  résultats. 

Marie- Casimire  triomphait  :  elle  céda  au  plaisir  de  le  publier  en 
France  en  adressant  à  son  père  une  leitre  qui  portait  :  «  A  M.  le 
marquis  d'Arquien,  père  de  la  reine  de  Pologne.  »  Elle  réussit  : 
Louis  XiV  fit  annoncer  dans  une  feuille  officielle  cette  élection 
comme  une  victoire  pour  sa  politique.  En  fait,  le  grand  roi  n'avait 
pas  donné  dans  ce  but  les  /iOO,000  livres  à  son  ambassadeur, 
Mgr  de  Forbin-Janson;  mais  en  bon  politique  il  vit  le  parti  qu'il 
pourrait  tirer  de  cette  élection.  Est-il  besoin  de  dire  que  Sobieski 
était  arrivé  au  trône  sans  les  habiletés  qui,  aux  yeux  de  M.  Walis- 
zewski,  en  font  un  fin  diplomate?  Le  grand  Polonais  appuya  sin- 
cèrement le  parti  français,  comme  tous  ses  actes  et  ses  écrits  le 
montrent;  mais  il  ne  voulut  pas  livrer  sa  patrie  à  un  étranger  sans 
des  garanties.  Ce  fut  la  diplomatie  de  l'honnêteté  qui  en  vaut  bien 
une  autre.  Puisque  «  la  main  de  la  belle  Mariette  n'apparaît  pas  un 
seul  instant  n,  retenons  cet  aveu,  «  dans  cette  partie  d'échec  >- ,  cela 
nous  suffit.  Avant  de  passer  à  son  rôle,  neuf  ans  plus  tard,  disons 
un  mot  de  ce  qui  se  passa  entre-temps. 

Louis  XIV  voulait  bien  se  flatter  d'avoir  réussi  en  se  vantant 

(l)Ibid.,  p.  434. 
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d'avoir  donné  à  la  Pologne  son  nouveau  roi  ;  niais  il  en  voulait  faire 
un  auxiliaire  docile,  non  un  souverain  allié  :  il  lui  refusa  avec  hau- 
teur le  titre  de  Majesté,  comme  il  allait  refuser  bientôt  à  Marie-Gasi- 
mire  de  la  recevoir  en  reine  aux  eaux  de  Bourbon,  où  elle  voulait 
faire  une  cure. 

L'incident  de  Zaluski,  l'ablégat  envoyé  en  France  pendant  l'inter- 
règne et  que  la  reine  de  Pologne  voulait  faire  remplacer  par  son 
frère,  le  Comte  de  Maligny,  celui  qui  s'était  si  vaillamment  conduit 
à  Choczim,  acheva  de  la  rendre  suspecte  à  la  cour  de  Versailles.  On 
y  donnait  audience  à  Zaluski  maîgré  tous  les  efforts  de  Marie- 
Casimire  pour  l'empêcher.  Ce  fut  le  premier  grief  contre  elle. 
Qu'elle  eût  tort  dans  la  forme,  nous  l'admettons  :  peut-être  fit-elle 
trop  sentir  qu'elle  était  reine.  Mais  elle  l'était,  qu'on  le  voulut  ou 
non,  et  le  grand  roi  avait  des  prétentions  plus  dé-placées.  Du  reste, 
peu  après,  Mahgny  fut  ambassadeur  de  France. 

Vint  ensuite  l'affaire  de  Brisacier,  le  secrétaire  de  la  reine  de 
France,  aventurier  qu'on  désapprouva,  mais  qui  ne  réussit  pas 
moins  à  brouiller  les  deux  cours  par  ses  intrigues.  Au  lieu  de  tout 
couvrir  par  une  grâce  éclatante,  comme  le  remarque  si  judicieu- 
sement Salvandy,  Louis  XIV  se  fit  un  prétexte  de  ces  ennuis  pour 
rompre  toute  négociation,  ou  du  moins  pour  traîner  celles  qui  étaient 
entamées  sur  le  duché.  C'était  blesser  au  cœur  Marie- Casimire  qui 
avait  demandé  cette  faveur  pour  son  père.  Pendant  ce  temps,  en 
Pologne,  où  l'on  n'avait  rien  compris  à  ces  obscures  affaires,  on 
accusait  la  reine,  comme  on  avait  accusé  Louise  de  Gonzague,  de 
trop  aimer  la  France  et  de  se  jeter  dans  son  vasselage  (1). 

Cent  ans  plus  tard,  dans  l'affaire  du  Collier^  une  reine  de  France 
se  trouvera  de  même  le  jouet  d'un  aventurier,  et  ce  sera  un  des 
premiers  aviUssements  qui  prépareront  la  révolution  française. 

Le  grand  roi,  qui  avait  tant  d'intérêt  à  se  faire  une  alliée  de  la 
Pologne  contre  l'Autriche,  ne  savait  que  mortifier  et  aigrir  Marie- 
Casimire  et  Sobieski. 

La  reine,  offensée  des  refus  opposés  à  sa  demande,  appela  son 
père  à  Varsovie.  Sobieski,  toujours  grand  et  généreux,  luttait  pour 
ne  pas  laisser  les  ressentiments  privés  dominer  son  conseil.  Il  restait 
fidèle  à  la  France  ;  mais  il  sentait  les  affronts  successifs  qu'on  nie 
aujourd'hui  et  dont  on  veut  faire  une  légende.  N'y  eût-il  que  la  dis- 

(1)  Histoire  ds  Sobieski,  par  Salvandy,  t.  Il,  p.  75. 
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grâce  de  M.  et  de  Mme  de  Béthune,  certes,  ce  n'était  pas  un  acte  de 
courtoisie  pour  Marie-Casimire  et  Sobieski. 

La  reine  de  Pologne  avait  donc  des  raisons  d'être  froissée  :  si  son 
royal  époux  fut  plus  patient  et  manifestait  encore  des  sympathies 
françaises  à  l'ambassadeur  de  Louis  XIV,  en  1681,  sa  tactique 
restait  celle  d'un  honnête  homme,  fidèle  à  sa  parole  royale  :  nous 
n'y  voyons  pas  autre  chose.  Par  là,  il  resta  grand.  L'orgueil  de 
Louis  XIV,  au  contraire,  lui  fit  commettre  plus  d'une  faute;  «  deux 
hommes,  dit  Salvandy,  seuls  au  monde  gênaient  Louis  et  entravaient 
ses  desseins  :  c'étaient  le  roi  de  Pologne  et  le  pape  Innocent  XL  » 
On  sait  ce  qu'il  fit  contre  le  pontife;  sa  colère  contre  Sobieski 
n'allait  à  rien  moins  qu'à  vouloir  le  détrôner,  et  Ton  doit  penser  par 
là  combien  les  flatteurs  et  les  envieux  avaient  beau  jeu  pour  accuser 
d'intrigues  Marie-Casimire. 

Mais  nous  serions  heureux  de  mettre  la  main  sur  ces  intrigues 
dont  jusqu'ici  nous  n'avons  pas  trouvé  de  preuves.  Si  nous  deman- 
dons à  M.  Waliszewski  en  quoi  la  reine  troubla  la  Pologne  il  nous 
dira,  dans  sa  conclusion,  formulant  tous  ses  griefs  : 

«  Cette  autorité,  désormais  entière  en  sa  personne,  elle  en  use, 
comme  elle  usait  de  la  part  qui  lui  en  était  précédemment  dévolue. 
Cette  couronne  dont  elle  dispose  librement  à  cette  heure,  elle  en  fait 
le  seul  emploi  qu'elle  fut  jamais  capable  d'en  faire.  Les  derniers 
volumes  de  la  correspondance  échangée  entre  Varsovie  et  Versailles, 
jusqu'à  la  mort  de  Sobieski  (1696),  débordent  de  détails  sur  le 
commerce  des  grains,  entrepris  par  la  belle  Mariette  avec  les  res- 
sources du  trésor  royal.  La  France  traverse  à  cette  heure  une  crise 
agricole.  Marie  d'Arquien  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de 
gain.  Elle  négocie  avec  M.  de  Pontchartrain,  le  ministre  du  commerce 
français,  avec  les  marchands  de  Dantzig,  avec  les  armateurs  d'Am- 
sterdam, de  Dunkerque  et  du  Havre;  elle  inonde  les  ports  français 
avec  les  moissons  de  la  Pologne  et  de  la  Russie  (1). 

Voilà  donc  le  fait  où  l'on  prétend  voir  l'avarice  de  Marie-Casimire, 
l'avilissement  de  la  Pologne  et  tout  le  reste.  M.  Waliszewski  lui- 
même  donne  la  justification  de  cette  conduite  lorsqu'il  montre 
Sobieski  n'exerçant,  au  jugement  des  Polonais,  aucun  pouvoir,  en 
dehors  de  la  distribution  des  charges  et  da  libre  emploi  de  1.200.000 
florins;  lorsqu'il  dit  qu'il  fut  avant  tout  un  chef  d'armée  et  un  chef 

(I)  Une  Fravçiise  reine  de  Pologne.  —  Correspondant,  t.  CXXXIV,  p.  646. 
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que  sa  grandeur  n'attache  pas  au  rivage,  qui  donne  de  sa  personne 
en  temps  de  guerre,  et  le  temps  de  guerre,  c'est  presque  toujours  ; 
lorsqu'il  nous  montre  ce  roi  ne  pouvant  compter  sur  ses  ministres, 
les  adversaires  les  plus  redoutables  de  la  politique  qu'il  représente; 
et  ne  pouvant  se  fier  qu'à  elle  dont  les  intérêts  sont  par  bonlieur 
rattachés  aux  siens  par  un  lien  indissoluble  (1).  L'argent,  ce  nerf  de 
la  guerre,  que  Louis  XIV  trouvait  en  abondance  en  pressurant  la 
France,  Marie-Casimire  le  cherchait  ailleurs.  Il  y  avait  autant  de 
différence  entre  le  trésor  du  roi  son  mari  et  celui  de  la  France, 
qu'entre  Willanovif  et  Versailles. 

Est-il  juste  maintenant  d'accuser  cette  reine,  dont  l'affection  et  le 
dévouement  pour  son  mari  ne  se  démentit  jamais?  Salvandy  lui 
reproche  d'avoir  exilé  du  palais  sa  propre  sœur,  la  grande  chancelière 
Wielopolska,  sa  belle-sœur,  la  princesse  Sobieska  Radzivill,  le  savant 
Zaluski,  tous  les  esprits  capables  de  charmer  la  vie  du  roi.  Admet- 
tons qu'en  cela  Marie-Casimire  n'ait  eu  d'autre  mobile  que  ses 
caprices  :  toujours  est-il  que  Sobieski  ne  lui  reprocha  jamais  ces  actes 
et  qu'elle  sut  les  racheter  en  méritant  jusqu'à  la  fin  son  affection. 

Peut-être  aurait-il  eu  des  griefs  plus  sérieux  dans  f  affection  dont 
elle  entourait  ses  deux  plus  jeunes  fils  au  détriment  de  l'aîné.  Ce  sont 
de  ces  faiblesses  de  mère  qui  se  trouvent  partout.  Eu  cela  du  reste 
Marie-Casimire  partageait  le  sentiment  de  tous  les  Polonais  qui 
appelaient  le  prince  Jacques  le  fils  du  grand  maréchal  :  Alexandre  et 
Constantin,  les  fils  du  roi.  (2)  Nous  sommes  tout  disposé  à  condamner 
cette  antipathie  ainsi  que  les  tristes  événements  qui  se  produisirent  à 
la  mort  de  Sobieski,  bien  que  la  conduite  de  Jacques  y  justifie  la  répul- 
sion de  sa  mère  pour  lui.  (3)  Nous  ajouterons  qu'elle  ne  se  conduisit 
guère  mieux  pour  le  prince  Constantin  quand  elle  refusa,  pendant 
plusieurs  années,  de  reconnaître  un  mariage  qu'il  avait  contracté 
après  la  mort  de  son  père.  Marie-Casimire,  nous  le  voulons  bien, 
était  capricieuse  et  voulait  être  obéie;  elle  travaillait,  dans  une 
royauté  élective,  à  assurer  le  trône  à  celui  de  ses  fils  qu'elle  jugeait 
le  plus  capable  de  l'occuper;  elle  ne  réussit  pas,  et  peut-être  est-ce 
là  le  plus  grand  tort  que  puisse  lui  reprocher  l'histoire  {K). 

(1)  UneFrançaise  reine  de  Pologne.  —  Correspondant,  t.  CXXXIV,  p.  6i4, 645. 

(2)  Delerac.  Les  anecdotes  de  Pologne,  t.  1,  p.  13i,  132. 

(3)  Jacques- Louis,  âgé  de  six  ou  sept  ans  à  l'époque  de  l'avènemeat  était, 
petit,  brun,  maigre,  inconstant  dans  ses  goûts  ;  avec  un  esprit  élevé,  il 
déplaisait  par  son  air  seul.  (Salvandy,  t.  II,  p.  360.) 

(4)  Nous  pourrions  montrer  ce  qu'il  y  avait  de  grand  en  elle  dans  sa 
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Le  Souverain  Pontife  eut  pitié  de  cette  grande  infortune.  11 
avait  donné  au  père,  au  marquis  d'Arquien,  le  chapeau  de  car- 
dinal; il  accueillit  Marie- Casi mire  non  seulement  en  reine,  mais, 
dit  M.  Waliszewski,  comme  la  femme  du  dernier  croisé.  Les  légats 
apostoliques  et  les  gouverneurs  des  villes  reçurent  l'ordre  de  «  loger 
à  son  passage  l'illustre  voyageuse  et  de  la  défrayer,  elle  et  sa  suite, 
sans  épargner  la  dépense  «  (1). 

Racontant  ces  derniers  temps  de  la  vie  de  Marie-Casimire,  l'auteur 
que  je  viens  de  citer  change  de  ton  :  «  C'est,  dit-il,  »  une  nouvelle 
existence  qui  commence  maintenant  pour  elle,  une  nouvelle  étape 
dans  sa  vie  si  mouvementée  et,  dirons-nous  volontiers,  comme  une 
nouvelle  incarnation  de  son  génie  mobile.  »  En  est-il  réellement 
ainsi?  Sans  doute  elle  n'aura  plus  à  s'occuper  de  négociations  mer- 
cantiles pour  faire  subsister  les  troupes  de  Sobieski  et  subvenir 
aux  frais  de  son  trésor;  elle  n'a  plus  à  essayer  de  placer  son  fils 
Alexandre  sur  le  trône;  mais  elle  reste  ce  qu'elle  a  été  en  bien  et  en 
mal.  L'épisode  du  mariage  de  son  fils  Constantin  auquel  nous  avons 
fait  allusion  est  de  ce  temps  :  un  autre  épisode  que  nous  allons 
raconter,  semblable  en  tout  à  la  fondation  d'un  couvent,  qu'elle  fit 
en  Pologne,  fournira  une  autre  preuve  que  Marie-Casimire  est  restée 
ce  qu'elle  était.  Sa  dévotion  aux  fonctions  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  rappelle  ses  longues  prières  pendant  le  siège  de  Vienne  :  elle 
y  conduit  son  fils  Alexandre  comme  elle  allait  à  Varsovie  dans  les 
églises  en  compagnie  du  roi. 

Néanmoins,  il  nous  plaît  d'entendre  M.  Waliszewski  rendre  enfin 
quelque  justice  à  cette  reine.  N'eût  été  la  pasquinade  qu'il  cite  et 
qu'il  prend  au  sérieux  et  son  erreur  quand  il  parle  des  «  moines  de 
l'adoration  du  Saint-Sacrement  qu'elle  a  protégés  en  Pologne  »  et 
qu'elle  engage  Clément  XI  à  attirer  à  Rome,  tout  serait  à  approuver 
dans  son  récit.  Voyons  la  vérité  sur  ce  dernier  fait  assez  inconnu 
jusqu'à  présent. 

Marie-Casimire  était  à  peine  depuis  deux  ans  à  Rome  quand  elle 
eut  la  pensée  d'y  faire  une  fondation  religieuse  semblable  à  celle 
de  Varsovie.  Mais  elle  n'avait  plus  la  même  liberté  d'action  ni  les 
mêmes  ressources.  Ses  revenus  étaient  très  modestes,  et  il  lui  fallait 

conduite  envers  ses  fils.  M.  Waliszewski  cite  une  lettre  écrite  de  Rome  où  il 
trouve  le  langage  d'une  reine,  d'une  mère  et  même  celui  d'une  femme  d'élite. 
(1)  M.  Waliszewski.   Unt  Française   reine  de  Pologne.   —   Correspondant, 
t.  GXXXV,  p.  294. 


WArJE-CASI.MIRE   SOBIESKA  251 

au  palais  du  prince  Livio,  dans  lequel  elle  demeurait,  avoir  un 
train  de  maison  qui  convînt  à  une  reine.  Le  bonheur  de  revoir  ses 
religieuses  françaises  l'emporta  sur  tous  les  raisonnements,  sur  la 
prudence  elle-même,  et,  au  mois  d'avril  1701,  elle  écrivait  à  l'an- 
cienne prieure  de  Varsovie,  depuis  peu  rentrée  à  Paris  : 

«  Vous  croyez,  ma  chère  Marie  de  Jésus,  parce  que  je  ne  vous  ai 
point  écrit  que  je  vous  ai  oubliée;  vous  me  feriez  tort.  Si  je  n'ai 
rien  dit,  je  n'en  pense  pas  moins,  et  vous  le  reconnaîtrez  par  le 
secret  que  je  vais  vous  communiquer  :  je  voudrais  bien  vous  faire 
venir  ici,  pour  y  étabhr  par  vous  l'adoration  perpétuelle,  mais  je  ne 
pourrais  vous  fonder,  n'ayant  pas  trop  pour  moi-même.  iMais  si  un 
commencement  vous  accommodait,  en  donnant  à  chaque  religieuse 
cent  écus  de  pension  pour  tout,  je  pourrais  vous  donner  cela  pour 
six  religieuses,  y  compris  deux  converses  qui  sachent  faire  toutes 
choses.  Il  faut  la  sœur  Saint-Joseph.  Vous  logeriez  avec  moi. 

«  Dites-moi  votre  sentiment.  Je  ne  doute  pas  que  dans  la  suite, 
je  n'obtienne  du  pape  votre  fondation  de  deux  mille  écus  par  an, 
et  que  plusieurs  personnes  attirées  à  l'adoration  perpétuelle  n'aidas- 
sent à  votre  fondation.  Quel  plaisir  pour  moi,  ma  chère  Mère,  si  je 
puis  vous  embrasser  une  fois  encore  en  ma  vie  ! 

«  Mabie-Casimire,  reine  {ï).  » 

La  religieuse  à  qui  cette  lettre  était  adressée  venait  de  tomber  si 
gravement  malade  qu'elle  reçut  le  Saint  Viatique,  le  6  avril.  Puis, 
tout  d'un  coup,  au  moment  où  elle  était  désespérée,  elle  se  releva. 
Aussi,  quand  cette  lettre  lui  arriva,  le  16  avril,  elle  put  répondre  à 
la  reine  «  que,  l'ayant  rendue  maîtresse  de  ses  volontés  en  Pologne, 
elle  se  soumettait  avec  joie  à  tout  ce  qu'il  lui  plairait  faire  d'elle; 
qu'il  y  avait  des  sujets  dans  sa  maison  tels  que  Sa  Majesté  les 
désirait  -» . 

Voici  la  réponse  de  Marie-Casimire  ;  elle  est  du  17  mai  suivant  : 
«  Vous  ne  m'avez  pas,  chère  Mère,  spécifié  les  qualités  de  vos  sujets. 
Ce  qui  me  fait  un  plaisir  extrême,  c'est  que  le  Pape,  auquel  j'ai  fait 
confidence  de  ma  pensée,  me  parut  en  avoir  de  la  joie  et  désirer 
cette  œuvre.  Mais  je  lui  ai  dit  que  mes  affaires  ne  me  permettaient 
pas  d'entreprendre   cette  fondation,   qu'il  fallait  qu'il  trouvât  les 

(I)  Archives  nationales.  Corpomtiom  religieuses  de  femmes,  Bénédictines  du 
Saint-Sacrement.  LL.  1712.  Nous  ne  citerons  pas  toujours  ce  carton  d'où  est 
tiré  tout  ce  qui  suit. 
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moyens  do  la  faire.  Il  me  parut  avoir  de  l'empressement  pour  la 
voir  roussir.  Faites-moi  réponse,  et  soyez  persuadée  que  je  me  fais 
un  plaisir  de  vous  embrasser;  si  Dieu  me  fait  la  grâce  d'introduire 
ici  votre  Institut,  je  me  glisserai  dans  le  nombre  des  adoratrices, 
afin,  ma  cbôrc  mérc,  que  vous  me  conduisiez  dans  le  ciel  avec 
vous  (1).  » 

Telles  furent  les  premières  négociations  de  cette  œuvre.  On  ne 
s'étonnera  pas  après  cela  qu'elle  ne  soit  pas  née  viable,  mais  on  ne 
pourra  refuser  à  Marie-Oasiraire  de  bonnes  intentions  et  le  désir  de 
bien  faire.  On  peut  avouer  qu'elle  allait  bien  vite  en  affaires,  vu 
l'appui  si  faible  que  le  Pape  lui  donnait;  mais  urx;  [Kut  do  respon- 
sabilité assez  grande  retombe  sur  celles  rpji  acceptèrent  de  telles 
propositions.  La  mère  IVIarie  de  Jésus,  d'après  une  relation  authen- 
tique de  cette  affaire,  paraît  avoir  souflert  des  obstacles  mis  par  sa 
comuninaulé  et  |)ar  les  lenteurs  de  la  reine.  Nous  ne  pouvons  tou- 
tefois entrer  dans  le  détail  que  donne  la  relation  ni  citer  toutes  les 
lettres  de  la  reine  (2). 

Elle  sentit  bien  vite  qu'elle  ne  pouvait  pousser  plus  loin  l'affaire 
sans  avoir  un  bref  du  Pape;  elle  fit  dune  des  démarches  pour  l'ob- 
tenir, et,  comme  il  ne  la  satisfaisait  pas,  elle  en  obtint  un  autre. 
Enfin,  le  20  juin  1702,  ce  bref  longtemps  attendu  arriva  chez  les 
Bénédictines  du  Saint-Sacreni(!nt  de  la  lue  Saint-Louis,  maison  où 
se  trouvait  la  mère  Marie  de  Jésus,  et  qui  se  chargeait  de  la  fonda- 
tion. La  reine  y  avait  joint  une  lettre  pour  le  cardinal  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris. 

Ce  dernier  cl  le  nonce  firent  h  leui-  tour  traîner  un  peu  l'affaire 
en  longueur,  et  le  départ  ne  i)ut  avoir  lieu  que  le  8  septembre. 
Encore  le  procureur  général  des  Pères  Minimes  de  Rome  avait  mandô 
par  erreur  au  caidirial  (b  Noailles  que  le  bénéfice  pour  la  fondation 
était  prêt.  «  On  l'avait  dit  à  ce  Révérend  l'ère,  écrit  la  religieuse 
qui  fit  la  relation  du  voyage;  ce  qui  pourtant  n'était  pas,  comme  la 
suite  le  prouvera  :  sans  cela  Son  Emincnce  n'aurait  jamais  donné 
notre  obédience.  »  Qui  avait  donné  cette  affirmation?  La  icligieusc 
ne  le  dit  |)as  par  resj)ect  :  nous  craignons,  en  le  ch(;rchant,  de 
découvrir  la  reine  elle-même,  mal  inspirée  par  ses  désirs  et  plus  mal 
secondée  par  ses  ressources. 

(!)  Archives  nnlionnlcs,  LL.  1712. 

(2)  Ln.ttros  fiu  19  juillet,  18  octobre,  27  déccmbro  1701;  du  7  février, 
21  février  1702. 
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Que  l'avin  vînt  do  l;'i  ou  d'ailIcurH,  I(î  8  soptcmijro  purtriit  de  l';iii; 
une  première  ùandr;  d(3  qualro  relipçiouHOH,  deux  de  chœur,  les  inèrea 
Marie  do  Jôsus  et  de  rAHsorri[)l,i()n  cl,  (Unix  «œurs  converses.  Qu(îI- 
ques  jours  apr^s,  [)lusieurs  autrcis  reli^^ieuses  les  Huiv.'iKuil,.  Piir  une 
lef,t.re  du  11  juillet,,  IVl-'irie-dasimire  avail,  envoyf'!  une;  U'Mw,  de  change 
pour  le  voyaf^e. 

INouH  r(!j^r(!l.l,ons  qcje  les  liiiiiUîS  de  cette,  ('•.tude  n(!  nous  ptMinet- 
tenf  f>aH  de  redire  les  ineiflentM  du  voyaj^e  si  naïvement  r.'icoiitr.  p;i,r 
la  iiarral,rir,(!  :  le  'M:yt\iv  à  l,yoti  (•lie/,  un  riche  ii('',fi;oc,iant,  M.  I''o(pii- 
gr)y,  frère  de,  la  nirn;  de  l'Assoiufjlion  ;  les  dan^^ers  courus  prè,s  du 
l'ont-.Saifit-l';s()rit,  dans  les  lieux  oit  ({uehpiCî.s  jours  auparavant  des 
lanatifpjes  calvinistes  avaient  massacre  [)lusieurH  piètres  (;t  relif^neux; 
les  splendides  réceptions  que  l(!ur  (ir(!nt  le  légat  d'Avignon  et  l'Iwèque 
de  (lavaillon.  A|)rès  avoir  dii  ;'i  Marseilh;  s'einharcpicr  sur  un  hateau 
de  cette  vilh;  [);irce  que  l(!S  galèi-es  du  Pape,  (iuvoyées  au-d(!vant 
d'elles,  les  avai(;nt  v'iineinciil,  .'ittcudoeM  plusi(;urs  sem.'uncs,  (;lles 
reliouvèretit  ce,lle,s-f,i  à  l>ivourn(!. 

"  I.ri,  eh;i.lou[)(;  de,  i\l.  le  fiouverneur  des  g.'dères,  <(  dit  une  lettre 
d'une  leligieuse,  »  nous  vint  r'ecevoir  :  ell(!  était  garni(!  de  d;imas  à 
carreaux,  de,  velours  cramoisi.  Nous  fûmes  conduites  h  la  prciuièrc; 
galère,  aux  crxjps  de  canon,  llùt,(îs  (!t  tromf)ettes,  tout  h;  temps  ((u(; 
nous  y  fûmes,  I-'on  nous  traita  avec  beaucoup  (h;  ma,},Miific<!nc(!,  s(!r- 
vies  à  quatr'î  r.fMiv'trl.s,  toul,  cti  vaisiieilc  d'a,rgeiH, ;  l'entrée,  et  la. 
sortie  de,  ta,l)le  au  sou  dits  trompettes.  Mous  (ïjmes  édifiées  de  l'ordre 
et  fies  [)rières  (pi'on  y  faisait,  n'y  (!nten(la,ut  aiiruii  jureuient  ni  que;- 
relies;  c'était  un  efïet  de  la  sagess(!,  du  niétite  et  de  la  piété  de. 
M.  le  gouv(!rneur.  Mnfin,  le  (>  octohrf;,  (!ii  dorina,nt,  nous  nous  trou- 
vfimes  h.  la  [)ointe,  rlu  jour  ii  (iivitta-Vecchia.  On  dit  la  mess(!  à  l'or- 
dinaire, et,  sur  les  n(!uf  Ixtures  du  matin,  nous  sortîmes  de  la  galère 
accom[)agriées  de  IVI.  le  gouveiiieur,  de  MM.  Ie,:i  ollic,i(!rs,  et  saluéfîS, 
comme  «•'i  notre,  arrivée,  du  canon,  llut.es  et  trompettes,  nous  trou- 
vâmes nos  calèches  toutes  prêtes  par  les  soins  de  M.  le  gouverneur 
de  la  ville,  qui  eu  a.vait  été  prié  p;ir  la,  reine,.   » 

A  d('ux  lieues  de  lîomecf  uoiis  trouv/irnes  trois  caresses  de,  la  rein(; 
;'i  six  chevaux  qui  venaient  aii  d(!vant  de  noiis,  avec  IVlgr  l'i'lvèfpje  de 
Livonie,  M'""  de  Morstein.s  (sans  doute  M'""  d(!  Mors/tyn,  la  femme 
du  grand  trésorier  de  Sohieski),  et  d'aiitres  dames  qui  nous  témoi- 
gnèrent remf)ressement  de  Sa  Majesté  pour  nous  recevoir,  Kn  elhit, 
6tant  arrivées  'à  ses  pieds,  le  (i  octobre  1702,  ;'i  onze  heures  du  .soir, 
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nous  crûmes  que  les  embrassades  de  cette  grande  princesse  ne  fini- 
raient point.  » 

Le  Saint-Père  ne  témoignait  pas  moins  d'empressement  à  recevoir 
les  humbles  religieuses,  leur  envoyant  dès  le  lendemain  son  premier 
camérier  d'honneur  «  qui  nous  présenta  de  sa  part  six  grands  bassins 
garnis  de  fruits  rares  et  confits,  avec  ordre  de  Sa  Sainteté  qu'on 
nous  fit  voir  les  églises  et  curiosités  de  Rome...  Le  lundi  ensuite, 
le  Pape  envoya  prier  la  reine  de  nous  transporter  dans  le  palais  du 
prince  Don  Livio,  dans  lequel  Sa  Majesté  demeurait,  jusqu'à  ce  que 
notre  petit  hospice  fut  en  état  de  nous  loger,  ce  qu'Elle  eut  la  bonté 
de  faire,  et  nous  mena  elle-même  dans  toutes  les  églises.  Nous  com- 
mençâmes par  celle  de  Saint-Pierre,  où  nous  eûmes  le  bonheur  de 
communier;  on  nous  y  fit  beaucoup  d'honneurs,  en  nous  donnant 
la  bénédiction  avec  les  précieuses  reliques  du  trésor,  comme  le  Pape 
Tavait  ordonné,  ce  qui  ne  se  fait  qu'aux  princes  et  princesses.  Sa 
Majesté  eut  la  bonté  de  nous  mener  quasi  dans  tous  les  couvents 
qui  tous  l'avaient  suppliée  avec  beaucoup  d'empressement  de  nous 
mener  chez  eux.  » 

Nous  ne  pouvons  omettre  l'audience  que  le  Pape  leur  donna  le 
21  novembre  chez  les  Bénédictines  de  Sainte-Cécile.  «  Le  Pape 
était  dans  la  chambre  de  cérémonie  :  il  s'assit  sur  son  trône,  élevé 
de  quatre  marches,  sous  un  dais;  la  reine  dans  un  fauteuil,  à  son 
côté  gauche;  et  les  quatorze  cardinaux  de  sa  suite  assis  sur  des 
sièges  de  bois  à  dos.  D'abord  le  maître  des  cérémonies  nous  fit 
avancer  pour  baiser  les  pieds  sacrés  de  Sa  Sainteté,  ce  que  l'on 
nous  fit  faire  en  faisant  trois  génuflexions  comme  c'est  la  coutume, 
conduites  par  plusieurs  prélats  et  maîtres  de  cérémonies;  ensuite 
les  religieuses  de  la  maison.  Après  quoi  le  Saint-Père  adressant  la 
parole  aux  cardinaux  leur  dit  :  «  Avez-vous  pris  garde  cà  la  modestie 
«  de  ces  religieuses?  Quel  respect,  quelle  dévotion  et  quelle  modestie 
«  dans  leurs  habits  et  dans  toutes  leurs  manières!  Plût  à  Dieu  que 
«  nos  religieuses  d'Italie  leur  ressemblassent.  »  Puis,  descendant  de 
son  trône  et  venant  à  nous  avec  beaucoup  d'afl'abilité,  la  Révérende 
Mère  de  Jésus  le  remercia  d'avoir  eu  la  bonté  d'écouter  favorable- 
ment la  reine  pour  nous  faire  venir,  ce  qui  nous  procurait  le  bonheur 
de  nous  voir  à  .«^es  pieds  sacrés.  «  C'est  bien  à  moi,  »  répondit  ce 
grand  pontife,  «  à  la  remercier  de  m'avoir  donné  de  si  bonnes  filles 
«  qui  seront  l'exemple  des  autres  religieuses.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Avez- 
<(  vous  fait  un  heureux  voyage?  Etes-vous  contentes  ?»  A  quoi  la 
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Révérende  Mère  de  Jésus  répondit  :  «  Très  Saint-Père,  nous  trou- 
«  vous  en  votre  sacrée  personne  l'heureux  centuple  que  le  Seigneur 
«  a  promis  à  ceux  qui  quittent  tout  pour  son  amour.  »  Sa  Sainteté 
répondit  :  «  Je  vous  servirai  de  tout  mon  pouvoir.  Nous  avons 
«  accordé  à  la  reine  que  vous  entrerez  en  clôture  le  jour  de  llmma- 
«  culée-Conception,  comme  vous  le  désirez.  » 

Le  monastère  fondé  par  la  reine  vit,  en  efiet.  le  8  décembre  1702, 
les  religieuses  françaises  commencer  leur  œuvre  d'adoration.  Nous 
ne  pouvons  dire  ici  toutes  les  vicissitudes  de  cette  fondation.  Marie- 
Casimire  n'avait  pas,  pour  la  soutenir,  toutes  les  ressources  néces- 
saires, et  le  trésor  pontifical,  appauvri  par  la  situation  de  l'Italie, 
ne  put  lui  venir  en  aide,  comme  elle  l'avait  espéré.  Mais  les  manus- 
crits que  nous  avons  sous  les  yeux  donnent  des  preuves  multipliées 
de  sa  sollicitude  toute  maternelle.  Tantôt  elle  intervient  près  du 
Pape  pour  que  les  religieuses,  à  cause  de  leur  petit  nombre,  ne  fassent 
pas  l'adoration  de  nuit;  tantôt,  à  la  veille  d'une  fête,  elle  fait  décorer 
sous  ses  yeux  leur  église  ;  tantôt  elle  se  plait  à  venir  prendre  un 
modeste  repas  avec  ses  religieuses.  On  la  voit  prendre  en  main  leurs 
intérêts,  faire  d'activés  démarches  pour  obtenir  l'approbation  de 
leurs  constitutions,  et  si  parfois  les  religieuses  se  trouvent  embar- 
rassées de  son  entremise,  ce  n'est  pas  parce  que  son  dévouement 
fait  défaut.  A  Paris,  le  cardinal  de  Noailles  voyait  avec  peine  qu'on 
travaillât  en  dehors  de  lui  à  obtenir  des  approbations  :  il  craiirnait 
de  voiries  Bénédictines  du  Saint-Sacrement  échapper  à  sa  juridic- 
tion. Enfin  la  reine  l'emporta  et  put  réaliser  cette  bonne  œuvre  :  le 
20  septembre  1706,  elle  recevait  la  bulle  tant  désirée.  «  Comme  il 
était  trop  tard,  a  dit  une  relation  de  cette  affaire,  »  la  reine  différa  au 
lendemain  à  nous  la  donner  :  ce  qu'elle  fit  de  la  manière  du  monde 
la  plus  agréable,  car  elle  eut  la  bonté  de  nous  l'apporter  elle-même, 
accompagnée  du  R.  P.  Louis,  son  confesseur.  Nous  lui  marquâmes 
avec  le  plus  de  respect  possible  notre  reconnaissance,  non  senle- 
ment  pour  nous,  mais  pour  tout  l'Institut,  qui  assurément  doit  son 
soutien  et  son  affermissement  à  cette  augsjste  et  grande  princesse.  » 

Cette  reconnaissance  était  bien  méritée  :  Marie-Casimire  y  acquit 
de  nouveaux  droits  en  insistant,  au  nom  des  religieuses,  pour  des 
privilèges  qu'on  leur  refusait.  Malgré  l'opposition  des  prélats  qui 
entouiaient  le  Pape,  elle  demanda  une  audience,  présenta  ses  chères 
religieuses  au  Saint-Père,  et  obtint  de  haute  lutte  ce  qu'on  avait 
refusé  obstinément  jusqu'alors  malgré  toutes  les  demandes. 
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Aussi  ce  fut  pour  elle  une  amère  déception,  quand  le  Pape  con- 
seilla de  remmener  en  France  ses  chères  protégées  dont  la  fondation 
lui  semblait  trop  précaire.  Elle  eut  un  instant  la  pensée  de  faire  à 
Lyon  ce  qu'elle  n'avait  pu  faire  à  Rome,  car  le  cardinal  de  Noailles 
ne  voulait  pas  se  mêler  du  retour  des  Sœurs  à  Paris.  Le  Pape  prê- 
tait les  mains  à  cette  fondation  de  Lyon,  et  la  reine  qui  dès  lors 
avait  projeté  de  se  retirer  en  France,  voulait  elle-même  aller  s'éta- 
blir à  Lyon,  quand  un  assez  grave  événement  vint  la  dégoûter  du 
séjour  de  Rome.  Il  est  de  1708,  et  nous  en  empruntons  le  récit  à  la 
relation  d'une  des  sœurs. 

«  Le  16  juillet,  il  arriva  que  les  archers,  que  l'on  appelle  en  Italie 
sbires,  vinrent  faire  une  exécution  proche  le  palais  de  la  reine.  Sa 
Majesté  et  son  fils,  Mgr  le  prince  Alexandre,  voyant  que  l'on  man- 
quait au  respect  qu'on  lui  devait,  et  que,  dans  plusieurs  occasions 
pareilles  dont  elle  avait  fait  faire  ses  plaintes  à  M.  le  gouverneur, 
l'on  n'y  mettait  point  d'ordre,  crut  que,  dans  cette  occasion,  elle 
devait  elle-même  se  faire  porter  le  respect  qui  lui  était  dû.  Le 
prince  donna  ordre  au  capitaine  des  gardes  de  la  reine  d'aller  sur 
les  archers.  Les  gardes  et  les  suisses  y  furent,  et  en  atlrappèrent  un 
qu'ils  traitèrent  fort  mal  à  coups  de  bâtons  et  d'un  coup  de  sabre  à 
la  cuisse.  Le  Pape,  en  colère  de  cette  alfaire,  envoya,  le  lendemain, 
cinquante  archers  avec  une  compagnie  de  soldats,  au  même  endroit, 
pour  achever  de  faire  cette  exécution  ou  prendre  des  témoins  de  ce 
qui  s'était  passé.  Quand  l'on  vit  approcher  cette  troupe,  ne  sachant 
ce  qu'elle  venait  faire,  la  reine  fit  mettre  tout  son  monde  sous  les 
armes;  et,  en  un  moment,  il  y  eut  deux  ou  trois  cents  personnes 
armées.  L'on  peut  juger  de  notre  effroi,  entendant  crier  aux  armes, 
et  notre  parloir  où  on  chargeait  les  fusils  étant  fort  proche  du  chœur, 
on  criait  que  l'on  apportât  de  la  poudre.  Cependant,  l'on  prit  la  pré- 
caution de  donner  ordre  que  tout  le  monde  demeurât  dans  le  corps 
de  garde,  et  que  l'on  ne  parût  point,  à  moins  que  ces  archers  (ou 
autrement  dit  ces  sbires)  ne  passassent  devant  le  palais;  ce  que, 
par  une  grande  protection  de  Dieu,  ils  ne  firent  pas,  sans  quoi  il  de- 
vait arriver  un  carnage  épouvantable.  Cependant,  le  Pape  choqué 

(I)  Pour  ceux  qui  trouveraient  le  procédé  de  Marie-Casimir  un  peu  vif,  il 
est  bon  do  rappeler  que  vingt,  ans  plu?  tôt  une  exilée  de  Rome,  la  reine 
Christine  do  Suède,  avait  menacé  non  seulement  les  sbires  du  Pape,  mais 
le  trésorier  de  la  Chambre  apostolique  pour  une  question  de  juridiction.  On 
peut  voir  à  ce  sujet  une  curieuse  lettre  de  Dora  Estiennot  (Bibl  nat  ,  fonds 
français,  19.G46,  l'-^  53.) 
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de  cet  armement,  et  la  reine,  se  croyant  très  offensée,  fait  faire  ses 
plaintes  aux  cardinaux  ministres,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  l'on  ne 
commençât  le  procès  de  ses  gens  qui  avaient  maltraité  cet  archer, 
qui  cependant  n'en  mourut  pas. 

«  Dans  cet  intervalle,  le  25,  la  reine  nous  vint  voir.  Nous  lui  mar- 
quâmes combien  nous  étions  touchées  de  toute  cette  affaire  et  du 
chagrin  qu'elle  en  pouvait  avoir.  Elle  nous  dit  qu'il  fallait  qu'elle 
sorte  de  ce  pays;  et  ensuite  elle  nous  fit  l'honneur  de  nous  lire  une 
lettre  qu'elle  avait  reçue  fort  à  propos  de  M.  de  Torcy,  de  la  part  du 
roi,  qui  lui  donnait  son  agrément  pour  qu'elle  passât  en  France. 
Mais  elle  ajouta  que  ce  ne  pouvait  être  si  tôt  qu'elle  le  souhaitait,  à 
cause  de  ses  dettes.  » 

Tout  s'arrangea,  et  la  reine  décidée  à  partir  sur  l'heure,  si  on  fai- 
sait le  procès  de  ses  gens,  resta  encore  en  Italie  plusieurs  années 
jusqu'à  la  mort  de  son  fils  Alexandre.  Les  bénédictines  rentrèrent  à 
Paris,  sans  avoir  vu  se  réaUser  ce  projet  pour  Lyon.  On  sait  assez 
que  Marie-Casimire  alla  se  fixer,  en  1714,  au  château  de  Blois,  où 
bientôt  la  mort  vint  terminer  son  aventureuse  carrière. 

D.  J.  Rabory,  0.  S.  B. 
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L'ARCHITECTL'RE  RELIGIEUSE 

OU  L'ARCHITECTURE  FRANÇAISE  (1) 


Le  livre  intitulé  tArt  Gothique  n'est  pas  seulement  un  livre 
d'étrennes,  quoique  la  publication  en  ait  coïncidé  avec  le  1"  janvier. 
C'est  un  ouvrage  d'érudition,  de  recherches  savantes  et,  néanmoins, 
accessible  à  tous  par  la  façon  dont  son  auteur,  M.  Gonse,  membre 
du  conseil  supérieur  des  Beaux-Arts,  a  su  présenter  son  sujet.  Il 
lui  a  fallu  bien  des  travaux  préparatoires  avant  d'entreprendre  cette 
publication.  Comme  il  le  déclare  lui-même  à  plusieurs  reprises,  il  a 
parcouru  notre  pays  dans  tous  les  sens,  interrogeant  et  comparant 
les  monuments,  depuis  les  plus  renommés,  jusqu'aux  plus  ignorés. 
Il  a  suivi  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers et  consulté  les  documents  de  toute  sorte.  Aujourd'hui,  en 
pleine  possession  de  son  sujet,  il  peut  dégager  le  faux  du  vrai  et 
donner  libre  carrière  à  son  admiration  pour  les  splendeurs  de  l'art 
dit  ogival.  Bien  convaincu  de  ce  qu'il  avance,  M.  Gonse  ne  craint 
pas  d'attribuer  au  génie  français  l'honneur  de  l'invention  de  l'Art 
gothique,  qui,  non  seulement,  comme  il  le  prouve  surabondamment, 
a  pris  naissance  sur  notre  sol,  mais  encore  a  exercé  une  suprématie 
incontestable  sur  les  arts  du  moyen  âge  dans  toute  l'Europe. 

De  plus,  il  montre  la  didiculté  vaincue,  et  par  des  exemples  frap- 
pants, arrive  à  cette  conclusion  :  que  l'architecture  romane  qui 
n'avait  nulle  part  d'antécédent  et  qui  a  précédé  l'architecture  ogi- 
vale, est  également  un  art  essentiellement  français. 

Trois  propositions  fondamentales  forment  l'appui  de  cette  thèse  : 

«  1°  Le  caractère  essentiel,  le  principe  générateur  de  l'Architec- 

(1)  LArt  gothique,  par  M.  Gonse.  Un  vol.  in-folio,  illustré  de  nombreuses 
gravures  dans  le  texte  et  hors  texte.  (Quantin.) 
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ture  gothique,  réside  non  dans  la  forme  ogivale  des  arcs,  mais 
dans  la  structure  des  voûtes. 

«  2°  Cette  architecture  jore7«c?  naissance  sur  le  sol  français,  dans 
la  région  qui  s'étend  au  nord  de  la  Loire,  et,  pour  préciser,  dans 
l'Ile-de-France,  gagnant  ensuite  de  proche  en  proche  les  provinces 
et  les  autres  pays  de  l'Europe. 

«  3°  Le  mouvement  se  produit  et  se  développe  exclusivement  par 
\ Architecture  religieuse.  Ni  l'architecture  civile,  ni  l'architecture 
militaire  n'ont  contribué  isolément  à  cette  grande  révolution,  et 
leurs  éléments  organiques  sont  tous  empruntés  à  la  construction  des 
édifices  destinés  au  culte.  » 

Ce  sont  ces  trois  propositions  dont  le  développement  fait  l'objet 
des  premiers  chapitres  de  ce  grand  ouvrage. 

M.  Gonse,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  ne  s'est  pas 
contenté  de  consulter  les  monuments  qui  font  l'objet  de  Tadmiration 
de  tous;  il  s'est  attaché  à  fouiller  les  coins  les  plus  obscurs  de  notre 
vieille  France,  et  il  y  a  découvert  des  merveilles  architecturales 
cachées  même  aux  plus  érudits. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Si  l'on  songe  aux  dégâts  infligés  par  le  temps 
et  par  les  hommes  aux  plus  renommés  de  nos  monuments,  combien 
la  tâche  devient-elle  ardue  quand  il  s'agit  de  reconstituer,  avec  des 
ruines  informes,  d'humbles  restes  jusqu'ici  inexplorés!  Après  les 
guerres  de  religion,  qui  ont  accumulé  tant  de  ruines,  est  venue  la 
Révolution.  La  Révolution,  qui  n'a  jamais  été  que  le  triomphe  de  la 
haine  et  de  l'ignorance,  ne  pouvait  respecter  des  œuvres  qui  rappe- 
laient un  passé  avec  lequel  elle  prétendait  rompre,  a  II  lui  semblait, 
en  s'en  prenant  aux  cathédrales  gothiques,  qu'elle  faisait  en  même 
temps  la  guerre  aux  marques  ostensibles  du  culte  et  aux  souvenirs 
d'un  âge  méprisé.  » 

Car,  l'art  ogival  est,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Gonse,  une  «  triom- 
phante expansion  du  vieux  génie  gaulois,  couronnant  sa  longue, 
âpre  et  patiente  évolution  à  travers  le  haut  moyen  âge  par  une 
subite  et  irrésistible  conquête  du  monde  chrétien  ». 

La  période  de  destruction  ne  s'arrête  pas  avec  la  Révolution; 
elle  va  se  poursuivant  jusqu'au  réveil  du  romantisme.  Le  nom  de 
la  Bande  noire  est  resté  tristement  célèbre  dans  la  mémoire  de  tous. 
Combien  de  monuments  superbes,  combien  de  trésors  inestimables, 
ont  été  la  proie  de  ces  avides  et  ignares  démolisseurs!  u  C'était  le 
moment,  «  rappelle  M.  Gonse  »,  où  Petit-Radel  inventait  lemoven  de 
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détruire,  en  quelques  heures,  une  église  gothique  du  moyen  âge.  » 
Ces  gens-là,  qui  faisaient  profession  de  détester  le  moyen  âge, 
comme  étant  le  temps  de  la  barbarie,  n'étaient-ils  pas  eux-mêmes 
les  vrais  barbares? 

Heureusement,  avec  le  mouvement  romantique,  s'arrête  cette 
rage  infernale.  Des  commissions,  des  sociétés  sa\antes,  le  gouver- 
nement lui-même,  prirent,  dès  1831,  l'initiative  d'études  prépara- 
toires tendant  au  classement,  à  la  conservation  et  à  la  réparation 
des  monuments  historiques.  Et  ce  mouvement  n'a  fait  que  croître  : 
chaque  année,  sur  l'indication  d'architectes,  de  critiques  éclairés, 
sont  classés  de  nouveaux  monuments  :  communes,  particuliers, 
rivalisent  aujourd'hui  d'émulation  pour  l'entretien  d'édifices  long- 
temps laissés  à  l'abandon. 

Aussi,  c'est  grâce  à  ces  soins  multiples  et  intelligents  que  nous 
pouvons  nous  écrier  avec  l'auteur  de  l'Arl  (jothique  : 

«  Quel  autre  pays,  depuis  la  naissance  du  christianisme,  peut  offrir 
plus  de  cinq  siècles  d'invention  originale,  de  production  sans  cesse 
renouvelée,  se  poursuivant  à  travers  la  Renaissance,  en  dépit  des 
influences  venues  d'Italie,  et  jetant  encore  de  vigoureux  rameaux 
au  miheu  des  stériles  et  déprimantes  conventions  du  classicisme?  » 

Aussi  cette  supériorité  dans  les  arts  et  dans  les  lettres  s'est-elle 
fait  sentir  dans  le  monde  entier. 

Paris  était  devenu  le  foyer  intellectuel  de  l'Europe  :  les  esprits 
éminents  viennent  des  quatre  points  cardinaux  réchauffer  leur 
passion  pour  les  lettres  et  les  arts  aux  rayons  de  son  Université. 
La  langue  française,  dégagée  enfin  des  formes  latines,  est  comprise 
et  parlée  partout.  Dante  lui-même  entreprend  le  voyage  de  Paris 
et  accomplit  ce  long  pèlerinage,  point  de  mire,  alors  comme 
aujourd'hui,  des  artistes  et  des  lettrés.  Non  seulement  notre  archi- 
tecture, avec  les  merveilles  de  l'art  ogival  qui  vient  de  naître,  est 
imitée  ou  même  copiée  à  l'étranger,  mais  encore  nos  meilleurs 
architectes  sont  appelés  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
en  Portugal,  en  Hongrie  et  jusqu'en  Syrie,  pour  y  construire  des 
cathédrales,  des  demeures  seigneuriales,  des  monastères,  des  forte- 
resses, où  l'art  français  se  développe  dans  toute  sa  splendeur. 

«  N'est-il  pas  salutaire  et  réconfortant,  »  s'écrie  M.  Gonse,  «  de 
revivre  dans  ce  temps  où  la  France  était  si  forte  de  sève,  où  toute 
l'Europe  venait  à  l'envi  étudier  ses  arts  et  se  ])énétrer  de  renseigne- 
ment de  sa  grande  Université!  » 
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* 
*  * 


Avant  d'entrer  dans  le  fond  de  son  sujet,  M.  Gonse  a  cru  devoir 
se  justifier,  ne  fût-ce,  comme  il  l'écrit,  que  vis-à-vis  de  lui-même, 
de  ce  titre  qu'il  est  le  premier  à  trouver  défectueux,  F  Art  gothique. 
Par  art  gothique,  il  «  entend  surtout  l'architecture  gothique  et  les 
arts  qui  en  dépendent  directement  :  sculpture  et  peinture  ». 

((  Je  condaame,  »  ajoute-t-il,  «  comme  tous  les  amis  sincères  de 
notre  art  national,  l'impropriété  et  l'injustice  de  cette  dénomination. 
EUe  est  vide  de  sens,  elle  offense  la  raison,  et  cependant  son  emploi 
se  trouve  si  fortement  entré  dans  l'usage,  qu'aucune  autre,  même 
celle  de  Y  Art  ogival,  ne  pourrait  être  bien  comprise  du  public  et 
ne  saurait,  par  conséquent,  prévaloir  pour  un  titre  de  livre.  Le 
mot  «  gothique  »,  venu  de  l'Italie  et  issu  de  l'ignorance  des  temps 
où  tout  ce  qui  n'était  pas  à  l'antique  était  qualifié  de  barbare,  n'a 
heureusement  plus  aujourd'hui  la  signification  méprisante  qu'on  lui 
attribuait  au  dix-septième  siècle,  au  dix-huitième  et  jusqu'au  milieu 
du  dix-neuvième.  Conservons-le  donc,  jusqu'au  jour  lointain,  s'il 
vient  jamais,  où  nous  pourrons  dire  bien  haut  et  tout  court  \  Art 
français,  le  style  français,  comme  on  disait  partout  au  moyen  âge, 
pour  qualifier  une  forme  d'art,  qui  ainsi  que  j'espère  le  démontrer, 
est  radicalement  et  uniquement  française,  dans  son  essence,  dans 
ses  origines  et  dans  ses  développements.  » 

Aussi  voudrait-il  que  «  non-seulement  l'étude  de  notre  architec- 
ture du  Moyen  Age  fut  enseignée  au  grand  jour  et  au  même  titre, 
pour  le  moins,  que  celle  des  architectures  grecque  et  romaine,  mais 
encore  que  les  programmes  d'enseignement  classique  comprissent 
quelques  notions  élémentaires  d'archéologie  nationale.  Car  selon  le 
mot  d'Augustin  Thierry,  «  l'archéologie  est  l'âme  de  l'histoire.  » 

Oh  !  que  ce  mot  est  juste  !  Notre  histoire,  elle  est  écrite,  en  effet,  en 
traits  parlants  sur  nos  monuments.  Date  de  leur  construction,  esprit 
qui  animait  ceux  qui  les  ont  élevés,  tout  cela  se  lit  clairement  sur 
ces  pierres  assemblées,  sur  ces  murs  brodés  comme  de  la  dentelle, 
sur  ces  figures  de  saints,  ces  statues  de  chevaliers  et  de  dames,  sur 
ces  grotesques  enserrant  le  tout.  Architecture,  décorations  inté- 
rieures et  extérieures,  sont  deux  termes  toujours  intimement  liés 
l'un  à  l'autre;  «  la  décoration  suit  pas  à  pas  et  logiquement  la 
structure Car  l'art  ogival  est  le  produit  nécessaire,  équilibré, 
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rationnel  de  causes  historiques  profondes,  le  résultat  d'une  évolu- 
tion naturelle  provoquée  par  des  influences  religieuses,  sociales  et 
matérielles.  C'est  ce  qui  fait  que  l'architecture  gothique  est  un  art 
dans  le  sens  le  plus  étendu  du  mot.  » 


*  * 


On  ne  saurait  entreprendre  l'historique  de  l'art  gothique  sans 
remonter  à  l'architecture  romane  qui  en  est  le  premier  nom.  D'ail- 
leurs l'architecture  romane  a  encore  maintenant  de  beaux  témoins. 
Elle  se  montre  dans  maints  édifices  de  l'Auvergne,  de  la  Bourgogne, 
de  la  Saintonge,  du  Poitou,  de  la  Normandie.  Il  suflit  de  citer  les 
églises  de  Cluny,  à  Autun;  de  Saint-Sernin,  à  Toulouse;  de  Conques, 
à  Vezelay;  de  Saint-Savin,  à  Charlieu;  de  Notre-Dame  du  Port,  à 
Clermont;  d'Issoire,  du  Puy-en-Velay;  de  Saint-Eutrope,  à  Saintes; 
de  Saint-Georges,  à  Boscherville;  de  la  Trinité,  à  Caen,  etc.,  etc.; 
sans  compter  les  dômes,  comme  ceux  de  Worins,  de  Spire,  de 
Peterborough,  de  Tournay,  qui  sont  des  chefs-d'œuvre.  Quoique 
essentiellement  transitionnel,  l'art  roman  a  été  un  progrès  réel  dans 
l'art  de  bâtir;  mais,  «  n'ayant  donné  de  la  voûte  qu'une  solution 
incomplète  »,  il  devait,  tout  en  ayant  créé  des  écoles  très  indivi- 
duelles et  très  variées,  n'être  qu'un  expédient,  une  préparation  de 
l'architecture  gothique. 


* 
*  * 


Partant  de  ce  point,  M.  Gonse  indique  avec  netteté  les  carac- 
tères qui  permettent  de  distinguer  un  édifice  ogival  de  tout  autre. 
Ce  n'est  ni  par  la  forme  des  arcs,  ni  par  l'arc-boutant  que  se  définit 
le  style  gothique,  c'est  la  voûte  sur  nervures  entre-croisées,  celle 
que  le  Moyen  Age  appelait  voûte  siir  croisée  d'ogive  qui  lui  a  donné 
sa  véritable  signification.  De  là  cette  proposition  que  :  «  Chaque 
construction  où  se  montre  d'une  façon  systématique  ce  genre  de 
voûte  entièrement  inédit  dans  l'art  de  bâtir,  appartient  par  son 
essence  à  la  famille  goihique.  « 

Il  aborde  alors  l'historique  de  la  croisée  d'ogive,  et  la  suit  dans 
ses  développements.  C'est  dans  l'Ile-de-France  qu'il  place  le  ber- 
ceau de  la  voûte  à  nervures,  et  non  en  Orient,  comme  avant  lui 
l'ont  voulu  Quicherat  et  autres  érudits.  Le  nombre  relativement 
considérable  d'églises  rurales  dans  cette  partie  de  la  France  où  se 
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manifeste  cette  inovation  en  est  une  preuve  irréfutable.  Ce  qui,  en 
tous  les  cas,  paraît  certain,  c'est  que  c'est  après  la  consécration  du 
chœur  de  la  basilique  de  Saint-Denis,  en  11/iû,  que  l'exemple  est 
suivi.  Partout  s'élèvent  ces  édifices  merveilleux,  produits  de  la 
science  éclairée  par  la  foi  et  qui  font  depuis  des  siècles  l'étonnement 
et  l'admiration  des  foules,  des  savants  et  des  artistes.  C'est  alors 
que  «  Paris,  sous  l'impulsion  du  grand  ministre  de  Louis  VII 
(Suger),  devient  la  cité  des  arts,  l'Athènes  de  l'Europe  occidentale  ». 

Surtout,  qu'on  veuille  bien  le  retenir  :  «  l'art  ogival,  comme  le 
dit  avec  raison  M.  Anthyme  Saint-Paul,  ne  s'est  pas  superposé  à 
l'art  roman,  il  ne  l'a  pas  supplanté,  il  ne  l'a  pas  étouffé;  il  en  est, 
au  contraire,  le  plus  haut  résultat,  le  dernier  progrès,  l'apogée,  la 
consommation,  l'accomplissement.  » 

Il  est  bon  aussi  de  se  souvenir  que  le  grand  et  généreux  enthou- 
siasme des  croisades  qui  enflamma  les  premières  les  populations  de 
l'Ile-de-France  coïncida  avec  l'éclosion  de  l'art  gothique.  Ce  qui 
reste  à  Saint-Denis  de  l'œuvre  de  Suger  est,  sans  contredit,  aujour- 
d'hui, le  premier  des  monuments  gothiques.  Non  pas  que  l'on 
puisse  affirmer  qu'il  est  le  premier  en  date,  mais,  comme  l'écrit 
M.  Gonse,  parce  que  «  la  célébrité  de  l'œuvre  de  Suger  en  fit 
l'exemple  décisif  qui  a  entraîné  dans  son  orbite  toute  l'école  de 
l'Ile-de-France  et,  conséquemment,  tout  l'art  gothique.  » 

Ces  origines  si  intéressantes  d'un  art  qui  a  fait  et  fera  encore 
longtemps  la  plus  grande  part  de  gloire  de  notre  patrie,  il  fallait, 
pour  ainsi  dire,  les  faire  toucher  du  doigt  aux  lecteurs  curieux  de 
s'instruire.  Les  grands  édifices  qui  auraient  pu  éclairer  le  plus  exac- 
tement sur  les  origines  de  l'art  gothique  ayant  disparu,  c'est  aux 
églises  rurales,  à  quelques  humbles  constructions  monastiques  que 
l'auteur  va  demander  la  solution  du  problème. 

Dans  ce  qu'il  appelle  «  de  longues  équipées  plus  précieuses  pour 
lui  que  des  voyages  lointains,  »  il  a  été  fouiller  les  vallées,  les  bour- 
gades les  plus  modestes,  les  hameaux  délaissés,  et  il  a  eu  le  bon- 
heur d'y  découvrir  ce  qu'il  cherchait.  C'est  ainsi  qu'il  nous  décrit  le 
chœur  de  l'église  de  Morienval,  bourgade  de  neuf  cents  habitants 
où  se  manifeste  un  des  plus  intéressants  essais  rudimentaires  de 
l'art  gothique  remontant  au  onzième  siècle.  Après  avoir  conduit  le 
lecteur  vers  plusieurs  autres  sanctuaires  de  la  même  époque,  mais 
ayant  tous  une  particularité  qui  les  distingue,  il  arrive  à  nous  mon- 
trer l'application  en  grand  de  ces  timides  essais  dans  la  nef  et  les 
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bas  côtés  de  la  vénérable  église  de  Saint-Etienne  de  Beauvais  où, 
malgré  des  restaurations  successives  se  prolongeant  jusqu'à  la  fin 
du  douzième  siècle,  percent,  malgré  tout,  des  restes  précieux  de 
l'œuvre  primitive.  On  y  voit  apparaître,  dans  une  forme  indécise, 
il  est  vrai,  la  feuille  d'achante,  au  milieu  de  l'ornementation  devenue 
franchement  végétale,  et  remplaçant  les  animaux  et  les  personnages 
qui,  jusque-là  entouraient  exclusivement  les  chapiteaux. 

11  n'y  a  qu'un  chercheur,  intrépide  autant  que  savant,  comme 
M.  Gonse,  pour  s'enfoncer  dans  un  lieu  tel  que  la  Noël-Saint-Martin, 
hameau  comptant  à  peine  trente  habitants,  sans  voies  de  communi- 
cation et  où  s'élève  une  des  plus  intéressantes  antiquités  de  l'art 
gothique.  Cette  église  est  un  véritable  petit  bijou.  Elle  est,  depuis 
longtemps,  fermée  au  culte  et  abandonnée  et  date  du  commence- 
ment du  douzième  siècle.  Parmi  les  curiosités  offertes  aux  regards 
des  touristes,  se  présente  «  une  corniche  de  feuillage,  souple  et 
grasse,  profondément  refouillée,  évidée  en  haut  relief,  au  point 
d'être  à  peine  adhérente  à  la  pierre,  et  diversifiée  avec  une  éton- 
nante délicatesse  » . 


L'auteur  nous  a  amenés  avec  sûreté  à  l'époque  de  transition.  Cette 
époque  qui  s'étend  depuis  l'achèvement  de  la  basilique  de  Saint- 
Denis  jusqu'à  la  Consécration  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris 
(1144-1182)  marque  le  passage  franchement  accusé  du  style  roman 
pur  au  style  gothique.  La  région  parisienne  n'aurait  à  son  actif  dans 
cet  ordre  d'idée,  que  l'église  collégiale  de  Saint-Louis,  de  Passy  et 
la  crypte  de  l'église  de  Cormeille-en-Parisis,  qui  est  l'édifice  le  plus 
ancien.  A  Paris  môme,  il  ne  reste  à  signaler  que  trois  œuvres  de 
transition,  mais  toutes  trois  d'un  rare  intérêt  :  le  chœur  do  l'église 
de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs,  aujourd'hui  englobé 
dans  les  bâtiments  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  le  déam- 
bulatoire de  l'église  abbatiale  de  Saint-Germain-des-Prés,  et  l'église 
Saint-Pierre  de  Montmartre. 

«  Il  est  naturel  de  penser,  «  dit  M.  Gonse,  «  que  l'édification  de 
l'église  du  prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs  (dépendant  de  l'ab- 
baye de  Cluny)  fut  confiée  à  l'un  des  bons  maîtres  de  la  région.  Et, 
de  fait,  cette  abside,  malgré  ses  indécisions  de  structure,  malgré 
ses  recherches  parfois  subtiles,  est  pleine  de  noblesse  et  de  style. 
On  y  sent  la  naain  d'un  homme  profondément  attaché  aux  traditions 
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romanes  et  qui  n'emprunte  au  nouvePiU  système  que  ce  qui  lui 
semble  nécessaire  à  la  réalisation  de  son  idée.  L'édifice  est  donc 
mi-partie  roman,  mi-partie  gothique...  Tous  les  détails  de  l'édifice 
sont  traités  avec  une  rare  attention.  La  sculpture  est  très  variée  et 
aussi  excellente  par  le  caractère  que  par  l'exécution;  on  y  reconnaît 
la  délicate  mesure,  l'élégance  et  la  précision  nerveuse  de  l'école 
parisienne.  » 

Notons  que,  selon  toute  vraisemblance,  la  précieuse  Vierge  en 
bois  peint,  conservée  à  Saint-Denis,  provient  de  la  primitive  église 
de  Saint-Martin  des  Champs. 

Abordant  ensuite  l'église  de  Saint-Germaiti  des  Prés,  voilà  en 
quels  termes  s'exprime  l'auteur  de  I^Art  gothique  :  «  Les  chapiteaux 
du  chœur  sont  purs  de  toute  retouche,  pour  la  plupart;  on  ne  sau- 
rait assez  admirer  la  liberté,  la  souplesse  et  la  verve  avec  lesquelles 
ils  ont  été  exécutés  par  les  maîtres  tailleurs  de  pierre  du  douzième 
siècle.  L'art  de  cette  époque  n'offre  rien  de  plus  parfait.  Ce  sont,  à 
chaque  colonne,  des  rinceaux  de  feuillage  d'un  style  hardi,  des 
têtes  humaines  émergeant  des  volutes,  des  lions  ailés,  des  animaux 
symbohques,  des  oiseaux  étranges,  des  griffons,  dans  les  attitudes 
les  plus  fières,  les  plus  vivantes,  les  plus  imprévues.  Tout  cet 
ensemble  ornemental,  d'une  opulence  de  grand  goût,  était  très 
digne  de  l'antique  abbaye  bénédictine,  dont  l'origine  se  rattachait 
aux  plus  lointains  souvenirs  de  la  monarchie  française,  et  que  le 
peuple  appelait  par  excellence  l' Abbaye.  » 

Quant  à  l'église  Saint-Pierre  de  Montmartre,  qui  s'en  va  tombant 
en  ruine,  et  dont  une  partie  seulement  date,  sans  nul  doute,  du 
temps  de  Louis  le  Gros,  «  ce  serait  un  crime,  »  s'écrie  justement 
M.  Gonse,  «  délaisser  périr  cet  échantillon  exquis  d'une  époque  dont 
les  restes  se  font  de  plus  en  plus  rares,  ce  témoin  éloquent  du  vieux 
Paris.  » 

Nous  renonçons  à  énumérer  les  nombreux  témoins  de  l'époque  de 
transition  rappelés  par  l'auteur  de  CArt  gothique.  Contentons-nous 
de  nommer  l'église  du  prieuré  des  bénédictins  de  Saint-Loup-en- 
Naud,  près  Provins,  bâtie  au  douzième  siècle,  en  l'honneur  de  saint 
Loup,  évêque  de  Sens,  avec  son  admirable  porche  orné  de  sta- 
tuettes, bas-reliefs,  chapiteaux  historiés,  qui  nous  ont  été  conservés 
dans  toute  leur  fraîcheur  primitive,  et  ressemblant,  d'une  manière 
frappante,  à  celles  du  grand  portail  de  Chartres,  lesquelles  leur 
doivent  être  postérieures,  mais  qui  décèlent  la  main  d'un  des  grands 
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maîtres  de  la  statuaire  du  moyen  âge;  l'église  cistercienne  de  Saint- 
Martin  de  Laon,  Saint-Germain  de  Pontpoint,  Saint- Vaast  de 
Longmont,  Glaignes,  Champlieu,  etc.,  etc.,  en  Auvergne,  et  tant 
d'autres,  toutes  d'un  intérêt  archéologique  indéniable. 

Mais,  le  couronnement  de  cette  riche  époque  de  transition  serait, 
d'après  M.  Gonse,  la  cathédrale  de  Sens,  quoique  la  plus  petite  des 
cathédrales  de  France,  et  aussi  la  moins  remarquée  :  «  C'est  une 
injustice  » ,  écrit-il,  «  car  elle  est  la  première  en  date.  Il  est  peu  d'édi- 
fices qui  ofirent  plus  de  précieux  motifs  d'étude;  tout  ce  que  les 
siècles  suivants  y  ont  ajouté  :  transept,  façade  et  clocher,  est, 
chacun  dans  son  genre,  d'une  haute  valeur  artistique.  Il  en  est  peu 
dont  l'exécution  ait  été  conduite  avec  plus  de  soin.  Chaque  époque 
l'a  ornée  d'un  nouveau  chef-d'œuvre,  depuis  la  transition  jusqu'au 
gothique  flamboyant.  Le  style  des  parties  anciennes  est  admirable, 
et  la  sculpture,  surtout  celle  des  chapiteaux,  peut  être  mise  en  paral- 
lèle avec  les  productions  les  plus  achevées  de  l'école  pari-ienne.  » 

Prenant  à  partie  la  célèbre  église  de  Saint-Denis,  M.  Gonse  se 
place  hardiment  du  côté  de  Quicherat,  qui,  contrairement  à  Viollet- 
le-Duc,  lequel  avait  cru  découvrir,  dans  le  chœur  de  la  basilique,  la 
première  application  raisonnée  du  principe  nouveau,  «  avait  pres- 
senti que  Saint-Denis  était  un  point  d'arrivée  et  non  un  point  de 
départ  » . 

Quoi  de  plus  intéressant  que  l'historique  de  la  fondation  de  cette 
superbe  église?  On  y  voit  d'abord  comment  le  roi  Dagobert  fonda 
l'abbaye  de  Saint-Denis  sur  l'emplacement  même  où  les  corps  des 
trois  martyrs  saints  Deniî^,  Rustique  et  Eleuthère  avaient  été  enterrés 
par  les  soins  pieux  d'une  femme  nommée  Catule.  «  Rien  ne  fut  épar- 
gné, »  dit  M.  de  Guilhermy,  «  On  accumula  dans  la  nouvelle  église 
les  marbres  précieux,  les  mosaïques  brillantes,  les  riches  tapis,  les 
vases  d'or  rehaussés  de  pierreries.  Les  portes  étaient  de  bronze, 
comme  celles  des  temples  antiques;  saint  Lloi  cisela  de  ses  mains  le 
revêtement  du  sépulcre  des  martyrs  et  la  grande  croix  dressée  à 
l'entrée  du  chœur.  »  Ajoutons  que  l'admirable  siège  en  bronze,  dit 
de  Dagobert,  et  aujourd'hui  déposé  au  cabinet  des  médailles,  pro- 
vient de  l'église  de  Dagobert. 

«  La  basilique  de  Dagobert,  »  continue  M.  Gonse,  «  n'eut  pas  un 
siècle  d'existence.  Le  roi  Pépin  cominenra  un  nouvel  édifice  de 
dimensions  plus  grandes,  que  Charlcmagne  termina  et  fit  consacrer 
en  775.  Dévastée  par  les  Normands  à  la  fin  du  neuvième  siècle. 
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l'abbaye  de  Saint-Denis  fut  en  partie  restaurée  dans  le  cours  du 
onzième  siècle  et  au  commencement  du  douzième.  Mais  les  bâti- 
ments et  l'église  n'étaient  plus  en  proportion  avec  l'importance  du 
monastère.  Le  lieu  saint  avait  peine  à  contenir  la  foule  les  jours  de 
grande  cérémonie.  Suger,  encore  simple  moine,  avait  été  témoin 
d'une  catastrophe  dont  il  n'avait  pas  perdu  le  souvenir;  un  jour, 
plusieurs  fidèles  avaient  été  écrasés,  et  les  religieux  n'avaient 
échappé  au  danger  qu'en  escaladant  les  fenêtres  du  sanctuaire.  » 

Bientôt  «  Suger,  devenu  abbé  de  Saint-Denis,  résolut  d'élever 
une  construction  qui  effaçât,  par  son  élégance  et  ses  dimensions 
le  souvenir  de  ses  devancières...  Sans  être  architecte,  le  grand 
ministre  s'intéressait  profondément  aux  arts,  et  il  est  certain  qu'il 
inspira  et  dirigea  les  travaux.  Il  a  mis  une  certaine  coquetterie  à 
rédiger  lui-même,  dans  son  Liber  de  consecratione  ecclesiœ,  l'his- 
toire de  cette  vaste  entreprise.  »  La  façade,  commencée  en  1137, 
était  achevée  en  llZiO.  Cette  superbe  ordonnance  de  la  façade  où 
le  plein  cintre  se  marie  si  élégamment  à  l'ogive,  avec  sa  sculpture 
ornementale  d'une  si  grande  beauté,  provoqua  l'admiration  des 
contemporains,  et  «  la  façade  de  Chartres,  construite  peu  d'années 
après,  doit  être  considérée  comme  une  imitation  directe  de  celle 
de  Saint-Denis.  » 


M.  Gonse  conduit  ainsi  le  lecteur  jusqu'au  grand  mouvement 
provoqué  par  l'affranchissement  des  communes,  et  qui  a  exercé  une 
influence  si  considérable  sur  le  développement  des  arts  au  douzième 
et  treizième  siècle,  «  en  créant  des  associations  de  métiers  et  en 
faisant  passer  aux  mains  des  corporations  laïques  des  maîtres 
d'œuvres,  la  construction  des  grandes  cathédrales...  Ce  que  les 
abbayes  avaient  fait  pendant  le  onzième  siècle  et  la  première  moitié 
du  douzième,  c'était  maintenant  aux  communes  de  l'entreprendre... 
Je  n'hésite  pas,  »  poursuit  M.  Gonse,  «  à  attribuer  à  l'épiscopat  fran- 
çais un  rôle  capital,  décisif,  dans  ce  magnifique  mouvement.  » 

C'est  aux  évèques,  «  soutenus  par  l'enthousiasme  des  communes, 
que  nous  devons  les  fondements  des  cathédrales  de  Noyon,  de 
Laon,  de  Paris,  de  Soissons,  d'Arras,  de  Cambrai,  l'achèvement  ou 
la  restauration  des  précédents  monuments  religieux.  »  Ces  hommes 
d'intelligence,  d'initiative  et  de  foi,  c'est  Henri  Sanglier  et  Hugues 
de  Goucy,  à  Sens;  Baudoin  II  de  Boulogne,  à  Noyon;  Arnoult,  à 
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Lisieux;  Thibault,  à  Senlis;  Pierre  de  Celles,  à  Reims:  Nivelon  de 
Gerisy,  àSoissons:  Guillaume  de  Passavant,  au  Mans;  Gauthier  II 
de  Mortagne,  à  Laon;  l'illustre  Maurice  de  Sully,  à  Paris,  Guillaume 
de  Seignelay  et  d'autres  encore.  «  Leurs  noms,  comme  celui  de 
Louis  le  Jeune,  sont  indissolublement  associés  à  des  œuvres  dont 
la  fière  beauté  fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  ont  le  sentiment 
de  l'art.  » 

M.  Gonse  passe  successivement  en  revue  toutes  ces  merveilles  où 
la  grandeur,  la  grâce,  la  science  la  plus  élevée,  la  beauté,  le  dispu- 
tent à  l'originalité  et  à  l'ingéniosité  des  détails.  Nous  aurions  peine 
à  l'accompagner  ici  dans  ses  pérégrinations  à  travers  la  France  et 
jusqu'à  l'étranger  où  nos  architectes  ont  transporté  leur  manière  de 
faire.  Nous  préférons  renvoyer  le  lecteur  auxpages  éloquentes  et  sou- 
vent émues  de  l'auteur  de  ï Art  gothique.  Contentons-nous  d'appeler 
l'attention  du  lecteur  sur  le  chapitre  consacré  aux  clochers  :  «  C'est 
le  moment  où  les  monastères,  les  cathédrales,  les  paroisses  semblent 
mettre  leur  orgueil  dans  leurs  clochers;  —  de  là,  sans  doute,  les 
expressions  proverbiales  :  amour-propre  de  clocher^  querelle  de 
clocher.  »  C'est  que  le  clocher  est  la  partie  de  l'église  qui  s'aperçoit 
de  plus  loin;  c'est  le  phare  du  voyageur,  c'est  lui  qui  dirige  sa 
marche,  c'est  lui  qui  le  ramène  au  foyer;  c'est  à  la  voix  d'airain  qui 
s'en  échappe  que  se  règle  la  vie  des  alentours  ;  aussi,  grâce  à  l'ardeur 
de  la  lutte  entre  les  différentes  régions,  chaque  clocher  accuse-t-il 
une  forme  particulière  :  clocher  central  unique,  base  carrée,  flèche 
octogénale,  tour  accompagnant  la  flèche  ou  la  supportant.  Telles 
églises  ont  un  seul  clocher,  telles  autres  deux  ;  celles-ci  trois, 
quatre,  cinq,  six  (Tournay  et  Saint-Denis);  la  cathédrale  de  Chartres 
en  a  jusqu'à  neuf.  Ils  sont  ou  peu  élancés,  comme  dans  l'Auvergne, 
ou  bas  et  carrés,  à  toits  plats,  comme  en  Provence  et  dans  le  Lan- 
guedoc; robustes,  carrés  ou  circulaires,  à  toitures  de  pierre  «  pous- 
sant résolument  vers  l'élancement  des  formes,  dans  le  Poitou, 
l'Angoumois,  la  Saintonge.  )^  Là-haut,  l'œil  se  plaît  à  découvrir  des 
détails  d'une  variété,  d'une  ingéniosité  infinie,  des  ornements  qui, 
une  fois  de  plus,  affirment  la  fécondité  d'invention,  la  conscience 
des  maîtres  sculpteurs  du  moyen  âge!  A  ces  hauteurs  vertigineuses, 
ils  s'appliquent  à  entasser  des  chefs-d'œuvre  à  peine  visibles  d'en 
bas,  mais  que  Dieu,  ses  anges  et  les  saints  pourront  seuls  contem- 
pler du  haut  de  l'empyrée.  Aux  mondains  les  monstres  des  gar- 
gouilles aux  pauses  provocantes  et  souvent  grotesques,  les  animaux 
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fantastiques,  les  diables  et  diablesses  entourant  les  corniches  et  les 
fenêtres  à  l'extérieur.  Autant  le  dedans  des  édifices  religieux  inspire 
la  piété,  autant  le  dehors  abonde  en  distractions  et  en  tentations 
de  toutes  sortes. 


Mais  les  évêques  et  les  corporations  n'ont  pas  été  les  seuls 
qui  aient  collaboré  à  cette  grande  œuvre  de  l'édification  de  nos 
grandes  cathédrales.  Les  rois,  la  bourgeoisie,  les  vilains,  les  riches 
et  les  pauvres,  tous  enflauimés  d'une  commune  ardeur,  ont  parti- 
cipé à  ce  mouvement  étrange  qui  ne  peut  être  expliqué  que  par  la 
vivacité  de  la  foi  de  ces  temps  admirables.  Chacun  y  apporte  ses 
bras  et  son  argent  :  «  On  voit  un  évêque,  comme  Maurice  de  Sully, 
bâtir,  presque  entièrement  à  ses  frais,  le  chœur  de  Notre-Dame  de 
Paris,  et  le  '<  cas  n'est  pas  isolé.  »  Chose  également  à  remarquer; 
c'est  que  la  plus  grande  partie  des  cathédrales  élevées  à  cette 
époque,  de  Philippe-Auguste  à  saint  Louis,  sont  mises  sous  le 
vocable  de  la  Vierge.  Il  faut  lire  le  récit  fait  par  Hugues  d'Amiens 
rapportant  la  construction  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Les  haines 
s'apaisaient,  à  la  voix  des  prêtres  excitant  les  travailleurs,  les  dettes 
étaient  remises. 

Encore  une  remarque  :  c'est  que  si,  «  pendant  le  onzième  siècle 
et  la  première  moitié  du  douzième,  presque  tous  les  architectes  dont 
les  noms  nous  sont  parvenus  appartiennent  aux  ordres  religieux..., 
pendant  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  la  supériorité  paraît 
être  en  faveur  des  laïques;  avec  Philippe-Auguste  elle  devient  pré- 
pondérante. A  partir  du  treizième  siècle,  tous  les  architectes  appar- 
tiennent aux  professions  civiles.  » 

Quelles  profusions  de  magnificences  étalent  ces  puissantes 
cathédrales!  Rien  n'est  épargné  :  ni  le  temps,  ni  l'argent,  ni  les 
bras.  Que  d'imagination  dépensée!  Quelle  unité  dans  la  diversité! 
Celles  dont  M.  Gonse  donne  la  description  dans  ce  bel  ouvrage 
de  FArt  gothique,  il  en  parle  d'une  façon  éblouissante,  de  façon  à 
ne  rebuter  aucun  lecteur,  serait-il  même  peu  initié  aux  secrets  de 
la  science  architecturale.  Sans  compter  que  les  gravures  qui  repro- 
duisent ces  monuments  complètent  admirablement  le  texte.  Nous 
ne  voulons  retenir  ici  que  ce  qu'il  dit  de  Notre-Dame  de  Paris  et  de 
sa  façade,  qu'il  déclare  la  plus  belle,  la  plus  complète  qui  existe, 
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et  aussi  les  regrets  qu'il  exprime  au  sujet  de  la  disparition  m  des 
marches,  qui  formaient  comme  un  piédestal  à  la  tour  méridionale  et 
descendent  vers  la  rivière,  de  l'immense  palais  de  l'Évêché,  cons- 
truit par  Maurice  de  Sully,  mille  dépendances  pittoresques,  un 
cloître  somptueux,  une  place  étroite,  des  maisons  rapprochées,  qui 
faisaient  paraître  plus  immense  le  colosse  de  pierre. 

«  Aujourd'hui,  poursuit  M,  Gonse,  tout  cela  a  disparu.  La  grève 
est  remplacée  par  un  quai  banal;  la  place  du  Parvis,  avec  sa  vieille 
fontaine  et  toutes  ses  maisons  à  pignons,  par  une  grande  place 
vide,  bordée  par  un  hôpital  et  des  casernes;  les  portes  ont  perdu 
leurs  dorures.  Progrès  des  temps!  Je  ne  saurais,  en  vérité,  pro- 
tester avec  trop  d'énergie  contre  cette  manie  qu'ont  les  édiles 
actuels  d'isoler  nos  vieilles  cathédrales  et  de  les  priver  ainsi  des 
repoussoirs,  qui  en  faisaient  mieux  sentir  toute  la  grandeur.  L'effet 
que  produit  la  cathédrale  de  Rouen  tient  beaucoup  à  l'entourage 
pittoresque  d'anciennes  constructions  au  milieu  desquelles  elle  est 
comme  enchevêtrée. 

((  Même  en  regard  d'Amiens,  qui  est  le  type  de  la  perfection 
techniqiie,  la  cathédrale  Parisienne  restera  un  thème  éternellement 
suggestif,  proposé  à  l'étude  des  artistes  et  des  gens  de  métier,  un 
modèle  d'harmonie,  de  proportion  et  de  justes  rapports  entre 
toutes  les  parties.  « 

Et  quels  souvenirs  évoque  notre  belle  cathédrale!  Il  en  est  de 
même  de  l'illustre  et  gigantesque  cathédrale,  Notre-Dame  de  Reims, 
témoin  du  sacre  de  nos  rois.  C'est  toute  notre  histoire  qui  est 
rappelée  par  ces  pierres,  si  harmonieusement  rassemblées,  par  ces 
statues  parlantes  du  portail. 

A  côté  du  style  Parisien,  qui  s'étend  de  l'Ile-de-France  à  la 
Normandie,  le  style  bourguignon  offre  des  différences  marquées 
avec  le  précédent.  C'est  ce  qui  fait,  malgré  l'unité  apparente,  cette 
diversité  si  remarquée  dans  le  style  gothique,  et  qui  se  manifeste 
dans  chaque  province. 

Parmi  les  travaux  entrepris  et  menés  à  bonne  fin  sous  saint 
Louis,  il  faut  noter  la  salle  synodale  de  Sens,  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris  et  les  restes  du  Palais  de  la  Cité;  les  chapelles  du  château  de 
Saint-Germain  et  de  l'abbaye  de  Saint-Germer,  la  nef  de  l'abbatiale 
de  Saint-Denis,  etc.,  etc.  Plusieurs  de  ces  monuments  furent  bâtis 
sous  la  direction  de  l'architecte  de  saint  Louis,  Pierre  de  Mou tereau, 
«  bâtisseur  attitré  des  chapelles  dédiées  à  la  Vierge  » . 
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Au  nombre  des  monuments  dus  à  l'évolution  ogivale  de  la  fin 
du  treizième  siècle  au  commencement  du  seizième,  nous  devons 
signaler  entre  autres  :  Saint-Urbain,  de  Troyes;  Saint-Nazaire,  de 
Carcassonne;  Saint- Ouen,  de  Rouen;  le  chœur  de  la  cathédrale,  de 
Bordeaux,  «  qui  ne  jouit  pas  de  la  réputation  qu'il  mérite  »  ;  la 
cathédrale  d'Albi;  la  Sainte- Chapelle  de  Vincennes. 

Avec  le  règne  de  Charles  VU  commence  l'architecture  flam- 
boyante. On  en  voit  les  premiers  exemples  dans  la  façade  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  construite  par  Jean  Gaussel  (lA35-lZi39), 
dans  le  portail  de  la  chapelle  d'Amboise,  et  aussi  dans  la  grande  et 
éblouissante  façade  de  la  cathédrale  de  Tours. 

C'est  à  la  dynastie  des  Chambiges,  architectes  renommés  de 
l'époque,  et  à  leur  école,  qui  s'est  prolongée  jusqu'au  seizième 
siècle,  que  le  gothique  flamboyant,  dans  l'Ile-de-France,  doit  sa 
forme  la  plus  délicate  et  la  plus  savoureuse. 


Mais  les  temples  chrétiens  ne  sont  pas  les  seuls  témoins  de  l'art 
gothique.  L'architecture  civile  y  a  aussi  sa  part  importante,  et 
M.  Gonse  se  serait  bien  gardé  de  f  oublier.  S'il  nous  reste  peu  de 
maisons  des  onzième  et  douzième  siècles,  en  revanche,  les  maisons 
des  treizième  et  quatorzième  siècles  qui  ont  résisté  aux  ravages 
du  temps  et  à  la  malice  des  hommes  sont  beaucoup  plus  nom- 
breuses. Il  est  peu  de  villes  de  nos  provinces  de  l'Ouest  qui  n'en 
possèdent  de  curieux  vestiges.  Il  sufiira  de  rappeler  l'Hôtel  de  ville 
de  Compiègne,  la  cour  intérieure  de  l'hôpital  de  Beaune,  dont  rArt 
gothique  donne  des  reproductions  pleines  d'intérêt;  la  porte  du 
palais  de  l'évêché,  à  Beauvais;  la  grande  salle  du  palais,  à  Poitiers, 
avec  son  pignon  terminal;  la  maison  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges, 
si  souvent  citée,  si  remplie  de  noblesse  et  de  grandeur,  la  première 
de  cette  importance  élevée  par  un  simple  bourgeois.  Dans  l'entente 
de  la  distribution,  le  luxe  des  détails  intérieurs  et  extérieurs,  les 
devises  :  A  cœurs  vaillans,  rien  d'impossible;  —  Dire,  faire^ 
taire;  —  De  ma  joie;  —  En  bouche  close  n  entre  mouche,  on 
reconnaît  «  cette  saine  logique  qui  subordonne  chaque  chose  à  sa 
destination  ». 

L'architecture  militaire  aussi  s'est  inspirée  de  l'Art  gothique. 
D'abord,  beaucoup  d'églises  lurent  fortifiées,  menacées  souvent 
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qu'elles  étaient  par  des  ennemis  de  l'extérieur  et  de  l'intérieur.  Il 
en  reste  encore  quelques-unes  en  France  qui  méritent  d'être  visi- 
tées. Mais,  parmi  les  édifices  religieux  de  cette  catégorie,  il  n'en 
est  pas  de  plus  connu  et  de  plus  complet  que  le  Mont-Saint-Michel, 
estimé  par  M.  Gonse,  «  conmie  l'œuvre  la  plus  remarquable  du 
règne  de  Philippe-Auguste,  dans  l'ordre  de  Tarchitecture  monas- 
tique »  (1). 

On  rencontre,  du  reste,  dans  tous  les  coins  de  la  France,  des 
restes  de  châteaux  féodaux  complètement  ignorés  des  archéologues, 
et  à  peine  remarqués  par  les  habitants.  Ici,  c'est  une  simple  tour; 
là,  une  réunion  de  tours  dessinant  le  plan  de  la  forteresse,  et  qui 
demanderaient  à  être  conservées.  Telle  est  la  tour  de  Villiers,  dans 
le  département  de  la  Vienne,  avec  ses  peintures  intérieures  si 
singulières.  Mais,  un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'architecture 
militaire  est,  sans  contredit,  le  château  de  Pierrefonds,  restauré  en 
entier  par  YioUet-le-Duc,  sous  l'initiative  de  l'empereur  Napoléon  III. 
A  voir  également  le  château  du  roi  René,  à  ïarascon,  les  restes 
importants  du  château  d'Angers,  avec  ses  importantes  tours,  la 
porte  fortifiée  de  la  cathédrale  d'Albi. 

Heureusement  les  particuliers  eux-mêmes  ne  se  montrent  pas 
tous  indifférents  à  la  conservation  des  monuments  rappelant  notre 
histoire.  Ainsi  en  est-il  de  M.  le  marquis  de  la  Bretèchc,  à  qui 
appartiennent  les  ruines  du  château  de  Tiffauges,  en  Vendée,  ce 
respectable  témoin  du  début  de  la  bataille  de  Torfou.  On  a  pu  voir, 
au  Salon  de  1886,  le  relevé  complet  de  cette  importante  place 
militaire  qui  en  a  été  fait  par  M.  G.  Balleyguier,  architecte,  et  qui 
lui  a  valu  une  médaille.  Primitivement  occupé  par  une  colonie  de 
Teyphaliens  au  service  des  Romains,  ce  château  fut  reconstruit  au 
onzième  siècle.  Au  quinzième  siècle,  le  trop  célèbre  Gilles  de  Rais 
y  commit  de  nombreux  infanticides  et  s'y  livra  à  la  magie,  ainsi  que 
le  témoignent  les  termes  de  son  procès  conservé  aux  archives  de 
Nantes.  Après  l'exécution  de  ce  monstre,  à  qui  fut  donné  le  fameux 
surnom  de  Barbe- Bleue,  le  château  de  TilVauges  passa  en  diverses 
mains.  Enfin,  en  15/4/,  le  vidame  de  Chartres  fit  faire  une  tour 
très  importante  armée  de  couleuvrincs.  C'est  cette  tour  qui  vient 
d'être  restaurée  en  partie  sur  les  indications  de  M.  Balleyguier. 

Le  château  d'Aulnois,  qui  est  assurément  une  des  plus  belles 

(l)  Nous  rappellerons  à  ce  propos  le  magnifique  volume  consacré  au 
Mont-Saint-Michel,  par  Paul  Féval.  (V.  Palmé,  éditeur.) 
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ruines  militaires  des  environs  de  Laon,  mériiait  aussi  d'être  con- 
servé et  restauré.  Son  propriétaire  actuel,  M.  François  d'Hérouel  a 
confié  cet  important  travail  également  aux  soins  du  même  architecte, 
M.  Balleyguier.  Cette  fortere-se  remonte  au  douzième  siècle.  Ses 
diiïêrents  propriétaires  y  firent  de  nombreux  embellissements  sans 
dén;iturer  son  ensemble.  Raoul  IV,  de  Coucy-Monlmirail,  évoque  de 
Metz,  «  se  complaisait  fort  en  son  manoir  ».  Il  y  fit  construire, 
en  l/ill,  une  grande  pièce  qui  conserva  le  nom  de  chambre  de 
Coucy.  Plus  tard,  Charles  de  Noyé  fit  décorer  cette  salle  pour  j 
recevoir  les  protestants. 

Grâce  à  l'initiative  de  M.  d'Hérouel,  à  l'activité  de  l'intelligent  et 
savant  architecte,  nous  aurons  ainsi  la  reconstitution  militaire 
complète  d'un  château-fort. 

Enfin,  si  l'étude  des  monuments  comprend  la  partie  la  pins  notable 
du  grand  ouvrage  de  l'Art  gothique,  M.  Gonse  a  pensé  qu'il  n'était 
pas  possible  de  laisser  de  côté  ce  qui  les  remplissait  et  les  ornait. 
La  peinture  et  les  arts  du  dessin  appliqués  à  l'architecture,  la  pein- 
ture murale  et  sur  bois,  le  vitrail,  les  pierres  tombales,  les  tapis- 
series, comprennent  plusieurs  pages  qui  ne  sont  pas  les  moins 
attrayantes.  L'enluminure  des  manu>crits,  la  sculpture  monumen- 
tale et  décorative,  la  sculpture  iconique  et  funéraire,  la  sculpture 
en  bois,  en  ivoire  et  en  métal  et  enfin  le  costume  et  le  mobilier, 
en  rapport  si  parfait  avec  la  structure  des  monuments,  font  aus^i 
l'objet  d'une  étude  approfondie. 

A  côté  et  au  n.ilieu  de  ce  texte  si  attachant  et  si  instructif,  les 
magnifiques  illustrations  qui  enrichissent  VA?'t  gothique,  parb  nt 
aux  yeux  et  complètent  pour  le  lecteur  les  descriptions  si  bien 
présentées  de  M.  Gonse.  Celles  dans  le  texte  ont  été  exécutées 
d'après  les  dessins  de  M.  Boudier;  quatre  eaux-fortes  sont  dues  à 
MM.  Gaujean,  A.  GuérarJ  et  P.  Laurent;  six  aquarelles  typogra- 
phiques à  M.  Hugard;  enfin  des  chromolitographies  et  douze  hélio- 
gravures, dont  quatre  tirées  en  couleur  et  quatre  photogravures 
typographiques  complètent  l'illustration  vraiment  supérieure  de  ce 
livre,  qu'on  peut  appeler  un  bel  et  bon  ouvrage,  dans  toute 
l'acception  du  mot. 

Robert  iNuAY. 
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L'HÉROÏSME  DE  NOS  ARMEES 


(l) 


Dans  le  langage  courant  et  littérairement  bravoure  et  courage  se 
confondent  et  se  disent  l'un  pour  l'autre.  L'expression  courage  est 
môme  plus  générale  que  bravoure^  celle-ci  n'impliquant  que  l'action 
dans  le  combat,  tandis  que  courage,  tenant  plus  étroitement  au 
cœur,  s'applique  indistinctement  à  la  paix  et  à  la  guerre.  Cependant, 
ces  deux  qualités,  semblables  dans  leurs  eiïets,  diiïèrent  dans  leurs 
causes,  et  le  courage  me  paraît  supérieur  à  la  bravoure  parce  qu'il 
a  une  source  plus  élevée  et  qu'il  est,  par  conséquent,  plus  rare.  C'est 
ce  qu'il  me  plairait  de  développer,  moins  par  un  raisonuemeut  psy- 
chologique que  par  le  récit  de  faits,  les  uns  historiques,  les  autres 
dont  j'ai  été  témoin. 

L'homme  brave,  mis  en  face  d'un  danger,  pousse  au  mo7istrc, 
sans  l'étudier,  sans  même  le  considérer,  sans  se  demander  quelles 
pourront  être  les  conséquences  de  son  action.  Il  y  va  par  instinct, 
par  tempérament.  Il  ne  craint  pas  le  danger,  il  ne  le  connaît  pas. 

L'houime  courageux,  au  contraire,  craint  ce  danger;  d'abord  par 
l'effet  de  l'instinct  de  conservation  que  nous  avons  tous  en  nous; 
puis  par  l'étude  rapide  qu'il  en  a  faite  et  les  chances  qu'il  a  calcu- 
lées. Mais  ces  chances  lui  seraient-elles  défavorables  jusqu'à  la  mort, 
il  affronte  résolument  le  danger  sous  lequel  il  doit  succomber,  obéis- 
sant aux  sentiments  les  plus  élevés  :  l'honneur,  le  devoir,  la  néces- 
sité de  rexemi)le  par  le  sicrifice.  Chez  lui,  fàme  a  dompté  la  bctc^ 
pour  parler  comme  J.  de  Maistre. 

Deux  exemples,  pris  dans  l'élément  militaire,  rne  feront  parfaite- 
ment compren  Ire,  et  je  les  choisis  illustres  :  ceux  du  chevalier 
d'Assas  et  du  capitaine  Dutertre,  à  un  siècle  d'intervalle. 

(l)  V Xrmàe  française,  pnr  lecapitaini^  Ghoppini.  (Savine.)  —  IliUorique  des 
réijim^nh  franc  m.  (Delacour.)  —  Mémoires  d'un  capitaine  du  2"  zouaves.  — 
Litlies  et  Campayaesdu  duc  d'Orléans.  (Calinann-Lévy.),  etc.,  etc. 
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Le  chevalier  d'Assas,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne,  chargé 
par  son  général  d'une  mission  importante,  part  avant  l'aube  du 
16  octobre  1760,  à  la  tête  de  sa  compagnie,  pour  reconnaître  les 
positions  de  l'ennemi  vers  Clostercamp,  près  de  Gueldre,  en  West- 
phalie,  et  pour  éventer  ses  projets. 

Afin  de  n'être  pas  distrait  de  ses  observations  par  la  conduite  de 
sa  troupe,  il  la  confie  à  son  lieutenant  et  la  précède  d'un  certain 
nombre  de  pas.  Le  jour  n'était  pas  entièrement  fait,  d'Assas  tombe 
au  milieu  d'une  troupe  de  grenadiers  autrichiens  qui  s'avançaient 
pour  surprendre  le  camp  français. 

Sous  la  pointe  des  baïonnettes  autrichiennes,  d'Assas  pousse  le 
cri  historique  :  «A  moi,  Auvergne,  voilà  l'ennemi!  »  Et  il  tombe 
percé  de  coups.  Sa  compagnie  se  replie  en  faisant  feu  et  le  camp 
français  est  sauvé. 

\oi\k  la  bravoure. 

Lorsque  éciaia  en  Algérie  la  giande  insurrection  de  18^5,  le 
général  Cavaignac,  commandant  à  Tlemcen,  n'avait  avec  lui,  pour 
tenir  tête  à  l'orage  qui  fondait  sur  notre  frontière  ouest,  que  le 
2^'  bataillon  de  zouaves,  commandant  Péraguay;  le  8°  de  chasseurs 
à  pied,  commandant  Frornent-Goste;  le  10*  de  la  même  arme,  com- 
mandant d'Exéa;  le  15^  léger,  colonel  Chadeysson  ;  le  M"  de  ligne, 
colonel  de  Banal  ;  le  2°  de  hussards,  colonel  Gagnon;  et  une  batterie 
d'artillerie  de  campagne,  capitaine  Auger. 

Le  8°  de  chasseurs  à  pied  était  à  Nemours  avec  un  escadron  de 
hussards,  capitaine  Gentil-Saint-Alphonse  et  commandant  Gourbi 
de  Cognard,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  de  Montagnac, 
détaché  du  15"  léger  pour  commander  ce  poste.  Le  colonel  de  Barrai, 
comujandant  supérieur  du  cercle,  était  à  Lalla-Maghrnia  avec  le 
10^  bataillon  de  chasseurs  et  la  majeure  partie  de  son  régiment,  une 
fraction  du  hV  occupant  Sebdou.  Le  général  Cavaignac  n'avait 
plus  sous  la  main  que  les  zouaves,  le  15°  léger  et  deux  escadrons  de 
hubsards,  pour  courir  çà  et  là  sur  les  points  le  plus  immédiatement 
menacés.  On  se  ligure  quelle  rude  campagne  fut  celle-là  et  quels 
hommes  étaient  ceux  qui  faccomphssaient  sans  un  moment  de 
défaillance. 

Le  général  avait  prescrit  de  bien  garder  le  débouché  de  Nédroma, 
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qui  conduit  de  la  plaine  des  Angads  aux  montagnes  des  Traras, 
mais  de  n'agir  qu'avec  des  forces  respectables. 

En  vertu  de  ces  instructions,  le  colonel  de  Barrai  avait  ordonné 
au  lieutenant-colonel  de  iMontagnac  de  lui  envoyer  le  S"  bataillon 
de  chasseurs  et  l'escadron  de  hussards,  en  ne  conservant  à  Nemours 
que  le  nombre  d'hommes  nécessaire  pour  préserver  ce  poste  d'un 
coup  de  main.  M.ilheureusement,  au  même  instant  que  cet  ordre 
arrivait  à  M.  de  Montngnac,  les  Soualis  accouraient  à  Nemours  prier 
le  colonel  de  les  protéger.  Suivant  eux,  celui-ci  pouvait  enlever 
Abd-el-Kader  qu'accompagnaient  quelques  cavaliers,  ils  se  char- 
geaient même  de  le  livrer  aux  Fiançais. 

La  fourberie  était  bien  ourdie,  le  lieutenant-colonel  devait  donner 
dans  le  panneau.  Eu  efîet,  M.  de  Montagnac  avait  la  tète  aussi 
ardente  que  le  cœur;  et  comme  il  n'avait  ([u'un  rêve,  celui  de  prendre 
Abd-cl-Kader,  il  crut  le  moment  venu  de  le  réaliser.  Il  partit  donc  à 
la  tôle  de  tout  ce  qu'il  avait  de  monde  —  350  hommes  des  chasseurs 
et  60  des  hussards  —  et  s'en  fut  camper  non  loin  de  Nemours,  sur 
rOuijd-Siaoueli.  Ce  n'était  pas  ce  que  voulaient  les  Arabes;  cette 
position  était  bonne  et  elle  leur  eut  coulé  trop  cher  à  enlever,  ils 
recommencèrent  leurs  obsessions  auprès  du  colonel  et  enflammèrent 
si  bien  son  imagination  qu'ils  l'amenèrent  jusqu'au  marabout  de 
Sidi-Brahim. 

C'est  là  que  devait  finir  la  comédie  et  que  le  drame  allait  commencer. 

Quand  on  est  au  marabout  de  Sidi-Brahim  et  qu'on  regarde  à 
l'ouest,  du  côté  du  Maroc,  on  a  devant  soi  une  suite  de  petites  col- 
lines nues,  d'un  aspect  grisâtre,  à  pentes  douces,  se  terminant  par 
un  p'ateau.  De  loin,  ce  plateau  paniU  sans  solution  ;  mais,  en  réa- 
lité, il  est  coiqié  par  des  ravins  qui,  ;\  gauche  surtout,  oiTrent  des 
coupures  protondes  et  très  propres  à  une  embuscade. 

Dès  le  matin,  M.  de  iVlontagnac  vit,  sur  le  plateau,  une  quaran- 
taine de  cavaliers  aux  allures  timides  et  circonspectes.  Montant  aus- 
sitôt à.  cheval,  il  marcha  à  eux,  suivi  de  l'escadron  de  hussards  et  de 
deuK  compagnies  de  chasseurs. 

Les  Arabes  l'attendirent  de  pied  ferme;  puis,  tournant  bride  pré- 
cii)iiamment,  ils  prirent  la  fuite.  Le  colonel  les  suivit  d'abord  au 
trot  avec  les  deux  premiers  pelotons,  puis  il  les  cliargea.  Quand  les 
pelotons  furent  au  milieu  du  plateau,  les  fuyards  se  retournèrent,  et, 
de  tous  les  ravins,  sortirent  des  masses  de  cavaliers,  qui  entourè- 
rent les  hussards  et  les  criblèrent  de  feux. 
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Au  premier  choc,  le  commandant  Gourbi  de  Cognard  fut  l)lessé 
et  renversé  de  cheval:  le  capitaine  Genlil-Saint-Alphonse  fut  tué 
d'un  coup  de  pistolet  à  bout  portant.  Le  colonel  arriva  avec  les  deux 
pelotons  de  résm've,  auxquels  se  rallièrent  les  débris  des  deux  pre- 
miers. Mais  il  avait  affaiie  à  un  ennemi  dix  fois  supérieur  en  nombre 
et  conduit  par  Abd-cl-Kader  en  personne.  Deux  autres  compagnies 
de  chasseurs  arrivèrent,  et  le  combat  prit  une  vigueur  nouvelle.  Le 
colonel,  frappé  mortellement,  ordonna  d'aller  chercher  le  deuxième 
échelon  des  hussards  et  le  reste  des  chasseu;  s,  moins  la  compagnie 
de  carabiniers,  chargée  de  la  garde  des  bagages. 

Les  chasseurs  avaient  formé  le  carré  et  soutenaient  avec  intrépi- 
dité les  efforts  de  leurs  nombreux  assaillants;  mais,  de  même  qu'un 
mur  toii:be  pierre  par  pierre  sous  la  pioche  du  démoli.sseur,  le  carré 
tombait  homme  par  homme  sous  les  balles  des  Arabes  qui  n'osaient 
pas  approcher  des  baïonnettes  françaises.  Le  colonel  n'était  pas 
encore  mort  et  soutenait  de  ses  exhortations  le  courage  de  nos  sol- 
dats. Alors  arriva  le  commandant  Froment-Goste  avec  la  compagnie 
de  soutien;  mais  les  premières  décharges  le  renversèrent  et  prespae 
tous  les  cha-seurs  tombèrent  autour  de  lui. 

G'en  était  fait  des  hussards  et  du  8*  bataillon  de  chasseurs  à  pied; 
quelques  hommes  parvinrent  à  se  sauver  de  ce  désastre  :  les  uns 
se  dirigèrent  vers  Nédroma,  les  autres  rejoignirent  la  compagnie 
de  carabiniers. 

Le  capitaine  de  Géraux,  qui  la  commandait,  se  jeta  dans  le  mara- 
bout de  Sidi-Brahim  avec  la  résolution  de  s'y  défendre  jusqu'à  la 
moit,  et  il  envoya  en  môme  temps  deux  Arabes  :  l'un  au  colonel  de 
Baral  à  Lalla-Maghrnia,  l'autre  au  général  Cavaignac  dans  les  mon- 
tagnes des  Traras.  Ghacun  de  ces  deux  émissaires  était  porteur  d'un 
billet  au  crayon,  où  Géraux  faisait  connaître  sa  situation  criiique. 

Ge  devoir  rempli,  l'intrépide  capitaine  fit  ses  préparatifs  de  défense 
en  vue  du  siège  qu'il  allait  avoir  à  soutenir,  en  crénelant  le  mur 
d'enceinte  du  marabout  et  en  coupant  les  balles  de  ses  cartouches 
en  deux  et  même  en  quatre,  pour  faire  des  blessures  plus  nombreuses 
aux  assaillants. 

Bientôt  après,  Abd-el-Rader  descendit  dans  la  plaine  et  entoura 
le  marabout.  Avant  d'en  venir  à  l'emploi  de  la  force,  il  usa  de  tous 
les  moyens  possibles  pour  déterminer  Géraux  à  se  rendre.  Ni  dra- 
peau blanc,  arboré  par  ses  émissaires,  ni  menaces,  ni  propositions 
d'aucune  sorte  n'ayant  réussi,  il  eut  recours  à  un  moyen  odieuse- 
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racnt  barbare  qui  devait  (''chouer  aussi.  11  se  fit  amener  Dntertre. 

Dutertre,  capitaine  adjudant-major  du  8*=  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  blessé  au  combat  sur  le  plateau,  était  prisonnier  en  même 
temps  que  le  commandant  Gourbi  de  Cognord  ;  mais  sa  blessure  ne 
l'empêchait  pas  de  marcher.  Abd-el-Kader  lui  ordonne  d'aller  à 
portée  de  la  voix  du  marabout  et  d'engap:er  Géraux  à  se  rendre,  lui 
promettant  la  vie  sauve  pour  sa  compagnie  et  pour  lui.  Quatre  cava- 
liers, déserieurs  des  spahis,  l'arcompagnent  et  doivent  le  fusiller 
s'il  dit  autre  chose  que  ce  qui  lui  e.t  prescrit. 

Le  capitaine  Dutertre  écouta  froidement  l'émir,  puis  il  s'achemina 
vers  le  Marabout,  escorté  par  ses  quatre  bourreaux.  Il  marchait  le 
front  haut,  le  visage  illuminé  par  les  célestes  clartés  du  sacrifice. 
Arrivé  h  portée  de  la  voix,  il  cria  : 

«  Géraux  et  vous  tous,  mes  camarades  du  8"°,  on  m'envoie  vous 
dire  de  vous  rendre,  et  moi,  je  vous  adjure,  au  nom  de  l'honneur, 
de  vous  défendre  jusqu'à  la  mort.  Vive  le  roi!  Vive  la  France!  » 

Ge  dernier  mot  fut  étouffé  par  la  détonation  des  fusils  des  quatre 
cavaliers;  l'àme  héroïque  de  Dutertre  était  allée  rejoindre  celle  de 
d'Assas  et  des  autres  martyrs  de  l'honneur. 

Abd-el-Kader  furieux,  lance  deux  jours  de  suite,  toutes  ses 
hordes,  cavaliers  et  kabyles,  à  l'assaut  du  marabout,  et  deux  jours 
de  suite  il  est  repoussé  avec  de  grandes  pertes,  surtout  parmi  ses 
khialas.  Découragé  et  perdant  un  temps  pi'écieux,  il  va  ailleurs, 
ayant  soin  d'entourer  le  marabout  d'un  cordon  de  postes  de  kabyles. 

On  sait  quelle  fut  la  fin  déplorahle  de  la  poignée  de  braves  du 
marabout  qui  eussent  pu  être  .'^auvés  sans  l'égoïsme  et  la  pusilla- 
nimité du  colonel  de  Barrai  et  du  capitaine  du  génie  Gorfine. 

Le  premier,  parti  de  Lalla-Maghrnia  arrivé  en  vue  du  Marabout, 
ne  voit  ni  n'entend  rien,  —  Abd-el-Kader  s'étant  retiré,  —  et 
au  lieu  de  pousser  sa  pointe  jusqu'au  bout,  il  se  relire  précipitam- 
ment sous  prétexte  que  l'émir  pouvait  lui  couper  sa  route  par  le  col 
de  Bab-el-Taza. 

Géraux  sort  avec  sa  compagnie,  culbute  les  postes  arabes  et 
parvient  jusqu'aux  collines  qui  dominent  Nemours,  à  l'Ouest.  Ses 
hommes  se  précipitent  vers  le  ruisseau  qui  coule  au  fond  du  ravin 
et  se  plongent  en  quelque  sorte  dans  cette  eau  dont  ils  sont  privés 
depuis  trois  jours.  A  ce  moment,  les  habitants  de  Zéri  et  de  Thamar 
.sortent  de  leurs  villages  et  fusillent  nos  chasseurs.  Le  lieutenant 
Ghapedelaïne  est  tué  le  premier;  Géraux  tombe  ensuite;  le  médecin- 
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major  Rosagutti  meurt  après,  tous  succombent,  à  l'exception  de 
douze,  dont  un  seul,  le  caporal  Lavaissière,  rapportait  ses  armes. 

Si  le  capitaine  Coiïine,  commandant  de  Nemours  en  l'absence  de 
Montagnac,  était  sorti,  n'eùt-ce  été  qu'avec  trente  hommes,  vers  le 
ravin  distant  de  2  à  300  mètres,  les  Arabes  n'auraient  pas  osé 
descendre  et  nos  camarades  étaient  sauvés. 

Oui,  d'Assas  et  Dutertre  furent  des  héros.  Leur  mort  rappelle  ces 
faits  sublimes  que  l'histoire  conserve  pour  l'enseignement  des  géné- 
rations futures,  et  que  notre  nation  oublieuse  semble  aujourd'hui 
rejeter,  pour  n'honorer  que  les  malfaiteurs,  les  hommes  néfastes 
dont  on  peut  dire,  comme  Pope,  parlant  de  Gromwel,  qu'  «  ils  sont 
condamnés  à  l'immortalité  ». 

Deux  héros,  avons-nous  dit  et  répéterons-nous  avec  l'orgueil  d'un 
Français  et  d'un  soldat;  mais  il  y  a,  dans  leur  héroïsme,  une 
nuance  :  la  nuance  que  nous  croyons  voir  entre  la  bravoure  et  le 
courage. 

D'Assas  tombe  inopinément  dans  une  embuscade  ennemie  ;  il  est 
saisi  avant  qu'il  eût  pu  se  reconnaître;  cent  baïonnettes  menacent 
sa  poitrine  sans  l'intimider;  il  s'écrie  :  «  A  moi  d'Auvergne,  voilà 
l'ennemi  !  »  instinctivement,  en  brave  qu'il  est,  sans  se  demander 
si  son  cri  ne  sera  pas  le  signal  de  sa  mort;  sans  en  avoir  le  temps 
ni  même  la  pensée. 

Dutertre  écoute  froidement  les  ordres  d'Abd-el-Kader.  S'il  les 
exécute,  il  forfait  à  l'honneur';  s'il  désobéit,  il  meurt.  Son  choix  est 
fait  ;  sa  détermination  est  prise.  Il  a  un  kilomètre  à  faire  pour 
arriver  au  lieu  de  son  exécution;  il  marche  lentement,  car  il  est 
blessé.  Pendant  ce  long  et  lent  trajet,  il  a  pensé  à  son  heureuse 
jeunesse,  à  sa  famille,  à  son  brillant  avenir,  à  ses  amis;  mais  à  son 
honneur  aussi  et  à  Dieu,  car  Dutertre,  que  j'ai  personnellement 
connu,  était  un  ferme  chrétien.  Dieu  et  l'honneur  l'emportent  sur 
toute  considération  humaine,  et  il  meurt. 

Voila  le  courage! 

II 

La  bravoure  est,  paraît-il,  intermittente  et  journalière,  parce 
qu'elle  dépend  quelquefois  de  l'état  physique  de  l'homme.  Le  cou- 
rage n'est  soumis  à  aucune  loi  parce  qu'il  tient  à  l'état  de  l'âme. 
J'ai  souvent  entendu  dire  de  certains  :  «  Il  est  brave  à  ses  heures,  » 
Jamais  pareil  propos  d'un  homme  courageux. 
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En  ISliô,  lors  de  la  grande  insuirection  arabe,  deux  ou  trois 
joins  après  le  désa.^tre  de  Sidi-Brahlm,  que  je  viens  de  raconter,  le 
lieutenant  Marin,  du  ib'  léger,  fut  envoyé,  à  la  tête  de  200  humme^^, 
de  Tl'jniven  à  Aïn-Témouchcn,  pour  renforcer  la  garnison  de  ce 
poste  stratégique. 

C^;  déiacheaiement  marcha  la  nuit.  x\rrivé  dès  l'aube  du  jour 
suivant  aux  deux  marabouts,  en  vue  d'Aïn-Témouchen,  Marin  a 
l'idée  extravagante  d'ordonner  une  grande  balte  au  lieu  de  pousser 
jusqu'au  poste  qui  l'attendait. 

Pon(l;:nt  qu'on  fait  le  café,  Abd-el-Kader  est  signalé.  Ses  dra- 
peaux s'avan::ent,  mais  ils  sont  encore  assez  loin  'pour  que  Marin 
puisse  [irendre  se-  dispositions  en  vue  d'une  défense  que  lui  rendaient 
facile  l'élévation  du  terrain  qu'il  occupait,  les  deux  marabouts  qui 
s'y  trouvent  et  les  dispositions  de  ses  soldats  qui,  aux  prcaiieis  mots, 
avaient  couru  à  leurs  faisceaux  et  pris  leurs  armes.  Leur  altitude 
est  telle  qu'Abd-el-Kader,  cruellement  éprouvé  à  Sidi-Brahim,  va 
passer  sans  les  attaquer,  lorsque  Marin,  leur  chvf,  les  quitiv,  va 
seul  au-devant  de  l'Emir,  et  lui  offre  de  se  rendre  à  lui  a\ec  son 
détaclieujent,  ses  armes  et  ses  bagnges,  parmi  lesquels  des  pro- 
visions de  guerre  destinées  à  Aïn-Tém.ucben. 

On  sait  (juel  fut  le  sort  de  ces  malheureux.  Quelques  mois  après, 
les  soldats  ét;'.icni  égorgés  la  nuit,  dans  leurs  goui'bis,  pendant  leur 
sommeil,  avec  l'assentiment  d'Abd-el  Kaler,  si  ce  n'est  par  ses 
ordres  formels.  Les  officiers  furent  épargnés  dans  cette  tuerie,  afin 
d'en  tirer  plus  tard  de  l'argi-nî;  et,  en  iflet,  ils  furent  rachetés  pour 
/iO,000  franc.-.  !)e  ce  nombre  était  Marin  qui,  jugé  et  condaniiié  à 
mort  par  un  con-  il  do  guerre,  nr-  fut  pas  fusillé,  et  d.sparal  safis 
que  p'.M-sonne  ait  pu  dire,  depuis,  ce  qu'il  était  devenu. 

Eh  bien!  cet  iiomme  coupable  rl'un  des  plus  giands  crimes  (jue 
puisse  commettre  un  ofiicier,  avait,  jusqui-là,  fait  preuve  de  bra- 
voure. Aux  zouaves,  où  je  l'ai  connu  sous-oflîcier,  il  avait  une  répu- 
tation d'intrépidité.  Lorsqu'd  était  notre  colonel,  Cavaignac  avait 
pour  lui  une  e-iim  ;  particulière;  et,  le  retrouvant  liout-'uant  au 
15"  léger,  il  viola  pour  lui  Us  règleoients,  en  lui  donnant  un  com- 
mandement qui  rev''nait  à  un  lieutenani  plus  ancien  que  lui,  Hilarin, 
du  li\\  qui  mourut,  le  pauvre  garçon,  [)endant  sa  captivité. 

Comment  Marin  a-t-il  pu  commettre  cette  lâcheté,  dont  le  sou- 
venir nous  fait  encore  frémir  à  un  djuii-siécle  de  distance?  Étai-il 
.subitement  devenu  fou?  Était-il  en  dehors  d'une  de  ses  heures  de 
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bravoure?  Je  ne  sais,  mais,  bien  certainement,  il  n'était  pas  coura- 
geux; car,  lors  même  qiie  sa  position  eût  été  désespérée,  au  lieu  de 
lui  être  favorable  comme  elle  l'était  réellement,  il  devait  mourir  là, 
avec  tous  les  siens,  plutôt  que  de  se  rendre,  avec  celte  circons- 
tance aggravante,  inconcevable,  d'aller  s'olTrir  soi-même  à  la  capti- 
vité. Une  chose  encore,  q^je  nous  ne  pouvions  comprendre,  nous  les 
contemporains  et  presque  les  témoins  du  fait,  c'est  qu'il  ne  se  soit 
trouvé  personne  dans  ce  détachement,  pour  empêcher  Marin  de 
commettre  son  crime,  fût-ce  en  lui  brûlant  la  cervelle. 

Voici  un  second  exemple  de  cotte  intermittence  de  la  bravoure 
qui  rend,  pour  nous,  cette  qualité  moins  ap:  réciable  que  It*  cour;;:,fe. 

Lors  de  la  deuxième  expédition  de  Consiantine  (1837j,  deux  jours 
avant  l'assaut  et  la  prise  de  la  ville,  notre  général,  Mgr  le  duc  de 
Nemours,  était  descendu  du  Coudiat-Aty  à  la  batterie  de  brèclie, 
pour  juger  des  effets  de  nos  projectiles  sur  les  remparts  de  la  ville. 
Pendant  qu'il  se  livrait  k  cet  examen,  il  était  distrait,  préoccupé, 
par  une  fusillade  continue,  opiniâtre  et  sans  but  visible,  partant  de 
la  gauche  de  notre  batterie,  au  dessous  du  bivouac.  C'était  celle 
d'un  régiment,  récemment  arrivé  d:  France,  qui,  dt'ployé  en  tirail- 
leurs dans  les  escar-iements  face  à  !:•  ville,  répondait  par  cent  coups 
de  fusil,  à  chacune  des  rares  balles,  tirées  de  quelques  créneaux  par 
des  Arabes  iiivisibles. 

Le  prince  général,  agacé,  aperçut  en  ce  moment,  près  de  lui,  un 
capitaine  adjudant-major  du  i ''gimenî  en  question. 

«  Allez,  Monsieur,  »  lui  dit-il,  «  donner  i'or.lre  de  ma  pirt  de  cesser 
cette  fusillade  ridicule.  Nous  devons  ménager  nos  cartouches  et  non 
les  prodiguer  contre  les  pierres  des  remparts.  La  garde  de  tranchée 
n'est  pas  là  pour  tirailler,  mais  pour  repousser  les  sorties  de  la  vile, 
et  c'est  à  la  baïonnette  que  cela  se  fait.. .  Allez.  » 

Le  capitaine  partit;  mais  la  fusillade  continuant  toujours,  îe 
prince  en  fut  inquiet.  Comme  à  partir  de  la  batterie  de  brèche,  il 
fallait  traverser  à  découvert  une  centaine  de  mètres  pour  arriver 
aux  défdements  de  la  garde  de  tranchée,  le  capitaine  avait  peut-être 
reçu  une  balle  arabe,  au  passage  de  cette  zone  dangereuse.  Lu  aide 
de  camp  fut  envoyé  pour  vérifier  le  fait  et  transmettre  les  ordres  du 
général,  dans  le  cas  où  le  capitaine  adjudant-major  serait  tombé  en 
route. 

L'aide  de  camp  trouva  l'adjudant- major  couché  dans  un  pli  de 
terrain,  à  l'abri  des  projectiles  de  la  i)lace.  Sorti  des  épaulements 
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de  la  batterie  et  arrivé  à  la  zone  dangereuse,  il  n'avait  pas  osé  la 
traverser;  son  instinct  de  conservation  l'avait  emporté  sur  le  devoir 
et  l'honneur.  Cet  homme  qui,  à  sa  place  de  bataille,  dans  une 
troupe  chargeant  l'ennemi,  se  serait  bravement  comporté,  se  trou- 
vant seul,  loin  des  regards,  en  dehors  de  l'excitation  du  combat,  du 
bruit  de  la  charge,  de  l'odeur  de  la  poudre,  n'osa  pas  affronter  un 
danger...  Il  n'était  pas  courageux. 

Le  duc  de  Nemours,  péniblement  affecté  par  cet  acte  de  faiblesse, 
recommanda  de  ne  pas  l'ébruiter;  mais,  peu  d'heures  après,  on  ne 
parlait  que  de  cet  événement  au  bivouac.  Le  coupable  disparut  du 
régimont,  où  il  faisait  tache;  car  ce  corps  a,  dans  son  historique, 
des  pages  magnifirjues,  une  entre  autres,  consacrée  au  fait  d'armes 
d'un  de  ses  sous-officiers,  qui  a  donné  à  son  drapeau  un  lustre  que 
bien  des  régiments  doivent  envier. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  ce  sont  là  les  deux  seuls  actes  de  fai- 
blesse dont  j'ai  été  témoin  en  trente  années  de  combats  ou  d'enga- 
gements meurtriers.  Partout  j'ai  vu  les  officiers  donner  l'exemple  du 
dévouement  et  attester,  par  le  nombre  de  leurs  morts,  hors  de  pro- 
portion avec  celui  des  soldats,  leurs  efforts  pour  entraîner  ceux-ci 
au  feu  et  les  y  maintenir. 

Lef.  grands  chefs  joignent  souvent  le  courage  à  la  bravoure;  mais 
on  peut  conclure  de  l'expérience  acquise  que,  si  la  bravoure  est 
générale  dans  notre  armée,  le  courage  y  est  plus  rare. 

III 

Il  y  a  donc  chez  l'homme,  en  face  du  danger,  deux  mouvements 
agissant  l'un  après  l'autre  :  l'un  physiologique,  l'autre  psyciiolo- 
gifiue.  Le  premier,  qu'on  peut  appeler  aussi  l'instinct  de  conserva- 
tion, est  celui  qui  fait  saluer  les  balles^  c'est-à-dire  qui  fait  baisseï 
la  tète  au  sifflement  de  la  bille  ou  au  grondement  du  boulet.  Il  est 
en  quelque  sorte  irrésistible  dans  une  troupe  l'arme  au  pied,  atten- 
dant l'ordre  de  marcher.  Vienne  cet  ordre,  et  le  second  mouvement, 
le  mouvement  psychologique,  opère  à  son  tour,  non  sous  l'impul- 
sion de  sentiment"^  élevés,  mais  sous  celle  d'incidents  physiques,  tels 
que  l'action,  la  charge,  la  fusillade,  la  victoire  surtout,  si  on  l'ob 
tient.  Vous  ne  verrez  pas  alors  une  seule  tête  saluer  les  balles. 

Histoire  ou  légende,  on  raconte  (pie  notre  Henri  IV  éprouvait,  au 
commencement  d'une  action  de  guerre,  une  sorte  de  frisson  nerveux. 
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La  bètc  n'avait  pas  perdu  ses  droits;  mais  \àme  reprenait  aussitôt 
son  empire.  Le  soldat  royal  apostrophait  vigoureusement  la  hète  : 
«  Ah  !  tu  trembles,  vieille  guenille,  »  lui  disait-il.  «  Attends  un  peu,  je 
vais  te  mener  dans  un  endroit  où  tu  n'auras  pas  froid!  »  Et,  l'épée  à 
la  main,  l'éperon  au  flanc  de  son  cheval,  il  s'élançait  au  plus  fort 
de  la  mêlée. 

Henri  IV  n'était  peut-être  pas  né  avec  les  nerfs  ei  le  tempérament 
d'un  brave,  mais  le  sentiment  de  la  noblesse  de  sa  race,  de  la  gran- 
deur de  sa  mission,  de  l'exemple  qu'il  de\ait  au  monde,  du  dévoue- 
ment auquel  il  élait  tenu  envers  ceux  qui  se  dévouaient  pour  lui,  en 
avait  fait  un  courageux,  ce  qui  me  paraît  plus  louable,  car  cela  dénote 
une  plus  grande  force  d'âme. 

Ainsi,  la  bravoure  est  la  qualité  dominante,  vulgaire,  pourrions- 
nous  dire,  de  la  nation  française,  et  le  courage  est  l'apanage  des 
natures  d'élite. 

Ces  natures  sont  celles  des  spiritualistes;  des  hommes  dont  les 
pieds  sont  sur  la  terre  et  l'esprit  est  dans  le  ciel;  qui,  dans  chaque 
sacrifice  qu'ils  font  pour  leurs  semblables,  voient  un  droit  acquis 
aux  récompenses  célestes;  aux  hommes  religieux  enfin. 

Ah!  il  la  connaissait  bien  cette  vérité  le  plus  grand  génie  de  ce 
siècle,  Napoléon,  lorsqu'il  disait  à  l'illustre  général  Drouot  :  «  Drouot, 
tu  es  le  plus  brave  de  mon  armée  parce  que  tu  en  es  le  plus  religieux.  » 

Comment  expliquerions-nous,  sans  cette  certitude,  les  transfor- 
mations éclatantes  dont  nous  avons  été  témoins  aux  jours  de  deuil 
de  la  patrie?  N'est-ce  pas  une  grâce  divine  qui  transfigurait  des 
aguea'ix  en  lions,  des  colombes  en  aigles?  Qui  faisait,  d'hommes 
timides,  d'intrépides  soldats;  de  faibles  femmes,  des  héroïnes  sans 
peur?  Aucun  des  ressorts  humains,  propulseurs  d'^s  âmes  vulgaires, 
n'agissait  en  eux;  ils  n'avaient  ni  grades,  ni  richesses,  ni  honneurs 
terrestres  à  acquérir.  Aucun  signe  ne  distingue  le  supérieur  de  l'in- 
férieur; l'habit  qu'ils  portent  ne  leur  appartient  môme  pas;  en  fait 
d'honneurs,  beaucoup  d'entre  eux  en  possédaient  autrefoi-^,  par 
héritage  ou  par  mérite  personnel;  en  renonçant  au  monde,  ils  les 
ont  déposés  au  pied  de  l'autel. 

Sans  recourir  à  nos  vieilles  annales  patriotiques,  ouvrons  notre 
histoire  contemporaine  et  nous  trouverons,  à  chaque  page,  des  traits 
de  courage  surhumains. 

Pen  lant  le  siège  de  Paris  par  les  Prussiens,  les  Frères  des  Écoles 
chrétiennes  sont  de  toutes  les  sorties  que  tentent  les  assiégés.  Ils  ne 
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combattent  pas  —  ils  n'ont  pas  d'armes  —  rien  ne  les  excite,  ni  le 
son  du  clairon,  ni  le  bruit  du  tambour,  ni  la  fusillade,  ni  la  canon- 
nade, ni  Tardeur  de  l;i  lutte.  Calm*  s,  impassibles  sous  l'ouragan  de 
feu  dont  beaucoup  sont  victimes,  ils  vont  dans  la  zone  dangereuse 
de  la  bataille  chercher  les  r.iorts  et  les  blessés  et  les  transpoi  ter  en 
arrière  de  la  ligne  des  feux  pour  qu'ils  y  soient  pansés,  s'il  y  a  lieu. 

Voili  le  courage!...  d'où  leur  venait-il? 

A  IleischoITen,  une  jeune  leligieuse  suivait  l'armée  battant  en 
retraite.  Un  soldat  tombe  blessé  près  d'elle,  elle  s'arrête  et  lui  fait 
un  i)rcmier  pansement.  Son  saint  travail  fini  et  le  signe  de  la  croix 
tracé  sur  le  iront  du  soldat,  elle  se  lève  pour  reprendre  sa  route.  Au 
môme  instant,  un  boulet  lui  coupe  les  deux  jambes  et  elle  meurt  à 
côté  de  son  blessé. 

Le  soir  de  la  bataille  de  Spikeren,  on  trouva  parmi  les  morts  une 
Sœur,  le  front  brisé  par  une  balle  prussienne. 

Une  avitic  religieuse  est  tuée,  le  soir  de  Rezonville,  sur  le  cacolet 
qui  la  portait  à  la  suite  de  l'ambidance,  en  retraite  sur  Metz 

La  supérieure  des  Sœurs  de  Forbach  est  tuée  par  un  boulei  le  jour 
de  la  bataille  de  ce  nom.  Et  tant  d'autres  dont  les  noms  rempliraient 
un  volume. 

Voilà  le  courage!...  d'où  leur  venait-il? 

Et  les  membres  nombreux  du  clergé,  tant  séculier  que  ré.^ulier, 
abandonnant  leur  paisible  presbytère  ou  leur  austère  cellule  pour 
courir  à  la  voix  du  canon,  que  n'entendaient  pas  certains  généraux, 
figés  à  quelques  kilomètres  du  feu  de  la  bataille!  Beaucoup  d'entre 
eux  portent  depuis  lors  le  ruban  rouge  sur  leur  soutane,  et  chacun 
se  dit  en  les  voyant  passer  :   n  11  était  à  la  grande  guerre!  » 

Des  aumôniers  de  l'armée  ont  reçu  des  distiiictons  tout  aussi 
flatteuses,  quoique  moins  appuarentes.  Lors  de  l'expédition  de  Mas- 
caia,  en  I8/1I,  expédition  dont  le  ntour  eût  pu  devenu*  un  désastre 
sous  un  tout  autre  général  que  Hugeaud,  l'aumônier  de  la  colonne 
fut  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'aïaiiée,  qui  y  applaudit  de  tout  cœur. 

Qu'avait  fait  le  bon  abbé  G.  Salter?  Une  chose  toute  simple  pour 
lui  et  admirable  pour  nous.  Peiîdant  une  journée  entière,  journée  où 
nous  eûmes  à  lutt<'r  contre  toutes  les  forces  d'Abd-el-Kader,  il  resta 
sur  la  ligne  de  tirailleurs  de  l'extrême  arrière-garde. 

Indifi'érent  au  danger,  tantôt  il  conduisait  les  blessés  aux  cacolets, 
les  portant  môme  sur  son  dos  s'ils  ne  pouvaient  pas  marcher;  tantôt 
il  s'agenouillait  auprès  des  mourants,  et  Là,  sous  une  grêle  de  balles, 


l'héroïsme  de  nos  armées  285 

il  s' elTorçait  d'obtenir  de  leur  bouche  glacée  un  mot,  un  soupir  vers 
Dieu,  et  de  faire  parvenir  à  leur  oreille,  déji  tendue  vers  les  voix 
de  l'éternité,  ces  paroles  mystérieuses  qui  ouvrent  aux  mortels  les 
trésors  de  la  miséricorde  divine.  La  nuit  venue,  quand  tout  doimait 
au  bivouac,  lui  seul,  oublieux  du  repos,  veillait  auprès  des  blessés, 
priant  pour  eux,  les  consolant  et  les  encourageant  dans  leurs 
souffrances. 

Oublierions-nous  nos  incomnarah'es  missionnaires,  qui  ont  chris- 
tianisé, et  mCme  fraiîcisé,  les  parties  à  peine  connues  et  les  plus 
sauvages  du  monde?  Les  avez-vous  vu  partir,  le  front  rayonnant  de 
joie,  pour  ce  voyage  d'où  les  neuf  dixièmes  d'entre  eux  ne  revien- 
dront pas?  Avez-vous  lu  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi? 
Avez-vous  pu  compter  les  noms  écrits  sur  le  martyrologe  des  mis- 
sions étrangères?  Alors,  vous  êtes  tombé  à  genoux,  remerciant  Dieu 
des  prodiges  de  courage  qu'il  fait  accomplir  par  ses  ministres. 

Ce  courage  surhumain  est-il  une  grâce  d'état  réservée  aux  nrêtres 
et  aux  religieux?  Non,  certes,  car  Dieu  ne  refuse  pas  sa  grâce  à 
qui  la  lui  demande  sincèrement;  il  se  plaît  même  à  la  faire  éclater 
dans  les  plus  infimes  de  ses  créatures.  En  voici  deux  exemples,  pris 
dans  la  vie  militaire,  qui  fut  si  longtemps  la  mienne,  et  desquels  je 
puis  dire  :  Quorum  pars...  fui. 

Dans  une  charge  corps  à  corps  avec  les  cavaliers  rouges  d'Abd- 
el-Kader,  le  cheval  du  capitaine  Saint-Germain,  des  cha-^seurs 
d'Afrique,  est  tué.,  son  cavalier  pris  sous  lui.  Escofller,  trompette 
de  l'escadron,  met  pied  à  terre,  force  son  capitaine  à  m.onter  sur 
son  cheval;  il  est  fait  prisonnier  et  conduit  à  Abd-el-Kader. 

II  porte  sa  trompette  en  sautoir.  Ayant  reçu  l'ordre  de  jouer  une 
fanfare,  il  sonne  la  charge.  Un  chef  s'étanî  informé  du  nom  de 
cette  sonnerie,  EscotTier  dit  à  Tinterprèfe  :  «  Dis  au  capitaine  que 
lorsqu'il  entendra  musiquer  cet  air,  il  n'aura  rien  de  mieux  â  faire 
que  de  tourner  brid'î  et  de  s'enfuir  au  galop.  » 

Le  chef,  blessé  de  cette  réponse,  demanda  qu'on  administrât  cent 
coups  de  bâton  à  l'audacieux  trompette.  Abd-el-Rader  s'y  opposa 
et  offrit  riche.sses  et  honneurs  à  Esco.Tier,  s'il  voulait  se  faire 
musulman. 

—  Je  ne  renierai  jamais  ni  ma  religion  ni  mon  pays,  répondit  le 
trompette.  Tu  peux  me  faire  couper  la  tète,  mais  non  me  rendre 
parjure. 
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—  Sois  tranquille,  dit  l'émir,  j'aime  à  t'entendie  parler  ainsi. 
Ton  refus  est  glorieux,  ton  parjure  serait  une  honte. 

Escoflier  fut  compris  dans  un  échange  de  prisonniers  et  reçut  la 
croix  d'honneur,  juste  récompense  de  sa  belle  conduite. 

*  * 

11  y  a  deux  acteurs  dans  le  drame  suivant  :  un  martyr  et  un 
confesseur. 

Le  12  juin  1846,  quelques  Harars  amenèrent  à  Tiaret  un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans,  nommé  Beauprète,  qui  nous  raconta  les 
aventures  émouvantes  qu'on  va  lire. 

Il  allait  de  Cherchell  à  Tenez,  avec  deux  ouvriers,  lorsque,  le 
21  novembre  1843,  il  fut  enlevé,  près  de  cette  dernière  ville,  par 
un  parti  d'Arabes.  Ceux-ci  le  conduisirent  à  Bou-Maza,  qui  le  donna 
ensuite  à  Abd-el-Kader,  non  loin  de  Tiaret.  De  là,  on  le  mena  dans 
le  Maroc,  où  il  fut  réuni,  dans  un  douar,  à  dix-huit  autres  Français, 
colons  ou  soldats  prisonniers.  Le  douar  était  près  de  la  Malouia.  Il 
y  resta  enchaîné,  avec  un  .^olclat  du  32%  depuis  son  arrivée,  en 
décembre  1845,  jusqu'au  31  mai  1846. 

Ce  jour-là,  il  crut  comprendre  qu'un  ordre  était  venu  de  massa- 
crer les  piisonniers  pendant  la  nuit.  11  fit  part  de  ses  soupçons  à 
son  compagnon  de  chaîne,  et  tous  deux  réussirent  à  s'évader, 
profitant  du  sommeil  de  leur  gardien.  A  quelque  distance  du  douar, 
ils  s'arrêtèrent  pour  briser  leur  chaîne  à  l'aide  d'une  pierre;  puis 
ils  continuèrent  à  marcher  vers  le  sud-est.  Le  troisième  jour,  laissant 
le  Chott-el-Cherbi  à  leur  gauche,  ils  aperçurent  les  feux  d'un  camp; 
c'était  celui  de  lEmir,  fuyant  devant  la  colonne  Renault. 

Les  deux  fugitifs  firent  une  provision  de  fèves  dans  un  douar,  et 
se  hâtèrent  de  continuer  leur  route.  Exténués  de  fatigue  et  mourants 
de  faim,  ils  allèrent  se  rendre  au  premier  douar  qu'ils  aperçurent. 

L'n  marabout  voulut  leur  faire  prononcer  le  symbole  musulmau  ; 
ils  s'y  refusèrent  courageusement,  et  le  soldat  du  32°  fut  immédia- 
tement décapité.  Beauprôtre  resta  inébranlable  devant  le  cadavre 
mutilé  de  son  camarade.  11  allait  subir  le  môme  supplice,  lorsque 
les  Arabes  drcidèrent  de  remettre  son  exécution  au  lendemain,  pen- 
sant que  cette  nuit  d'angoisses  le  ferait  faiblir.  11  n'en  fut  rien. 
Beauprèire,  voyant  ses  gardiens  endormis,  se  débarrassa  de  ses 
liens  et  s'enfuit.  Sur  son  chemin^  il  trouva  un  mulet  mon,  qui  lui 
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fournit  des  vivres  pour  deux  jours.  Il  traversa  le  Chott-Cliergui, 
arriva  près  de  Frenda  et  tomba,  épuisé  de  fatigue  et  de  faim,  près 
d'un  douar  des  Harars,  qui  nous  le  ramenèrent. 

Tous  ceux  qui  entendirent  le  récit  de  cette  terrible  odyssée 
furent  profondément  touchés  de  l'élévation  des  sentiments  religieux 
avec  lesquels  ce  jeune  ouvrier  racontait,  sans  exagération  et  avec  le 
plus  grand  calme,  le  combat  qui  s'était  livré  dans  son  àme  entre  la 
conservation  de  sa  vie  et  la  conservation  de  sa  foi,  et  le  triomphe  de 
la  seconde  sur  la  première.  Dans  notre  colonne,  du  dernier  soldat 
au  général,  tout  le  monde  regardait  Beauprêtre  comme  un  héros; 
moi,  je  le  considérais  comme  un  saint. 

Aujourd'hui,  à  quarante-cinq  ans  de  distance,  je  dis  :  voilà  le 
courage!...  D'où  venait-il,  aussi  bien  à  ces  simples  et  ignorants, 
qu'aux  érudits  et  cultivés?  Évidemment  du  spiritualisme  qui  détache 
les  regards  de  l'homme  de  la  terre  pour  les  lui  faire  lever  vers  le 
ciel,  et  qui,  seul,  peut  expliquer  la  différence  existant  entre  la  bra- 
voure et  le  courage,  ainsi  que  la  supériorité  du  second  sur  la  pre- 
mière. 

Capitaine  Blanc. 


XVIII 

Une  promicre  concluï^ion.  —  Existence  d'une  classe  entière  de  visions 
A  laquelle  on  ne  pcul  appliquer  la  Ibéorie  de  l'hallucination.  —  Vis'ons 
relatives  à  des  éviniemeuts  futurs  ou  lointains  inconnus  des  voyants. 

Dans  le  précédent  article,  nous  avons  cité  quelques  exemples  Je 
\i.sions  enregistrées  par  riiistuire,  et  dont  le  simple  exposé  sufiit  :t 
drmontrer  l'impossibilité  de  les  attribuer  aux  écarts  d'une  imagina- 
tion (xaltée.  Mais  suspendons  notre  jugement  définitif  sur  ce  point» 
car  il  pourrait  paraître  peu  scienlifique,  ne  tenant  pas  un  compte 
siilïisant  des  connaissances  que  la  médecine  moilerne  possède  sur 
le  phénomène  de  l'hallucination.  P(;ur  le  moment,  puisque  notre 
tiavail  éprouve  parfois  des  retards  et  qu'on  a  la  bonté  de  s'en 
})laindre,  nous  allons  donner  une  première  satisfaction  à  nos  lecteurs 
en  melt:ini  moins  d'intervalle  entre  nos  articles  et  en  tirant,  dès 
aujounTliui,  une  première  conclusion  des  faits  relatés  jusqu'ici.  En 
vérité,  celte  conclusion  est  telle  que  si  notre  but  était  non  pas  de 
discuter  trantjuillement  les  questions,  mais  de  mettre  à  nu  les 
ijii>ères  de  !a  science  rationaliste,  nous  pourrions  nous  arrêtera  ce 
p.iragraplie,  Vint  est  grand'3  la  honte  dont  (;lle  s'y  couvre. 

i)e  tait,  nous  avons  vu  combien  il  est  commun  aujourd'hui  dans 
les  livres  classiques  de  médecine  de  réunir  en  bloc,  sous  le  nom  et 
sous  l'idée  générale  d'hallucination,  toutes  les  représentations 
psycho-sensorielles  (nous  créons  le  mot)  et  toutes  les  perceptions 
individu^^lles  d'origine  mystérieuse  dont  parle  l'histoire.  Or,  cette 

([)  Voir  la  Revue  du  l^r  novembre  1880. 
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théorie  professée  avec  tant  d'assurance,  dès  qu'elle  est  examinée 
avec  une  méthode  scientifique,  apparaît  immédiatement  basée  sw 
înie  observatiofi  qui  manque  de  faits  :  ce  qui,  d'après  les  prin- 
cipes de  la  science  positive,  est  la  censure  la  plus  amère  qu'on 
puisse  faire,  non  seulement  d'une  théorie,  mais  encore  d'une  simple 
hypothèse.  Parmi  les  rationalistes  eux-mêmes,  tout  vrai  savant,  bien 
que  persuadé  qu'on  peut  expliquer  naturellement  n'importe  quel 
phénomène,  repousse  avec  dégoût  une  explication  qui  se  réduit  à 
un  simple  changement  de  nom  et  ne  se  rattache  en  aucune  façon  au 
phénomène.  Tel  est  précisément  notre  cas. 

L'histoire  des  siècles  écoulés  jusqu'à  nos  jours  nous  olïi'e  toute 
une  classe  de  visions  dont  les  caractères  les  distinguent  absolument 
dos  hallucinations.  Si  les  doctes  médecins  qui  ne  voient  partout  que 
des  hallucinations,  niaient  la  réalité  historique  de  ces  visions,  leur 
négation  ne  résisterait  pas  aux  armes  de  la  critique.  Leur  erreur 
serait  pourtant  plus  excusable,  parce  qu'ils  l'auraient  commise  sur 
un  terrain  qui  n'est  pas  le  leur.  Mais  non,  ils  admettent  le  fait  des 
visions,  et  ils  affirment  hautement  qu'elles  ne  furent  pas  autre 
chose  que  des  hallucinations.  Il  s'agit  donc  d'une  opinion  médicale, 
telle  que  serait  la  détermination  d'un  cas  de  choléra  ou  de  folie. 
Malheureusement,  cette  opinion  cadre  si  peu  avec  les  symptômes, 
q  e  la  conclusion  est  qu'elle  a  été  émise  a  pi^iori,  sans  même  savoir 
de  quoi  il  était  question. 

Lrs  visions,  que  nous,  avons  citées  précédemment  et  données 
comme  exemples,  peuvent  être  classées  en  trois  groupes.  Le  premier 
se  compose  des  visions  dans  lesquelles  on  découvre  une  connexité 
logique  avec  des  faits  externes,  lointains  ou  futurs  et  ignorés  du 
voyant.  Le  mode  de  cette  connexité  est  varié.  Dans  quplques-unes, 
le  voyant  reçoit  la  communication  explicite  de  choses  qu'il  ignore, 
comme  on  peut  le  coustater  dans  l'apparition  de  l'ange  disant  aux 
bergers  de  Bethléem  :  «  Allez,  et  vous  trouverez  un  enfant  enve- 
loppé de  langes,  couché  dans  une  crèche.  »  —  Ils  y  vont  pour 
s'asr^urer  du  fait,  et  ils  trouvent  tout  exactement  comme  l'Ange  le 
leur  avait  annoncé. 

Dans  d'autres,  il  y  a  avertissement  implicite,  mais  parfaitement 
déterminé,  d'événements  futurs,  comme  dans  les  paroles  par  les- 
quelles la  Vierge  envoya  Bernadette  à  la  fontaine  miraculeuse,  qui 
n'existait  pas  encore  et  qui  jaillit  sous  ses  mains. 

Dans  d'autres,  la  révélation  est  encore  plus  compliquée,  comme 
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dans  l'apparition  de  la  main  mystérieuse  et  des  lettres  énigmatiques 
qui  annonçaient  à  Ballhasar  sa  mort  imminente. 

Dans  chacun  de  ces  genres,  la  vision  se  montre  étroitement  liée 
avec  la  réalité  des  faits  extérieurs  :  que  faut-il  rie  plus  au  médecin 
pour  la  distinguer  d'une  hallucination,  dont  le  caractère  propre  est 
précisément  de  simuler  une  relation  logique  avec  le  monde  externe, 
tandis  qu'elle  n'en  a  absolument  aucune.  Elle  ne  peut  même  pas  en 
avoir,  d'après  ce  que  la  science  enseigne,  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  sur  la  genèse  de  ce  phénomène  (l). 

Personne  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  l'hallucination  ne  soit 
l'effet  psychique  de  troubles  bien  déterminés  de  l'organe  cérébral. 
Quelle  est  la  nature  de  ces  troubles,  on  n'a  pu  le  définir  encore;  les 
autopsies  pratiquées  sur  des  fous  n'ont  fourni  que  très  peu  de 
lumière.  En  revanche,  les  expériences  de  la  clinique  nous  montrent 
que  les  diverses  espèces  d'hallucinations  dépendent  des  conditions 
matérielles  du  cerveau;  qu'elles  se  rattachent  aux  diverses  espèces 
de  folie  et  môme  à  l'usage  de  certains  toxi(|iies. 

L'abus  des  boissons  alcooliques  produit  des  hallucinations  terri- 
fiantes; et,  malgré  la  variété  des  formes,  due  aux  dispositions  per- 
sonnelles, elles  suivent  un  type  qui  est  propie  à  cette  espèce  de 
folie. 

Le  malade  atteint  du  delirium  trenicns  voit  d'abord  des  phospho- 
rescences, des  éclairs,  des  étincelles,  des  nuages  qui  lui  offusquent 
la  vue.  Tout  à  coup  une  tache  se  ^\\c  devant  ses  yenx  et,  petit  à 
petit,  se  transforme  en  un  crâne,  une  tête  épouvantable,  en  un 
monstre  ou  un  animal  quelconque  qui  vient  à  lui,  puis  se  retire, 
pour  se  montrer  et  disparaître  de  nouveau  et  toujours  ainsi.  La 
zoopsie  des  alcooliques  est  très  variée.  Ceux-ci  aperçoivent  des 
lions,  des  tigres,  des  loups,  des  chats,  des  chevaux,  des  rats,  des 
crapauds,  des  araignées,  des  puces,  des  serpents.  Les  aniusaux 
petits  de  taille  prédominent.  De  la  part  des  malades,  c'est  toujours 
la  même  plainte,  la  même  horreur,  la  même  épouvante  pour  ces 

(I)  Lp^  (livprsos  (hôories  psyclio-physiolo^'iqiios  qu'il  nous  faut  rappeler  en 
celle  matière,  paraiironl  claires  et  ?eronl  comprises  par  quictin(|UR  s'est 
formé  une  juste  idée  des  puissances  organi(|ucs,  de  leur  mode  d'upérer  el  de 
leur  dépendance  de  l'état  des  organes.  Ditris  ce.  but,  on  lira  utilement 
le  traité  de  la  Connaistance  senutive  du  P.  Salis  Seewis  (llome-CirtZ/'i),  dans 
lequel  sont  amplement  développés  liius  ces  points  dans  leurs  rapports  avec  la 
physiologie  moderne  et  les  autres  sciences  qui  .s'y  rattachent.  Voir  en  parti- 
culier pages  312-315,  291-295. 
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bestioles  imaginaires  qu'ils  voient  aller,  venir,  courir  sur  leur  poi- 
trine et  jusque  sous  la  couverture  de  leur  lit. 

Après  cela  il  y  a  les  hallucinations  de  l'ouïe  :  ils  entendent  des 
bruits,  le  glas  funèbre  des  cloches,  des  fusillades,  des  cris,  des 
gémissements,  des  injures  et  des  prières.  Vo-cv  l'odorat,  ils  croient 
flairer  l'odeur  du  soufre  ou  dii  pourri;  pour  le  goût,  il-  s'imaginent 
manger  des  substances  acides  ou  sales,  du  vitriol,  de  l'arsenic;  pour 
le  tact,  il  leur  semble  que  des  animaux  courent  sur  leur  personne  et 
les  mordent.  D'autres  fois,  ce  sont  des  cercles  de  fer  qui  les  enser- 
rent sans  qu'ils  puissent  s'en  délivrer,  ou  des  épingles  acérées  qui 
pénètrent  dans  leurs  chairs. 

Outre  cette  tendance  aux  images  terrifiantes,  observée  par  tous, 
les  docteurs  Lasfègue  et  Magnan  énumèrent  d'autres  caractères  pro- 
pres à  l'hallucination  alcoolique,  mais  celle-ci  suffira  pour  l'opposer 
aux  douces  fantasmagories  que  l'on  obtient,  au  contraire,  par  l'usage 
de  l'opium  et  du  haschisch.  Il  est  vrai  qu'au  dire  des  auteurs, 
on  n'éprouve  les  agréables  effets  de  l'opium  qu'après  y  avoir  exercé 
ses  organes,  et  les  notes  bien  connues  de  Thomas  de  Quincey,  le 
célèbre  mangeur  d'opium,  démontrent  qu'après  les  visions  et 
images  béatifiques,  il  en  survient  d'horribles  et  d'épouvantables. 
Mais  cette  restriction  n'infirme  nullement  la  règle  générale  des  i  êves 
dorés  dont  le  charme,  parmi  les  Orientaux,  ensorcelle  des  milliers 
de  fumeurs  d'opium  et  les  pousse  à  ruiner  leur  fortune  et  leur  vie. 

Ou  peut  dire  la  même  chose  du  haschisch,  dont  les  ivresses  con- 
tribuèrent tant  à  entretenir  le  fanatisme  des  disciples  du  Vieux  de 
la  Montagne. 

De  même  donc  que  le  poison  alcoolique  procure  à  l'imagination 
des  visions  pénibles,  de  même  le  poison  du  pavot  et  du  chanvre 
indiens  lui  procure  des  images  agréables  :  des  paradis  terrestres  avec 
des  prairies,  des  bosquets,  des  jardins,  des  lacs  et  des  ruisseaux, 
des  palais  enchantés  et  des  salles  royales,  des  temples  ruisselants 
de  lumières  répercutées  dans  des  murailles  de  cristal  et  des  colonnes 
de  pierres  précieuses;  des  concerts  célestes  et  des  festins;  en 
somme,  les  Mille  et  une  Nuits  mises  en  scène  par  une  imagination 
exaltée,  mais  exaltée  par  l'opium  ou  le  haschicsh  ;  car  si  l'intoxi- 
cation avait  lieu  par  l'alcool  ou  la  morphine,  les  hallucinations 
seraient  de  nature  opposée,  tout  au  moins  diverses.  Bien  plus,  cette 
diversité  entre  les  toxiques  et  les  hallucinations  se  fait  sentir  jusque 
dans  les  qualités  différentes  du  même  to.xique.  Ainsi,  pendant  que 
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l'opium  fuiiîé  clans  l'Indoustan,  la  Perse  et  la  Chine  produit  une 
extase  tranquille,  celui  qu'on  furne  à  Sunialra,  à  Bornéo  et  à  Batavia 
produit,  d'après  Réveil,  une  exaltation  qui  fri-e  la  folie. 

C'est  donc  avec  raison  qu'aujourd'hui  on  regarde  comme  un  fait 
ccitain  que  riiallucination,  tout  en  admettant  une  plus  ou  moins 
giaiide  influence  des  souvenirs  du  passé,  est  détei'minée  dans  son 
apparition  et  dirigée  dans  son  développement  par  des  perturbations 
luatérielles  produites  dans  l'organe  de  l'imagination.  Et  certaine- 
n^.ent  ce  n'est  que  sur  cpt  organe  que  peuvent  exercer  leur  action 
ces  toxiques  qui  produisent  avec  tant  de  régularité,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  le  caractère  des  hallucinations  (jui  leur  correspondent. 
Il  s'ensuit  de  là  logiquement  que  c'est  du  tiouble  de  l'organe  et  de 
ses  fonctions  matérielles  que  les  autres  hallucinations  morbides,  les 
névroses,  les  fièvres  et  autres  naissent  et  procèdent  principalement. 

De  tout  ce  qui  précède  parfaitement  connu  des  médecins,  mais 
non  de  tous  nos  lecteurs,  il  résulte  clairement  que  les  visions  de 
l'halluciné  sont  un  phénomène  essentiellement  subjectif  et  abso- 
lument dépourvu  de  tout  lien  logique  avec  le  monde  extérieur. 
L'unique  lait  avec  lequel  elles  sont  en  relation  physique  c'est  l'hy- 
perémie  ou  l'ischémie  et  les  troubles  cellulaires  des  couclies optiques, 
comme  veut  le  docteur  Luys,  ou  des  centres  corticaux,  comme 
firéfère  le  docteur  Tamburini.  produits  par  le  toxi(|ue  ou  par  l'agent 
physique  quelconque  provocateur  du  trouble.  Mais  quant  à  la  rela- 
tion logique  de  ce  qui  arrive  avec  le  monde  extérieur,  quant  à 
Y  objectivité^  à  la  vertu  appréhensive,  à  l'aptitude  à  faire  saisir  la 
réalité,  ces  visions  fantastiques  n'en  ont  pas  plu-  que  les  mouve- 
ments de  la  substance  cérébrale  auxquels  elles  obéissent,  c'est-à- 
dire,  aucune. 

C'est  donc,  en  premier  lieu,  un  véritable  paradoxe  d'appeler 
hallucination  une  vision,  quelle  qu'elle  soit,  ayant  un  objet  externe 
réel,  comme  furent  la  main  aperçue  par  Balthasar  et  les  caractères 
prophétiques  tracés  par  elle;  comme  fut  la  terrible  flagellation 
qu'infligèrent  k  Héliodore  les  jeunes  hommes  qui  lui  étaient  apparus. 
A  des  faits  semblables,  ni  le  nom,  ni  l'idée  d'hallucination  ne  sau- 
rait convenir,  mais  bien  celui  de  vision  ou  tout  autre  correspondant 
à  l'événement.  Et  si  l'objet  n'olTre  pas  les  conditions  communes  de 
matérialité,  ce  sera,  si  l'on  veut,  une  apparition,  miis  non  pas  une 
création  imaginaire. 

Le  paadoxe  est  bien  plus  manifeste  encore  quand  on  compte 
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parmi  les  images  fantastiques,  par  exemple,  la  figure  d'un  ange  ou 
de  la  Vierge,  qui  paraissent  savoir  et  révèlent  au  voyant  des  faits 
inconnus  de  lui,  comme  furent  l'annonce  de  la  naissance  du  Sauveur 
dans  tous  ses  détails  et  celle  de  la  fontaine  inconnue  de  Bernadette. 
Le  paradoxe  enfin  arrive  à  sou  comble,  quand  les  faits  annoncés 
sont  futurs  et  au-dessus  de  toute  prévision  humaine.  Attribuer  la 
claire  vue  et  la  divination  à  l'imagination  malade  d'un  halluciné,  ce 
serait  ramener  la  science  en  arriére  bien  au  delà  du  moyen  âge  et 
de  l'antiquité,  épof[ues  de  naïveté  où  l'on  croyait  que  dans  l'état  da 
sommeil  l'âme  voyait  beaucoup  plus  loin  que  dans  l'état  de  veille  (I). 
Avec  la  science  po.-itive,  U'îus  aduiettons  tous  l'axiome  :  ?iihil  est 
in  intellectu  quod  non  fiierit.  in  sensu.  Un  fait  n'est  conriu  de  nous 
que  par  l'impression  qu'il  fait  sur  nos  sens.  L'impression  non  reçue 
personnellement  par  un  individu  peut  être  supp'éée  par  l'in-piessiun 
reçue  par  d'autres  qui  lui  communiquent  ensuite  leur  connaissance. 
On  peut  encore  suppléer  à  l'impression  qui  manque  et  en  déduire 
l'existence  de  la  cause  et  des  effets,  qui,  en  dernière  analyse,  devront 
se  manifester,  eux  aussi,  par  l'impression  faite  sur  les  sens.  Par 
conséquent,  un  fait  qui  ne  se  révèle  ni  par  sa  propre  ii;ipression,  ni 
dans  sa  cause,  ni  dans  ses  elfels,  est  absolument  inaccessible  à  notre 
connaissance,  à  moins  qu'il  ne  nous  soit  communiqué  par  un  être 
intelligent  qui  le  connaisse.  Que  s'il  doit  s'accomplir  dans  l'avenir 
et  par  un  agent  libre,  c'est-à-dire  par  une  cause  qui  ne  sera  déter- 
minée à  ce  fait  que  dans  l'acte  où  il  s'accomplit,  il  ne  pourra  être 
connu  en  soi,  si  ce  n'est  par  un  être  qui,  par  sa  propre  vertu  intrin- 

(l)  I.e  docteur  Rocha-,  dont  le  système  n'est  pas  de  nier  ou  d'omettro  les 
faits,  mais  bien  de  les  accepter  si  prodigieux  qu'ils  soient  et  de  Irs  étudier 
loyalement,  espérant  seulement  leur  trouver  une  explication  uatarclle  dans 
ce  qu'il  uomme  Us  furces  non  d'fi'iies,  ne  craint  pas  de  res.-usciter  les 
anciennes  opinions  relatives  à  la  possibilité  de  la  diviuation  p^r  les  forces 
natar-lles.  Gep^^ndant  il  ne  puraîr,  pas  très  convaincu.  A^iès  avcir  cité  Hip- 
pocraie  et  Gicérou,  il  rapporte  les  paroles  suivanîes  ile  Kant  :  «  O'i  prouvera 
un  jour,  je  ne  sais  où  ni  quand,  que  i'àme  humaine,  dès  cette  vie  luème,  est 
en  communication  intime  avrc  les  natures  immaiérielifs  du  monde  spirituel; 
qu'elle  agit  i^ur  (lies  et  en  reçoit  réciiiroquemenides  impressluas,  dont  toute- 
fois elle  n'a  pas  connaissance  dans  sa  vie  humaine,  lai  t  qu'^  les  choses  res- 
tent en  cet  état.  »  Si  l'on  preud  la  chose  du  bon  côté  et  si  l'on  Uf  chicane  pas 
sur  le  mot  «  de  natures  immatérielles  du  monde  spirituel  »,  nous  ne  voyons 
pas  de  dilficulté,  et  nous  soniines  pleinement  d'accord  avec  Rochas  Ce  (jue 
Kant  ilit  ici  (moins  pourtant  l'aciiim  supposée  de  notre  âme  sur  les  purs 
esprit>),  est  parfaitiMneiit  démontré  et  admis  par  tout  chrétien.  Mais  de  là  à 
attribuer  la  divination  aux  forces  intrinsèques  de  l'âme,  il  y  a  loin. 
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sèque  et  sans  aucun  besoin  d'impression,  connaisse  toutes  réalités; 
par  un  être  qui,  exempt  de  toute  succession  en  raison  de  son  infinie 
actualité,  soit  présent  au  passé  comme  à  l'avenir.  La  véritable 
prescience,  en  somme,  ne  convient  qu'à  l'Être  absolu,  à  Dieu,  et  à 
celui  qui  peut  voir  en  Lui  ou  recevoir  de  Lui  par  communication  ce 
qui,  d'autre  part,  lui  serait  inaccessible. 

Pour  la  môme  raison,  les  faits  déjà  existants  mais  incapables  par 
leur  éloignement  ou  par  tout  autre  obstacle,  de  ûiire  impression  sur 
les  sens  ou  d'y  arriver  par  relation  humaine,  ne  peuvent  parvenir 
à  la  connaissance  de  l'homme  que  par  l'intermédiaire  de  quelque 
être  supérieur  et  complètement  dégagé  des  entraves  de  la  nature 
matérielle  (1). 

Si  ceci  est  de  la  métaphysique,  c'est  la  plus  obvie  et  la  plus  con- 
crète, car  elle  se  déduit  tle  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif,  relative- 
ment à  la  genèse  de  nos  connaissances.  Après  tout  cela,  accorder  la 
divination  et  la  claire  vue  à  l'âme  humaine,  ce  serait  méconnaître 
les  principes  de  la  psychologie  expériuientale;  mais  en  doter  l'ima- 
gination d'un  halluciné,  c'est  si  extravagant,  qu'aucun  médecin 
ne  serait  assez  hanli  pour  l'affirmer  aussi  crûment,  et  que  les 
savants  cités  par  nous  plus  haut,  n'ont  dû  tomber  dans  le  piège  que 
par  distraction,  quand  ils  ont  qualifié  d'hallucinations  les  visions 

(1)  D'où  il  suit  que  même  les  phénomènes  de  lucidité  et  de  communica- 
tion à  distance,  si  vantés  par  le  spiritisme  et  l'hypnotisme,  prosupposent 
évidemment,  en  tant  qu'ils  peuvent  avoir  quelque  chose  de  vrai,  un  a.qont  en 
dehors  de  la  nature  visible.  Ajoutons  qu'en  fait  des  merveilles  des  arts 
occultes,  il  eu  faut  beaucoup  rabattre.  Sans  doute,  on  cite  quelques  exem- 
ples que  la  critique  certifie,  mais  il  y  a  aussi  quelque  raison  d'airirmer  que 
les  charlatans  sont  encore  beaucoup  plus  nombreux  que  les  devins.  Oa 
connaît  (et  on  peut  le  voir  enregistré  dans  le  livre  de  Lei'ebvre,  déj\  cité 
p.  304),  répreuve  à  laquelle  fut  soumis  l'hypnotisme,  alors  appelé  mes- 
mérisme  (1837). 

Comme  on  faisait  grand  bruit,  à  cette  époque,  des  divinations  mesmé- 
riqucs,  le  docteur  Bourdin  fonda  un  prix  de  3000  francs  qu'il  déposa  à 
l'Académie  de  Pans  pour  le  premier  qui  démontrerait,  par  un  fait,  qu'on 
peut  lire  sans  se  servir  de  la  vue  ou  du  tact.  L'Académie  nomma  une  com- 
mission chargée  de  contrôler  les  expériences.  Après  deux  années  accordées 
pour  l'essai,  de  tant  de  devins  et  de  pythooisses  qui  vaticinaient  dans  les 
séances  mesmériqui^s,  il  ne  s'en  présenta  que  trois  pour  empocher  les 
3000  francs  que  tous  convoitaient  certainement.  Le  premier  fut  le  docteur 
Pigeaire  de  Montpellier,  accompagné  de  sa  fillette  ài^ée  de  onze  ans,  som- 
nambule de  laquelle  il  avait  écrit  ces  mots  :  »  Aveuglez-la  et  elle  lira  tout 
de  même!  » 

La  commission  n'en  demandait  pas  autant;  il  lui  suffisait  qu'on  bandât 
les  yeux  à  la  petite  et  que  l'écrit  fût  placé  assez  haut  pour  qu'elle  ae  pût  voir 
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prophétiques.  Les  halluciués  secomptent  par  milliers,  et  les  cas 
d'hallucination  par  centaines  de  mille  ;  cependant  on  n'a  jamais  eu 
l'idée  d'établir  clans  un  hôpital  quelconque,  la  salle  des  devins  et 
des  voyants  des  choses  lointaines,  ce  qui  serait  une  précieuse 
ressource  pour  les  journalistes,  pour  les  joueurs  de  loterie  et  pour 
tout  le  monde.  Et,  admettant  sans  difficulté  comme  vraies  et  telles 
qu'on  les  raconte  les  visions  de  ce  premier  groupe,  on  croit  en 
donner  l'explication  naturelle  en  les  qualifiant  d'hallucinations! 

Puisque  en  fait  de  visions,  on  voulait  à  tout  prix  en  exclure  le  sur- 
naturel. Tunique  parti  à  prendre,  selon  nous,  était  de  nier  les  faits. 
Ainsi,  du  moins,  la  médecine  moderne  n'aurait  pas  encouru  dans 
ses  coryphées,  la  tache  d'avoir  parlé  si  futilement  dans  une  affaire 
si  sérieuse.  D'un  autre  côté,  nous  avouons  que,  dans  le  cas  présent, 
la  né^tion  des  faits  n'était  pas  chose  facile.  S'il  ne  s'agissait  que 
de  fiiits  se  perd:\nt  dans  la  nuit  des  temps,  c'est  bien.  Mais  le  phéno- 
mène de  visions  confirmées  par  des  événements  futurs  et  ignorés 
du  voyant,  s'est  renouvelé  jusqu'à  nos  jours,  et  il  en  existe  des 
preuves  juridiques,  fulgurantes.  Les  faits  sont  donc  démontrés. 
Quant  à  l'explication  qu'en  fournit  la  médecine  moderne,  nous 
répétons  à  regret  notre  premier  jugement,  savoir  :  Qu'elle  n'a 
aucun  rapport  avec  la  réahté  des  faits.  Voilà  pour  ce  qui  est  du 
premier  groupe;  passons  au  second. 

ni  par-dessus  ni  par-dessous  le  bandeau.  Le  docteur  Pigeaire  n'accepta  pas 
les  conditions  et  il  fut  congédié  sous  une  grêle  de  quolibets.  Après  lui, 
le  docieur  Hablier,  de  Bordeaux,  préseula  une  somnambule  capable  de  lire 
dans  un  livre  fermé.  Mais  dans  uue  épreuve  préparatoire,  la  somnambule 
ayant  exigé  qu'où  la  laissât  seule  pendant  quelque  temps  avec  le  livre 
d'essai,  on  la  surprit,  copiant  un  passage  au  crayon,  probablement  pour 
l'apprendre  par  cœur.  Le  docteur  Hablier,  qui  était  de  bonne  foi,  se  montra 
furi'ux  de  s'être  laissé  jouer  par  cette  coquine,  au  grand  péril  de  sa  réputa- 
tion ;  ainsi  finit  la  seconde  épreuve. 

La  troisième  se  termina  à  peu  près  de  la  même  manière;  le  docteur  Teste 
ne  put  éloigner  de  lui  le  soupçon  qu'il  était  de  connivence  avec  sa  somnani- 
bule.  qui,  d'ailleurs,  après  mille  tâtonnements  et  raille  contorsions,  ne 
réussit  à  lire  que  deux  paroles  sur  une  carte  renfermée  dans  une  boîte, 
et  encore  ces  paroles  n'étaient-elles  pas  dans  l'écrit! 

il  ne  s'est  donc  présenté  au  concours  des  3000  francs  que  des  farceurs.  A 
moins  de  supposer,  —  ce  qui  est  imprenable,  —  que  les  voyants  mesméri- 
qups,  s'il  y  ca  avait,  renonçassent  à  cet  honnête  gain  et  à  l'honneur  qui  en 
eût  été  la  suiieilya  lipu  de  croire  ou  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  en  réalité,  ouque 
s'il  en  existait  quelqu'un,  celui-là  ne  se  reconnaissait  ce  don  qu'à  des 
moments  incertains  et  rares,  il  faut  avouer  que,  même  dans  ces  conditions, 
les  3000  francs  étaient  un  allèchement  propre  à  faire  tenter  l'épreuve,  dût- 
elle  demeurer  sans  succès. 
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Second  groupe.  —  Visions  se  corrosponîant  léciproquement  dans  divr-rs  indi- 
vidus, ?ans  cause  naturelle  commune.  —  Rapport  de  ces  visions  avec  les 
hallucinations  collociivcs.  —  Ci^lèl^res  exemples  de  ce  phénomène  dans  les 
siècles  passés.  —  Les  reli^ifusos  a'Aix,  de  Lou  !un,  etc.  —  E.xemples 
contemporains  d'halUicinaiions  épidémiquos.  —  Force  opidémique  des 
accès  nerveux.  — Uailucitiaiions  spiritisies  collectives.  —  Évidente  oppo- 
sition entre  les  hallucinations  collectives  et  les  visions  da  second  groupe. 

Un  second  caractère,  qui  a  échappé  à  ceux  ([ui  traitent  d'halluci- 
nations toutes  les  visions  de  l'histoire,  c'est  la  correspondance  réci- 
proque, toujours  ob?ervée,  des  visions  dans  divers  individus,  sans 
qu'aucune  cause  externe  déterminât  une  pareillt^  harmonie.  Ce  carac- 
tère môme  se  présente  de  diverses  manières.  Parmi  les  cas  jrelenus 
par  l'histoire,  il  y  en  a  d'abord  où  plusieurs  individus  indépendants 
l'un  (le  l'autre,  ont  vu  dans  le  même  temps  la  même  apparition  avec 
une  parfaite  identité  d'apparences,  avec  une  identique  succession  des 
actes  et  des  mouvements  souvent  très  complexes,  et  avec  l'audition 
des  mêmes  paroles. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  en 
racontant  la  vision  de  Maximiii  et  de  Mélanie  à  la  Salette;  ce  que  nous 
avon>  dit  des  div(u's  pasteurs  auxquels  l'ange  annonça  la  naissance 
du  Sauveur;  de  l'escorte  de  Said  qui  vit  tout  au  moins  l'éclat  de 
l'appariiiim  et  entendit  le  son  d(  s  paroles.  Or,  on  n'a  jamais  lu  dans 
les  annales  de  la  psychiatrie  ({u'au  milieu  de  niiliions  de  cas,  il  se  soit 
trouvé  deux  ou  plusieurs  hrdlucinés  qui,  indépendamment  l'un  de 
l'autre,  aient  eu  dans  leur  imagination  troublée  les  mêmes  appaii- 
tions  ou  images,  et  que  leurs  deux  hallucinations  concordassent  et  se 
développassent  avec  une  entière  uniformité  jusques  dans  les  plus 
menus  détails.  Le  défaut  de  faits  de  ce  genre  ne  saunit  étonner 
que  celui  qui  ignore  ou  qui  oublie  d'où  naît  et  comment  naît  l'hallu- 
cination, savoir,  du  trouble  de  l'organe  de  Timagination  et  des 
désordres  produits  dans  son  fonctionneuient  matériel.  A  tel  état  et  à 
telle  modification  de  l'organe  correspond  la  production  de  telle  image; 
à  telle  série  d'.'.ITlux  successifs  du  sang,  de  palpitations  des  cellules, 
de  vibrations  des  fibres  nerveuses,  d'oscillation  des  courants  élec- 
triques, etc.,  correspond  point  par  point  telle  séi  ie  de  représeni allons 
fantastiques  dont  se  compose  la  scène  de  l'hallucination.  Pour  que 
deux  cerveaux  produisissent  chacun  à  part  la  même  scène,  il  faudrait 
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donc  entre  eux  une  égalité  parfaite  de  condiiions  anatomiques, 
physiologiques  et  acci<!entelles.  Or,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  possibi- 
lité abstraite  d'une  telle  concordance,  de  fait,  elle  n'existe  pas  dans 
la  nature,  et  elle  ne  peut  pas  exister. 

A  commencer  par  les  coisditions  anatomiques,  on  connaît  l'asser- 
tion de  Boerhaave,  savoir  :  qu'ayant  disséqué  huit  cents  cadavres,  il 
n'en  avait  pas  trouvé  deux  égaux.  Ce  grand  observateur  ne  l'aurait 
pas  dit,  que  chacun  pourrait  parfaitement  conjecturer  les  différences 
des  structures  individuelles  internes  par  le  fait  qu'à  l'aspect  exté- 
rieur on  n'a  jamais  rencontré  deux  individus  parfaitement  sem- 
blables. Après  les  difiéreuces  anatomiques  viennent  les  différences 
physiologiques,  lesquelles  sont  rnultiphées  par  les  causes  acciden- 
telles. Etant  donné  ce  désaccord  réel  dans  la  matière  de  l'organe, 
l'harmonie  entre  deux  hallucinations  est  aussi  impossible  que  le  serait 
la  production  de  la  même  mélxlie  par  deux  boîtes  harmoniques  dont 
les  cylindres  seraient  de  diverse  grandeur  et  dont  les  dents  ou  pointes 
métalliques  seraient  diversement  distribuées.  Il  ne  s'agit  pas  d'un 
cas  restreint  que  pourrait  peut-être  amener  le  hasard;  le  hasard  n'a 
rien  à  voir  là  ou  la  diversité  des  effets  est  déjà  déterminée  physique- 
ment dans  leurs  causes. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  mettre  en  avant,  —  et  ceci  ne  ferait  qu'at- 
ténuer dans  une  faible  mesure  l'effet  de  ces  divergences  anatomiques 
et  physiologiques,  —  ce  serait  l'influence  de  l'imagination  exaltée 
chez  quelques  individus  par  l'attente  d'une  même  apparition.  En 
effet,  il  peut  parfaitement  arriver  que,  sous  la  parole  d'un  halluciné, 
des  auditeurs  plus  portés  que  d'autres  à  ces  sortes  d'impressions,  se 
surchauffent  l'imagination  et  commencent  eux  ?ussi  à  éprouver  les 
mêmes  hallucinations  ou  des  hallucinations  analogues.  Mais,  outre 
que  ce  parallélisme  obtenu  de  cette  manière  ne  peut  être  que  très 
imparfait,  nous  avons  expressément  exclu  de  notre  hypothèse  un 
accord  quelconque  ou  excitation  externe  qui  pousse  les  imaginations 
de  divers  individus  à  une  même  hallucination.  G'f  st  précisément  ce 
que  l'on  observe  dans  les  trois  faits  historiques  que  nous  avons  rap- 
pelés tout  à  l'heure,  et  dans  beaucoup  d'autres. 

Lue  autre  manière  de  correspondance  inconciliable  avec  l'hypo- 
thè-e  de  l'hallucination  ne  regarde  pas  tant  ridentité  de  la  repré- 
sentation et  sa  simultanéité  que  l'unité  de  la  révélation  qu'elle 
renferme.  Pour  ne  citer  qu'un  des  nombreux  exemples  cjue  nous 
fournit  l'hagiographie  chrétienne,  saint  Jean  de  Matha,  célébrant 
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sa  première  messe,  eut  la  vision  d'uu  auge  vêtu  d'une  robe  blanche, 
portant  sur  la  poitrine  une  croix  composée  de  deux  pièces,  l'une 
rouge,  l'autre  bleue,  et  étendant  ses  mains  sur  la  tète  de  deux 
esclaves,  l'un  chrétien,  l'autre  musulman.  Le  saint  comprit  le  sens 
de  la  vision,  et  pour  se  préparer  à  l'œuvre  du  rachat  des  escl.ives, 
il  se  retira  dans  un  désert  où  il  rencontra  saint  Félix  de  Valois  qui 
vivait  depuis  longtemps  déjà  dans  cette  solitude. 

Il  s'était  écoulé  trois  ans,  lors(|u'un  jour,  conversant  ensemble 
près  d'une  fontaine,  ils  aperçoivent  sous  leur  regard  un  cerl"  portant 
au  milieu  de  ses  cornes  ramifiées  une  croix  rouge  et  bleue.  Saint 
Félix  la  vit  très  bien  et  en  fut  étonné;  mais  quand  il  apprit  de  la 
bouche  de  saint  Jean  qu'il  avait  eu  précédemment  une  vision  pareille, 
il  glorifia  d'autant  plus  le  Seigneur.  Ils  partent  ensemble  pour  obtenir 
de  Rome  l'institution  canonique  d'un  ordre  religieux  destiné  au 
rachat  des  esclaves;  ils  l'obtinrent  sans  peine;  car  le  Souverain 
Pontife  qui  était  alors  le  grand  Innocent  III,  pendant  (ju'il  en  déli- 
bérait, au  milieu  même  du  saint  sacrifice  de  la  messe,  arrivé  à  l'élé- 
vation, lui  aussi  eut  la  vision  d'un  ange  ayant  le  môme  aspect  et  le 
même  costume  déj;i  vus  par  saint  Jean.  Telle  fut  l'origine  du  glo- 
rieux ordre  des  trinitaires.  Par  une  singuUère  coïncidence,  un  autre 
ordre  ayant  le  mêine  but,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  la 
Merci  pour  la  rédemption  des  captifs,  commença  par  une  double 
apparition  de  la  sainte  Vierge  poussant  à  cette  œuvre  de  miséricorde, 
d'un  côté,  saint  Pierre  Nolasque  et,  de  l'autre,  Jacques  I",  roi 
d'Aragon,  sans  que  l'un  sût  rien  de  l'autre. 

Nous  croyons  superflu  de  démontrer  que  ce  genre  de  correspon- 
dance, d'après  lequel  il  nous  faudrait  supposer  deux  vains  fantômes 
spontanément  produits  par  deux  cerveaux  troublés  s'harmonisant 
et  concourant  au  même  but,  ne  répugne  pas  moins  à  la  naiure  et  à 
la  genèse  de  l'hallucination  que  l'identité  et  la  simultanéité  des 
deux  délires  fantastiques  dont  nous  parlions  plus  haut.  Alléguer  à 
ce  propos  les  soi-disant  hallucinaiions  collectives,  démontre  avec 
un  argument  de  plus  que  la  confusion  faite  entre  ces  phénomènes  et 
les  visions  du  second  groupe  s'appuie  sur  un  parallélisme  très  superfi- 
ciel des  faits.  Disons  mieux  :  ce  parallélisme  n'est  établi  par  personne, 
car  on  ne  peut  appeler  de  ce  nom  l'exubérante  et  minutieuse  des- 
cription de  l'un  des  termes,  quand  on  mentionne  à  peine  l'autre 
terme  ou  qu'on  en  omet  les  circonstances  capitales.  Appliquons-nous 
à  suppléer  à  cette  lacune  sans  pourtant  tomber  dans  l'excès  contraire. 
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Parmi  les  exemples  d'hallucinations  en  commun  ou  collectives, 
nous  ne  nous  souvenons  pas  d'en  avoir  rei)Contié  une  seule  que 
l'on  puisse  comparer  même  avec  la  première  classe  des  visions 
coordoimées  que  nous  avons  mentionnées  au  début  de  ce  chapitre. 
Nous  avons  vu,  au  contraire,  une  surabondance  de  communautés 
et  même  de  populations  dans  lesquelles  les  hallucinations  étaient 
communes  à  plusieurs  et  même  à  beaucoup  de  leurs  membres  avec 
un  objet  plus  ou  moins  uniforme.  L'objet  le  plus  fréquent  était 
l'obsession  diabolique. 

Les  prétendues  obssessions  du  couvent  des  Ursulines  d'Aix  et  du 
couvent  de  Loudun,  ont,  sous  ce  rapport,  une  grande  célébrité. 
Dans  ce  dernier  particulièrement,  outre  bien  d  autres  hallucinations 
démoniaques  des  plus  insensées  et  des  plus  stupides,  il  y  eut  celle 
relative  aux  entrées  magiques  du  curé  Grandier  dans  le  couvent, 
avec  la  circonstance  aggravante  d'accusations  atroces  certifiées  avec 
tant  de  conviction,  que  ce  malheureux  prêtre,  livré  à  des  juges  pré- 
venus, fut  condamné  au  dernier  supplice.  Les  obsessions  équi- 
voques d'Aix  et  de  Louviers  eurent  une  semblable  issue.  Dans 
■chacun  de  ces  couvents,  les  religieuses  atteintes  d'hallucination 
formaient  des  groupes.  Une  pareille  concordance  au  moins  géné- 
rique s'observe  dans  les  hallucinations  de  cette  véritable  éi/idémie 
démonopathique  qui  envahit  spécialement  l'Allemagne,  la  Hollande, 
la  France,  l'Italie,  quoique  à  un  degré  moindre,  entre  le  seizième  et 
le  dix-septième  siècle  et  donna  lieu  au  fameux  procès  des  sorcières, 
et  cela  plus  encore  chez  les  protestants  que  chez  les  catholiques  (1). 

Et  ce  ne  sont  pas  là  uniquement  des  histoires  du  passé.  Dans 

(1)  Elle  est  curieuse  l'observation  d'Ellis  (rapportée  par  GuUère,  dans 
son  ouvrage  déjà  cité,  p.  117),  et  de  laquelle  il  résulte  qu'il  y  a  chez  les  pro- 
testants beaucoup  plus  de  cas  de  folie  religieuse  que  chez  les  catholiques. 
Et  voici  la  raison  qu'il  en  donne  :  c'est  que  la  religion  catholique  réprime 
les  aberrations  personnelles,  tandis  que  le  protestantisme  avec  son  libre 
examen  fuuruit  un  aliment  inépuisable  aux  exasératioas  des  âmes  troublées 
et  fanatiques.  «  Les  nombreuses  épidémies  reUgieuses  (poursuit  Cullère) 
constatées  dans  ce  siècle  même  en  A.nèriqne,  en  SuèJe,  en  Norvège, 
en  Angleterre,  semblent  confirmer  celte  observation.  »  On  peut  ajouter  à  ce 
témoignage  l'alfirmation  explicite  de  Lombroso,  savoir  que,  si  la  folie,  sans 
distinction  de  contrées,  en  se  propageant  propurtioniiellement  avec  la  civili- 
sation moderne,  c'est-à-dire  avec  l'esprit  diucrédulile,  peut  être  occasionnée 
par  un  esprit  relitiieux  mal  dirigé,  les  incrédules  et  les  protestants  n'ont  pas 
le  droit  de  s'en  scan  Jaliser ;  car  le  catholicisme  n'a  jamiis  produit  autant  de 
fous  et  d'hallucinés,  que  le  protcstanlisrae  et  l'inciédulitô  en  produisent 
avec  leurs  dogmes  corrupteurs  et,  désolants. 
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notre  propre  siècle,  et,  même  depuis  moins  de  dix  ans,  nous  avons 
eu  de  ces  épidémies,  quelques-unes  avec  dos  hallucinations  à  peu 
près  identiques.  Riclier  rapporte  et  décrit  celle  de  Morzines  en  1861, 
celle  deVerzigny  en  1880,  celle  de  Plédran  en  1881.  A  Morzines, 
peuplade  de  Savoie  d'environ  2000  âmes,  il  y  eut  cent  vingt 
malades,  pour  la  plupart  des  femrnes  et  des  garçonnets.  La  soi- 
disant  obsession  était  attribuée  aux  sortilèges  d'un  pauvre  diable 
du  nom  de  Champlanaz  et  d'autrs  soupçonnés  de  magie,  et  on  ne 
parbdt  de  rien  moins  qne  de  leur  couper  le  col.  De  tait,  on  ne  put 
appliquer  ce  remède  aux  accusés;  mais  la  simple  menace  de  l'ap- 
pliquer aux  victimes  de  leur  imagination,  rendit  grand  service  ù, 
quelques-unes.  Le  père  de  l'obsédée  Julienne  L.,  fatigué  de  tout 
ce  tintamarre,  la  saisit  un  jour  d'une  main  par  les  cheveux,  et, 
de  l'autre,  brandissant  une  hachette,  il  la  miMiaça  de  lui  trancher  la 
tète,  si  elle  ne  cessait  à  l'instant  d'être  obsédée  ou  si  elle  rccom- 
mt^nçait  à  l'être.  L'accès  cessa  à  l'instant  même  et  ne  reparut  plus. 
Le  père  d'une  certaine  PI.  prit  le  même  moyen  et  obtint  le  même 
résultat;  d'autres  firent  de  même  avec  le  même  succès.  Un  d'eux, 
plus  débonnaire,  guérit  d'emblée  sa  fille  en  lui  promettant  une 
robe  neuve.  L'obsédée  guérit  ;  mais,  comme  l'on  pouvait  s'y 
attendre  avec  un  parti!  remède,  elle  retomba.  Ceci  fit  ouvrir  les 
ycu\  au  père  qui  menaça  sa  fille  de  l'enfermer  dans  la  cave;  cette 
fois,  il  la  guérit  pour  de  bon. 

Ce  qu'il  faut  retenir  pour  notic  argumentation,  c'est  que  la  manie 
de  ces  illusions  commençait  ordinairement  par  la  vue  imaginaire 
d'un  chien  noir  on  de  quelque  inconnu,  ou  autres  choses  semblables 
qui  se  mêlaient  aux  accès.  Or  ces  accès  n'étaient  pas  une  fiction; 
car  ils  se  révélaient  trop  réellement  par  les  convulsions  et  les 
autres  symptômes  morbides  reconnus  parles  médecins. 

Si  quelqu'un  désire  d'autres  exemples  d'hallucinations  collectives, 
il  n'a  qu'à  consulter  l'ouvrage  déjà  cité  de  (-ahneil  {de  la  Folie  con- 
sidérée au  point  de  vue  pathologique^  etc.),  et  il  trouvera  que  ce 
phénomène  ne  s'iinvte  pas  à  l'illusion  dénionopalhiqui\  Les  petits 
\i-ionnaires  qui,  au  onzième  rt  d'>uzième  siècle,  réussis-aii'iit  à 
rendre  fous  et  à  traîner  après  cu\  jus(]u'à  des  armées  de  30.000  en- 
fants, avaient  tous  l'hallucination  de  quelque  personnage  céleste 
qui  demandiit  f|u'on  reconquît  la  Teire  Sainte. 

Nous  pourrions  ajouter  d'autres  exemples  auxquels  convient 
d'avaniago  le  nom  d'hallucination  colleclive^  en   ce  sens  que,  sur 
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rindicatk'ij  d'un  premier  halluciné,  plusieurs  autres  personnes  ont 
cru  voir  l'appariiion  d'anges,  de  saints  ou  d'autres  apparences  sur- 
naturelles. Plus  d'une  fois,  mô:ne  de  nos  jours,  nous  avons  vu 
l'autorité  ecclésiastique  intervenir  pour  réprimer  ces  illusions  qui, 
imprudemment  propagées  par  de  soi  disant  visionnaires,  eussent  pu 
devenir  un  scandale  pour  les  faibles  ou  les  mécréants.  La  plus  ou 
moins  grande  facilité  d'une  pareille  reproduction  des  hallucin  itions 
et  leur  vivacité  dépendent  des  diverses  circonstances,  doiit  la 
principale  est  la  disposition  naturelle  ou  acquise  de  ceux  qui  y 
participent.  Bien  souvent,  la  représentation  ne  sera  qu'ébauchée, 
incertaine;  d'autres  fois,  dans  des  sujets  bien  disposés,  comme  les 
alcooliques,  les  hallucinations  pouiront  être  des  plus  complètes.  Rien 
de  plus  singulier,  sous  ce  rapport,  comme  le  cas  du  docteur  Bouland, 
raconté  par  le  docteur  Lebon  qui  le  lui  avait  entendu  raconter 
€n  pleine  assemblée  de  la  Société  de  médecine  pratique  à  Paris. 

Le  docteur  racontait  donc  comme  quoi  un  autre  docteur,  très 
connu  par  ses  écrits  mais  dont  le  cerveau  était  mal  équilibré,  l'avait 
invité  à  une  séance  de  spiritisme  où  il  devait  voir  des  choses  pro- 
pres à  confondre  le  plus  incrédule,  telles  que  transport  de  meu- 
bles, etc.  Bouland  accepta.  La  salle,  dit-il,  était  pleine  de  gens 
d'un  aspect  horrible,  mais  parfaitement  convaincus  de  ce  qu'ils 
devaient  voir.  Le  moment  de  l'épreuve  arrivé,  il  se  fit  un  grand 
silence.  Le  médecin  opérateur  se  tournant  vers  Bouland  et  lui  mon- 
trant une  forte  pendule  de  bronze,  placée  avec  son  socl^  de  marbre 
sur  la  cheminée,  lui  dit  :  u  Vous  voyez  cette  pendule,  eh  bien  !  elle 
va  être  transportée  par  les  esprits  sur  cette  caisse,  là,  à  l'autre  bout 
de  la  salle.  » 

Tous  les  assistants  étaient  dans  l'admiration,  comme  s'il  s'agis- 
sait de  la  chose  la  plus  simple  du  monde.  Bouland,  déconcerté 
à  la  vue  de  tant  de  conviction,  se  tourne  vers  la  pendule,  attendant 
ce  qui  allait  arriver.  Le  docteur  spirite  s'approche  alors  du  meuble, 
et,  lui  ayant  f  lit  tout  autour  les  pa-ses  de  main  qu'il  voulut,  il  prend 
l'attitude  de  quelqu'un  qui  suit  du  regard  un  objet  volant  à  travers 
l'espace;  il  se  dirige  ensuite  vers  la  caisse,  et,  montrant  du  doigt 
le  point  où  il  était  dit  que  la  pendule  devait  se  poser,  il  s'écria  d'un 
air  triomphant  :  «  Eh  bien  !  niez  maintenant,  si  vous  pouvez,  la  puis- 
sance da  spiritisme!  —  Oui  »,  répétèrent  en  chœur  tous  les  assis- 
tants, «  niez,  si  vous  pouvez!  » 

Le  fait  est  que  la  pendule  était  toujours  là,  sur  la  cheminée, 
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et  Bouland,  immobile  comme  elle,  demeurait  interdit,  ne  sachant 
quelle  figure  se  doimer  (1). 

D'après  ces  quelques  détails,  le  lecteur  aura  compris  ce  que  sont 
les  hallucinations  en  coiumun  dont  parle  la  psychiatrie;  il  aura  com- 
pris qu'elles  sont  un  tout  autre  phénomène  que  celui  dont  l'histoi-e 
nous  parle,  des  visiojis  cooi'données.  Par  la  première  dénomination, 
on  veut  signifier  la  re;)roduction,  non  indépendante  mais  clairement 
déduite,  en  divers  individus,  d'hallucinations  similaires,  et,  dans 
quelques  cas  rares,  parallèles.  On  comprend  cju'une  telle  corres- 
pondance ne  dit  rien  qui  répugne  à  la  substance  de  l'hallucination, 
ni  qui  puisse  étonner  lorsqu'une  cause  physique  correspondante 
intervient  pour  la  produire  sur  des  individus  spécialement  névroti- 
ques. Or  cette  cause  ne  manque  jamais  dans  les  hallucinations  col- 
lectives; on  l'assigne  au  contraire  toujours,  et  elle  est  applicable 
à  chaque  cas  particulier.  Mie  se  réduit  toujours  à  une  exaltation  de 
l'imagination  vers  une  hallucination  donnée  par  la  force  de  l'exemple 
ou  de  la  parole  d'anirui.  L'hallucination  suit  en  cela  la  condition  des 
autres  adections  névrotiques,  qu'elles  soient  psychosomatiques  ou 
j)urement  somatiiiues,  que  l'on  peut  qualifier,  dans  ce  sens,  de 
contagieuses. 

Tout  le  monde  sait  que  les  convulsions  épileptiques  et  autres  se 
produisent  facilement  sur  les  personnes  nerveuses  présentes,  parti- 
culièrement sur  les  femmes  et  les  enfants.  Il  y  a  ([uelques  années, 
—  ce  souvenir  nous  est  présent,  —  dans  un  ccdlège  de  Rome,  un 
élève  ayant  été  pris  de  convulsions,  le  mal  se  déclara  par  imitation 
sur  six  ou  sept  autres;  de  sorte  que,  s'ils  .se  trouvaient  ensemble  au 

(i)  Gustave  Le  Bon,  la  Vie,  }>hysio7wn,ie  humaine.  Paris,  1874,  p.  582. 
Le  trausport  des  meubles  à  travers  l'espace  et  même  ries  personnes  par 
l'effet  fin  mesmérismH  ou  du  spiritisme,  ce  qui  est  tout  un,  est  un  phénomène 
souvent  très  réel  et  ad  mIs  non  seulement  par  des  écrivains  catholiques 
(voir  l'érudit  et  docl»^  inivail  du  P.  Franco,  intitulé  /o'  Efprils  des  Tétubres), 
mais  encore  par  des  in -ridules  et  d<^s  rationalistes  qui  ue  font  point  pa.-ser 
leur  théorie  avant  les  laiis  prouvés.  Rochas  en  donne  une  complète  démons- 
tration critique  dans  ses  t'orces  non  définies  On  ciie  le?  expériences  faites 
par  Lubbock,  par  Cnioki^s,  par  Huxley,  par  Russel-Wallace,  par  le  président 
Augu.«ie  Morgan,  tous  (h  rsonuages  non  suspects  de  créduliié  et  auxquels,  en 
fait  «le  critique  scientifiijue.  nu'  n'osera  rendre  des  points.  On  peut  voir  aussi 
les  Recherches  sxir  b-  tfH'iiuilUme,  dans  lesquelles  le  docteur  Crookes  décrit 
ses  propres  expériences  Pt  >-a  propre  persuasion.  Maluré  c^la,  on  comprend 
que,  dans  ce  chaos  du  spiritisme,  pour  une  diablerie,  il  puisse  y  avoir 
des  jongleries,  et  qu'il  y  ait  encore  place  pour  les  hallucinations,  comme  il  y 
en  a  pour  la  folie  à  laquelle  aboutit  bien  souvent  le  spiritisme. 
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réfectoire  ou  à  la  chapelle,  aussitôt  que  l'un  cominençait  à  se 
démener,  les  autres  en  faisaient  autant;  et  il  fallut  les  renvoyer 
dans  leurs  f;\milles  pour  qu'on  leur  donnât  les  soins  nécessaires  et 
aussi  pour  préserver  le  reste  de  la  communauté. 

Mais  nous  avons  des  faits  qui  se  rattachent  encore  mieux  à  notre 
cas  des  hallucinations  en  commun,  parce  qu'ils  sont  d'une  nature 
plus  psychique;  nous  voulons  parler  des  épidémies  convulsionnaires 
du  bal  de  Saint-Vit,  qui,  au  quinzième  siècle,  furent  un  vrai  fléau 
pour  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas,  où  l'on  voyait  des  hommes  et  des 
femmes,  par  centaines,  se  mettant  à  danser  irrésistiblement,  et 
communiquant  la  même  manie  dans  tous  les  pays  où  ils  passaient. 
Eux  aussi  se  croyaient  obsédés  et  contraints  à  faire  ce  métier.  De  la 
mêiije  manière,  on  peut  rendre  contagieuses  les  hallucinations;  il 
suffit  de  donner  l'impulsion  à  l'imagination  et  de  lui  en  fixer  l'objet. 
Dans  le  cas  mentionné  plus  haut  de  Louviers,  l'obsession  et  l'hal- 
lucination commencèrent  par  la  supérieure,  et  d'elle,  par  suite  du 
bavardage  qui  s'en  fit,  elles  passèrent  aux  autres  religieuses. 

Par  l'exemple  et  la  force  du  bavardage,  on  explique  également  la 
propagation  des  épidémies  de  Morzines  et  les  autres.  L'usage  incon- 
sidéré des  exorcisuies  peut  également  concourir  à  produire  une 
hallucinati(m  naturelle  au  lieu  de  réparer  un  mal  préternaturel  qui 
n'existe  pas.  «  Ne  voyez-vous  pas,  »  disait  le  cardinal  de  Lyon 
au  trop  zélé  exorciste  des  vierges  de  Loudun,  <i  que,  si  ces  pauvres 
filles  ne  sont  pas  obsédées,  elles  se  persuaderont  l'être  sur  votre 
autorité?  » 

Dans  l'épidémie  de  Morzines,  Mgr  Rendu,  évéque  d'Annecy, 
malgré  toutes  les  sollicitations  qui  lui  furent  adressées,  refusa  obs- 
tinément la  permission  de  procéder  aux  exorcismes.  On  passa  outre 
à  son  refus,  d'abord  en  particulier,  puis  dans  une  église  publique, 
mais  l'issue  en  fut  si  contraire  à  ce  que  l'on  désirait,  qu'on  se  con- 
tenta d'une  première  épreuve. 

Mais  entre  toutes  les  hallucinations  collectives  mentionnées  jus- 
qu'ici, il  en  est  une  qui  a  moins  besoin  de  paroles  pour  en  expli- 
quer l'uniformité,  tant  est  manifeste  la  raison  qui  la  produit  :  c'est 
celle  qu'amènent  les  pratiques  du  spiritisme.  Rien,  en  effet,  n'est 
apte  couime  le  spiritisme  à  troubler  l'esprit,  à  exalter  l'imagination, 
et  partant  à  prédisposer  à  l'hallucination.  Ce  que  nous  savons  du 
degré  d'intensité  auquel  peut  arriver  ce  phénomène,  nous  fait  penser 
qu'il  n'y  a  pas  de  vivacité  de  représentation  qu'on  ne  puisse  attri- 
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buer  à  l'imagination  d'un   spirile,   sans  avoir  besoin,   pour  cela, 
de  faire  intervenir  des  concours  préternaturels. 

En  résumé,  sous  le  nom  d'hallucinations  collectives  ou  en  commun, 
la  médecine  entend  les  hallucinations  qui  se  reproduisent  identiques 
ou  analogues,  soit  par  la  contagion  de  l'exemple,  soit  par  la  per- 
suasion. On  ne  peut  en  entendre  d'autres,  parce  que  ces  deux  agents 
sont  les  seuls  qui  puissent  expliquer  scientifiquement  l'harmonie 
dans  les  productions  d'un  phénomène  individuel.  Comment  se  fait- 
il  donc  que  des  auteurs,  d'ailleurs  fort  respectables,  se  servent  du 
mot  Ci  hallucinations  collectives  à  propos  de  représentations  psy- 
cho-sensorielles identiques,  dont  l'harmonie  est  évidemment  indé- 
pendante de  toute  contagion  quelconque?  Nous  le  ré^jétons,  l'unique 
explication  de  cette  méprise  repose  en  ceci,  savoir  :  qu'ils  n'ont  pas 
examiné  les  faits.  S'ils  les  avaient  examinés,  ils  diraient  avec  nous, 
qu'en  outre  du  premier  groupe  de  visions,  il  y  en  a  un  second 
auquel  il  est  impossible  d'appliquer  le  nom  et  l'idée  d'iiallucination. 

B.  Gassiat. 
(A  suivre.)  ^ 
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II 

LES    «    E]SFANTS  BLEUS    ». 

Tandis  que  Deventer  trafiquait,  le  P.  Dominique  se  dévouait  pour 
les  Enfants  Bleus.  Ce  nom  leur  était  resté,  consacré  par  l'usage. 
L'œuvre  grandissait  au  milieu  de  difficultés  de  toute  sorte. 

11  fallait  faire  vivre  les  enfants  jusqu'au  moment  où  on  leur  trou- 
vait une  place  chez  un  patron,  soit  comme  apprentis  à  demeure,  soit 
comme  petits  ouvriers. 

Aux  six  lits  primitifs,  on  en  avait  ajouté  quatre  autres,  puis  dix, 
puis  vingt,  et  comme  on  recevait  tous  les  enfants  qui  se  présen- 
taient, on  avait  dû,  certains  soirs,  former  des  lits  de  camp  avec  des 
bottes  de  paille. 

Le  froid,  à  mesure  qu'on  avançait  dans  l'hiver,  avait  porté  le 
nombre  des  pensionnaires  jusqu'à  soixante  et  soixante-dix.  Comme 
on  ne  pouvait  laisser  un  aussi  grand  nombre  d'enfants  inactifs  dans 
la  journée,  on  avait  du  former  un  atelier  et  choisir  des  métiers  qui 
n'exigeassent  pas  d'apprentissage.  On  collait  des  sacs  en  papier, 
on  tressait  des  chaussons,  on  frappait  de  petits  objets  en  cuivre.  II 
avait  fallu  acheter  tout  un  matériel,  établir  des  relations  commer- 
ciales, et  surtout  payer  des  dettes. 

Plus  l'œuvre  vieillissait,  plus  les  dettes  s'accumulaient.  Le  P.  Do- 
minique se  multipliait,  organisait  des  quêtes,  des  loteries,  des  ser- 

(1)  Voir  la  Revue  du  l*"^  janvier  1891. 
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mons  de  charité.  Du  m^ilin  au  soir  il  courait  pour  ses  orphelins,  ne 
s'accordant  pas  une  heure  de  repos,  bien  qu'il  fût  venu  en  France 
pour  s'y  soigner,  et  il  était  au  désespoir  quand  ses  accès  de  fièvre  le 
retenaient  périodiquement  au  lit,  incapable  de  remuer  ni  bras  ni 
jambes. 

Célestine  avait  son  idée,  elle  voulait  ramasser  la  somme  nécessaire 
pour  fonder  un  lit  aux  Enjanls  Bleus.  Elle  déployait  toutes  ses 
ruses.  Quand  on  jouait  aux  cartes,  elle  prélevait  sur  le  bénéfice  du 
gagnant  la  part  du  pauvre. 

Le  premiiir  soir  où  Deventer  se  trouva  obligé  de  payer  la  dîme  do 
la  charité,  il  revint  très  contraiié  chez  lui. 

—  Ah  ça!  dit-il  à  son  neveu.  Prétends-tu  toujours  épouser  la  fille 
de  Bonchamps?  Cette  petite  te  ruinerait  jusqu'au  dernier  sou. 

Isaac  se  mit  à  rire. 

—  Vous  gagniez,  elle  vous  a  imposé.  Vous  saviez  bien  que  c'est 
son  habitude.  Pourf|uoi  jouiez-vous  et  pourquoi  gagniez-vous? 

—  Tu  pbiisantes!  Cent  sous  sont  cent  sous.  Puisque  je  me  suis 
laissé  pincer  à  faire  des  générosités,  je  veux  en  retirer  le  bénéfice. 

En  effet,  le  lendemain,  l'Echo  Commercial  \)u\)\\[\\ivin  article  sur 
les  Enfants  Bleus  à  la  suite  duquel  se  trouvaient  ces  mots  : 

M.  Simon  Deventer,  le  directeur  de  la  Société  anonyme  des  Mines 
de  Laokai,  ouvre,  dans  ses  bureaux  de  la  rue  Richelieu,  une  sous- 
cription en  faveur  de  l'œuvre  des  Enfants  Bleus. 

«  Première  Liste.  >i 
a  M.  Simon  Deventer 100  francs.  » 

Quand  Isaac  apeiTut  cet  entrefilet,  il  plaisanta  fort  son  oncle  : 

—  Vous  personnifiez  l'utilité  de  la  charité. 

—  Crois-tu,  répondit  Simon,  que  je  vais  perdre  cent  francs  de 
gaieté  de  cœur,  pour  une  œuvre  qui  ne  me  rapportera  rien,  qui  ne 
m'est  pas  utile! 

—  Pas  utile!  C'est  votre  grande  préoccupation. 

•   —  Ce  n'est  pas  la  tienne  malheureusement!  Sans  cela,  Rachel... 

—  Toujours  Rachel  !  Mon  cher  oncle,  si  vous  m'en  reparlez,  nous 
nous  brouillerons. 

—  Allons  donc  de  l'avant,  sans  penser  au  proverbe  :  Au  bout  du 
fossé  la  culbute. 

Mais  toi-même  avances-tu  tes  aflaires?  As-tu  seulement  réussi 
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à  brouiller  ton  rival  Marcel  Beaufort  avec  les  Bonchamps?  Non.  Je 
vois  donc  que  je  vais  être  obligé  de  m'en  mêler  et  de  te  guider  de 
mes  conseils. 

Simon  ne  vivait  que  pour  son  neveu.  11  bravait  le  Code  pour  l'en- 
richir, il  voulut  utiliser  l'œuvre  de  charité,  pour  établir  sa  renommée 
de  violoniste. 

Il  commença  par  faire  insérer  dans  plusieurs  grands  journaux 
l'entrefilet  suivant  : 

«  M.  Isaac  Gorcum,  le  jeune  et  célèbre  maître  violoniste,  vient 
d'envoyer  cent  francs  à  l'œuvre  des  Enfants  Bleus.  » 

Huit  jours  plus  tard,  il  fit  paraître  un  autre  article  : 

«  M.  Isaac  Gorcum,  le  jeune  maître  violoniste,  neveu  du  richis- 
sime banquier  Simon  Deventer,  a  fait  à  l'œuvre  des  Enfants  Bleus 
l'offre  gracieuse  du  concours  de  son  talent,  au  cas  où  le  comité  de 
direction  voudrait  donner  im  concert  pour  accroître  ses  ressources. 
Nous  félicitons  M.  Isaac  Gorcum  de  sa  générosité,  et  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  annoncer  aux  amateurs  de  bonne  musique  cette 
occasion  d'entendre  quelques  morceaux  du  jeune  maître  et  en  même 
temps  de  faire  une  bonne  action.  » 

A  la  lin  de  février,  l'annonce  suivante  parut  dans  tous  les 
journaux  : 

CONCERT    ET    BAL 

EN  FAVEUR  DE  l'œUVRE  DES  «  ENFANTS  BLEUS  »,  DANS  LE  GRAND  HALL  DE  LA 
SOCIÉTÉ  ANONYME  DES  MINES  DE  LAOKAI. 

Président  du  comité  d' organisation  :  M.  Simon  Deventer, 
M.  Isaac  Gorcum,  le  jeune  maître  violoniste,  a  promis  le  gracieux 
concours  de  son  remarquable  talent. 

Prix  d'entrée  :  10  francs. 

Oq  peut  se  procurer  des  billets  aux  bureaux  de  la  Société  anonyme  des 
Mines  de  Laokai. 

Chaque  journal  faisait  suivre  cette  annonce  d'une  note  louan- 
geuse pour  la  charité  de  Deventer.  Celui-ci  voulait  tout  simple- 
ment se  faire  une  réclamée  de  cette  fête,  et  l'avait  fixée  au  10  mars, 
c'est-à-dire  cinq  jours  avant  l'appel  du  second  quart  des  actions. 

Il  vint  pioposer  à  Bonchamps  d'associer  son  nom  au  sien  comme 
organisateur  de  la  fête,  afin  de  lui  donner  une  plus  grande  publi- 
cité. Mais  récrivain  fut  choqué  dans  sa  délicatesse  d'artiste  de  cette 
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façon  d'entendre  l'aumône  comme  une  réclame  dont  il  devina  le 
motif  secret. 

—  Me  prenez-vous  pour  un  saltimbanque,  pour  un  montreur 
d'ours,  que  vous  me  proposez  d'aider  à  l'exhibition  de  votre  neveu 
et  de  faire  Tannonce  de  son  talent  comme  fait  un  pitre  sur  ses 
tréteaux? 

Et,  pour  atténuer  ces  paroles,  il  ajouta  : 

—  D'ailleurs  je  ne  puis  prendre  part  à  aucune  fête  à  cause  de 
mon  deuil. 

Les  Bonchamps  vivaient  alors  très  retirés.  Isaac  ne  pouvait  con- 
tinuer sa  cour  auprès  de  Célestine.  Il  résolut  de  suivre  les  conseils 
de  son  oncle  et  de  se  lier  avec  Beaufort  pour  étudier  son  caractère 
et  le  perdre.  Il  l'entraîna  dans  des  parties  d'amis,  essaya  de  le 
détourner  du  travail  et  de  lui  faire  contracter  le  goût  de  la  bonne 
ciière  et  du  vin.  Il  le  fit  entrer  avec  lui  dans  des  tripots  de  bas 
étage,  des  cercles  de  septième  ordre,  où  il  l'excita  à  jouer  par  son 
exemple.  Mais  Marcel  se  dégoûta  bien  vite  du  bruit,  des  noces  et 
festins  et  du  tapis  vert.  Par  tempérament,  il  avait  besoin  de  joies 
plus  relevées,  ensuite,  il  fut  averti,  contre  les  ruses  d'Isaac,  par  le 
V.  Dominique  qu'il  visitait  fréquemment. 

Il  ne  put  pourtant  se  retirer  de  cette  vie  trop'.bruyante  assez  tôt 
pour  n'avoir  pas  été  rencontré  deux  fois  par  Bonchamps,  l'imagina- 
tion exaltée  par  le  vin,  le  cerveau  abruti  par  une  nuit  passée  à  la 
table  de  baccarat. 

Isaac  avait  eu  le  temps  aussi  de  lui  montrer,  avec  toutes  les 
formes  possibles,  combien  il  était  pauvre,  combien  ^Célestine  était 
riche,  quelle  grande  distance  les  séparait,  distance  qui  ne  pouvait 
être  franchie  qu'en  gagnant  beaucoup  d'or,  en  se  lançant  dans 
quelque  entreprise  hardie  mais  fructueuse,  en  acceptant,  par 
exemple,  de  partir  pour  le  Tonkin,  avec  le  titre  jde  correspondant 
général  des  mines  de  Laokai.  Les  appointements^'étaient  magni- 
fiques, mais  il  fallait  s'expatrier. 

De  venter  aussi  ne  perdait  pas  son  temps.  En  homme  pratique,  il 
profitait  des  moindres  entrevues  avec  Bonchamps  pour  lui  glisser 
des  phrases  courtes,  faciles  à  retenir,  qui  devaient  faire  leur  trou 
dans  son  esprit  :  Isaac  était  riche;  Marcel  ne  l'était  pas.  Le  premier 
demandait  la  main  de  Célestine  par  amour,  le  second  pouvait 
désirer  la  dot  autant  que  la  fille. 

Il  cherchait  aussi  h  diminuer  l'influence  du  P.  Dominique  dans 
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la  maison.  Il  insinua  que  ses  conseils  ne  valaient  rien  pour  Célestine. 

Une  circonstance  vint  aider  Simon  clans  sa  tâche  corruptrice.  Le 
missionnaire,  estimant  qu'il  ne  devait  pas  rester  muet  quand  tant 
d'erreurs  et  de  mensonges  étaient  publiés  sur  l'Annam,  fit  paraître 
sous  le  titre  :  La  Vie  au  Tonkm,  un  volume  où  il  exposait  la  situa- 
lion  exacte  de  ce  pays,  au  point  de  vue  agricole,  commercial  et 
gouvernemental.  Il  y  relevait  impitoyablement  les  erreurs  accu- 
mulées dans  des  articles  faits  par  des  gens  qui  n'avaient  jamais  mis 
le  pied  dans  l'extrême  Orient. 

Deventer  étudia  ce  livre  et  le  fit  lire  à  Bonchamps.  Il  exagéra 
les  différences  qui  le  séparaient  des  articles  publiés  à  l'occasion  du 
lancement  des  actions  des  Mines  de  Laokai,  et  lui  fit  envisager  cet 
ouvrage  comme  une  attaque  personnelle.  Il  joua  habilement  de  la 
vanité  de  l'écrivain,  et  comme  celui-ci  était  déjà  tout  porté,  dans  son 
for  intérieur,  à  s'éloigner  de  plus  en  plus  du  missionnaire,  il  n^eut 
pas  de  peine  à  lui  persuader  qu'il  devait  ne  plus  le  voir  et  défendre 
à  sa  fille  de  le  conserver  comme  directeur  de  sa  conscience.  Céles- 
tine chérissait  tendrement  son  père,  elle  ne  pourrait  approuver 
l'homme,  fùt-il  son  oncle,  qui  fattaquait  dans  sa  réputation  de 
savant. 

—  Les  Français,  surtout  ceux  qui  sont  instruits,  avait  dit  Simon 
à  Isaac,  en  constatant  le  peu  de  succès  des  efforts  pour  entraîner 
Marcel  dans  une  vie  dissipée,  se  prennent  bien  plus  facilement  par 
leurs  qualités  que  par  leurs  vices.  Mettons  en  lutte  leurs  qualités 
respectives,  nous  en  viendrons  à  bout. 

III 

CE    QUI   s'achète 

La  fête  était  dans  son  plein.  Au-dessus  de  la  porte  des  bureaux 
de  la  Société  anonyme  des  mines  de  Laokai,  des  lettres  de  gaz 
formaient  les  mots  :  «  Bal  de  l'œuvre  des  Enfants  Biens.  »  De 
nombreux  équipages  s'avançaient  à  la  file,  s'arrêtaient  un  moment. 
Des  femmes  en  toilette  de  soirée,  les  épaules  frileusement  enve- 
loppées dans  des  sorties  de  bal,  traversaient  d'un  pas  rapide  le 
trottoir  couvert  d'un  épais  tapis. 

Des  fleurs  rares  emplissaient  le  vestibule  d'une  pénétrante  odeur. 
La  cour  centrale  était  illuminée  par  un  plafond  transparent  éclairé 
à  la  lumière  électrique.  Des  guirlandes  de  mousse  et  de  fleurs 
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s'arrondissaient  sur  les  murs,  s'enroulaient  aux  colonnes.  Des 
plantes  grasses  formaient  aux  angles  des  massifs  d'où  s'élançaient 
des  palmiers  parasols  aux  éventails  retombants. 

Deventer,  le  visage  épanoui,  par  le  succès  de  sa  fête,  faisait  les 
honneurs  de  sa  maison,  recevait  les  arrivants  avec  un  sourire 
aimable,  échangeait  des  poignées  de  main.  Parfois  il  traversait  les 
groupes  d'un  pas  fier,  donnant  le  bras  à  quelque  dame  qu'il  con- 
duisait au  buffet  placé  au  premier  étage. 

Là  se  trouvaient  aussi  installées  des  tables  de  jeu.  Une  large 
redevance  était  prélevée  sur  les  joueurs  en  faveur  de  l'œuvre. 

C'étaient  le  long  de  l'escalier  une  ascension  et  une  descente 
continuelles  de  luxueuses  toilettes.  Les  tons  blanc-crême,  les 
roses,  les  bleus  des  étoffes,  avec  leurs  plis,  leurs  bouillons,  leurs 
drapés,  leurs  relevés,  leurs  molles  rondeurs,  leurs  cassures  bril- 
lantes, les  perles  aux  blancheurs  mattes,  les  diamants  en  boucles 
d'oreilles,  en  rivières,  en  broches,  en  aigrettes,  scintillaient,  miroi- 
taient, papillottaient  dans  un  mouvement  incessant,  reflétés  par  les 
grandes  glaces  aux  cadres  dorés. 

Parfois  Deventer  s'arrêtait  songeur,  pensant  au  marchand  de 
contremarques  qu'il  était  jadis.  Il  avait  ouvert  les  portières  des 
voitures  des  comtes  qu'il  recevait  maintenant  avec  une  poignée  de 
main,  et  des  duchesses  auxquelles  il  offrait  le  bras. 

Sous  le  prétexte  de  fcte  pour  les  pauvres  il  faisait  de  la  réclame 
pour  la  société  des  Mines  de  Laokai  et  préparait  son  appel  de  fonds 
du  15  mars.  Il  lui  avait  suffi  pour  conquérir  sa  position  de  ban- 
quier, d'un  peu  d'habileté  et  de  beaucoup  d'audace. 

Au  moment  où  il  ouvrait  le  bal  avec  la  duchesse  de  Septaigues, 
il  aperçut,  contre  la  porte  du  vestibule,  son  caissier  qui  l'appelait 
d'un  signe  discret. 

La  valse  finie  il  s'approcha  de  son  employé  : 

—  Deux  mots  à  vous  dire  en  particulier. 

—  Pressé? 

—  Horriblement  pressé! 

Le  banquier  monta  dans  son  cabinet  dont  le  caissier  referma  la 
porte  au  verrou. 

—  Que  se  passe-t-il? 

L'employé,  pour  toute  réponse,  sortit  un  journal  de  sa  poche 
et  dit  : 

—  Lisez! 
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VKE  GIGANTESQUE   ESCROQUERIE 

«  C'est  le  sous-titre  qui  doit  suivre  le  nom  d'une  société  anonyme 
récemment  fondée,  s'il  faut  en  croire  la  lettre  suivante,  dont  nous 
laissons  toute  la  responsabilité  à  son  auteur. 

«  A  Monsieur  le  Directeur  du  Combat  Commercial^ 

<(.  Il  y  a  cinq  mois  une  société  anonyme  des  Mines  de  Laokai 
émettait  ses  actions.  Les  noms  de  plusieurs  hommes  connus,  ins- 
crits parmi  les  membres  du  Conseil  d'administration,  m'engagèrent, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  naïfs,  à  souscrire. 

«  Quelques  jours  après  avoir  versé  mon  argent,  je  conçus  des 
soupçons  sur  la  bonté  de  l'opération  et  je  désii'ai  prendre  des  ren- 
seignements. Je  me  souvins  qu'un  de  mes  amis  était  capitaine  d'un 
navire  faisant  le  service  entre  Saïgon  et  Hong-Kong.  Une  entreprise 
aussi  considérable,  aussi  nouvelle  que  l'exploitation  de  mines  impor- 
tantes dans  un  pays  aussi  complètement  fermé  jusqu'à  présent  aux 
Européens  que  le  Tonkin,  n'avait  pu  passer  inaperçue  des  com- 
merçants établis  en  Cochinchine.  Mon  ami  était  à  la  source  des  ren- 
seignements. Je  lui  écrivis.  J'en  reçois  la  réponse  suivante  : 

<(  Il  n'existe  au  Tonkin  aucune  compagnie  européenne  ayant 
«  obtenu  l'autorisation  d'exploiter  des  mines  à  Laokai.  On  n'a 
«  jamais  entendu  parler  ni  de  missions  d'ingénieurs,  ni  de  négo- 
«  ciations  suivies,  à  propos  de  mines,  auprès  de  la  cour  de  Hué.  » 

«  C'est  clair.  Les  mines  de  Laokai  n'existent  que  dans  l'imagina- 
tion des  directeurs  et  administrateurs  de  la  Société,  qui  ont  menti 
pour  extorquer  l'argent  de  leurs  souscripteurs.  Dans  cette  affaire, 
il  n'y  a  qu'une  chose  de  vrai,  c'est  que  nous  avons  été  volés  comme 
au  coin  d'un  bois. 

«  En  conséquence,  je  déclare  aux  nommés  Deventer  et  consorts, 
que  si,  demain  à  midi,  je  n'ai  pas  reçu  les  125  francs  que  j'ai  versés 
pour  un  quart  d'action,  je  déposerai  contre  eux  entre  les  mains  du 
Procureur  de  la  République  une  plainte  en  escroquerie.  » 

«  Jean  Bosquet. 
«  104,  rue  des  Hautes-Alpes.  » 

Deventer  lut  cette  lettre  d'un  coup  d'œil.  De  grosses  gouttes  de 
sueur  coulaient  sur  son  front.  Il  s'efforçait  de  réprimer  son  émotion. 
Il  devait  faire  bonne  contenance  devant  son  caissier.  Il  se  tourna 
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lentement  vers  lui  et,  d'un  ton  qu'il  s'efforçait  de  rendre  railleur  : 

—  C'est  pour  une  semblable  niaiserie  que  vous  me  dérangez  au 
milieu  d'un  bal  ? 

—  Mais,  Monsieur,  l'accusation  est  assez  grave  pour  devoir  être 
réfutée  tout  de  suite.  Elle  pourrait  faire  un  tort  immense  au  verse- 
ment du  deuxième  quart  sur  les  actions,  versement  qui  doit  avoir 
lieu  dans  cinq  jours. 

—  Croyez-vous  donc,  mon  ami,  que  cette  piteuse  manœuvre  de 
quelque  banque  jalouse  soit  capable  d'ébranler  le  crédit  de  la 
société?  Nous  n'en  sommes  pas  là  heureusement.  D'ailleurs,  —  il 
étendit  la  main  vers  une  fenêtre  donnant  sur  la  cour  intérieure,  où 
retentissaii  le  pas  allègre  d'une  valse,  —  écoutez  la  réponse  à  cette 
maladroite  perfidie.  Je  ne  vous  remercie  pas  moins  de  votre  zèle 
pour  les  intérêts  de  la  maison,  mais,  une  autre  fois,  ne  vous  effrayez 
pas  ainsi  pour  une  bagatelle. 

—  Bagatelle!  répétait  la  caissier,  en  se  retirant.  Le  patron  est 
bien  pcâle,  pour  que  ce  ne  soit  qu'une  bagatelle. 

Deventer  restait  accablé.  11  fallait  bien  que  sa  fortune  toute 
d'apparence  s'écroulât  un  jour  comme  elle  s'était  élevée.  C'est  égal, 
il  n'aurait  pas  cru  retomber  si  vite  à  la  misère.  11  s'attendait  à  faire 
durer  cette  affaire  des  mines  assez  pour  lui  permettre  d'arrondir 
une  fortune  de  deux  ou  trois  millions  destinée  à  Isaac,  et  voilà  qu'elle 
croulait  à  peine  bâtie.  Aussi,  quelle  idée  avait-il  eue  de  se  fier  ainsi 
à  la  seule  bêtise  des  gogos,  sans  leur  donner  au  moins  l'apparence 
d'une  véritable  entreprise!  11  aurait  dû,  tout  au  moins,  envoyer 
là-bas  quatre  ou  cinq  jeunes  gens  qui  ne  seraient  sans  doute  jamais 
revenus,  mais  dont  on  aurait  caché  la  mort. 

Allons!  11  avait  perdu  la  partie.  11  n'avait  plus  qu'à  filer  en  Bel- 
gique, en  emportant  les  /iO,000  ou  50,000  francs  qui  restaient  en 
caisse,  et  à  aller  recommencer  la  lutte  avec  la  fortune  dans  quelque 
autre  pays,  sous  un  autre  nom. 

Pourtant,  n'avait-il  pas  tort  de  jeter  ainsi  le  manche  après  la 
cognée?  11  devait  exister  un  moyen  de  sortir  de  cette  impasse. 

Quel  était  ce  Jean  Bosquet?  11  demeurait  rue  des  Hautes-Alpes, 
derrière  Ménilmontant,  dans  un  quartier  pauvre,  il  n'avait  souscrit 
qu'à  une  action.  C'était  loin  d'être  un  homme  riche.  Simon-irait  le 
voir,  on  s'expliquerait  et  il  serait  toujours  temps  de  se  désespérer 
après  cette  visite. 

En  tout  cas,  il  y  avait  trop  longtemps  qu'il  était  sorti  du  bal.  On 
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allait  s'apercevoir  de  son  absence.  Il  se  regarda  dans  une  glace, 
remit,  pour  ainsi  dire,  ses  traits  en  place,  se  frotta  vigoureusement 
les  joues  pour  chasser  sa  pâleur,  et  rentra  dans  la  fête. 

Le  lendemain,  à  sept  heures  du  matin,  il  frappait  à  un  quatrième 
étage  à  la  porte  de  Jean  Bosquet.  Celui-ci,  en  manches  de  chemise, 
faisait  chauffer  du  lait  dans  une  petite  casserole  au-dessus  d'une 
lampe  à  essence. 

Deventer  ôta  respectueusement  son  chapeau. 

—  C'est  à  Monsieur  Jean  Bosquet  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

—  A  lui-même. 

Vous  êtes  un  employé  de  la  Société  anonyme  des  Mines  de 
Laokai  ? 

—  Je  suis  M.  Simon  Deventer  lui-même,  le  directeur  de  la  Société. 
J'ai  voulu  venir  causer  moi-même  avec  vous  du  malentendu  qui 
nous  divise. 

—  M'apportez-vous  mes  125  francs? 

—  Je  les  ai  là  dans  mon  portefeuille. 

—  Ce  sera  toujours  çà  que  vous  n'aurez  pas  volé.  Je  souhaite  à 
tous  les  autres  gogos  qui  se  sont  laissé  prendre  à  vos  belles  paroles, 
d'imiter  ma  conduite  et  de  rentrer  dans  leurs  fonds. 

—  Ils  peuvent  le  faire,  s'ils  le  désirent.  Ils  seront  payés  immé- 
diatement. Les  bénéfices  seront  d'autant  plus  considérables  que  le 
nombre  des  actionnaires  sera  plus  restreint. 

—  Où  les  prendrez-vous,  ces  bénéfices? 

—  Dans  l'exploitation  de  nos  mines.  Je  vous  plains  de  croire  aux 
avis  d'un  homme  aussi  mal  renseigné  que  votre  correspondant,  qui 
ignore  jusqu'à  l'existence  de  notre  mission,  dont  tout  le  commerce 
de  Saïgon  s'est  occupé  pendant  trois  mois  entiers. 

—  Votre  présence  chez  moi,  à  sept  heures  du  matin,  est  la  preuve 
que  mon  correspondant  est  parfaitement  renseigné.  Ma  lettre  vous 
a  occasionné  une  fière  peur,  avouez-le.  Voici  mon  action,  rendez- 
moi  mes  125  francs,  et  laissez-moi  achever  mon  déjeuner.  L'heure 
s'avance,  il  faut  que  je  me  rende  à  mon  bureau. 

—  Si  je  vous  donne  ces  125  francs,  vous  écrirez  au  Combat 
Commercial  que  votre  correspondant  s'est  trompé? 

Bosquet  éclata  de  rire. 

—  Pour  çà,  non!  Je  suis  bien  trop  heureux  de  pouvoir  rendre 
service  aux  naïfs  qui  se  sont  laissés  prendre  comme  moi.  Ça  vous 
ennuie,  mais  moi,  ça  m'amuse  énormément.  C'est  si  rare  de  voir  un 
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coquin  attrapé  par  un  honnête  homme  !  Vous  voilà  plus  honteux  qu'un 
renard  qu'une  poule  aurait  pris,  comme  disait  ce  bon  La  Fontaine. 

—  Si  je  vous  oITrais  500  francs  pour  démentir  cet  article? 

—  500  francs!  Croyez-vous  que  vous  allez  m'acheter!  Je  suis 
un  honnête  homm.e.  Le  plaisir  que  vous  me  donnez  depuis  un  quart 
d'heure,  vaut  plus  de  500  francs  la  minute. 

Si  vous  saviez  quelle  bonne  nuit  j'ai  passée,  et  quels  rêves 
agréables  j'ai  faits!  Je  m'imaginais...  Mais  l'aiguille  marche.  Donnez- 
moi  mes  125  francs  et  allez-vous  en.  Je  n'ai  pas  envie  de  perdre 
ma  journée  pour  vous. 

—  Je  vous  paierai  votre  journée  1,000  francs,  si  vous  voulez 
écrire  trois  lignes  sous  ma  dictée. 

—  1,000  francs  !  Je  mets  cinq  mois  pour  les  gagner.  Finissons  ce 
jeu.  Ne  vous  moquez  pas  de  moi.  Ce  serait  dangereux  pour  vous. 
Payez  moi  et  déguerpissez. 

—  2,000  ! 

—  Non. 

—  3,000! 

—  600  francs  de  plus  que  mes  appointements  de  l'année  I 

—  3,000  francs  pour  trois  lignes.  1,000  francs  la  ligne  :  c'est 
bien  payé  ! 

—  Eh  bien  !  Non  !  Non  !  Non  ! 

—  Je  réfléchis  à  la  tête  que  vous  aurez  sur  le  banc  des  accusés, 
quand  on  vous  jugera,  et,  ma  foi,  moi  qui  n'ai  jamais  vu  juger, 
comme  je  serai  témoin  dans  votre  affaire,  je  verrai  comment  les 
choses  se  passent. 

--  /i,000! 

C'est  pour  vous  une  année  de  repos.  Ne  désirez-vous  pas 
voyager,  voir  la  Suisse,  l'Océan,  les  bords  du  Rhin?  /i,000  francs, 
c'est  tout  cela  pour  vous  ! 

—  Je  refuse. 

—  5,000! 

—  Non. 

—  Vous  avez  bien  quelque  désir  en  tête.  Peut  être  voulez-vous 
vous  marier? 

Bosquet  réfléchit  et  répondit  : 

—  Je  veux  être  député.  Il  me  faut  pour  cela  50,000  francs. 

—  50,000  francs  ! 
Simon  bondit. 
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—  50,000  francs!  répéta-t-il. 

—  Le  deuxième  versement  sur  vos  actions  a  lieu  dans  cinq  jours, 
fit  l'employé.  C'est  50,000  francs  ou  rien.  Je  vous  donne  cinq 
minutes  de  réflexion. 

Il  prit  sa  montre  à  la  main  et  attendit. 

En  vain  Simon  pria,  supplia,  offrit  dix  mille,  quinze  mille,  puis 
vingt  mille. 

Bosquet  fut  insensible  aux  prières  comme  aux  raisonnements. 

—  Il  n'y  a  plus  que  trois  minutes...  plus  que  deux  minutes... 
plus  qu'une  minute...,  comptait-il  imperturbablement. 

—  Écrivez,  dit  Simon  se  résignant. 

Bosquet  prit  du  papier,  une  plume,  allait  écrire.  Il  se  ravisa. 

—  Avez- vous  l'argent  sur  vous?  Sans  argent  comptant,  il  n'y  a 
rien  de  fait. 

Devenier  avait  pris  sur  lui  les  /iO,000  francs  de  la  caisse  et 
20,000  francs  de  chez  lui,  ne  sachant  pas  s'il  ne  serait  pas  obligé 
de  filer  immédiatement  en  Belgique. 

—  Je  les  ai  dans  mon  portefeuille,  répondit-il. 

—  Dictez! 

—  (c  A  Monsieur  le  Directeur  du  «  Combat  Commercial.  » . 

«  Je  reçois  à  l'instant  une  dépêche  de  mon  ami  le  capitaine,  qui 
m'avoue  qu'à  l'époque  où  il  m'a  écrit  la  lettre  sur  la  Société  ano- 
nyme des  Mines  de  Laokai,  que  votre  journal  a  reproduite  hier 
soir,  il  était  mal  informi. 

«  Depuis  lors,  il  a  remonté  lui-même  le  Fleuve-Rouge  jusqu'à 
Laokai.  Il  a  visité  les  mines  et  a  constaté  par  lui-même  que  les 
travaux  préparatoires  sont  complètement  terminés  et  que  trois  puits 
sont  près  d'être  achevés. 

«  Je  retire  les  termes  de  ma  lettre  d'hier,  trop  vifs  à  l'égard  de 
M.  Deventer,  et  je  déclare  que  je  le  considère  comme  un  parfait 
honnête  homme.  » 

—  Il  y  a  plus  de  trois  lignes,  dit  Bosquet. 

—  Pour  le  prix  que  je  vous  paie,  vous  pouvez  bien  en  mettre  un 
peu  plus.  Maintenant,  signez! 

—  Comptez  d'abord  les  50,000  francs! 

—  Vous  n'avez  pas  en  moi  une  confiance  exagérée  ! 

—  Chat  échaudé  craint  l'eau  froide. 

Le  banquier  compta  cinq  liasses  de  10,000  francs;  l'employé  les 
empocha  et  signa  son  factum. 
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Deventer  remit  son  chapeau  sur  sa  tête. 

—  Adieu! 

Il  sortait.  Bosquet  le  rappela. 

—  Non  pas  :  Adieu!  mais  :  Au  revoir! 

—  Diable.'  pensa  Simon.  Voudrait-il  recommencer  une  autre  fois. 

IV 

LA    PÊCHE   EN    EAU   TROUBLE 

Le  lettre  de  Bosquet  fut  reproduite  par  plusieurs  journaux. 
Malgré  la  rectification  du  lendemain,  elle  produisit  une  mauvaise 
impression  qu'il  fallait  à  toute  force  effacer.  Il  fallait  aussi  con- 
server dans  leur  naïveté  les  hommes  honnêtes  qui  faisaient  partie 
du  conseil  d'administration. 

Deventer  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  ses  conapères  en  filou- 
terie, les  trois  banquiers,  de  la  gravité  de  la  situation.  Ils  mirent 
leurs  caisses  à  sa  disposition,  et  le  laissèrent  maître  de  prendre 
telles  mesures  qu'il  jugerait  utiles. 

Il  fallait  tout  d'abord  prouver  que  les  affaires  de  la  Société  des 
Mines  de  Laokai  marchaient  comme  sur  des  roulettes,  que  son 
directeur  était  assuré  du  succès  final,  et  ne  pensait  nullement  à 
prendre  l'express  pour  la  Belgique. 

Simon  commença  par  acheter  pour  son  coupé  une  paire  de 
magnifiques  chevaux  et  étonna  les  habitués  de  l'hôtel  Drouot  par 
ses  enchères  extraordinaires.  Il  acheta  des  flambeaux  Renaissance 
32,000  francs.  Il  poussa  jusqu'à  70,000  francs  un  meuble  de  Boule 
ayant  appartenu  à  Marie-Antoinette.  Il  s'entendit,  d'ailleurs,  avec 
le  vendeur,  pour  lui  rétrocéder  ces  objets  au  même  prix,  quelques 
mois  plus  tard. 

Il  fit  venir  Isaac  et  lui  tint  ce  langage  : 

—  Voici  la  liste  des  dépenses  que  tu  vas  faire  :  1°  Tu  consacreras 
10,000  francs  à  l'achat  d'une  épingle  de  cravate,  de  boutons  de 
manchettes  et  d'une  bague  chevalière.  Choisis  des  pierres  voyantes, 
de  grosses  montures  en  or,  qui  attirent  l'œil,  et  dis  bien  à  tous 
ceux  avec  qui  tu  causeras,  que  ce  n'est  pas  du  faux. 

—  C'est  anti-artistique  ce  que  vous  me  commandez  là! 

—  N'importe!  C'est  commercial.  1°  Tu  achèteras  un  gros  chro- 
nomètre que  tu  sortiras  de  ton  gousset  à  tout  propos.  3°  Tu  loueras 
un  phaéton,  dans  lequel  tu  te  montreras  au  Bois  tous  les  matins. 
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Tu  auras  un  groom  en  livrée  derrière  toi.  li°  Tu  joueras  gros  jeu 
dans  les  cercles  bien  fréquentés,  quand  il  y  aura  beaucoup  de 
monde,  et  tu  plaisanteras  quand  tu  perdras,  de  façon  à  faire  com- 
prendre à  la  galerie  que  tu  es  bien  au-dessus  de  telles  pertes.  Tu 
achèteras  bijoux  et  chronomètre,  et  tu  loueras  chevaux  et  voiture 
chez  Jacob  Salomon,  et  tu  l'avertiras  que  tu  les  lui  rendras  dans 
deux  ou  trois  mois.  5'  Tu  fréquenteras  assidûment  les  cafés  où  se 
réunissent  les  journalistes,  leurs  cercles,  les  couloirs  des  théâtres, 
enfin  tous  les  endroits  où  tu  pourras  être  vu  par  les  gens  qui  font 
l'opinion.  M'as-tu  compris? 

—  Je  comprends  bien  vos  paroles,  mais  non  le  motif  qui  vous  les 
dicte. 

—  Inutile  que  tu  le  comprennes.  Ordonne  ta  conduite  suivant  cette 
maxime  :  Quand  tu  dépenses  un  louis,  arrange-toi  de  façon  qu'on 
croie  que  tu  en  dépenses  cinq,  et  que  tu  en  possèdes  dix  en  réserve! 

Le  déploiement  du  luxe  affiché  par  le  banquier  et  son  neveu  suffit 
aux  naïfs  comme  preuve  de  la  solidité  de  la  Société  des  Mines  de 
Laokai. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Simon.  Il  ne  se  considérait  comme  à 
l'abri  que  du  jour  où  il  tiendrait  Bosquet  en  sa  dépendance,  et  où 
il  annoncerait  à  grands  coups  de  réclames  le  départ  d'une  troupe 
d'ouvriers  et  d'employés  pour  le  Tonkin. 

Il  se  creusa  la  tête  pendant  dix  jours  sans  trouver  rien  qui  vaille. 
Enrôler  des  hommes  pour  l'Annam  n'était  pas  une  entreprise  facile. 
Les  embarquer  présentait  moins  de  difficultés,  mais  à  qui  les 
adresser?  Une  fois  là-bas,  furieux  de  se  voir  jouer,  ils  ne  manque- 
raient pas  d'imiter  l'exemple  du  capitaine  ami  de  Bosquet,  et  d'en- 
voyer une  lettre  ou  une  dépèche  qui  ferait  découvrir  le  pot  au 
rose.  Réaliser  l'entreprise  pour  laquelle  la  Société  avait  été  formée, 
faire  reconnaître  la  province  de  Laokai,  y  découvrir  des  raines 
quelconques,  obtenir  du  gouvernement  annamite  l'autorisation  de 
les  exploiter,  il  n'y  fallait  pas  songer.  \- 

Les  Européens  étaient  proscrits  du  Tonkin,  leurs  têtes  mises  à 
prix.  Des  missionnaires  catholiques  seuls,  soutenus  par  la  foi,  n'at- 
tendant de  récompense  qu'en  l'autre  vie,  osaient  se  hasarder  dans 
ce  pays  inhospitalier.  On  citait  bien  quelques  hardis  pionniers, 
mais  où  trouver,  à  prix  d'argent,  des  hommes  d'une  telle  hardiesse? 
Ces  audaces-là  se  puisent  dans  la  croyance  à  une  mission  et  non 
dans  un  traitement  plus  ou  moins  élevé. 
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Entamer  des  négociations  avec  la  cour  de  Hué  pour  qu'elle  cédât 
son  privilège,  autant  chercher  la  quadrature  du  cercle! 

Deventer,  de  désespoir  et  de  dépit,  se  serait  cassé  la  tête  contre 
les  murs.  Pourtant,  il  devenait  urgent  de  trouver  quelque  chose  de 
décisif.  Mille  souscripteurs  étaient  en  retard  pour  effectuer  le  verse- 
ment du  second  quart. 

Dix  mille  actions  mises  en  vente  par  l'un  des  associés  de  Simon 
au  prix  de  1/|5  francs,  c'est-à-dire  avec  une  prime  de  20  francs,  — 
seulement,  disait  le  prospectus,  —  n'avaient  pas  trouvé  d'acqué- 
reurs. La  vente  avec  prime  faisant  croire  au  public  que  les  titres 
ont  obtenu  cette  majoration  en  Bourse,  est  pourtant  un  des  meil- 
leurs tiiics  pour  se  débarrasser  des  rossignols  de  banque. 

Un  beau  jour,  Simon,  en  passant  sur  la  place  de  l'Europe,  s'arrêta 
à  regarder  les  trains  partir  de  la  gare  Saint-Lazare.  Une  idée  lumi- 
neuse jaillit  en  son  cerveau.  11  s'écria  tout  haut  : 
—  Et  moi  aussi,  j'aurai  mon  chemin  de  fer! 
D'un  seul  coup  d'œil  de  son  esprit  il  saisit  l'entreprise  dans  son 
ensemble  et  ses  féconds  résultats. 

Le  prospectus  d'émission  des  actions  des  mines  annonçait  que  le 
transport  du  cuivre  s'effectuerait  par  le  Song-Koï.  Mais  ce  fleuve, 
trop  bas  pendant  la  sécheresse,  est  trop  rapide  à  l'époque  des  hautes 
eaux.  Les  retards  apportés  à  la  navigation  motivaient  la  création 
d'un  chf'min  de  fer.  On  en  commencerait  la  construction  aux  envi- 
rons d'Hanoï.  On  trouverait  plus  facilement  des  hommes  pour  aller 
travailler  auprès  d'une  ville  voisine  du  littoral,  où  avaient  déjà  résidé 
des  soldats  français,  que  pour  s'enfoncer  dans  l'intérienr  du 
pays. 

Les  communications  sont  si  difficiles  d'une  province  à  l'autre,  que 
les  ingénieurs  et  les  ouvriers,  employés  au  chemin  de  fer,  ne  pour- 
raient apprendre  que  longtemps  après  leur  arrivée  qu'il  n'existait 
pas  d'exploitation  de  mines  à  Laokai. 

D'ailleurs,  les  achats  de  terrain,  les  travaux  eom^nencés  sans 
autorisation  du  gouvernement,  l'hostilité  des  autorités  annamite.^, 
occasionneraient  aux  Euiopéens  tant  de  tracas,  qu'ils  ne  penseraient 
pas  à  s'informer  si,  bien  loin  d'eux,  dansTintérieur,  des  compatriotes 
se  débattaient  ou  non  dans  des  dlfiicultér^  semblables. 

Les  lettrés  et  les  (Chinois  intercepteraient  lem's  communications, 
les  démoraliseraient  jiar  do  faus:^es  nouvelles,  les  affameraient,  les 
feraient  empoisonner  ou  poignarder.  Ce  seraient  des  hommes  sacri- 
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fiés,  mais  baste!  Simon  se  disait  qu'on  ne  fait  pas  d'omelette  sans 
casser  d'œufs. 

A  Paris,  pendant  ce  temps-là,  Deventer  monterait  une  deuxième 
société  anonyme  à  la  tèie  de  laquelle  il  placerait  Jean  Bosquet  dont 
il  ferait  ainsi  son  homme  de  paille.  Les  hommes  enrôlés  pour  le 
Tonkin  ne  partiraient  qu'annoncés,  loués  par  plusieurs  journaux. 
Cette  publicité  consoliderait  la  Société  des  Mines  de  Laokai  et  profi- 
terait aux  deux  entreprises. 

—  Allons!  se  dit  Simon  sous  forme  de  conclusion,  avec  cette 
croyance  au  succès  propre  aux  tripoteurs  d'affaires,  cet  incident 
Bosquet  aussi  tourne  à  mon  avantage. 

Sans  perdre  de  temps,  il  se  mit  à  recruter  des  pionniers  pour  le 
Tonkin.  Il  s'adressait  de  préférence  aux  jeunes  gens  dont  il  excitait 
le  naïf  enthousiasme  en  leur  faisant  lire  les  articles  de  Bonchamps. 
Il  exaltait  la  douceur  du  climat,  le  bon  marché  de  la  vie,  promettait 
une  prompte  fortune. 

Il  avait  vite  sondé  les  cœurs  des  jeunes  gens  qui  ne  songeaient 
pas  à  cacher  leurs  ambitions.  Devant  celui-ci,  i!  faisait  miroiter 
l'espérance  d'un  beau  mariage  à  son  retour;  à  cet  autre,  il  parlait  de 
la  grandeur  qu'il  y  aurait  pour  lui,  à  se  dévouer  pour  assurer  à  ses 
parents  le  repos  de  leur  vieillesse. 

Il  peignait  le  Tonkin  comme  un  vrai  paradis.  Il  imagina  aussi  les 
Annamites  doux,  intelligents,  actifs,  dévoués,  ni  sales,  ni  perfides, 
ni  débauchés;  bref,  il  les  représenta  comme  de  vrais  petits  saints 
bons  à  mettre  en  niche. 

Il  embaucha  des  fils  d'ouvriers  dont  les  parents  sans  instruction 
crurent  à  ses  belles  paroles  et  le  regardèrent  comme  le  bienfaiteur 
de  leurs  enfants.  Il  mentait  avec  une  telle  impudence  que  l'idée  ne 
pouvait  venir  de  suspecter  sa  véracité. 

Quand  il  eut  organisé  son  expédition  en  distribuant  aux  jeunes 
gens  les  titres  pompeux  d'agent  général,  de  chefs  et  de  sous-chefs, 
qui  des  travaux  d'art,  qui  des  ouvriers,  qui  des  coolies,  qui  du 
matériel  fixe,  qui  du  matériel  roulant,  il  promena  cette  troupe  de 
malheureux  destinés  cà  la  m.ort  par  la  fièvre,  la  vermine  et  le  décou- 
ragement, il  les  promena  dans  Paris  et  à  Lyon,  les  exhibant,  comme 
un  montreur  de  foire,  dans  des  concerts  et  dans  des  conférences 
soi-disant  scientifiques. 

En  même  temps,  il  organisait  la  nouvelle  société  du  chemin 
de  fer  du  Fleuve-Rouge,  mais,  cette  fois,  plus  adroit  que  pour 
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l'afTaire  des  mines,  il  resta  caché  dei-rière  Bosquet  son  prête-nom. 

L'émission  des  actions  fut  couverte  aux  trois  quarts. 

Tandis  que  les  jeunes  enthousiastes  partis  pour  le  Tonkin  y  étaient 
abattus  par  la  fièvre  et  la  dyssenterie,  et  regrettaient  leur  tant 
doulce  France,  des  aventuriers  hollandais  se  gorgeaient  à  Paris  avec 
l'argent  des  naïfs. 

Deventer  et  ses  trois  compères  s'étaient  distribué  les  quarante 
mille  actions  restant  de  l'émission  des  mines  de  Laokai.  Ils  ne  les 
avaient  pas  payées,  naturellement,  mais  ils  en  touchaient  les  inté- 
rêts pris  sur  le  capital,  et,  quand  l'occasion  s'en  présentait,  ils 
vendaient  leurs  titres  non  payés  et  empochaient  cyniquement 
l'argent. 

Simon  et  Isaac,  eux,  vivaient  à  même  sur  le  capital.  L'oncle  avait 
beau  répéter  à  son  neveu  qu'il  devrait  profiter  des  appointements 
fabuleux  qu'il  touchait,  du  profit  de  ses  jetons  de  présence  aux  séances 
du  Conseil,  des  notes  de  frais  et  de  déplacements,  et  mettre  de  côté 
quelque  réserve  pour  le  temps  de  la  catastrophe  qui  ne  tarderait  pas 
à  se  produire,  au  train  où  l'argent  filait. 

Tous  ces  filous  avaient  l'appétit  si  aiguisé,  et  la  digestion  si 
prompte,  qu'il  arriva  un  moment  où  il  manqua  en  caisse  00,000  francs 
pour  verser  aux  actionnaires  le  dividende  annoncé.  Les  fonds  du 
premier  versement  sur  les  actions  du  chemin  de  fer  avaient  été  i 
dévorés.  Il  s'était  écoulé  trop  peu  de  temps  depuis  l'émission, 
pour  pouvoir  appeler  un  second  versement. 

Deventer  se  trouva  encore  dans  une  position  diflicile.  Depuis 
qu'il  avait  commencé  la  vie,  il  avançait  ainsi  de  crise  en  crise 
C'étaient  des  moments  fiévreux  où  son  esprit,  sous  la  pression  de  la 
nécessité,  acquérait  une  acuité  et  une  vigueur  extraordinaires.  Il 
dépensait  alors  tant  de  force  vitale  que,  dans  les  intervalles  qui  sépa- 
raient ces  tempêtes,  il  demeurait  abattu,  stupide,  et  ne  laissait  pas 
pressentir  à  l'observateur  l'homme  qu'il  devenait  dans  les  circons- 
tances difficiles. 

H  voulut  emprunter  ces  00,000  francs  à  Bonchamps,  mais 
Gustave,  si  prompt  à  se  plier  aux  volontés  d'autrui  pour  ce  qui 
regardait  ses  convictions,  se  montra  ferme  pour  défendre  son 
argent.  11  ne  dit  pas  non  du  premier  coup,  mais  il  rusa,  donna  dcb 
réponses  dilatoires,  bref,  refusa  en  beaucoup  de  mots. 

Simon  conçut  alors  le  projet  de  faire  rendre  à  Bosquet,  avec  les 
intérêts,  les  50,000  francs  exigés  soi-disant  pour  devenir  député.  Il 
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réussit  à  lui  emprunter  60,000  francs,  et,  comme  il  ne  put  les  lui 
rendre,  il  le  fit  élire  conseiller  général  du  départemeut  des  Hautes- 
€évennes  oii  il  venait,  depuis  peu  de  temps,  d'être  nommé  sous- 
préfet. 

Un  moment  vint  où  il  fallut  rendre  au  marchand  chevaux, 
voitures  et  diamants.  Simon  pensa  alors  sérieusement  à  conclure  le 
mariage  de  son  neveu  avec  Célestine. 

Les  appréciations  perfides  sur  Marcel  Beaufort  glissées  à  tout 
propos  dans  la  conversation  avaient  eu  le  temps  de  se  développer 
dans  l'esprit  de  Bonchamps.  Le  moment  était  favorable  pour  tenter 
d'éloigner  le  jeune  homme  que  l'écrivain  ne  retiendrait  pas. 

Le  banquier  avait  prolité  des  fêtes  données  en  l'honneur  des 
jeunes  gens  envoyés  au  Tonkin,  pour  engager  Marcel  à  les  suivre. 
Il  reprit  adroitement  les  insinuations  précédemment  avancées  par 
Isaac.  Il  lui  montra  la  distance  qui  séparait  sa  pauvreté  de  la  dot 
de  Célestine,  et  s'efforça  de  le  décourager.  Marcel  ne  commit  pas 
la  sottise  de  se  laisser  persuader,  il  savait  que  Célestine  l'aimait. 

Deventer  le  comprit  bientôt  et  porta  tous  ses  coups  sur  Bon- 
champs.  Il  fallait  que  celui-ci  dît  lui-même  au  jeune  homme  de 
renoncer  à  sa  fille. 

Gustave  regimba  d'abord.  Il  se  reporta  à  ses  précédentes  décla- 
rations :  Célestine  épouserait  le  mari  de  son  choix. 

Deventer  répliqua  qu'il  était  de  son  devoir  de  père  de  famille 
de  guider  ce  choix,  que  Marcel  était  un  noceur,  un  joueur,  un 
ambitieux  de  bas  étage. 

Bonchamps  hésita  longtemps,  puis,  un  soir,  brusquement,  il  dit 
à  Beaufort  : 

—  Venez  dans  mon  cabinet,  j'ai  à  vous  parler. 

Il  lui  annonça  brutalement  qu'il  devait  renoncer  à  Célestine, 
parce  qu'il  n'avait  pas  de  fortune  et  qu'il  n'était  pas  homme  à  en 
gagner  une.  Puis,  il  eut  peur  de  sa  brutalité,  et  chercha  à  l'atté- 
nuer, en  commentant  son  refus,  en  l'appuyant  de  raisonnements  et 
d'exemples. 

Il  se  laissa  même  entraîner  à  se  vanter  de  sa  bonté  et  à  conseiller 
une  ligne  de  conduite.  ^ 

Beaufort  coupa  court  à  ses  tirades. 

—  Vos  paroles  confirment  cette  maxime  d'un  écrivain  célèbre  : 
«  On  ne  donne  rien  si  libéralement  que  ses  conseils.  » 

Et  durement,  il  demanda  : 
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^-  Me  conseillez-vous  d'aller  au  Tonkin? 

—  Vous?  Au  Tonkin! 

—  Vous  l'avez  vanté  comme  un  pays  de  cocagne.  J'y  gagnerai 
peut-être  cette  fortune  que  vous  me  reprochez  si  durement  de  ne 
pas  posséder. 

—  N'y  allez  pas! 

—  Pourquoi?  Je  crois  en  vos  paroles,  moi  ! 

Et,  fou  de  douleur,  se  rendant  compte  qu'il  commettait  un  coup 
de  tête,  mais  voulant  laisser  ce  remords  à  Bonchamps,  il  courut 
chez  Deventer,  et  signa  son  engagement  pour  le  Tonkin. 

La  maladie  et  l'absence  du  P.  Dominique,  le  départ  de  Marcel, 
laissaient  le  champ  libre  aux  Hollandais  ;  ils  se  hâtèrent  d'en  pro- 
fiter, car  le  missionnaire  pouvait  reconquérir  son  influence,  le 
jeune  homme  pouvait  revenir. 

Bonchamps,  harcelé  par  Deventer,  ne  tarda  pas  à  déclarer  à 
Célesline  que,  puisque  Beaufort  avait  abandonné  la  recherche  de 
sa  main,  tlle  agirait  sagement  en  épousant  Isaac.  Il  vanta  la  beauté, 
le  talent,  la  fortune  du  jeune  homme.  Au  fond  de  sa  pensée,  pour- 
tant, il  ne  croyait  pas  à  la  vérité  de  ses  paroles.  11  conclut  en 
disant  : 

—  Je  te  défends  de  revoir  le  P.  Dominique,  dont  les  conseils  ne 
te  valent  rien,  et  je  désire,  —  je  ne  veux  pas  employer  le  mot  : 
f  ordonne^  —  je  désire  que  tu  acceptes  Isaac.  Ton  refus  tuerait  ton 
père.  Ce  n'est  pas  là  simplement  une  façon  de  parler,  c'est  l'expression 
exacte  de  la  réalité.  Ton  refus  causerait  peut-être  la  mort  de  ton  père. 

—  Accordez-moi  du  temps  pour  réfléchir. 

—  Tu  nie  fais  toujours  la  même  réponse. 

—  Vous  me  demandez  une  chose  si  diflicile,  mon  père! 

—  Marcel  tenait  donc  une  bien  grande  place  dans  ton  cœur? 

—  Il  la  garde  encore. 

—  Il  part.  Il  t'abandonne. 

—  Pourquoi  est-il  parti? 

—  Parce  qu'il  ne  veut  plus  t'épouser. 

—  Etes- vous  sur  que  ce  soit  lui  qui  ne  veuille  plus? 

—  Personne  ne  le  contraint  à  partir.  D'ailleurs,  tout  s'oublie. 
Dans  deux  mois  tu  l'auras  oublié. 

Célcstine  secoua  la  tête  et  ne  répondit  pas. 
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LES    CHATIMENTS 

Au  mois  de  juin,  Bonchamps  abandonna  son  appartement  de  la 
rue  Notre-Dame  des  Champs,  trop  plein  du  souvenir  de  Geneviève, 
et  vint  s'installer  à  Pierreval,  dans  le  département  des  Rautes- 
Cévennes,  où  il  possédait,  depuis  plusieurs  années,  une  petite  pro- 
priété et  où  il  comptait  des  amis  nombreux.  Le  maire  étant  mort, 
il  fut  nommé  à  sa  place,  grâce  aux  démarches  de  Deventer. 

En  aidant  son  père  à  reinstaller  son  cabinet  de  travail,  Célestine 
trouva  dans  un  petit  meuble  japonais  un  livre  couvert  de  drap  noir. 
Elle  l'ouvrit  par  curiosité  et  vit  que  c'était  un  bréviaire.  A  l'inté- 
rieur de  la  couverture  était  inscrit  à  la  main  ce  nom  :  «  Gustave 
Leloup  »,  et  au-dessous  les  mots  :  tonsure,  ordres  mineurs,  dia- 
conat, sous-diaco)iat,  prêtrise,  suivis  de  dates. 

Son  père  qui  la  vit  tout  attentive,  vint  voir  ce  qu'elle  regar- 
dait. Il  aperçut  le  bréviaire  et  le  lui  retira  brusquement  des  mains. 

Célestine,  tout  interdite,  l'interrogeait  du  regard. 

—  C'est  le  souvenir  d'un  ami,  répondit  Bonchamps. 

—  D'un  prêtre? 

—  Oui,  d'un  prêtre. 

—  Que  tu  as  connu  au  Tonkin? 

—  Oui. 

—  Comment  t'a-t-il  donné  son  bréviaire?  Je  croyais  qu'un  prêtre 
ne  s'en  séparait  jamais. 

Il  répondit  d'une  voix  sourde  : 

—  Ce  prêtre-là  est  mort  ! 

Il  replaça  le  livre  dans  un  meuble  qu'il  ferma  à  clef,  et  dont  il  mit 
la  clef  dans  sa  poche. 

—  Je  t'ai  causé  involontairement  de  la  peine  en  te  parlant  de  cet 
ami,  dit  doucement  la  jeune  fille.  Je  ne  t'en  parlerai  plus. 

Elle  continua  ses  rangements  et  Bonchamps  prétexta  une  course 
quelconque  pour  sortir  et  recouvrer  son  sang-froid  par  la  marche. 

Isaac,  ennuyé  des  tripotages  de  son  oncle,  vint  aussi  s'installer 
à  Pierreval  pour  l'été.  Il  offrit  à  l'écrivain  de  lui  servir  de  secrétaire. 
Inspiré  par  Deventer,  il  entretint  longuement  Bonchamps  du  succès 
qu'obtiendrait  un  ouvrage  sur  les  origines  du  catholicisme,  conçu, 
non  pas  suivant  l'espiit  de  l'Eglise,  mais  suivant  l'esprit  philoso- 
phique de  notre  siècle. 
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L'écrivain  se  laissa  tenter.  Il  se  livra  en  lui  un  combat  entre  sa 
foi  qui  ne  voulait  pas  mourir,  et  son  intérêt,  entre  la  logique  et  le 
désir  d'augmenter  sa  renommée.  Son  imagination  aussi  se  mit  de 
la  partie  et  lui  montra  les  tableaux  à  tracer,  les  périodes  à  arrondir, 
l'ampleur  et  la  beauté  du  sujet. 

Il  commença  son  livre  comme  malgré  lui.  Il  le  continua  dans  des 
transes  horribles,  tiraillé  entre  ce  qu'il  écrivait  et  la  voix  de  sa 
conscience  qui  parfois  devenait  très  haute.  Il  sentait  qu'il  trompait 
et  se  trompait;  il  disait  blanc,  puis  noir;  comme  un  papillon  affolé, 
parfois  il  s'élevait  en  plein  azur,  et  parfois,  retombait  sottement 
dans  l'ordure.  Il  croyait  malgré  lui  et  il  niait,  il  adorait  et  il  blas- 
phémait. 11  parla  de  la  Vierge,  l'admira  comme  une  femme  plus 
extraordinaire  que  tous  les  saints,  et  il  traita  d'absurdité  le  dogme 
de  rimmaculée-Conception. 

Et  non  seulement,  tantôt  il  admettait  les  doctrines  catholiques  et 
tantôt  il  les  repoussait,  mais  il  ne  les  jugeait  même  pas  au  point  de 
vue  du  même  système. 

Comme  conséquence  de  cette  indécision,  de  cette  mauvaise  foi 
constante,  son  style  se  relâchait,  indécis,  n'étreignait  plus  la  pensée 
avec  la  vigueur  d'autrefois,  ne  faisait  plus  un  avec  elle.  La  phrase 
courait  après  la  pensée  fuyant  en  mille  détours,  l'atteignait  rare- 
ment, ne  la  possédait  jamais. 

Bonchamps  voyait  l'infériorité  de  son  style;  il  se  rendait  compte 
de  ce  qui  la  produisait  et  se  trouvait  impuissant  à  lui  redonner  de 
la  vigueur. 

Un  des  philosophes  les  plus  éminents  de  notre  époque,  examinant 
l'ouvrage  sur  les  origines  du  catholicisme,  et  jugeant  l'indécision,  la 
mobilité  d'esprit  qui  portait  successivement  Bonchamps  d'un  sys- 
tème à  l'autre,  disait  : 

«  Si  j'essayais  de  caractériser  en  deux  mots  tant  de  contrastes, 
dont  l'unité  ne  peut  se  faire  que  par  la  sincérité  du  mobile  esprit  où 
ils  se  produisent,  je  dirais  que  M.  Bonchamps  représente  alterna- 
tivement cette  double  et  contradictoire  tendance  de  notre  temps, 
le  doute  et  une  sorte  de  mysticisme  poétique,  l'élan  du  sentiment 
lyrique  qui  rêve,  et  l'analyse  critique  qui  dépeuple  le  ciel.  C'est  un 
sceptique,  touché  de  la  grâce  de  l'Infini,  et  qui  l'adore  en  le  niant.  » 

En  s'exerçant  à  déguiser  sa  pensée  aux  autres,  il  en  vint  à  se  la 
déguiser  à  lui-même.  Il  perdit  une  des  plus  belles  vertus  de  l'écri- 
vain :  la  sincérité. 
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Sa  morale  se  relâcha,  non  pas  en  actes,  il  avait  été  trop  fortement 
dressé  par  la  discipline  ecclésiastique  ;  mais  elle  se  relâcha  en  paroles. 

Il  affectait  la  bonté,  l'indulgence,  la  charité,  mais  il  voulait  que 
Célestine  épousât  Isaac,  il  laissait  Beaufort  aller  au  Tonkin,  il  ne 
faisait  plus  l'aumône,  il  permettait  que  Deventer  dénaturât  ses 
articles  pour  favoriser  ses  tripotages  financiers. 

Il  souffrait  de  parler  contre  sa  foi,  et  il  était  possédé  du  besoin 
de  s'affirmer  à  lui-même  qu'il  était  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes.  Il  alla  jusqu'à  écrire  ces  paroles  : 

«  Peut-être  à  mes  derniers  moments,  allaibli  par  la  souffrance,  et 
terrifié  par  l'approche  de  la  mort,  impuissant  à  me  défendre  contre 
des  suggestions  étrangères,  renierai-je  mes  écrits  d'à  présent. 

«  Je  désavoue,  dès  maintenant,  les  paroles  qui  pourraient 
m'échapper  dans  ce  sens.  Je  veux  que  la  postérité,  dans  son  juge- 
ment, considère  et  croie  le  Bonchamps  d'aujourd'hui,  sain  de  corps 
et  d'esprit,  et  non  le  moribond  inconscient  et  balbutiant  qu'alors  je 
serai  peut-être.  » 

Si  Bonchamps  eût  eu  une  lueur  de  bon  sens,  en  relisant  ce 
passage,  il  eût  du  être  épouvanté  de  l'avoir  pu  écrire,  de  s'être  ainsi 
engagé  pour  toujours,  d'avoir  nié  l'incessant  changement  qui 
renouvelle  l'homme,  et  de  s'être  fixé  dans  le  scepticisme. 

11  avait  obéi,  sans  s'en  rendre  compte,  aux  suggestions  d'Isaac 
qui  s'était  fait  son  secrétaire,  suivant  le  conseil  de  Simon. 

—  Peut-être  un  jour  serai-je  obligé  de  filer  en  Belgique,  avait 
dit  cet  oncle  à  ce  digne  neveu.  Je  veux  te  laisser,  au  moins,  bien 
installé  auprès  d'un  homme  d'un  talent  reconnu,  dont  la  relation  te 
conservera  dans  le  monde,  d'où  ta  parenté  avec  moi,  le  banquerou- 
tier, te  ferait  exclure. 

Simon  agissait  en  coquin,  mais  en  coquin  pour  qui  son  affection 
paternelle  pour  Isaac  excusait  et  justifiait  tous  les  calculs. 

Il  comptait  bien  que  le  jeune  homme  trouverait  quelque  occasion 
d'exploiter  l'auteur  en  lui  empruntant  des  idées  d'ouvrages. 

Isaac  n'était  pas  riche  d'imagination  et  de  science,  mais  il  se 
trouvait  placé  sous  un  maître  très  riche,  il  n'avait  qu'à  en  profiter. 

Bonchamps  se  rendait  vaguement  compte  que  les  Hollandais 
l'exploitaient,  et  il  les  détestait  parce  qu'il  savait  qu'ils  se  croyaient 
plus  fins  que  lui. 

Avec  son  habitude  d'examiner  ses  pensées  et  ses  actes,  habitude 
à  laquelle  il  devait  son  talent,  il  se  comparait  à  un  prêtre  idéal,  et, 
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parfois,  écœuré  de  lui-même,  il  se  reprochait  amèrement  de  n'être 
pas  un  saint  prêtre,  de  n'être  plus  un  honnête  homme  qu'extérieu- 
rement, de  s'empoisonner  lentement  par  ses  piqûres  de  morphine, 
et  de  n'avoir  pas  le  courage  de  se  débarrasser  de  cette  passion. 

Les  faibles  doses  qui  tout  d'abord  l'avaient  excité,  n'avaient  pas 
tardé  à  ne  lui  plus  produire  aucun  effet.  Il  avait  dû  les  augmenter, 
et  il  absorbait  maintenant  jusqu'à  un  gramme  de  morphine  par 
jour.  Il  avait  cru  trouver  dans  ce  poison  un  obstacle  à  ses  halluci- 
nations. Le  contraire  se  produisit.  La  fièvre  qui  le  poussait  au 
travail,  les  rêveries  qui  s'emparaient  invinciblement  de  lui,  et  où  les 
phrases  lui  apparaissaient  comme  tracées  en  l'air  en  caractères  de 
feu,  fatiguèrent  et  amollirent  son  cerveau. 

Son  teint  devint  pâle,  d'un  gris  cendré;  sa  peau  tombait  flasque. 
Il  eut  des  sueurs  abondantes.  Dans  l'état  ordinaire,  son  regard  était 
éteint,  morne,  timide.  Une  nouvelle  piqûre  le  rendait  vif,  plein  de 
feu  et  d'enthousiasme. 

Après  l'injection  de  morphine,  il  sentait  un  goût  amer  et  métal- 
lique, sa  bouche  était  sèche  et  il  éprouvait  une  soif  violente.  Il  res- 
sentait des  brûlures  dans  l'estomac  et  quelquefois  s'évanouissait. 
L'appétit  diminuait  et  la  digestion  se  faisait  lente  et  pénible.  Il 
tremblait  souvent  de  fièvre.  Il  bredouilla  même,  un  jour  qu'il  avait 
absorbé  près  d'un  gramme  et  demi  de  poison.  D'un  caractère  autre- 
fois enjoué,  il  devint  morose  et  hypocondriaque,  et  fit  souffrir 
Célestine  par  son  humeur  Hintasque. 

Un  matin  qu'il  travaillait  seul  dans  son  cabinet,  il  vit,  en  levant 
les  yeux  de  dessus  son  papier,  un  prêtre  qui  se  tenait  près  de  la 
porte.  Étonné  de  la  présence  de  cet  inconnu  en  habits  sacerdotaux, 
il  se  leva  et  venant  au-devant  de  lui  : 

—  Monsieur  l'abbé,  je  ne  vous  avais  pas  entendu  entrer,  dit-il. 
Vous  êtes  peut-être  là  depuis  longtemps?  A  qui  ai-je  l'avantage  de 
parler? 

L'autre  ne  répondit  pas  et  continua  de  le  regarder. 
Bonchamps  crut  qu'il  était  sourd,  et  répéta  sa  question  en  criant  : 

—  A  qui  ai-je  l'avantage  de  parler? 

Pas  de  réponse,  aucun  mouvement.  Gustave  s'avança  tjjut  près, 
étendit  la  main  vers  le  bras  de  l'inconnu,  et  ne  rencontra  que  le  vide. 
La  porte  avec  sa  tenture  arabe,  était  devant  lui,  et  il  n^  avait  rien 
entre  lui  et  l'étoffe.  Étonné,  inquiet,  il  regarda  autour  de  lui,  souleva 
la  portière;  il  n'y  avait  personne.  Il  sonna.  Un  domestique  parut. 
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—  Personne  ne  m'a  demandé? 

—  Non,  Monsieur,  personne. 

—  Il  n'est  entré  personne  dans  les  appartements? 

Non,  Monsieur.  J'étais  dans  le  vestibule  et,  si  quelqu'un  était 

entré,  je  n'aurais  pas  pu  ne  pas  le  voir. 

—  C'est  bien.  Allez! 

Bonchamps,  pris  de  panique,  souleva  toutes  les  tentures,  regarda 
sous  les  meubles  et  ne  trouva  pas  le  plus  petit  indice  qui  pût  lui 
révéler  par  où  était  passé  l'inconnu. 

Le  lendemain,  à  la  même  heure,  à  la  même  place,  il  revit  le  prêtre 
en  chasuble. 

—  Qui  êtes- vous?  cria  Gustave,  et  il  marcha  vivement  sur  le  per- 
sonnage qui  disparut  avant  qu'il  put  le  toucher. 

Il  s'enferma  k  clef  pour  travailler.  L'inconnu  revint  quand  même. 
L'écrivain  comprit  alors  qu'il  était  le  jouet  d'une  hallucination.  II 
se  raisonna,  mais  ne  parvint  pas  à  se  guérir. 

Il  examina  la  vision,  et  chercha  où  il  avait  rencontré  ce  visage 
qu'il  lui  parût  reconnaître.  Il  s'imagina  y  retrouver  les  traits  du  Cru- 
cifix qui  avait  reçu  le  dernier  regard  de  Geneviève.  11  le  décrocha 
du  lit,  le  coucha  dans  le  tiroir  d'une  commode. 

Le  lendemain  l'apparition  revint  encore. 

Bonchamps  monta  le  Crucifix  au  grenier,  le  cacha  au  fond  d'une 
vieille  malle.  L'apparition  revint  quand  même. 

Il  pria  Célestine  de  rester  auprès  de  lui  pendant  qu'il  travaillait. 
L'apparition  s'obstina  à  revenir. 

Il  pria  alors  Isaac  de  rester  dans  son  cabinet  de  travail.  Comme 
il  ne  pouvait  lui  révéler  le  motif  de  sa  demande,  il  dut  prétexter 
quelques  renseignements  qu'il  désirait  sur  la  Hollande.  Gorcum  en 
profita  pour  obtenir  la  promesse  d'écrire  un  ouvrage  en  collabora- 
tion avec  l'illustre  auteur. 

Le  jeune  homme,  bien  loin  d'apporter,  par  sa  présence,  une  dis- 
traction aux  hallucinations  de  Gustave,  les  rendit  plus  fréquentes, 
plus  distinctes,  en  présentant  sans  cesse  le  spectacle  de  sa  tète  de 
Christ. 

Paul  Verdun. 
(A  suivre.) 
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Le  R.  P.  de  Bonniot,  dont  nous  déplorons  la  perte  pour  la  science 
et  pour  ses  amis,  venait  de  publier  la  deuxième  édition  de  son 
livre  :  la  Bêle  comparée  à  Hllomme.  Il  faut  parler  de  cette 
seconde  édition  comme  d'un  livre  nouveau,  vu  les  additions  que 
l'auteur  y  a  faites  et  les  développements  dans  lesquels  il  est  entré. 

La  question  en  valait  la  })cine.  Le  matérialisme  transcendental 
qui  règne  de  nos  jours  sous  le  nom  moins  compromettant  d'évolu- 
tionisme,  aime  à  chercher  des  arguments  et  des  appuis  dans  le 
monde  des  bêtes  avec  lesquelles  il  s'ellorce  de  nous  confondre.  Cette 
tentative  n'est  pas  d'hier,  cette  question  des  animaux  a  déjà  préoc- 
cupé bien  des  fois  l'humanité.  L'auteur  lui-même  nous  rapporte  que 
«  dès  1728,  Georges  Ribwinz  recueillait  les  noms  de  cent  soixante- 
quatorze  écrivains  qui  ont  accordé  à  l'animal  la  faveur  de  leur  plume. 
La  liste,  fort  incomplète,  n'a  fait  que  s'accroître  depuis,  on  le  com- 
prend. Notre  époque  surtout  l'a  grossie  outre  mesure.  Jamais  le 
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règne  animal  n'a  inspiré  autant  d'écrivains;  mais,  la  plupart  du 
temps,  cette. inspiration  n'est  pas  fort  heureuse. 

«  Pour  les  naturalistes  contemporains,  l'homme  n'est  plus  l'animal 
raisonnable,  et  la  brute,  l'animal  sans  raison.  Entre  ces  deux 
termes,  il  n'y  a  qu'une  différence  du  plus  au  moins  :  l'homme  est 
un  animal  qui  sait  raisonner,  et  l'animal,  un  homme  qui  s'essaye  à 
raisonner.  J'ai  eu  l'occasion  de  lire  la  plupart  des  ouvrages  publiés 
sur  cette  question  dans  ce  siècle,  et  je  dois  dire  que  l'unanimité  est 
à  peu  près  complète.  Les  savants,  qui  se  disent  spiritualistes,  se 
trouvent  d'accord  avec  la  bruyante  cohorte  des  positivistes  et 
des  matérialistes  :  tous  enseignent  que  l'intelligence  est  la  même 
dans  tout  le  règne  animal  ;  que  la  hiérarchie  que  l'on  doit  établir  à 
cet  égard  entre  les  espèces,  les  races  ou  les  individus,  n'a  d'autre 
base  que  l'inégal  développement  d'une  faculté  partout  identique  en 
nature.  » 

Les  erreurs  soutenues  par  les  savants  modernes  et  apportées  par 
eux  comme  preuves  à  l'appui  de  leur  système  trouvent  une  sorte  de 
complicité  dans  les  préjugés  populaires.  L'instinct  inspire  à  l'animal 
des  actions  si  régulières  et  répondant  d'une  façon  si  précise  aux 
besoins  et  aux  nécessités  de  la  situation,  qu'il  est  tout  naturel  de  se 
laisser  aller  au  courant  de  l'analogie,  et  de  lui  prêter  des  sentiments, 
des  raisonnements,  des  calculs  semblables  à  ceux  que  nous  pouvons 
faire  nous-même;  nous  leur  attribuons  ainsi  notre  propre  raison  et 
une  simple  inexactitude  de  langage  suffit  pour  transformer  en  faits 
humains,  les  épisodes  les  plus  facilement  explicables  de  la  vie  des 
bêtes. 

Le  R.  P.  de  Bonniot  cite,  de  la  façon  la  plus  impartiale  et  la  plus 
avantageuse  pour  ses  adversaires,  un  grand  nombre  d'historiettes, 
dont  quelques-unes  sont  déjà  connues  et  font  en  quelque  sorte 
partie  de  la  tradition;  il  les  discute  pied  à  pied  et  avec  une  rigueur 
de  raisonnement  dont  nos  discussions  modernes  ont  bien  perdu 
l'habitude.  Je  donnerai  un  exemple  de  ses  argumentations. 

Le  R.  P.  de  Bonniot,  qui  réduit  à  juste  titre  l'animal  à  la  sensi- 
bilité et  à  l'instinct,  se  demande  «  s'il  serait  possible  que,  par  des 
progrès  successifs,  la  sensibilité,  augmentée  de  toutes  les  perfections 
dont  elle  est  susceptible,  puisse  jamais  se  transformer  en  raison  », 
et  il  déclare  à  bon  droit  qu'il  y  a  là  une  impossibilité  absolue.  Voici 
de  quelle  manière  il  établit  sa  thèse  :  «  Je  ne  sais  si  je  m'abuse, 
mais  il  me  semble  que  ma  tâche  n'est  pas  difficile;  je  n'aurai  pas 
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même  besoin,  pour  la  remplir,  d'avoir  recours  à  l'austère  métaphy- 
sique. Quelques  faits  suffiront. 

«  Un  peintre  ébauche  un  tableau,  il  l'achève;  puis,  le  trouvant 
imparfait,  il  le  reprend,  le  retouche  avec  habileté,  et  finit  par  en 
faire  un  chef-d'œuvre.  Pourra-t-il  le  perfectionner  assez  pour  en 
faire  une  statue?  Non,  sans  doute.  Pourquoi?  Parce  que  la  peinture 
et  la  sculpture  appartiennent  à  deux  ordres  distincts.  Voici  un  jeune 
mathématicien  qui  marche  sur  les  traces  de  d'Alembert  et  de 
Cauchy  :  il  travaille  le  jour,  il  travaille  la  nuit;  bientôt,  les  sciences 
exactes  n'auront  pour  lui  plus  de  mystère;  il  touche  aux  limites  du 
savoir  humain  sur  les  propriétés  du  nombre  et  de  l'étendue.  Est-il 
arrivé  par  la  même  voie  au  seuil  de  l'éloquence?  Assurément  non. 
Pourquoi?  Parce  que  les  mathématiques  et  l'éloquence  appartiennent 
aussi  à  deux  ordres  distincts.  Mais  un  homme  s'avance  en  ligne 
droite  et  à  des  pas  comptés  dans  une  plaine  :  lui  sera-t-il  facile  de 
modifier  tellement  sa  marche  qu'il  coure  ou  qu'il  se  meuve  circulai- 
rement?  Bien  certainement.  Pourquoi?  Parce  que  la  marche,  la 
course,  le  mouvement  en  ligne  droite  et  le  mouvement  circulaire 
appartiennent  au  même  ordre.  Modifier,  ce  n'est  pas  changer  le 
fond  de  ce  qui  est  modifié;  il  n'y  a  pas  de  modification  possible  si 
le  fond  est  détruit.  On  a  beau  perfectionner,  le  sujet  qui  reçoit  la 
perfection  ne  change  pas,  ou  il  échappe  par  cela  même  à  la  per- 
fection. » 

Tout  le  volume  est  composé  et  écrit  avec  la  même  fermeté  de 
déduction  et  avec  une  rare  abondance  de  connaissances  philosophi- 
ques et  théologiques.  Je  signale  ces  pages  aux  esprits  prévenus  et 
attardés  qui  en  sont  encore  à  reprocher  au  clergé  sa  prétendue 
ignorance  de  la  science  moderne.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
signaler  aujourd'hui  un  auteur  plus  familiarisé  avec  les  théories  de 
la  critique  actuelle  et  en  même  temps  mieux  pourvu  des  doctrines 
de  l'École.  Dans  une  suite  de  chapitres  particulièrement  érudits  et 
écrits  avec  une  grande  sobriété,  le  Révérend  Père  passe  en  revue 
les  différents  systèmes,  ceux  qui  tiennent  la  bête  pour  raisonnable, 
ceux  qui  font  de  l'animal  une  pure  machine;  enfin,  dans  un  troi- 
sième chapitre  intitulé  :  la  Bête  telle  quelle  cst^  le  Révérend  Père 
passe  en  revue  les  solutions  qu'on  peut  tirer  des  grands  docteurs 
de  l'Église,  depuis  les  premiers  temps  du  christianisme  jusqu'à  saint 
Thomas  d'Aquin.  Il  y  a  assurément  ici  de  quoi  faire  réfléchir  un 
chrétien  :  quelles  lumières  n'apportent  pas  dans  ces  questions  les 
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Pères  de  l'Église?  quel  tort  n'avons-nous  pas  de  nous  tenir  ainsi  en 
dehors  de  cet  enseignement!  Avec  quelle  sagesse  et  quelle  profon- 
deur de  vues  ces  questions  ne  sont-elles  pas  débattues,  ces  diffi- 
cultés écartées  et  ces  solutions  établies? 

C'est  dans  la  première  partie  du  volume  que  la  question  est  parti- 
culièrement élucidée  au  point  de  vue  métaphysique.  C'est  là, 
plus  encore  que  dans  tout  le  reste,  que  se  trouvent  les  solides  fon- 
dements d'une  preuve  définitive. 

11  peut  être  excellent  pour  le  vulgaire,  qui  s'y  laisserait  prendre 
peut-être,  de  discuter  toutes  ces  anecdotes  plus  ou  moins  apocryphes 
et,  dans  tous  les  cas,  plus  ou  moins  exactement  rapportées, 
mais  ce  qui  établit  définitivement  la  supériorité  d'essence  de  la 
nature  humaine,  par  rapport  aux  animaux,  c'est  l'analyse  intrin- 
sèque de  notre  entendement.  11  faut  démontrer  qu'il  y  a  dans 
notre  connaissance,  à  mesure  que  se  produit  le  développement  de 
notre  raison,  des  éléments  sut  generis  dont  la  bête  ne  présente  pas 
de  trace,  et  que  l'imagination  la  plus  complaisante  ne  saurait  lui 
attribuer  :  tel  est  l'argument  qui  se  tire  de  la  notion  du  nombre  et 
des  merveilleuses  opérations  que  l'esprit  humain  est  en  mesure 
d'exécuter  sur  le  nombre  abstrait;  telle  est,  dans  ce  même  ordre,  la 
création  de  l'idée  générale  et  l'intuition  même  de  l'infini.  L'homme 
conçoit  le  devoir,  il  jouit  de  la  liberté,  il  aspire  au  progrès  et  le 
réalise  à  travers  les  siècles  par  une  évolution  incessante;  et  il  a, 
pour  le  servir  dans  ce  travail  de  la  pensée,  la  parole,  admirable 
instrument  auquel  le  merveilleux  secours  de  l'Écriture  vient  prêter 
une  force  nouvelle,  en  même  temps  qu'une  fixité  pour  ainsi  dire 
indestructible. 

C'est  de  ce  côté  qu'il  convient  de  porter  nos  regards  pour  nous 
fortifier  dans  le  sentiment  de  notre  propre  dignité.  Les  esprits  de 
notre  temps,  tournés,  sans  y  prendre  garde  et  souvent,  malgré  leur 
résistance,  aux  lugubres  pensées  du  pessimisme,  se  laissent  aller 
plus  aisément  que  jamais  à  la  tentation  de  céder  aux  erreurs  vul- 
gaires ;  et  les  savants  de  nos  jours,  obéissant  au  même  mouvement, 
s'efforcent  de  transformer  ces  préjugés  en  objections.  Il  convient 
de  regarder  les  choses  de  plus  près  et  de  se  retourner  de  préférence 
du  côté  de  la  vérité.  Le  P.  de  Bonniot  a  trouvé  cette  lumière  non 
seulement  dans  l'enseignement  théologique,  dont  il  est  un  des 
représentants  les  plus  autorisés,  mais  aussi  dans  l'analyse  directe 
de  l'àme  humaine  qu'il  envisage  ainsi  tour  à  tour  et  avec  une  égale 
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supériorité!  au  double  point  de  vue  de  la  psychologie  et  de  la 
métaphysique. 

II 

On  peut  dire  que  l'ouvrage  de  la  Bête  comparée  à  l'Homme 
trouve  son  complément  naturel  et  son  achèvement,  dans  l'autre 
ouvrage  du  R.  P.  de  Bonniot  dont  il  nous  reste  à  parler  :  lAme  et 
la  physiologie^  ouvrage  qui  examine  en  deux  livres  toute  la  nature 
humaine  :  dans  le  premier,  les  facultés  de  la  connaissance  ;  et  dans 
le  second,  l'activité  humaine. 

Ces  deux  divisions  renferment  les  grands  problèmes,  qu'à  la 
honte  de  notre  temps,  on  en  est  encore  à  débattre  :  l'immortalité  de 
l'âme,  l'existence  et  la  sanction  divine  de  la  loi  morale.  Il  faut  bien 
le  reconnaître  en  effet  :  la  philosophie  de  notre  temps  constitue 
une  chute  effroyable  dans  l'histoire  de  cette  science;  il  y  a  là  une 
défaillance  qui  marquera  dans  les  annales  de  l'humanité.  A  consi- 
dérer ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  il  semble  que  tant  de  généreux 
combats  livrés  contre  le  matérialisme  soient  nuls  et  non  avenus  :  il 
faut  remonter  aux  premières  aberrations  des  philosophes  grecs  et 
à  l'époque  qui  a  précédé  la  venue  de  Socrate,  pour  trouver  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qui  s'enseigne  maintenant  sur  la  nature 
même  de  notre  âme  et  sur  ses  rapports  avec  notre  corps.  Sans 
doute  il  ne  faut  pas  même  essayer  de  comparaison  entre  l'ignorance 
de  ces  temps  reculés  et  les  découvertes  anatomiques  et  physiologi- 
ques de  la  science  contemporaine,  mais  la  perfection  de  ces  analyses 
et  la  multiplication  de  ces  expériences  n'autorisent  en  aucune  façon 
le  savant  à  sortir  de  son  rôle  d'observation  du  monde  physique  et 
la  question  psychologique,  morale  et  métaphysique,  demeure 
absolument  la  même. 

C'est  bien  là  ce  que  le  P.  de  Bonniot  a  étabU  avec  autant 
d'évidence  que  de  fermeté.  Toutes  les  découvertes  de  la  science 
moderne  lui  sont  également  familières.  11  reprend,  de  façon  à 
déconcerter  le  physiologiste  le  plus  avancé,  l'étude  des  organes 
au  moyen  desquels  nous  recevons  les  sensations;  il  entre  dans  les 
détails  du  système  nerveux  ;  il  étudie  le  fonctionnement  de  l'orga- 
nisme dans  la  production  des  phénomènes  de  la  sensibilité.  11 
prend  à  part,  dans  des  chapitres  séparés,  chacun  de  nos  cinq  sens, 
et  discute,  avec  autant  de  compétence  que  de  finesse,  les  lois  nou- 
vellement découvertes  par,  nos   physiologistes  contemporains;  il 
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montre,  dans  deux  chapitres  particulièrement  remarquables,  la  part 
de  l'intervention  des  sensations  dans  l'imagination  et  la  mémoire. 

On  ne  saurait  lire  ces  belles  études  sans  éprouver,  il  faut  avoir 
le  courage  de  le  dire,  un  sentiment  qui  tient  tout  à  la  fois  de  la 
satisfaction  et  de  l'étonnement.  Nous  avons  en  effet  un  peu  perdu 
l'habitude  de  cette  manière  aisée  et  profonde  qui  va  tout  droit  au 
fond  des  choses,  sans  se  laisser  prévenir  par  les  objections  ou  arrêter 
par  les  difficultés;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  qu'à  tra- 
vers cette  poursuite  acharnée  du  vrai,  le  Révérend  Père  ne  se  laisse 
point  emporter  par  l'ivresse  de  l'abstraction;  il  renonce  à  cette 
façon  commode  d'exprimer  sa  pensée  par  des  formules  algébriques. 
Il  ne  perd  jamais  de  vue  son  lecteur  et  trouve  moyen  de  venir  en 
aide  à  son  intelligence  par  les  comparaisons  les  plus  variées,  et 
souvent  les  plus  piquantes.  Voyez  par  exemple  avec  quelle  verve  et 
quel  bonheur  le  Révérend  Père  réfute  l'idéalisme.  L'idéalisme, 
comme  on  le  sait,  est  ce  système  étrange  qui,  en  supprimant  d'un 
trait  de  plume  l'existence  même  des  réalités  extérieures,  les  rem- 
place par  nos  propres  pensées  que  nous  localisons  au  dehors.  C'est 
ce  système  que  le  R.  P.  de  Bonniot  va  battre  en  brèche  au  moyen 
du  raisonnement  par  l'absurde.  Le  Révérend  Père  suppose  qu'il  se 
promène  dans  une  galerie  de  tableaux  «  regardant,  ou  plutôt  croyant 
regarder  à  droite  et  à  gauche  les  objets  qui  l'environnent...  »  «  Ce 
qu'il  y  a  de  positif,  c'est  qu'en  essayant  de  regarder,  je  crois  voir 
de  fort  belles  choses,  peut-être  de  ces  choses  qu'on  appelle  des 
chefs-d'œuvre.  Mais  ces  chefs-d'œuvre  sont  des  ouvrages  de  mon 
cerveau,  c'est  moi  qui  suis  le  vrai  peintre,  et  quel  peintre?  Je  réunis 
en  moi  le  savoir-faire,  le  génie  des  auteurs  dont  on  a  cru  exposer 
les  œuvres  :  je  suis  à  la  fois  Murillo,  Raphaël,  Rubens,  Véronèse, 
Zurbaran.  Je  me  transfigure  en  chacun  des  grands  peintres  dont 
les  travaux  semblent  passer  sous  mes  yeux.  Un  paysan  me  suit  :  il 
croit  voir  ce  que  je  crois  voir  :  lui  aussi  devient  Zurbaran,  Véro- 
nèse, Raphaël.  Son  chien,  —  ne  craignons  pas  d'aller  jusque-là, 
puisque  l'erreur  que  nous  combattons  y  conduit,  —  son  chien 
l'accompagne.  Moins  attentif  que  son  maître,  le  quadrupède  ne 
laisse  pas  de  voir  quelque  chose  ;  lorsqu'il  tourne  sa  tête  d'ici  et  de 
là,  suivant  l'usage  de  sa  race,  son  rayon  visuel  tombe  nécessai- 
rement, quoique  par  hasard,  sur  quelque  tableau.  Aussitôt  sa 
cervelle  se  met  à  l'œuvre  et  produit  peut-être  une  merveille  de 
peinture,  non  moins  facilement  que  celle  du  paysan,  non  moins 
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facilement  que  la  mienne.  Lui  aussi  monte  parmi  les  grands  maîtres. 
Sublimes  efforts  du  génie,  c'est  à  de  tels  ouvrages  que  vous  rédui- 
sent les  excès  d'une  science  indiscrète? 

«  Ce  que  nous  disons  de  la  peinture,  il  faut  le  dire  de  la  sculp- 
ture, il  faut  le  dire  de  la  musique,  il  faut  le  dire  de  l'éloquence,  il 
faut  le  dire  de  la  littérature,  il  faut  le  dire  de  l'industrie.  Que  de 
Michel-Anges,  que  de  Mozarts,  puisque  l'on  sculpte  Moïse  dans  son 
cerveau,  lorsqu'on  s'imagine  le  regarder,  et  que  l'on  y  créé  Don 
Juan  lorsque  l'on  croit  l'entendre.  Berryer  parlant  à  la  tribune 
était  entouré  d'autant  de  Berryers  qu'il  avait  d'auditeurs  :  il  est 
vrai  que  ces  Berryers  de  circonstance  s'évanouissaient  dès  que  le 
véritable  Berryer  fermait  la  bouche,  ou  du  moins  rentraient  dans 
une  sorte  d'état  indifférent  jusqu'à  ce  qu'un  autre  orateur,  un 
émule  de  Jérôme  Paturot,  par  exemple,  vînt  les  changer,  et  Berryer 
avec  eux,  en  autant  de  Jérômes  Paturots.  De  même,  c'est  moi  qui 
crée  Athalie  lorsque  je  lis  Racine,  qui  crée  rEnéide  lorsque  je  hs 
Virgile,  qui  crée  f  Iliade  lorsque  je  lis  Homère.  Il  y  a  vraiment  là 
de  quoi  m'enorgueillir.  » 

11  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  la  portée  de  cette  argumen- 
tation et  sa  finesse  en  même  temps  que  son  ironie. 

La  seconde  partie  du  volume  est  intitulée  l'Activité  humaine. 
Ce  n'est  point  là,  comme  on  pourrait  le  croire,  une  étude  de  la  l 
volonté  considérée  au  point  de  vue  psychologique,  mais  bien  au 
point  de  vue  moral.  L'évolutionisme  prétend  supprimer  tous  les 
principes  sur  lesquels  reposait  l'antique  morale  du  genre  humain 
et  leur  substituer  des  principes  nouveaux.  Ils  échouent  pareille- 
ment dans  leur  double  effort  pour  détruire  ce  qu'ils  nient  et  pour 
rétablir  ce  qu'ils  ont  nié.  Il  ne  leur  manque  pourtant  ni  l'audace  ni 
la  présomption;  ils  ne  s'arrêtent  devant  aucune  considération  et  ne 
reculent  devant  aucune  hypothèse.  Le  malheur  est  que  cette  con- 
fiance en  eux-mêmes  leur  tient  lieu  de  prestige  vis  à  vis  des  esprits 
faibles  et  entraîne  à  y  croire  ceux  qui  ne  peuvent  pas  se  rendre 
compte  de  la  faiblesse  de  ces  raisonnements. 

Je  m'aperçois  que  cette  analyse  dépasse  de  beaucoup  les  limites 
dans  lesquelles  je  dois  me  renfermer;  je  ne  pousserai  donc  pas  plus 
loin  cette  étude  malgré  l'intérêt  plus  palpitant  peut-être  encore  que 
présente  cette  seconde  partie  du  volume.  Je  m'assure  que  les  es- 
prits sérieux  et  familiarisés  avec  ces  matières  ne  manqueront  point 
d'avoir  recours  au  texte  lui-môme. 
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III 

Voici  un  volume  dont  le  titre  seul  parle  au  cœur  des  pères  de 
famille  :  l'Education  de  nos  Fils,  par  le  docteur  Jules  Rochard, 
ancien  inspecteur  général  du  service  de  santé  de  la  marine  et 
membre  de  l'Académie  de  médecine.  C'est  le  docteur  Jules  Rochard 
qui,  tout  récemment  encore,  prononçait  dans  une  des  séances 
annuelles  de  l'Académie  de  médecine  l'éloge  de  son  illustre  con- 
frère le  docteur  Fonssagrives,  le  célèbre  hygiéniste  dont  M.  Jules 
Rochard  se  proclame,  avec  tant  de  bonne  grâce,  l'élève  et  le  conti- 
nuateur. 

Il  y  a  des  moments  plus  favorables  pour  certaines  questions 
comme  pour  tout  le  reste.  Les  problèmes  qui  touchent  à  l'éduca- 
tion de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  sont  aujourd'hui  l'objet  d'une 
ardente  préoccupation,  au  point  qu'à  l'étude  impartiale  de  ces  pro- 
blèmes se  sont  mêlées  plus  d'une  fois  les  passions  antireligieuses  et 
politiques.  J'aurais  aimé,  je  l'avoue,  voir  M.  le  docteur  Rochard 
qui  expose  ses  idées  avec  tant  de  netteté  et  de  sagesse,  signaler  à 
la  vindicte  publique  comme  la  justice  l'attend  et  le  demande,  ces 
mesures  draconiennes  qui  ôtent  aux  pères  de  famille  le  légitime 
exercice  de  leurs  droits. 

L'ouvrage  tout  entier  se  divise  en  quatre  parties  dont  l'en- 
chaînement logique  n'échappera  à  personne.  L'auteur  traite  en 
premier  lieu  de  la  nécessité  d'une  réforme  scolaire.  Il  lui  suffît 
d'un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  les  méthodes  employées  dans  le 
passé  et  dans  le  présent,  ainsi  que  dans  un  certain  nombre  de  pays 
étrangers  pour  établir  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  et  qu'une 
réforme  prudente  et  modérée  doit  répondre  tout  à  la  fois  aux  vœux 
des  pères  de  famille  et  aux  nécessités  du  temps  présent. 

On  remarquera  fort  dans  cette  première  partie  les  pages  consa- 
crées à  ce  que  l'auteur  appelle,  faute  sans  doute  d'un  autre  mot,  le 
système  tutorial.  Le  système  tutorial  est  usité  surtout  en  Angle- 
terre. Les  jeunes  gens  qui  font  leurs  études  sont  recueilUs  en  petit 
nombre  dans  un  intérieur  de  famille  où  ils  retrouvent  dans  une 
certaine  mesure  la  continuation  de  la  maison  paternelle.  Il  n'est  pas 
besoin  d'insister  sur  les  avantages  d'une  pareille  combinaison.  Rien 
de  plus  heureux  que  ce  passage  habilement  ménagé  entre  l'édu- 
cation maternelle  et  la  vie  pubUque. 
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L'éducation  physique,  l'éducation  morale  et  l'éducation  intellec- 
tuelle se  partagent  le  reste  du  volume.  On  remarquera  l'ordre  dans 
lequel  sont  placées  ces  trois  parties.  Ce  n'est  point  sans  dessein  que 
l'auteur  a  mis  l'éducation  morale  avant  l'éducation  intellectuelle,  la 
formation  du  caractère  et  de  la  volonté  avant  celle  de  l'intelligence. 
Il  s'en  explique  avec  une  franchise  toute  chrétienne,  «  Je  ne  con- 
nais, »  dit-il,  ((  qu'un  principe  sur  lequel  on  puisse  baser  la  loi  du 
devoir,  c'est  le  principe  religieux.  Une  morale  matérialiste  me  paraît 
un  non-sens.  Je  suis,  du  reste,  en  cela  d'accord  avec  le  sentiment 
de  presque  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  d'éducation,  à 
quelque  religion,  à  quelque  pays  qu'ils  aient  appartenu.  On  ne  peut 
croire  au  devoir,  sans  croire  en  même  temps  à  Dieu,  à  la  hberté,  à 
l'immortalité.  » 

L'auteur  ne  se  prononce  pas  avec  moins  d'énergie  contre  les 
cours  de  morale  laïque,  introduits  récemment,  soit  en  philosophie 
dans  la  division  classique,  soit  dans  la  quatrième  année  de  la  divi- 
sion spéciale.  Si  l'on  s'est  imaginé  remplacer  par  de  tels  pro- 
grammes les  leçons  religieuses  auxquelles  appartient  la  formation 
des  âmes,  on  s'est  absolument  trompé,  et  M.  Rochard  ne  nous  laisse 
à  cet  égard  aucune  illusion.  «  Je  me  bornerai  à  apprécier  le  fruit 
que  nos  enfants  peuvent  retirer  de  cette  étude;  or,  je  ne  crois  pas 
trop  m'avancer  en  affirmant  que  la  plupart  des  élèves  n'y  voient 
qu'un  cours  de  plus  à  suivre,  que  des  phrases  de  plus  à  retenir 
pour  les  réciter  correctement  le  jour  de  l'examen.  Je  suis  convaincu 
qu'il  n'y  a  pas  un  élève  sur  cent  à  l'esprit  duquel  la  pensée  vienne 
que  ces  notions  lui  sont  données  pour  qu'il  y  conforme  sa  conduite, 
et  si  le  professeur  venait  à  le  leur  dire,  il  les  étonnerait  autant  que 
s'il  leur  conseillait  dans  la  pratique  de  la  vie,  de  se  régler  sur 
l'exemple  des  hommes  de  Plutarque  ou  des  héros  de  l'antiquité. 

H  Au  point  de  vue  pratique,  cet  enseignement  est  absolument  sté- 
rile. C'est  un  ornement  de  l'esprit,  et  pas  autre  chose.  Il  est  bon,  il 
est  bienséant  de  connaître  les  doctrines  philosophiques,  comme 
il  est  utile  de  savoir  l'histoire  des  Croisades  ou  celle  des  Assyriens; 
mais  cela  ne  sert  à  rien  pour  former  les  àraes  ni  les  caractères. 
Ce  n'est  pas  ce  genre  de  morale  qui  relèvera  la  jeunesse  française.  » 

On  reconnaît  à  ce  langage  l'esprit  indépendant  et  ferme  qui  pense 
par  lui-même  et  qui  ne  se  laisse  point  dominer  par  les  influences  du 
dehors.  Je  retrouve  cette  même  sagesse  et  cette  môme  fermeté  de 
jugement   dans  les  considérations   de  l'auteur   sur   les  réformes 
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physiques  à  apporter  dans  l'éducation.  Personne  n'est  plus  au  courant 
que  M.  Rochard,  en  sa  qualité  de  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
de  tout  ce  qui  concerne  l'hygiène  et  le  développement  de  nos 
organes;  aussi,  ne  se  laisse-t-il  point  prendre  à  ces  prétendues 
améliorations  que  l'on  jette  volontiers  en  pâture  à  l'opinion  publique. 
N'a-t-on  pas  fait  grand  bruit  du  rétablissement  de  la  gymnastique 
à  raison  de  deux  heures  par  semaine?  «  encore  »,  dit  M.  Juies 
Rochard!  si  ces  deux  heures  étaieiit  bien  employées;  mais  il  sufiit 
de  lire  les  rapports  des  inspecteurs  d'Académie,  pour  ne  pas  con-erver 
la  moindre  illusion  à  cet  égard.  »  Écoutons  celui  de  Moulins  :  «  Il 
suffit  d'assister  à  une  leçon  de  gymnastique  pour  comprendre,  d'une 
part,  son  peu  d'efficacité,  de  l'autre,  le  peu  de  goût  qu'y  mettent  les 
élèves.  Ils  sont  sur  une  ligne,  en  silence,  au  nombre  de  vingt  à 
trente.  Le  maître  indique  l'exercice  à  faire;  chaque  élève,  à  son 
tour,  toujours  en  silence,  l'exécute  et  reprend  sa  place  dans  la  file. 
Il  y  a,  à  côté,  un  trapèze  ou  des  anneaux  qui  le  solHcitent,  préci- 
sément parce  qu'aujourd'hui  il  n'y  touchera  pas  ;  si  par  hasard  il  y 
touche,  il  est  puni.  Cependant,  il  a  fallu  vingt  minutes  pour  que 
la  division  entière  exécutât  un  seul  exercice  :  trois  exercices  de  ce 
genre  remplissent  l'heure.  C'est-à-dire  que  chaque  élève  a  exercé  ses 
muscles  pendant  trois  minutes  durant  la  leçon,  et  comme  il  y  a 
deux  leçons,  il  s'exerce  six  minutes  par  semaine.  Ce  tableau 
n'est-il  pas  lamentable?  » 

Le  chapitre  quatrième  et  dernier  consacré  à  l'éducation  intellec- 
tuelle, aborde  plutôt  qu^il  ne  discute  les  questions  soulevées  partout 
aujourd'hui,  relativement  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Il  s'agit  de 
faire  une  part  équitable  aux  lettres  et  aux  sciences,  de  porter  sur  les 
programmes  absolument  excessifs  une  main  discrète,  et  de  distin- 
guer, là,  comme  en  toutes  choses,  les  connaissances  qui  nourrissent 
l'esprit  de  celles  qui  le  surchargent  inutilement.  On  ne  saurait  trop 
louer  la  réserve  et  la  prudence  de  M.  Rochard.  Dans  ces  matières  où 
il  a  la  modestie  de  se  dire  moins  informé,  il  s'en  rapporte  volontiers 
aux  assertions  des  maîtres  de  l'enseignement,  sans  renoncer,  bien 
entendu,  à  ce  sens  pratiqua  qui  est  le  mérite  propre  de  son  livre. 
Deux  pages  et  demie  suffisent  à  l'auteur  pour  renfermer  toute  la 
conclusion,  et  je  ne  pense  pas  qu'aucun  père  de  famille  puisse 
se  refuser  à  ces  assertions  si  mesurées  et  si  pratiques. 
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IV 

M.  Ferraz,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  et 
membre  correspondant  de  l'Institut,  publie  un  nouveau  volume 
intitulé  :  Histoire  de  la  Philosophie  pendant  la  Révolution^  de 
1789  à  180/i.  Nous  disons  un  nouveau  volume  parce  que  nous 
devons  déjà  à  M.  Ferraz  trois  autres  volumes  portant  le  titre  commun 
A' Histoire  de  la  Philosophie  en  France  au  dix-neuvième  siècle.  Le 
public  a  accueilli  ses  ouvrages  avec  une  véritable  faveur,  et  ils  sont 
arrivés,  en  bien  peu  de  temps,  à  leur  seconde  et  même  à  leur  troi- 
sième édition. 

Aujourd'hui,  M.  Ferraz  aborde  une  époque  relativement  obscure  : 
c'est  la  région  des  étoiles  de  troisième  et  de  quatrième  grandeur,  et 
il  semble  qu'on  puisse  difficilement  intéresser  le  public  avec  des 
noms  tels  que  ceux  de  Garât,  de  Destutt  de  Tracy,  de  M"""  Con- 
dorcet,  de  Saint-Lambert  et  de  Villers.  Je  ne  parle  pas  des  noms  glo- 
rieux tels  que  ceux  de  de  Bonald,  de  Joseph  de  Maistre  et  de 
Chateaubriand. 

M.  Ferraz  abrège  ici  parce  qu'il  en  a  déjà  traité  ailleurs.  L'obs- 
curité relative  des  personnages  qui  figurent  dans  le  présent  volume, 
loin  d'en  diminuer  l'intérêt,  me  semble  au  contraire  l'augmenter 
d'une  façon  incontestable.  N'est-il  pas  évident,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
auteur  fameux,  qu'avant  d'entendre  à  son  sujet,  l'historien  de  la  phi- 
sophie,  nous  en  avons  déjà  une  certaine  idée;  que  nous  connaissons 
peut-être  une  partie  de  ses  ouvrages.  Au  contraire,  lorsqu'il  s'agit 
d'auteurs  réduits  à  tenir  peu  de  place  et  à  demeurer  pour  ainsi  dire 
dans  l'ombre,  nous  ne  sommes  pas  fâchés  de  faire  connaissance  avec 
eux,  je  dirai  volontiers  à  peu  de  frais,  dans  la  presque  certitude  où 
nous  sommes  de  ne  jamais  nous  mettre  au  courant  des  textes  origi- 
naux. L'analyse  et  la  critique  de  l'historien  tirent  de  cette  circons- 
tance une  valeur  exceptionnelle,  et,  tenus  comme  nous  le  sommes 
de  nous  en  rapporter  pleinement  à  lui,  nous  n'en  attachons  que  plus 
de  prix  à  la  fidélité  de  ses  indications  et  à  l'autorité  de  ses  juge- 
ments. 

Ce  qu'on  éprouve  avant  tout,  en  lisant  le  travail  de  M.  Ferraz, 
c'est  le  sentiment  d'une  sécurité  et  d'une  confiance  parfaites.  Rien 
ne  lui  a  coûté  pour  se  renseigner  exactement,  et  il  ne  s'en  tient 
point,  lorsqu'il  parle  d'un  auteur,  à  celles  de  ses  œuvres  qui  sont 
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le  plus  généralement  connues;  aussi  les  Mémoires  de  l'Institut  lui 
ont-ils  livré  un  certain  nombre  de  travaux  qui  n'ont  point  été  repris 
ni  publiés  séparément.  Il  en  va  de  même  des  leçons  qui  furent 
faites  pour  les  premiers  essais  de  l'Ecole  normale  supérieure.  Dans 
l'impuissance  nécessaire  où  il  est  de  mettre  sous  nos  yeux  les  textes 
eux-mêmes,  M.  Ferraz  les  remplace  tout  à  fait  par  quelques  cita- 
tions courtes  et  décisives  qui  résument  et  caractérisent  la  pensée 
de  l'écrivain.  S'agit-il,  par  exemple,  de  montrer  comment  Destult 
de  Tracy  à  conçu  et  défini  le  moi,  voici  comment  il  l'explique, 
pages  311  et  312  du  tome  I"  des  Mémoires  de  l'Institut  :  «  Le  moi 
ressemble  a  un  bal  :  il  est  formé  de  parties  réunies  pour  sentir, 
comme  le  bal,  de  personnes  réunies  pour  danser  .Leurs  éléments  à 
l'un  et  à  l'autre  ont  beau  se  renouveler,  c'est  toujours  le  même  moi 
et  c'est  toujours  le  même  bal.  »  S'agit-il  de  se  faire  une  idée  de  la 
génération  de  la  pensée  d'après  Cabanis,  M.  Ferraz  choisit  avec 
beaucoup  d'à-propos  cette  page  des  Rapports  du  physique  et  du 
moral  de  ïhomme.  «  Pour  se  faire  une  idée  juste  des  opérations 
dont  résulte  la  pensée,  il  faut  considérer  le  cerveau  comme  un 
organe  particulier,  destiné  spécialement  à  la  produire,  de  même 
que  l'estomac  et  les  intestins  à  opérer  la  digestion...  Nous  voyons 
les  aliments  tomber  dans  ce  viscère  (dans  l'estomac)  avec  les  qua- 
lités qui  leur  sont  propres;  nous  les  en  voyons  sortir  avec  des 
qualités  nouvelles,  et  nous  concluons  qu'il  leur  a  véritablement  fait 
subir  cette  altération.  Nous  voyons  également  les  impressions 
arriver  au  cerveau  par  l'extrémité  des  nerfs  :  elles  sont  alors  isolées 
et  sans  cohérence.  Le  viscère  entre  en  action,  il  agit  sur  elles  et 
bientôt  il  les  renvoie  métamorphosées  en  idées.  Nous  concluons 
avec  la  même  certitude  que  le  cerveau  digère,  en  quelque  sorte,  les 
impressions,  qu'il  fait  organiquement  la  sécrétion  de  la  pensée.  » 
Au  reste,  bien  qu'il  ait  écrit  un  volume  entier,  et  que,  dans  ce 
volume,  il  ait  rendu  compte  de  quelques  ouvrages  vraiment  con- 
sidérables, ?J.  Ferraz  ne  se  fait  point  illusion  sur  l'état  d'infériorité 
dans  lequel  a  dû  rester  la  philosophie  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire. Lui-même  marque,  avec  autant  de  verve  que  de  vérité, 
les  causes  du  phénomène  qu'il  signale.  ^<  Il  faut,  dit-il,  que  l'homme 
ne  soit  pas  constamment  assailli  par  les  bruits  du  dehors,  pour  qu'il 
puisse  se  replier  sur  lui-même;  il  faut  qu'il  jouisse  du  calme  et  de 
la  sérénité,  pour  qu'il  puisse  se  livrer  à  des  méditations  suivies  et 
fécondes.  Or,  les  esprits  les  mieux  faits  pour  la  pensée  recueillie 
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ne  pouvaient  guère  réfléchir,  au  fracas  de  la  société  croulante;  ils 
se  sentaient  arrachés  hors  d'eux-mêmes  et  précipités  loin  de  leurs 
voies  naturelles  par  la  pression  des  événements  extérieurs.  Aussi, 
il  n'y  avait  plus  de  livres,  il  n'y  avait  que  des  brochures;  il  n'y 
avait  plus  de  ces  ouvrages  lentement  mûris  dans  le  silence  du 
cabinet,  où  se  développe  puissamment  la  pensée  de  toute  une  vie; 
il  n'y  avait  que  des  articles  improvisés,  un  matin,  au  coin  d'une 
rue  et  décochés,  comme  autant  de  traits  mortels,  contre  les  per- 
sonnages les  plus  en  vue  du  parti  contraire.  » 

Le  plan  de  M.  Ferraz  est  bien  conçu  et  la  division  du  livre  le 
distribue  en  parties  à  peu  près  égales.  La  première  et  la  seconde 
partie  renferment  les  écrivains  qui  se  sont  plus  spécialement  occupés 
d'idéologie.  L'auteur  met  au  premier  rang  ceux  qui  ont  considéré 
l'idéologie,  c'est-à-dire  la  philosophie  de  la  pensée,  au  point  de  vue 
purement  théorique.  Il  est  tout  simple,  qu'en  ces  temps  troublés, 
ils  aient  eu  moins  de  renom  que  les  philosophes  étudiés  dans  la 
seconde  partie  de  l'ouvrage.  Ceux-ci  ont  pris  l'idéologie  au  point 
de  vue  pratique,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  la 
morale  et  de  la  politique;  ce  côté  de  la  question  répondait  mieux 
aux  passions  du  moment,  et  il  n'est  pas  extraordinaire  que  nous 
rencontrions  là  des  noms  moins  ignorés.  Enfin  la  troisième  et  der- 
nière partie  de  l'ouvrage  renferme,  sous  le  titre  un  peu  vague  de 
Doctrines  dissidentes^  les  écrivains  de  cette  époque  qui  n'ont  pu 
trouver  leur  place  dans  les  deux  divisions  précédentes;  ce  sont  des 
essais  fort  inconnus  de  philosophie  rationaliste,  le  système  mystique 
de  Saint-Alartin,  et  enfin,  sous  le  nom  de  Philosophie  traditiona- 
liste^ un  rapide  aperçu  de  vingt-cinq  pages  sur  de  Donald  et  sur 
de  Maistre,  ainsi  que  sur  Chateaubriand.  Ce  qui  peut  manquer  à  ce 
dernier  exposé  se  retrouve  avec  tout  le  développement  nécessaire 
dans  l'œuvre  de  M.  Ferraz  et  il  a  fait  sagement  en  évitant  les  redites. 

Un  auteur  qui  a  été  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  et  deux  fois  par  l'Académie  française  n'en  est  plus  à 
faire  ses  preuves  ni  à  recevoir  des  éloges  :  il  suffit  de  dire  qu'il 
apporte  dans  un  nouvel  ouvrage  toutes  les  qualités  qui  ont  fait  le 
mérite  et  assuré  le  succès  des  précédents. 
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Examen   de  la  date  du    «  Phèdre   »,  par  Ch.  Huit,  lauréat  de 

l'Institut. 

«  Lecture  faite  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  » 

Les  lectures  faites  par  M.  Ch.  Huit,  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  ont  à  la  fois  éveillé  et  satisfait  la  curiosité  du 
monde  savant.  Ce  travail  sur  la  date  du  Phèdre  nous  montre 
une  fois  de  plus  la  rare  compétence  du  jeune  auteur  en  même  temps 
que  la  délicatesse  de  son  goût  littéraire.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit 
ignorant  des  profondeurs  et  aussi  des  obscurités  de  l'érudition 
allemande,  a  J'endormirai  Monsieur  tout  aussi  bien  qu'un  autre  », 
s'écrie  Petit  Jean,  non  sans  quelque  vanité.  M.  Huit  aborde  son  pro- 
blème avec  une  aisance  toute  française  et  j'oserais  presque  dire  avec 
une  allure  cavalière.  Il  suppose  qu'aux  temps  futurs  la  date  du 
Cid  étant  perdue,  cette  question  doit 

Aux  Saumaize  futurs  préparer  des  tortures, 

et  il  se  met  à  chercher  comment  les  critiques  de  ce  temps-là 
devraient  procéder  pour  résoudre  le  problème.  M.  Huit  pousse  la 
conscience  jusqu'à  nous  entretenir  avec  une  gravité  imperturbable 
de  la  nouvelle  méthode  philologique  appliquée  par  certains  alle- 
mands aux  ouvrages  dont  il  s'agit  de  découvrir  et  de  fixer  la  date. 
Ils  prennent  pour  point  de  repère  tel  terme,  telle  conjonction,  telle 
locution  adverbiale,  qu'il  leur  plaît  de  choisir  :  Ils  notent  avec  soin 
ou  leur  emploi  ou  leur  exclusion,  et  de  ces  données  un  peu  mai- 
gres ils  font  sortir,  par  des  raisonnements  ingénieux  et  souvent 
complaisants,  les  conséquences  les  plus  inattendues.  J"imagine 
qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté  il  serait  facile  de  mêler  d'ironie, 
les  arguments  qu'on  peut  leur  opposer.  M.  Huit  se  garde  bien 
de  se  donner  ce  facile  avantage  :  il  passe  outre  et  montre,  avec  une 
solidité  de  raisonnement  qu'on  aurait,  je  crois,  quelque  peine  à 
détruire,  la  vraie  place  qu'il  faut  assigner  au  Phèdre  parmi  les 
autres  écrits  de  Platon.  Ici,  l'auteur  s'élève  par  un  mouvement 
naturel  de  sa  pensée,  jusqu'aux  plus  hauts  sommets  de  la  doctrine 
platonicienne.  On  reconnaît  l'auteur  du  vaste  travail  sur  la  Philoso- 
phie de  Platon,  que  l'Institut  a  couronné  d'une  de  ses  plus  hautes 
récompenses.  On  comprend  la  faveur  avec  laquelle  sera  accueilli  ce 
petit  opuscule,  qui  confirme  le  jugement  déjà  porté  par  l'Académie. 

Anlonin  Rondelet. 
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I 

M.  A.  Thouar  raconte  les  péripéties  émouvantes  de  ses  Explora- 
tions dans  rAménf/ue  du  Sud  (Hachette),  dans  l'intéressant  volume 
qui  résume  pour  les  lecteurs  les  phases  diverses  et  les  principaux 
événements  de  son  audacieux  voyage.  11  partit  d'abord  à  la  recherche 
des  restes  de  la  mission  Crevaux.  «  Le  docteur  Crevaux,  chargé 
d'une  mission  par  le  Ministère  de  l'instruction  publique,  se  propo- 
sait d'explorer  le  bassin  du  haut  Paraguay  et  d'atteindre  ainsi  celui 
de  l'Amazone.  Son  esprit  énergique  s'enthousiasma;  à  Paris,  du 
reste,  il  avait  examiné  ce  projet  avec  le  docteur  Ilamy  et  quelques 
autres.  Il  résolut  de  partir  sur-le-champ  pour  la  BoUvie,  et  de 
reconnaître  le  cours  de  la  rivière  mystérieuse  qui,  au  dire  de 
certains  explorateurs,  se  perdait  dans  les  plaines  des  Chaco.  Le 
relèvement  du  Pilcomayo  pourrait  fournir  les  matériaux  nécessaires 
à  la  création  d'une  voie  commerciale  entre  la  Bolivie,  le  Paraguay 
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et  la  République  Argentine  ».  A  la  fin  de  ce  long  voyage,  pendant 
lequel  M.  Thouar  avait  traversé  les  Antilles,  la  Colombie,  l'Equa- 
teur, le  Pérou,  le  Chili,  la  Bolivie,  le  Chaco  boréal,  le  Paraguay,  la 
République  Argentine,  la  certitude  fut  acquise  que  la  mission  fran- 
çaise du  docteur  Grevaux  avait  été  massacrée.  Il  ne  restait  alors 
aucun  doute  sur  le  sort  des  infortunés  membres  de  cette  mission. 
M.  Thouar  n'en  continua  pas  moins  ses  pérégrinations  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  pour  reprendre  les  études  indispensables  au  tracé 
d'une  route  commerciale  entre  la  Bolivie  et  la  Plata. 

«  Ces  études  nécessitèrent  une  nouvelle  absence  de  trente-huit 
mois  et  trois  explorations. 

«  La  première,  dans  le  delta  du  Pilcomayo,  et  par  ordre  du  gou- 
vernement argentin. 

«  La  seconde,  de  Buenos-Ayres  à  Sucre,  par  le  nord  de  la  Répu- 
blique Argentine,  le  sud  des  provinces  boliviennes,  Tarija,  Caïza, 
les  Missions,  le  haut  Pilcomayo,  Sauces  et  Padilla. 

«  La  troisième  dans  le  Chaco  boréal,  sous  les  auspices  du  gouver- 
nement bolivien.  » 

On  devine  de  quelles  fatigues,  de  quel  labeur  incessant,  le  coura- 
geux explorateur  paya  l'honneur  toujours  envié  de  porter  le  dra- 
peau français  dans  des  lieux  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  et  au  milieu 
de  peuplades  sauvages  entre  toutes. 

Les  détails  abondent  sur  les  mœurs  de  ces  tribus,  sur  leurs  habi- 
tudes, leur  religion...,  et  ce  n'est  pas  une  des  parties  les  moins 
attachantes  du  livre  de  M.  Thouar. 

II 

On  se  rappelle  avec  quel  art  savant  Stanley  sut  préparer  les 
effets  de  son  retour  :  au  lendemain  de  son  très  curieux  voyage  de 
recherches,  il  se  ménagea  une  rentrée  à  sensation  :  les  gouverne- 
ments, les  souverains  le  reçurent  avec  un  empressement  dont  devait 
sourire  dans  le  fond  le  flegmatique  reporter  du  New-York-Herald^ 
et  le  contraste  est  frappant  entre  les  réceptions  faites  à  Stanley  et 
l'accueil  presque  modeste,  sympathique,  seulement  réservé  à  un  de 
nos  compatriotes  aussi  courageux,  aussi  hardi  que  le  successeur  de 
Livingstone,  le  capitaine  Trivier.  Il  raconte  dans  des  pages  très 
curieuses  et  très  vécues  son  Voyage  au  continent  noir  et  il  met 
dans  sa  façon  de  raconter  ses  exploits,  la  même  simplicité  que 
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dans  sa  manière  d'agir.  Il  peut,  à  bon  droit,  montrer  une  certaine 
fierté  de  son  entreprise  car  il  est  le  premier  Français  qui  traversa 
l'Afrique  dans  toute  sa  largeur.  Loango,  Brazzaville,  les  redoutables 
forêts  du  Mayomba,  Stanley-Pool,  le  haut  Congo,  Oussain,  Nyan- 
goué,  le  lac  Tanganika,  le  Nyassa,  les  côtes;  voilà  quel  fut  le  mer- 
veilleux, on  pourrait  dire  le  fabuleux  itinéraire  fidèlement  suivi  par 
le  capitaine  Trivier.  Les  difficultés  de  la  tâche  accomplie  furent  si 
nombreuses,  que  l'on  se  demande  aujourd'hui  comment  la  seule 
volonté  d'un  homme  put  arriver  à  les  surmonter.  Et  puis,  la  fièvre 
d'Afrique,  ce  grand  ennemi  du  blanc,  entravait  souvent  la  marche 
progressive  de  la  caravane.  «  Oh  !  les  terribles  souflrances  qu'occa- 
sionne cette  fièvre  africaine!  et  comme  elle  abat  aisément  l'homme 
le  plus  énergique  !  On  ressent  d'abord  de  légers  frissons  qui  vous 
glacent  littéralement;  la  tête  devient  lourde  et  brûlante;  les  articu- 
lations sont  douloureuses  et  l'on  traîne  la  jambe  comme  après  une 
longue  course.  Courbatures,  bâillements  répétés,  accélération  du 
pouls,  soif  ardente,  respiration  courte,  haletante,  oppressée  ;  tout 
arrive  à  la  fois,  et  même  chez  les  tempéraments  les  plus  durs  au  mal, 
la  volonté  se  trouve  entièrement  annihilée.  On  se  couche,  mais  on 
ne  se  trouve  bien  dans  aucune  position,  et  si  le  sommeil  arrive  ce 
sont  des  cauchemars  affreux,  des  rêves  fantastiques,  des  visions 
effrayantes  qui  viennent  hanter  votre  cerveau  affaibli  et  ajouter 
encore  à  votre  malaise.  »  Les  fièvres  d'acclimatation  n'étaient  pas 
les  seules  difficultés  de  la  route  :  il  y  avait  à  lutter  chaque  jour 
contre  les  pluies  diluviennes,  contre  la  chaleur  intense,  ou  contre 
un  obstacle  d'un  autre  genre  mais  aussi  périlleux,  la  ruse  des  chefs 
de  tribu.  Le  journal  de  voyage  du  capitaine  Trivier  est  écrit  avec 
tout  l'enti-ain  et  toute  la  bonne  humeur  que  provoque  la  joie  d'une 
brillante  et  heureuse  expédition. 

III 

L'Esclavage  c?i  Afrique  (Letouzey)  est  aujourd'hui  la  plaie  la 
])lus  vive  et  1 1  plus  saignante  de  ce  continent  noir  que  la  civilisa- 
tion cherche  à  pénétrer  chaque  jour.  Vancicn  diplomalc  qui 
retrace  le  tableau  de  ce  grand  vice  social  a  pris  pour  exergue  ces 
fières  et  sublimes  paroles  de  ryVrchevôque  d'Alger  : 

«  l^lvêque  chargé  par  le  Saint-Siège  d'évangéliser  des  contrées 
immenses,  où  l'esclavage  règne  en  maître,  je  le  dénonce  en  face 
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des  saints  autels,  avec  la  liberté  de  mon  ministère,  et  au  nom  de 
la  justice,  au  nom  de  ma  foi,  au  nom  de  mon  Dieu,  je  lui  voue  une 
guerre  sans  merci  et  je  le  déclare  analhème.  n 

A  la  suite  du  cardinal,  le  diplomate,  que  de  nombreux  travaux 
sur  le  monde  africain  et  musulman  ont  fait  spécialiste  en  la  matière, 
dénonce  et  combat  l'esclavage.  Ses  recherches  sont  appuyées  sur 
tout  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  sérieux  à  ce  sujet.  Les  pages  émou- 
vantes sont  nombreuses  sur  les  bourreaux,  les  victimes,  les  négriers. 
Quel  spectacle  lamentable  que  celui  de  la  marche  des  esclaves  ù 
travers  les  déserts  de  là-bas.  «  Dès  les  premiers  jours,  les  fatigues, 
les  privations,  la  douleur  ont  affaibli  un  certain  nombre  d'esclaves. 
Les  femmes  s'arrêtent  les  premières.  Alors,  afin  de  frapper  d'épou- 
vante ce  malheureux  troupeau  humain,  les  conducteurs  s'appro- 
chent de  celles  qui  paraissent  plus  épuisées,  armés  d'une  barre  de 
bois  pour  épargner  la  poudre.  Ils  en  assènent  un  coup  terrible  sur 
la  nuque  des  victimes  infortunées,  qui  poussent  un  cri  et  tombent 
en  se  tordant  dans  les  convulsions  de  la  mort. 

«  Le  troupeau  terrifié  se  remet  aussitôt  en  marche.  L'épouvante 
a  donné  des  forces  aux  plus  faibles.  Chaque  fois  que  quelqu'un 
s'arrête  épuisé,  le  même  affreux  spectacle  recommence.  Le  soir, 
en  arrivant  au  lieu  de  la  halte,  lorsque  les  premiers  jours  d'une 
telle  vie  ont  exercé  leur  influence  délétère,  un  spectacle  non  moins 
horrible  attend  les  esclaves.  Ces  marchands  d'hommes  ont  acquis 
l'expérience  de  ce  que  peuvent  supporter  leurs  victimes.  Un  coup 
d'œil  leur  apprend  quels  sont  ceux  qui  bientôt  succomberont  à  la 
fatigue.  Alors,  pour  épargner  d'autant  la  maigre  nourriture  qu'ils 
distribuent,  ils  passent  avec  leur  barre  derrière  ces  malheureux,  et 
d'un  coup  les  abattent.  Leurs  cadavres  restent  oîi  ils  tombent, 
lorsqu'on  ne  les  suspend  pas  aux  branches  des  arbres  voisins,  et 
c'est  près  d'eux  que  leurs  compagnons  sont  obligés  de  manger  et 
de  dormir. 

«  C'est  ainsi  que  l'on  marche  pendant  des  mois  entiers,  quand 
l'expédition  a  été  lointaine.  La  caravane  diminue  chaque  jour.  Si, 
poussés  par  les  maux  extrêmes  qu'ils  endurent,  des  esclaves  tentent 
de  fuir  ou  de  se  révolter,  leurs  féroces  maîtres  leur  tranchent  les 
muscles  des  bras  et  des  jambes,  à  coups  de  sabre  ou  de  couteaux, 
et  les  abandonnent  ainsi  le  long  de  la  route,  attachés  l'un  à  l'autre 
par  leurs  cordes,  leurs  courroies  ou  leurs  fourches  et  ils  meurent 
lentement  de  faim.  Aussi  peut-on  dire  avec  vérité  que,  si  on  perdait 
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la  route  qui  conduit  de  l'Afrique  équatoriale  aux  villes  où  se 
vendent  les  esclaves,  on  pourrait  la  retrouver  aisément  par  les 
ossements  de  nègres  dont  elle  est  bordée.  » 

En  face  des  horreurs  de  l'esclavage,  l'auteur  expose  les  mesures 
prises  pour  mettre  un  frein  à  un  si  révoltant  état  de  choses.  Un 
traité  beylical  et  un  traité  anglo-allemand  sont  intervenus  déjà. 
Chacun  connaît  aussi  celte  fameuse  campagne  antiesclavagiste 
menée  avec  tant  de  vigueur  par  le  cardinal  Lavigerie  et  hautement 
patronnée  par  le  roi  des  Belges  et  par  le  pape  Léon  XIII. 

IV  —  V 

Dans  ses  Croquis  italiens  (Calmann  Lévy),  M.  René  Bazin  trace 
un  fidèle  et  beau  portrait  du  Souverain  Pontife,  qu'il  lui  fut  donné 
de  voir  lors  d'un  pèlerinage  français.  «  Léon  XIII  avançait  lente- 
ment, porté  sur  la  sedia^  entre  deux  haies  de  gardes  aux  costumes 
éclatants,  précédé  de  sa  cour,  vêtu  de  blanc,  un  peu  penché,  bénis- 
sant d'un  geste  affaibli  et  qui  semblait  pourtant  vouloir  embrasser 
le  monde,  tout  ce  peuple  qu'il  dominait.  Mais  ce  qui  était  plus  beau 
encore,  c'étaient  les  yeux  de  ce  vieillard  acclamé  par  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  sortis  de  l'ateher,  de  la  boutique,  de  l'échoppe,  venus 
de  3  ou  /i 00  lieues  pour  le  voir,  pour  lui  dire  :  «  Nous  souffrons, 
«  nous  attendons  quelque  chose  de  vous.  Vous  qui  avez  les  paroles, 
«  dites-les.  »  J'ai  vu  de  beaux  yeux  d'hommes,  pleins  d'intelligence, 
de  bonté,  de  joie  :  il  y  avait  de  tout  cela  dans  ceux  de  Léon  XIII 
traversant  le  pèlerinage  ouvrier,  mais  il  y  avait  quelque  chose  de 
plus,  quelque  chose  au-dessus  que  je  ne  saurais  définir  et  qui  ne 
dura  pas.  Car  l'instant  d'après,  assis  sur  son  trône,  enveloppé  de 
ses  cardinaux,  il  avait  l'air  d'un  souverain,  d'un  vieillard  tremblant 
et  doux,  d'un  savant,  d'un  homme  heureux,  mais  la  flamme  de  tout 
à  l'heure  avait  passé.  »  M.  René  Bazin  voyagea  en  Italie  comme  il 
sied  de  voyager  dans  cette  terre  de  toute  poésie  et  de  toute  grâce  ; 
il  erra  à  l'ax)enture.  Si  Rome,  avec  ses  souvenirs  divers,  ses  églises, 
ses  musées  et  son  charme  très  spécial,  le  séduisit,  il  sut  admirer 
aussi  Florence,  la  ville  artistique  par  excellence,  les  campagnes 
riches  et  pittoresques  du  Piémont  et  de  la  Lombardie,  les  aspects 
caressants  et  les  langueurs  de  Venise.  «  Quand  les  heures  sonnent 
à  Saint-Marc,  l'eau  qui  les  porte,  légèrement  comme  le  reste,  les 
amène  jusqu'au  bout  des  lagunes,  vers  le  voyageur  qui  rentre. 


VOYAGES   ET   VARIÉTÉS  347 

Dans  cette  paix  profonde  dont  l'oreille  s^étonne,  il  semble  même 
que  les  choses  revêtent  un  aspect  nouveau,  des  allures  nouvelles, 
Les  voiles,  par  exemple,  qui  sont  jaunes,  rouges,  oranges,  violettes, 
avec  des  lunes  blanches,  des  croix,  les  trois  clous  de  la  Passion,  un 
chiffre,  un  lion  peint,  ont  une  majesté  sans  pareille.  Elles  vont 
royalement  vers  le  large,  toutes  droites  sur  les  eaux  dormantes,  un 
reflet  éclatant  derrière  elles;  on  dirait  qu'elles  emportent  un  des 
vieux  doges  de  Véronèse  dont  la  robe  de  drap  d'or  traînerait  sur  la 
mer.  »  Comme  on  le  voit,  M.  Bazin  goûta  en  dilettante  l'admirable 
paysage  de  Venise  et  de  ses  lagunes;  mais  son  livre  est  écrit  en 
entier,  de  la  même  charmante  façon  dont  il  raconte  les  sensations 
éprouvées  dans  la  ville  des  Doges. 

C'est  un  livre  aussi  plein  de  conviction  mais  d'allure  plus 
savante,  que  donne  M°°  Marie- Anne  de  Bovet,  en  classant  et  en 
complétant  les  notes  prises  par  elle  après  avoir  passé  Trois  mois 
en  Irlande  (Hachette) .  En  Irlande,  dans  l'île  d'Emeraude,  célèbre 
pour  la  vigueur  de  sa  végétation,  curieuse  pour  les  brumes  blondes 
et  légères  qui  enveloppent  le  pays,  vraiment  ]are  pour  la  beauté  de 
ses  côtes ,  on  trouve  aussi  certains  coins  ensoleillés  et  fleuris  qui 
rappellent  la  riante  Italie  :  ceux  qui  ont  parcouru  l'admirable  baie 
de  Cork,  ceux  qui  se  sont  assis  sous  les  ombrages  de  fuchsias  et  de 
géraniums  des  villages  d'Aghada  et  de  Glengariff  ne  nous  contre- 
diront pas.  Mais  une  excursion  dans  ces  jolis  [  arages  ou  sur  le 
bord  des  beaux  lacs  de  Kellarmey  ferait  mal  connaître  la  pauvre  et 
chère  Irlande  que  par  une  cruelle  ironie,  l'Angleterre  ose  bien 
nommer  «  l'île  sœur  ».  Il  faut  séjourner  dans  les  villes,  traverser 
seulement  les  campagnes  dévastées  par  les  évictions,  interroger  un 
peu  les  habitants,  gais  malgré  leur  malheur  et  qui  semblent  avoir 
un  peu  de  vivacité  napolitaine  dans  le  sang  pour  se  rendre  compte  de 
l'état  désolant,  et,  pour  ahisi  dire,  sans  remède,  dans  lequel  gémit 
rirlande.  «  Il  n'est  pas  si  malaisé  qu'on  le  croit  de  se  débrouiller 
dans  le  chaos  de  la  question  irlandaise  du  moment  qu'on  y  apporte 
un  esprit  absolument  désintéressé.  La  simple  clairvoyance  suffit  à 
diagnostiquer  le  mal  et  à  en  établir  l'origine,  en  faisant  à  chacun 
sa  part  de  tort  et  en  tenant  un  compte  équitable  des  fatahtés  de 
tempérament  des  deux  parties.  Mais  trouver  le  remède  est  une  autre 
affaire.  »  Le  tableau  que  M"""  de  Bovet  trace  de  Dubhn,  de  ses 
cathédrales,  de  ses  rues,  de  ses  habitants,  de  ses  loques  est  saisis- 
sant de  vérité.  La  misère  irlandaise  est  sans  égale  :  on  l'a  com- 
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parée  parfois  à  celle  de  Naples  ;  mais  au  moins,  dans  ce  pays  du 
soleil,  la  chaude  lumière  du  jour  vient  colorer  et  presque  égayer  les 
guenilles  des  lazzaroni  :  sur  les  bords  de  la  Lee  au  contraire,  les 
brouillards  jettent  une  note  plus  navrante  encore  sur  l'ensemble  du 
peuple  qui  grouille  dans  les  rues.  «  Qui  veut  voir  la  misère  dubli- 
noise  dans  toute  son  abjection  n'a  qu'à  aller  se  promener  du  côté 
de  Saint-Patrick,  particulièrement  le  long  de  la  rue  qui  unit  les 
deux  cathédrales.  Deux  rangées  de  masures  gibbeuses,  galeuses, 
lépreuses,  suant  la  crasse  et  suintant  le  relent  nauséabond  de  la 
malpropreté  accumulée  de  plusieurs  générations,  avec  de  vieux 
jupons  accrochés  en  guise  de  rideau,  et  parfois  de  carreaux,  aux 
fenêtres  borgnes.  A  chaque  rez-de-chaussée,  des  boutiques  à  auvent 
surplombant,  sorte  de  cases  fangeuses  à  l'étalage  desquelles  figu- 
rent des  quartiers  de  lard  rance,  des  paquets  de  chandelles  et  des 
pots  de  mélasse,  friandise  aussi  recherchée  ici  que  l'est  peu  cet 
article  de  luxe  vaguement  connu  sous  le  nom  de  savon.  »  Et  cette 
description  si  affreuse  dans  sa  vérité  est  scrupuleusement  exacte. 
M"""  de  Bovet,  qui  a  déjà  longuement  écrit  sur  l'Irlande  ne  se  borne 
pas  au  côté  descriptif,  son  œuvre  et  ses  vues  sont  plus  vastes  :  elle 
embrasse,  pour  ainsi  dire,  au  sujet  du  pays  parcouru  par  elle,  l'his- 
toire entière  de  l'ancienne  Erin,  et  cette  partie  historique  de  son 
travail  est  très  savaninient  et  très  largement  traitée. 

VI 

M.  le  capitaine  Henri  Choppin  publie  un  ouvrage,  sûr  de  trouver 
des  lecteurs  :  L'An}iéc  française,  1S70-1890  (Savine).  Tout  ce  qui 
touche  à  l'armée  devient  maintenant  personnel  à  chacun  de  nous. 
Il  brosse,  à  grands  traits  d'abord,  un  parallèle  entre  la  situation 
militaire  en  1870  et  en  1890,  et  dit,  à  ce  sujet,  sa  méfiance  pour  les 
engouements  qui  porteraient  à  adopter,  sans  contrôle,  les  institu- 
tions d'outre-Rhin.  Son  historique  du  recrutement  depuis  la  Révo- 
lution, son  résumé  des  dernières  discussions  militaires  à  la  Chambre 
et  au  Sénat,  les  diverses  questions  traitées  sur  le  ministère  de  la 
Guerre,  TEtat-major,  les  grandes  manœuvres,  les  sous-officiers, 
l'armée  territoriale,  sont  d'un  intérêt  très  actuel.  M.  le  capitaine 
Choppin  écrit  avec  simplicité,  très  couramment,  très  clairement 
aussi  ;  mais  pourquoi  donc  a-t-il  sacrifié  au  mauvais  goût,  très 
démodé  maintenant,  de  ceux  qui  cherchent,  à  tout  propos,  l'occa- 
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sion  de  malmener  l'Empire.  Les  lecteurs  sérieux  l'approuveront, 
par  exemple,  quand  il  blàtne,  avec  toute  son  énergie,  l'intrusion  de 
la  politique  dans  l'armée.  «  En  France,  le  budget  de  la  guerre  est 
discuté  dans  une  commission  dont  l'élément  militaire  est  banni. 
C'est  quelquefois  un  lieutenant  de  l'armée  territoriale  ou  un  ex- 
volontaire d'un  an  qui  est  chargé  des  rapports.  Gomment  peut-on 
avoir,  dans  de  pareilles  conditions,  des  renseignements  exacts  sur 
la  situation  réelle  de  l'armée?  Aussi  l'on  assiste  à  ce  singulier 
spectacle  :  lorsque  le  ministre  présente  un  projet  élaboré  par  l'admi- 
nistration centrale,  et  des  hommes  du  métier  portant  le  chiffre  exact 
des  dépenses  nécessaires,  immédiatement  la  commission  demande 
des  réductions.  Pour  conserver  son  portefeuille,  s'éviter  une  crise, 
le  ministre  s'empresse  de  s'incliner  devant  YuUimatum  qu'on  vient 
de  lui  signifier...  Un  des  grands  malheurs  de  notre  époque  est 
évidemment  de  voir  toutes  les  questions  miUtaires  soumises  au 
contrôle  de  la  gent  politique,  qui  n'en  connaît  pas  le  premier  mot, 
et  jette  son  approbation  ou  son  veto  dans  la  balance  des  destinées 
de  la  patrie,  et  cela  avec  une  présomption  dont  on  ne  tarde  pas  à 
sentir  les  effets.  ». 

VII 

Ah!  le  livre  fièrement  écrit  et  plus  fièrement  pensé  encore  que  les 
pages  posthumes  de  lîarbey  d'Aurevilly,  réunies  sous  ce  titre  : 
Dernières  Polémiques  (Savine).  Ce  livre,  tout  à  la  fois  pamphlet  et 
satire,  rempli  d'expressions  qui  sont  des  trouvailles,  formé  d'arti- 
cles de  critique,  de  polémique,  de  morale  sociale,  de  biographie, 
de  théâtre,  est  surtout  un  livre  de  combat.  L'auteur  y  lutte  pour  ia 
famille  qui  s'en  va,  pour  le  sentiment  de  l'autorité  qui  se  perd.  Cette 
idée  résume  toutes  ces  lignes  de  Barbey  d'Aurevilly  :  «  Il  faut 
respecter  l'autorité,  sous  quelque  forme  qu'elle  soit  constituée..  »  Il 
combat  contre  l'amnistie  qui,  le  plus  souvent,  n'est  qu'un  déni  de 
justice  contre  les  renommées  usurpées,  et  il  faut  voir  avec  quel 
esprit  railleur  il  s'attaque  à  Mazzini  et  à  Sainte-Beuve.  Et  partout  le 
talent  de  l''auteur  s'anime  d'un  grand  souffle  de  conviction  et  de  foi, 
de  loi  un  peu  altière  cependant,  un  peu  dédaigneuse  pour  ceux  qui 
ne  croient  pas  comme  lui. 

De  Barbey  d'Aurevilly,  plus  que  d'aucun  autre,  il  est  juste  de 
répéter  le  mot  de  Buffon,  si  banal  maintenant,  tant  il  a  été  redit, 
mais  si  vrai  toutefois  :  le  style,  chez  ce  très  rare  écrivain,  est  tout 
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à  la  fois  majestueux  et  simple,  sévère  et  attendri,  fm,  original,  et 
cependant  à  la  portée  de  tous,  rude  et  très  doux,  d'autant  plus  doux 
parfois  que  les  rudesses  ont  été  plus  violentes;  il  a  des  caresses  de 
lion;  on  dit,  d'ailleurs,  que  rien  n'égale  le  charme  délicat  de  ces 
caresses-là. 

VIII  —  IX 

Les  livres  de  mémoires  relatifs  à  notre  siècle  commencent  déjà, 
et  les  indiscrétions  se  multiplient;  quelques-unes  sont  un  peu  pré- 
coces; ainsi,  le  baron  A.  du  Casse,  dans  ses  Souvenirs  d'un  aide  de 
camp  du  roi  Jérôme^  a  trouvé  moyen  de  parler  du  fils  à  l'occasion 
du  père,  et  certes,  le  portrait  qu'il  en  trace  n'est  pas  flatteur;  on 
n'accusera  pas  le  baron  du  Casse  de  courtisanerie  :  «  Son  fils  (le 
prince  Jérôme  Napoléon  actuel),  l'homme  le  plus  prodigieusement 
intelligent  et  le  plus  prodigieusement  vicieux  qui  ait,  je  crois, 
existé  jamais.  Écrivain  d'un  grand  mérite,  orateur  des  plus  élo- 
quents, ayant  la  plus  solide  instruction,  sachant  débrouiller,  en  peu 
de  temps,  les  questions  les  plus  difliciles,  s'assimiler  les  choses  les 
plus  abstraites,  et,  à  côté  de  cela,  égoïste,  avare,  sans  humanité, 
sans  cœur,  dépourvu  de  nobles  sentiments,  coureur  de  cotillons  de 
bas  étage  et  n'aimant  d'affection  qu'un  homme,  son  père,  le  seul 
dont  il  respectât  l'autorité,  auquel  il  obéissait  en  toute  circonstance, 
lorsque  le  vieux  roi  lui  en  intimait  l'ordre.  »  Cette  physionomie  du 
roi  Jérôme  méritait  d'être  retracée,  et  elle  a  été  assez  fidèlement 
reproduite  par  cet  ancien  compagnon  de  chaque  jour,  ce  commensal 
attitré,  spectateur  forcément  impassible,  mais  clairvoyant,  de  l'ex- 
roi  de  Weslphalie. 

Le  baron  du  Casse  ne  craint  pas  les  anecdotes  piquantes,  gri- 
voises mêmes;  son  livre  est  émaillé  de  mots  à  la  Piron.  Mais  à  qui 
la  foute?  Au  roi  de  Westphalie,  sans  doute,  dont  le  genre  de  vie 
n'avait  rien  de  régulier. 

Nous  ne  ferions  pas  davantage  reproche  de  pruderie  à  ces  Ca- 
quets de  t accouchée^  parus  autrefois,  en  1622,  et  que  la  librairie 
Masson  réédite  aujourd'hui,  à  l'intention  des  bibliophiles.  «  L'auteur 
suppose  que,  relevé  naguère  d'une  grande  maladie,  il  va  consulter 
deux  médecins,  diff'érents  d'âge  et  d'humeur,  afin  de  savoir  quel 
régime  il  doit  suivre  pour  recouvrer  toute  sa  santé.  Le  plus  jeune 
lui  conseille  d'aller  souvent  à  sa  maison  des  champs,  de  s'y  livrer  au 
jardinage,  puis  de  s'en  revenir  souper  à  Paris.  Le  plus  vieux  l'engage 
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à  se  rendre  souvent  à  la  comédie  ou,  s'il  le  préfère,  à  rechercher 
une  parente  ou  une  amie  récemment  accouchée,  pour  lui  demander 
la  peraiission  de  se  glisser  dans  la  ruelle  de  son  lit,  afin  d'y  écouter 
les  divers  propos  tenus  par  les  commères  réunies  autour  de  l'accou- 
chée. «  Or,  pour  le  faire  court,  le  lendemain,  vingt-quatrième  avril, 
je  m'y  transporte  sur  le  midy,  où,  comme  l'on  m'avait  permis,  je 
trouve,  à  la  ruelle  du  lit,  une  chaise  tapissée  pour  m'asseoir  et  une 
petite  selle  pour  mettre  mes  pieds;  l'on  ferme  le  rideau,  et,  tout 
incontinent  après,  à  une  heure  attendant  deux,  arrivèrent,  de  toutes 
parts,  toutes  sortes  de  belles  dames,  damoiselles,  jeunes,  vieilles, 
riches  et  médiocres,  de  toutes  façons,  qui,  après  avoir  faict  le  salut 
ordinaire ,  prindrent  place ,  chacun  selon  son  rang  et  dignité , 
puis  commencèrent  à  caqueter  comme  il  s'ensuit.  » 

Dans  ce  livre  Ucencieux,  frondeur,  sceptique,  l'esprit  gaulois  se 
donne  Ubre  carrière.  Le  clergé,  la  magistrature,  l'armée,  toutes  les 
institutions,  en  un  mot,  sont  dépeintes,  et  chaque  fois  avec  une 
intention  satirique  et  mordante. 

X 

M.  Paul  Féval  fils  donne  à  son  nouvel  ouvrage  un  titre  plein 
d'harmonieuses  promesses  :  la  Mélodie  des  siècles!  Une  ravissante 
gravure,  reproduction  d'un  tableau  de  Bouguereau,  orne  le  frontis- 
pice du  petit  volume.  Pourquoi  M.  Paul  Féval  fils  ne  s'en  est-il  pas 
tenu  là?  on  pourrait  le  louer  sans  réserve.  Un  joli  titre,  une  jolie 
gravure,  voilà  plus  qu'il  ne  s'en  trouve  souvent  dans  beaucoup  de 
volume  de  poésie.  Mais  à  peine  a-t-on  commencé  la  lecture  des 
Préludes,  que  l'on  se  trouve  en  présence  de  phrases  trop  rudes  pour 
être  qualifiées  du  mot  de  vers. 

M.  Paul  Féval  fils  enlève  à  ses  critiques  l'embarras  de  le  juger 
et  ces  quelques  lignes,  enchâssées  dans  les  Préludes  de  la  Mélodie 
des  Siècles,  renferment  un  jugement  qui,  pour  émaner  de  l'auteur, 
n'en  est  pas  moins  d'une  impeccable  impartialité  : 

Mais  quoi!  mon  pauvre  vers  criard  et  monotone, 
Mon  vers  faux  et  boiteux  qui  trébuche  et  détonne, 
Mon  vers  que  je  devrais  étouffer  dans  mon  sein, 
De  même  qu'on  étouffe  un  turbulent  essaim, 
Mon  vers  ressemble-t-il  au  vers  doux  et  sonore 
Des  poètes  divins  dont  mon  pays  s'honore? 
Non,  non,  je  le  sais  bien 
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Nous  sommes  plus  satisfaits  de  l'autre  poëme  du  jeune  auteur  : 
le  Christ  en  Orient;  il  y  a  Là  de  Télévation,  de  l'inspiration  et  de 
belles  strophes. 

XI 

Ce  vers  «  doux  et  sonore  »  que  M.  Féval  fils  recherche  si  soigneu- 
sement, et  avec  raison,  nous  le  trouvons  dans  le  très  charmant 
opuscule  de  M.  Paul  Duchon  :  Réminiscences  (Bailly). 

Là,  nos  souvenirs  sont  ensevelis. 

Avec  eux,  hélas!  un  peu  nous  le  sommes  ! 

Ainsi  qu'au  cercueil  de  tout  jeunes  hommes, 
Aux  souvenirs  morts,  apportez  des  lis  î 

Manibiis  dafe  HUb.  plenis  ! 

Cette  courte  dédicace,  d'une  mélancolie  si  discrète  et  si  réservée, 
résume  bien  l'idée  générale  qui  se  dégage  de  toutes  les  pièces.  Au 
seuil  d'une  des  premières  étapes  de  la  vie,  le  poète  s'arrête  et  veut, 
avant  d'aller  plus  loin,  jeter  un  regard  de  souvenir  et  d'émotion  sur 
les  jours  enfuis  déjà  et  trop  tôt  disparus.  Il  s'acquitte,  avec  infini- 
ment de  grâce,  de  son  projet  très  doux.  Les  amateurs  de  poésie  qui 
liront  ce  premier  recueil,  où  le  rythme  de  nos  meilleurs  auteurs, 
de  Musset,  d'Hugo,  de  Coppée,  de  SuUy-Pradhomme  est  scrupu- 
leusement respecté,  souhaiteront  que  M.  Paul  Duchon  ait  plus  d'une 
fois  encore  semblables  Réminiscences. 

•  XII 

M.  Flocnan  a  mis  beaucoup  d'esprit  et  de  gaieté  dans  sa  comédie  : 
Qui  peut  plus  peut  le  moins  (Gautier);  il  donne  une  satire  assez 
plaisante  des  scènes  de  toute  espèce  auxquelles  donnent  lieu  les 
constantes  villégiatures  de  nos  ministres.  Signalons  aux  directeurs 
de  patronages  qui  cherchent  actuellement  quelque  belle  pièce  patrio- 
tif|-uo  et  étuouvaute  les  quatre  actes  de  M.  Pabbé  Le  Franc  sur 
Clovis  ou  le  Baptême  de  la  France.  Cette  tragédie  est  accompa- 
gnée d'une  partie  musicale  de  M.  l'abbé  GilTard. 

Georges  Maze. 


Le  renouvellement  de  l'année  nous  ouvre  une  nouvelle  carrière  à 
parcourir  dans  la  voie  où,  depuis  tant  d'années,  déjà,  nous  nous 
traînons  misérablement,  sans  éprouver  aucune  amélioration,  sans 
entrevoir  aucune  issue  favorable.  Les  années  se  succèdent  et  rien  ne 
change  en  mieux.  C'est  toujours  ce  même  état  que  nous  subissons 
avec  plus  de  patience  que  d'indignation  et  qui  s'aggrave  en  se 
prolongeant.  La  république  a  prévalu;  elle  est  aujourd'hui  le  gou- 
vernement établi  et  la  tentative  avortée  du  général  Boulanger, 
comme  l'insuccès  des  partis  d'opposition  aux  élections  qui  ont  suiv> 
montrent  qu'elle  a  décidément  pour  elle  la  faveur  ou  la  complicité 
du  plus  grand  nombre. 

Il  faut  bien  le  reconnaître  :  ce  gouvernement  d'anarchie  et  de 
décadence  morale  convient  au  suffrage  universel.  La  France  a  le 
régime  qu'elle  mérite.  C'est  une  nation  en  déclin  qui  ne  serait  plus 
capable  de  supporter  un  vrai  gouvernement  d'ordre  et  d'autorité  et 
qui  s'accommode  au  mieux  du  régime  républicain.  Les  esprits  sont 
si  troublés,  les  idées  sont  tellement  dévoyées  qu'on  ne  tient  plus 
aux  principes,  qu'on  ne  se  préoccupe  plus  des  intérêts  moraux  et 
qu'on  préfère  à  une  monarchie  sage  et  réglée  la  république  avec  les 
fausses  idées  de  liberté  qu'elle  représente. 

Les  républicains  ont  beau  jeu  de  dire  que  le  pays  est  avec  eux. 
Par  le  fait,  les  élections,  depuis  quinze  ans,  n'ont  pas  cessé  d'être 
républicaines.  Celles  qui  viennent  d'avoir  lieu  pour  le  renouvelle- 
ment triennal  du  Sénat  ont  eu  encore  ce  caractère.  Il  ne  faudrait 
pas,  sans  doute,  leur  donner  trop  d'importance.  Des  élections  par- 
tielles, des  élections  restreintes  ne  constituent  jamais  un  indice  sûr 
de  l'opinion.  Dans  cette  circonstance,  il  est  certain  que  les  conser- 
vateurs ne  s'étaient  guère  mis  en  mesure  de  disputer  le  succès  aux: 
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républicains.  L'indifférence  de  l'opinion  à  Tégard  d'un  scrutin 
réservé  à  un  petit  nombre  d'électeurs  et  dont  le  résultat,  quel  qu'il 
fût,  n'était  pas  de  nature  à  influer  sur  la  marche  des  aflaires, 
l'inutilité  même  des  effors  qui  auraient  été  tentés,  en  ce  moment, 
pour  agir  sur  un  corps  fermé  d'élccteuis,  ont  empêché  les  conser- 
vateurs de  prendre  une  part  active  à  la  lutte  et  ont  même  contribué 
à  déterminer  quelques  uns  de  leurs  candidats  soumis  au  renouvelle- 
ment à  se  retirer  de  la  vie  politique. 

Les  élections  sénatoriales  ont  été  faites,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  dans  le  sens  du  gouvernement.  Dix  conservateurs  seule- 
ment et  soixante-quinze  républicains  ont  été  élus.  C'est  un  nouvel 
échec  pour  la  cause  de  l'ordre.  Les  conservateurs  perdent  les  dépar- 
tements de  la  Seine-Inférieure  et  de  la  Vienne  où  ils  dominaient, 
leurs  deux  sièges  du  Pas-de-Calais,  un  siège  dans  le  Tarn-et-Garonne. 
Ils  n'ont  obtenu  aucune  compensation  à  ses  pertes.  Des  hommes 
comme  MM.  Pouyer-Quertier  et  Ancel,  qui  représentaient  depuis 
tant  d'annés,  au  Sénat,  le  département  de  la  Seine-Inférieure  et  si 
recommandables  par  leurs  services,  ont  été  écartés.  Par  contre, 
M.  Jules  Ferry,  l'homme  du  Tonkin  et  de  l'article  7,  a  reparu. 

Ces  résultats  ne  doivent  pas  entièrement  étonner.  Un  grand 
nombre  d'électeurs  n'ont  pas  connu  d'autre  régime  que  la  République, 
qui  a  succédé  à  l'Empire.  Voilà  vingt  ans  qu'elle  dure  et  elle  a  pour 
elle  une  longue  possession.  C'est  un  fait  constant  eu  France  que 
les  populations  votent  pour  le  gouvernement  étabh.  La  Restauration, 
la  Monarchie  de  Juillet,  l'Empire  ont  connu  tour  à  tour  cette  faveur 
du  suffrage  restreint  ou  du  suffrage  universel.  La  république  béné- 
ficie de  cette  loi  qui  témoigne  d'un  ceitain  esprit  de  conservation,  ou 
plutôt,  du  besoin  de  stabilité  gouvernementale  qui  est  toute  la  poli- 
tique de  la  plupart  de  ceux  qui  travaillent  et  qui  possèdent.  Jusqu'à 
la  fin,  l'Empire  a  été  soutenu  par  le  suffrage  universel.  Trois  mois 
avant  la  catastrophe  de  Sediin,  un  plébiscite  consacrait,  d'une 
manière  éclatante,  l'institution  impériale.  Beaucoup  de  ceux  qui 
votent  aujourd'hui  pour  la  République,  votaient  autrefois  pour 
l'Empire.  Ce  n'est  pas  pour  tel  ou  tel  régime,  pour  telle  ou  telle 
politique,  c'est  pour  le  gouvernement  qu'on  a  voté.  Il  en  est  ainsi 
depuis  le  commencement  du  siècle.  iNos  diverses  révolutions  ont 
prouvé  que  le  peuple  français  ou,  pour  mieux  dire,  le  corps  électoral 
se  détache  des  régimes  tombés  avec  autant  de  facilité  qu'il  met  de 
complaisance  à  les  soutenir. 
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Moins  qu'aucun  autre  gouvernement,  la  République  ne  peut  se 
prévaloir  de  l'espèce  de  faveur  populaire  qui  la  soutient  et  dont 
chaque  nouvelle  élection  semble  un  nouveau  témoignage.  Eût-il 
l'appui  de  la  nation,  un  gouvernement  ne  se  maintient  qu'autant 
qu'il  assure  lui-même  son  avenir  par  une  sage  politique.  L'expres- 
sion la  plus  sincère  et  la  plus  souvent  réitérée  de  l'attachement  du 
peuple  à  la  forme  politique  établie  chez  lui  et  aux  institutions  qui 
le  régissent,  ne  saurait  préserver  à  jamais  un  gouvernement  d'une 
juste  chute.  Tôt  ou  tard,  si  par  ses  fautes  il  a  mérité  de  tomber, 
une  catastrophe  survient  qui  le  jette  à  bas.  Les  gouvernements  n'ont 
pas  d'autres  ennemis  qu'eux-mêmes.  Les  révolutions  qui  les  ren- 
versent sont  la  conséquence  de  leurs  torts.  L'Empire  existerait 
encore  sans  les  erreurs  de  cette  politique,  à  la  fois  révolutionnaire 
et  chimérique,  à  qui  l'on  doit  l'unité  italienne  et  l'unité  allemande, 
la  fausse  gloire  de  Magenta  et  de  Solférino  et  la  honte  de  Sedan. 

Le  temps  peut  inspirer  à  la  République  une  folle  confiance; 
l'abaissement  de  l'esprit  pubUc  peut  lui  faire  croire  aussi  qu'elle 
n'a  plus  à  craindre  aucune  réaction  du  sentiment  conservateur, 
aucune  protestation  de  la  conscience  nationale,  aucune  crise  de 
défaveur.  Mais  elle  continue  d'être  elle-même  sa  première  ennemie, 
elle  reste  toujours  le  propre  instrument  de  sa  perte.  Ses  fautes 
jusqu'à  présent  n'ont  pas  amené  la  catastrophe  qui  attend  fatale- 
ment les  gouvernements  les  plus  anciens,  les  mieux  établis,  lors- 
qu'ils conspirent  contre  eux-mêmes.  Déjà,  cependant,  la  République 
a  reçu  de  sérieux  avertissements.  Les  élections  de  1885  et  plus 
récemment  le  mouvement  boulangiste  lui  ont  fait  voir  d'assez  près 
le  danger  d'une  conduite  opposée  aux  vrais  intérêts  de  la  nation. 
Il  y  a  des  réveils  inattendus  de  l'opinion,  des  soubresauts  de  l'esprit 
pubiic,  qu'il  est  dangereux  de  provoquer,  et  qui  finissent  toujours 
par  se  produire  lorsqu'ils  ont  une  raison  d'être  dans  le  prolonge- 
ment d'une  situation  mauvaise. 

Tout  indique  malheureusement  que  la  République  va  persister 
dans  la  funeste  politique  de  haine  et  de  division  qui  a  marqué, 
jusqu'ici,  son  règne.  Les  élections  sénatoriales  ne  feront  que  la  con- 
firmer dans  cette  voie.  Le  chef  du  gouvernement,  M.  de  Freycinet, 
qui  n'avait  voulu  demander  qu'à  la  capitale  la  consécration  de  son 
mandat  de  sénateur  a  été  réélu,  non  en  raison  des  titres  qu'il  a  pu 
acquérir  au  ministère  de  la  guerre  et  pour  continuer  la  tache,  plus 
ou  moins  heureuse,  qu'il  a  commencé  d'y  accomphr,  mais  comme 
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le  représentant  officiel  le  plus  élevé  de  cette  politique  anticléricale 
qui  caractérise  la  République.  Ce  qui  lui  a  valu  l'appui  de  tous  les 
journaux  radicaux,  ce  sont  ses  déclarations  précises  au  sujet  du 
progiamme  du  gouvernement  sur  la  question  religieuse.  Toutes  les 
voix  lui  ont  été  acquises,  lorsqu'on  l'a  entendu  dire  dans  la  réunion 
des  électeurs  sénatoriaux  :  a  Nous  pouvons  avec  une  satisfaction 
légitime,  contempler  les  transformations  que  notre  organisation 
intérieure  a  subies,  malgré  les  obstacles  dont  la  route  a  été  semée, 
malgré  les  dangers  même  que  la  Républiqne  a  pu  courir.  Nous 
avons  conquis  des  libertés  précieuses  ;  nous  avons  établi  la  liberté 
de  réunion,  la  liberté  de  la  presse,  et  nous  nous  préparons  à  établir 
la  liberté  des  associations.  Nous  avons  assuré  l'émancipation  de  l'État 
à  l'égard  des  croyances  religieuses  et  réalisé  des  progrès  qui  sont 
un  acheminement  vers  cette  séparation  des  Églises  et  de  l'État  que 
les  esprits  philosophiques  considèrent  comme  le  dernier  terme  de 
l'évolution  moderne.  Les  formules  précises  de  cette  émancipation  se 
trouvent  dans  nos  lois  scolaires  et  militaires  que  nous  défendrons 
contre  nos  adversaires,  sans  consentir  jamais  à  rétrograder. 

<(  Telle  est  l'œuvre,  a-t-il  ajouté,  à  laquelle  j'ai  collaboré  et  à 
laquelle  je  suis  prêt  à  collaborer  encore  si  vos  suffrages  nie  main- 
tiennent au  Sénat.  » 

La  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat,  c'est-à-dire  la  laïcisation 
complète  de  la  société,  tel  est  donc  le  principal  objet  de  la  politique 
républicaine;  c'est  celui  que  l'on  poursuit  partout  et  qui  a  reçu  son 
application  dans  les  lois  scolaires  et  militaires.  Ces  lois  expriment 
toute  la  pensée  et  contiennent  toute  la  politique  républicaine.  Elles 
sont  devenues  comme  le  symbole  môme  de  la  république,  le  signe 
sacramentel  auquel  on  reconnaît  ses  amis  ou  ses  adversaires.  Qui- 
conque est  ou  veut  être  républicain  doit  se  déclarer  partisan  de  la 
laïcisation  de  l'école  et  de  la  sécularisation  du  clergé.  Du  jour  où 
l'on  put  croire  que,  à  la  voix  du  cardinal  Lavigerie,  une  certaine 
évolution  du  clergé  et  des  catholiques  allait  se  produire  du  côté  de 
la  république,  les  maîtres  du  jour  s'empressèrent  de  déclarer  qu'il 
n'y  avait  qu'une  manière  d'être  républicain,  celle  qui  consiste  à  pro- 
fesser la  doctrine  des  lois  scolaires  el  militaires.  Tout  est  là,  à  leurs 
yeux,  et  avec  raison.  Car  leur  république  est,  avant  tout,  une  secte 
antireligieuse,  un  gouvernement  d'athéisme.  C'est  ce  que  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  M.  Léon  Bourgeois  affirmait  récemment 
en  disant  :  «  La  république  est  un  ensemble  de  doctrines  :  nul  ne 
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sera  admis  par  elle  s'il  ne  passe  par  ces  doctrines.  »  La  doctrine 
républicaine,  c'est  la  sécularisation  de  la  société,  exprimée,  de 
l'aveu  de  tous  ses  adeptes,  par  les  lois  qui  ont  banni  l'enseignement 
religieux  de  Técole  et  astreint  le  clergé  au  service  militaire. 

iNon,  les  catholiques  n'ont  point  à  se  faire  d'illusion.  La  république 
n'est  pas  faite  pour  eux.  Leurs  avances  ne  serviraient  qu'à  leur 
faire  éprouver  les  plus  humiliants  refus.  Quelques-uns  s'étaient 
persuadés  qu'un  arrangement  serait  possible  entre  le  catholicisme 
et  la  république;  que,  moyennant  un  concours  loyal,  on  obtiendrait 
d'elle  plus  de  justice  et  qu'on  rétabHrait  la  bonne  harmonie  par  de 
mutuelles  concessions.  On  avait  été  jusqu'à  croire  que  M.  Jules 
Ferry,  instruit  par  l'expérience,  désabusé  de  sa  politique  par  son 
impopularité,  pourrait  être  l'homme  de  ce  compromis.  On  voulait 
espérer  en  lui.  Les  élections  sénatoriales  l'ont  fait  rentrer  dans  la  vie 
politique,  au  Sénat,  où  déjà  il  a  repris  son  ascendant.  Il  lui  a 
suffi,  pour  se  relever,  de  s'affirmer  tel  qu'il  avait  été  depuis  le  com- 
mencement. Il  n'a  pas  eu  besoin  du  concours  des  conservateurs,  il 
l'a  même  repoussé.  Quelques  jours  avant  son  élection,  il  protestait 
insolemment,  dans  un  entretien  devenu  public,  contre  toute  velléité 
d'admettre  dans  la  république  ceux  qui  songeraient  à  toucher  aux 
lois  de  laïcisation.  «  Ce  serait,  disait- il,  payer  trop  cher  leur  entrée. 
Depuis  plus  de  dix  ans,  la  république  s'est  faite  contre  ces  hommes 
et  contre  leurs  idées.  Elle  est  maintenant  assez  forte  pour  vivre 
sans  eux  et  continuer  à  lutter  contre  elles.  » 

Tous  les  chefs  du  parti  républicain  sont  unanimes  dans  cette 
déclaration.  Le  mot  principal  du  discours  de  M.  Floquet,  à  la 
rentrée  de  la  Chambre,  s'y  rapporte.  Pour  remercier  dignement  ses 
amis  de  l'avoir  réélu  président,  il  n'a  eu  qu'à  se  faire  l'interprète 
de  leurs  sentiments  les  plus  intimes.  C'est  aux  applaudissements  de 
toute  la  gauche  qu'il  a  lancé  aux  adversaires  du  régime  actuel  ce 
défi  :  «  Nous  serions  bien  coupables  ou  bien  naïfs  si  nous  pouvions 
nous  laisser  surprendre  par  ceux  qui  prétendent  expulser  de  la 
république  les  lois,  les  doctrines,  les  espérances  républicaines.  »  Et 
cette  parole,  couverte  d'acclamations,  a  valu  à  son  discours  les  hon- 
neurs de  l'affichage. 

Freycinet,  Bourgeois,  Constans,  Floquet,  Ferry,  tous  sont  donc 
d'accord  à  dire  que,  loin  d'être  un  gouvernement  ouvert  à  tous,  un 
gouvernement  vraiment  national,  la  république  est  un  parti  fermé, 
une  doctrine  d'exclusivisme  qui  n'admet  que  ceux  qui  professent 
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entièrement  ses  idées.  Elle  est  proprement  la  doctrine  de  l'athéisme 
social.  Son  programme  de  gouvernement,  c'est  un  peuple  et  une 
société  sans  Dieu.  Elle  est  et  elle  entend  rester  l'ennemie  du  catho- 
licisme qui  représente  le  culte  de  Dieu,  l'ennemie  de  l'Église  qui  est 
l'expression  sociale  de  la  croyance  en  Dieu.  Elle  n'a  rien  trouvé  de 
plus  propre  à  supprimer  Dieu  de  la  société  que  de  proscrire  de 
l'école  l'enseignement  religieux;  elle  n'a  rien  vu  de  plus  efficace 
pour  ruiner  l'Église  dans  l'esprit  des  populations  et  gêner  son  exis- 
tence que  de  traiter  le  prêtre  comme  un  citoyen  ordinaire  et 
d'entraver,  par  le  service  militaire,  le  recrutement  et  la  formation 
du  clergé. 

A  cette  politique  de  secte,  la  république  tient  autant  qu'à  sa 
propre  existence;  elle  n'acceptera  aucune  modification  de  son  pro- 
gramme, elle  ne  fera  aucune  concession  à  ses  adversaires.  Qu'est-ce 
que  les  catholiques  peuvent  donc  attendre  d'elle?  Aller  à  la  répu- 
blique lorsqu'elle  repousse  toutes  les  avances,  lorsqu'elle  oppose 
aux  intentions  les  plus  concihantes  la  plus  insolente  intolérance,  ce 
ne  serait  plus  seulement  de  la  tactique  plus  ou  moins  habile,  ce 
serait  une  abdication  complète.  La  pacification  et  le  bien  public  ne 
sont  point  là.  Aucune  transaction,  aucune  entente  ne  sont  possibles. 
C'est  par  la  lutte  seulement  que  les  catholiques  conquerront  la  paix, 
c'est  par  une  guerre  incessante  aux  idées  et  aux  doctrines  républi- 
caines qu'ils  reprendront  de  l'influence  dans  la  société  et  qu'ils  tra- 
vailleront au  rétablissement  de  l'ordre  moral,  si  profondément  troublé 
par  la  domination  de  la  secte  républicaine.  Il  ne  leur  reste  qu'à  se 
constituer  en  parti  politique  et  à  agir  énergiquement,  au  Parlement 
d'abord,  puis  par  les  journaux,  par  les  comités  électoraux,  par  les 
écoles,  par  tous  les  moyens  de  propagande  dont  ils  disposent.  Il  faut 
qu'ils  vivent  par  eux-mêmes,  qu'ils  travaillent  pour  leur  compte, 
qu'ils  se  mettent  résolument  à  l'œuvre  de  leur  côté,  afin  de  tenir 
tête  à  des  adversaires  décidés  à  aller  jusqu'au  bout  de  leur  pro- 
gramme et  qui,  sous  le  nom  de  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'État 
nous  menacent  d'un  régime  d'oppression  où  il  ne  restera  même  plus 
aux  catholiques  une  seule  liberté  pour  se  défendre. 

C'est  une  excellente  manifestation  que  celle  dont  Mgr  l'Archevêque 
de  Paris  a  eu  l'idée,  pour  remplacer  les  prières  publiques,  prescrites 
par  la  constitution  de  1875,  à  l'occasion  de  la  rentrée  des  Chambres, 
et  supprimées  par  le  parti  républicain.  Sur  la  convocation  du  vénéré 
prélat,  les  membres  de  la  droite  du  Parlement  et  avec  eux  les  hommes 
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d'œuvres,  les  catholiques  militants  de  Paris  sont  venus  remplacer,  à 
Notre-Dame,  dans  la  vieille  cathédrale  Jes  Veîii  Creator  et  des  Te 
Deum  de  la  monarchie,  les  pouvoirs  pnblics  et  les  corps  consti- 
tués de  l'État,  et  remplir  pour  eux  le  devoir  social  de  la  prière. 
Dans  d'autres  diocèses  aussi,  des  prières  ont  été  ordonnées  par 
les  é\  êques  pour  appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  les  travaux  des 
assemblées  législatives  et  sur  la  France.  II  appartenait  au  peuple 
chrétien  de  suppléer,  par  son  initiative,  à  ce  qui  manque  aux  lois  et 
de  prendre  la  place  désertée  par  les  gouvernants.  Que  les  catholi- 
ques en  agissent  toujours  ainsi.  De  tels  actes  religieux  et  patrioti- 
ques affirment  l'existence  d'un  peuple  différent  de  ce  peuple  sans 
Dieu,  que  la  république  aspire  à  former,  et  ils  apprennent  aux  adver- 
saires à  compter  avec  le  sentiment  chrétien. 

11  faudra  bien  en  venir  à  la  constitution  d'un  parti  catholique 
politique,  avec  ses  chefs,  ses  comités,  son  programme  d'action. 
Plus  que  jamais,  la  lutte  s'impose,  parce  que  tout  annonce  que  la 
poHtique  antireligieuse  du  parti  républicain  va  suivre  son  cours. 
De  ce  côté,  il  n'y  a  que  persécution  à  attendre.  Nous  sommes  avertis 
par  les  voix  les  plus  autorisées,  par  des  déclarations  qui  n'avaient 
jamais  eu  plus  de  netteté,  que  le  gouvernement  républicain  marche 
à  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  selon  les  vues  de  la  franc- 
maçonnerie.  C'est  la  partie  théorique  du  programme.  Pour  en 
assurer  Texécution,  la  secte  républicaine,  nous  en  sommes  égale- 
ment assurés,  ne  reculera  devant  aucune  mesure  inique  et  violente. 
Par  la  loi  miUtaire,  qui  a  accompli  une  chose  que  l'on  eût  consi- 
dérée comme  irréalisable  il  y  a  dix  ans,  on  peut  juger  qu'il  n'est 
plus  rien  qui  soit  capable  de  l'arrêter.  Par  la  violation  de  l'immunité 
ecclésiastique,  le  Concordat  a  été  violé  aussi  ouvertement  qu'il 
pouvait  l'être.  Aucun  signe  de  mépris  plus  grand  des  droits  de 
l'Église  et  des  prérogatives  du  clergé  ne  pouvait  être  donné.  Main- 
tenant, on  en  est  aux  congrégations  religieuses.  La  persécution 
fiscale,  plus  redoutable  que  la  violence  ouverte,  est  engagée  contre 
elles.  C'est  leur  destruction  qu'on  poursuit  par  l'argent. 

Le  gouvernement  n'a  pas  eu  beaucoup  de  peine,  dans  les  derniers 
jours  de  la  session  de  1890,  à  se  débarrasser  des  quelques  honnêtes 
amendements  destinés  à  atténuer  l'application  des  lois  d'impôt 
spéciales  aux  congrégations.  D'hypocrites  déclarations  d'équité,  de 
vagues  promesses  de  modération  y  ont  suffi.  Et  encore,  ces  enga- 
gements, si  illusoires  qu'ils  fussent,  ont-ils  paru  excessifs  au  franc- 
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maçon  Brisson,  qui  veut  la  ruine  des  congrégations  religieuses. 
Comme  dernière  parole,  le  fauteur  de  la  confiscation  a  déclaré  au 
ministre  des  finances  et  à  la  Chambre  qu'il  était  décidé  h  poursuivre 
jusqu'au  bout  ses  revendications.  Ses  menaces  ont  sufli,  car  depuis 
le  commencement  de  l'année,  des  instructions  nouvelles  ont  été 
données  par  l'administration  de  l'enregistrement  à  ses  agents,  pour 
presser  la  rentrée  de  l'impôt  nouveau.  Les  réclamations  les  plus 
énormes  ont  eu  lieu^  les  mesures  les  plus  odieuses  ont  été  prises. 
Ici,  c'est  une  congrégation  religieuse,  portée  comme  héritière  d'un 
pauvre  mobiUer  de  maison  consistant  en  un  lit  d'une  valeur  d'un 
franc,  à  laquelle  on  réclame  comme  droit  d'accroissement  la  somme 
de  105  francs!  Là,  c'est  un  hospice  d'orphelines,  de  petites  filles 
et  de  femmes  incurables,  de  vieillards  infirmes,  situé  au  fon'l  des 
montagnes  du  Cantal,  où  l'huissier  saisit,  à  défaut  de  paiement 
des  droits  arriérés,  Tunique  bien  de  l'établissement,  le  petit  trou- 
peau de  vaches  laitières  servant  à  la  nourriture  des  pensionnaires! 

C'est  un  projet  bien  arrêté  chez  les  républicains  de  détruire  les 
congrégations.  Ils  n'y  ont  pas  réussi  avec  leurs  décrets  d'expulsion, 
qui  ne  pouvaient  avoir  d'elfet  que  pour  un  temps;  ils  en  viendront 
plus  sûrement  à  bout  en  écrasant  les  communautés  religieuses 
d'impôts.  Avec  la  loi  militaire  pour  le  clergé,  le  droit  d'accroissement 
pour  les  congrégations,  les  républicains  possèdent  deux  moyens 
efficaces  de  destruction  du  catholicisme  en  France.  Et  que  leur 
importe  que,  pour  satisfaire  leurs  haines,  ils  nuisent  au  bien  du 
peuple  !  On  voit  cependant  quel  vide  font  dans  la  société  les  institu- 
tions, aujourd'hui  détruites,  par  lesquelles  le  clergé  et  les  ordres 
religieux  subvenaient  autrefois  si  largement  aux  divers  besoins 
sociaux.  C'est  dans  des  temps  de  misère  comme  ceux  que  nous 
venons  de  traverser  que  l'on  aperçoit  mieux  l'absence  de  la  charité 
catholique.  Les  durs  mois  d'hiver  que  le  pays  a  eus  à  endurer  ont 
singulièrement  aggravé  les  souffrances  de  la  classe  ouvrière.  Dans 
toutes  les  villes,  et  à  la  campagne,  le  chômage  et  le  froid  se  sont  fait 
cruellement  sentir  chez  ceux  qui  n'ont  d'autre  ressource  que  le 
travail.  Les  misères  ont  été  innombrables.  Au  bout  de  deux  mois 
on  s'en  est  aperçu. 

L'administration  a  fini  par  s'émouvoir;  les  Chambres  ont  voté  un 
crédit  de  2  millions  pour  secours  aux  plus  nécessiteux  ;  les  journaux 
de  Paris  ont  fait  un  appel  public  à  la  bienfaisance.  Avec  les 
anciennes  institutions  de  charité  entretenues  par  le  clergé  et  les 
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ordres  religieux,  de  pareilles  misères  ne  se  seraient  point  vues.  II 
y  aurait  eu  du  pain  et  du  bois  pour  tous.  A  toutes  les  portes  des 
églises  et  des  monastères  de  larges  distributions  de  vivres  auraient 
nourri  les  faméliques;  des  hôpitaux  et  des  hôtelleries  auraient 
recueilli,  jusque  dans  les  plus  petits  villages,  les  pauvres,  les 
malades.  Aujourd'hui,  avec  toutes  les  ressources  de  l'État,  avec  le 
gros  budget  de  l'Assistance  publique,  les  secours  ont  manqué  par- 
tout et  jusqu'au  cœur  de  Paris  oîi,  à  la  honte  de  notre  civiUsation 
et  de  la  république,  des  malheureux  sont  morts  de  froid  et  de  faim. 
C'est  la  charité  qui  manquait,  la  charité  active,  ingénieuse,  pré- 
voyante, la  charité  de  l'Eglise  qui  avait  si  admirablement  établi  au 
moyen  âge  des  secours  pour  toutes  les  nécessités. 

Mais  pour  que  l'Église  relève  les  innombrables  œuvres  d'assistance 
détruites  par  la  Révolution,  pour  qu'elle  reprenne  ce  grand  minis- 
tère de  l'enseignement  et  de  la  charité  qu'elle  exerçait  autrefois 
souverainement,  il  lui  faudrait  recouvrer  deux  choses  qui  lui  man- 
quent aujourd'hui,  la  propriété  et  la  liberté.  Ces  deux  choses,  loin 
de  vouloir  les  lui  rendre,  la  république  s'attache  à  en  détruire  les 
derniers  restes.  C'est  à  quoi  tend  la  persécution  administrative  et 
légale  dirigée  contre  elle,  et  qui  fonctionne  à  la  fois  au  Parlement, 
au  conseil  d'Etat,  dans  les  bureaux  des  ministères.  Le  parti  répu- 
blicain aime  mieux  voir  la  question  sociale  s^aggraver  que  de  rendre 
à  l'Église  l'influence  et  l'action  dont  elle  pourrait  disposer  utilement 
pour  l'apaisement  des  esprits  et  l'amélioration  du  sort  des  classes 
inférieures.  Les  maîtres  du  pouvoir  n'ont  pas  d'autre  préoccupation 
que  de  continuer  la  lutte  de  la  Révolution  contre  l'Eghse,  et  pour 
eux  les  souffrances  de  la  classe  ouvrière,  les  misères  des  pauvres,  ne 
seront  jamais  rien  tant  qu'elles  ne  produiront  pas  de  ces  troubles 
publics  où  un  gouvernement  risque  toujours  de  sombrer.  Ils  s'en 
lient  à  la  force  du  soin  de  résoudre  la  question  sociale  lorsqu'elle 
deviendra  trop  menaçante.  Jusque-là  ils  entendent  gouverner  par  la 
Révolution  et  pour  la  Révolution. 

La  Révolution,  c'est  là  toute  la  République.  Ses  doctrines,  ses 
idées,  son  histoire  :  la  République  considère  tout  cela  comme  son 
bien  propre,  comme  son  héritage  et  elle  ne  permet  pas  d'y  toucher. 
Elle  tolère  que  dans  des  écrits  destinés  à  un  petit  public,  dans  des 
articles  de  journaux  qui  ne  sortent  guère  du  cercle  des  abonnés,  on 
critique  la  Révolution,  et,  sous  ce  rapport,  un  éininent  publiciste 
qui  vient  de  mourir,  M.  Coquille,  a  usé  de  tout  ce  qu'il  avait  de 
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liberté  pour  combattre  dans  r  Univers  et  dans  le  Monde,  avec  une 
raison  et  une  force  invincibles  les  choses  de  la  Révolution,  et  en 
particulier  les  principes  sociaux  et  les  lois  qui  sont  issus  d'elle.  Mais 
lorsqu'une  trop  grande  publicité  menace  de  s'attacher  à  la  critique, 
lorsqu'une  œuvre  historique  ou  théâtrale  est  capable  de  provoquer 
un  mouvement  d'opinion  tant  soit  peu  défavorable  à  l'idée  révolu- 
tionnaire, l'interdiction  ne  tarde  pas  à  venir. 

Ces  jours  derniers,  le  Théâtre-Frayiçais  donnait  un  nouveau 
drame  de  M.  Victorien  Sardou,  Thermidor,  inspiré  de  l'histoire 
révolutionnaire.  D'avance  le  sujet  avait  excité  les  susceptibilités  des 
radicaux.  Les  mêmes  qui  incriminaient  la  censure  à  cause  de  l'inter- 
diction de  la  Fille  Elisa,  un  drame  ignoble  de  M.  de  Concourt, 
blâmaient  le  gouvernement  d'avoir  autorisé  la  représentation  de 
Thermidor.  La  tolérance  n'a  pas  été  longue.  Il  a  sufii  que  les  admi- 
rateurs de  Robespierre  eussent  protesté  bruyamment,  dès  le  second 
jour,  contre  la  pièce,  pour  que  le  gouvernement,  sur  la  menace 
d'une  interpellation  de  l'extrême-gauche,  s'empressât  d'interdire  le 
spectacle.  Et  cependant  l'œuvre  de  M.  Sardou  était  assez  républi- 
caine, voire  même  révolutionnaire.  Mais  on  a  fait  un  crime  à  l'auteur 
de  s'en  tenir  à  Danton  et  de  ne  pas  applaudir  à  Robespierre.  Ne 
s'était-il  pas  permis  de  montrer  sur  un  théâtre  subventionné  la 
charrette  fatale  emmenant  une  innocente  citoyenne  à  l'échafaud, 
et  de  laisser  entendre  que  la  chute  du  tyran  avait  été  accueillie  en 
France  par  un  soupir  de  soulagement?  Où  avait-il  pris  le  droit  de 
travestir  ainsi  l'histoire,  d'insulter  à  la  Révolution?  Les  plus  ardents 
se  sont  chargés  de  rappeler  au  gouvernement  son  devoir,  et  pour  lui 
apprendre  à  interdire  la  pièce  ils  en  ont  interrompu  la  représenta- 
tion par  des  sifflets  et  des  huées  qui  ont  amené  des  rixes  violentes. 
Le  gouvernement  n'attendait  que  ce  prétexte  pour  prohiber  un 
drame  capable  de  provoquer  à  l'égard  de  la  Révolution  d'autres 
sentiments  que  ceux  d'une  complète  admiration.  En  vain,  y  a-t-il 
eu  à  la  Chambre  un  semblant  de  désaveu  de  la  part  de  quelques-uns 
pour  une  mesure  qui  gênait  visiblement  le  libéralisme  des  plus 
modérés  et  des  plus  lettrés.  En  vain  MM.  Joseph  Reinach  et 
Charmes  ont-ils  invité  le  gouvernement  à  revenir  sur  une  mesure 
contraire  à  la  liberté  de  l'art  dramatique  :  M.  Clemenceau  n'a  eu 
qu'à  paraître  à  la  tribune,  en  y  revendiquant  cyniquement  toute  la 
Révolution,  y  compris  Robespierre  et  la  Terreur,  pour  retenir  le 
ministère,  malgré  les  efforts  de  M.  de  Mun,  et  obliger  la  gauche  à 
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ratifier,  par  le  vote  de  l'ordre  du  jour  pur  et  simple,  l'interdiction 
de  Thermidor. 

En  tous  ses  actes  la  république  apparaît  plutôt  comme  une  secte 
que  comme  un  gouvernement.  L'opposition  est  si  faible  du  côté  des 
conservateurs,  que  la  république  peut  se  croire  définitivement  mai- 
tresse  et  libre  d'agir  vis-à-vis  de  l'opinion  comme  si  elle  n'avait 
plus  à  craindre  aucun  retour  de  la  conscience  publique.  Les  cir- 
constances la  favorisent  vraiment.  Après  les  élections  sénatoriales 
qui  ont  été  comme  une  nouvelle  victoire  pour  sa  politique,  elle  a  eu 
le  succès  de  l'emprunt.  Un  emprunt  de  950  millions,  pour  lequel 
on  souscrit  14  milliards,  un  emprunt  seize  fois  couvert  :  il  y  a  là  de 
quoi  faire  illusion  sur  le  crédit  du  gouvernement  républicain.  Un 
pareil  résultat  témoigne  assurément  de  plus  de  confiance  qu'on 
n'en  devrait  avoir  envers  un  régime  au-si  peu  stable  et  régulier. 
Tout  néanmoins  n'est  pas  sympathie  ni  assurance  dans  ce  prêt  si 
empressé.  Il  y  a  bien  des  fictions  dans  ces  milliards;  il  y  a  bien  des 
calculs  dans  cette  spontanéité.  La  spéculation  et  l'intérêt  entrent 
pour  la  plus  grande  part  dans  le  succès  de  l'emprunt.  Les  riches 
banquiers,  les  grands  établissements  de  crédit,  qui  ont  fourni  le 
plus  fort  contingent,  savaient  trouver  dans  ces  opérations  d'argent 
une  occasion  de  gros  bénéfices.  Quant  au  commun  des  capitalistes 
il  prête  volontiers  à  l'Etat  parce  que  la  rente  est  la  seule  des  valeurs 
qui  ne  soit  pas  frappée  d'impôt  et  celle  qui  permet  le  plus  sûrement 
les  jeux  de  Bourse.  La  république  n'a  vraiment  pas  sujet  de  s'enor- 
gueillir d'une  confiance  qui  s'adresse  plus  à  la  rente  d'Etat  qu'à 
elle-même  et  qui  serait  plus  grande  encore  avec  un  autre  régime. 

Les  circonstances  se  prêtent  à  cette  confiance  de  l'argent.  Il 
semble  que  tout  soit  à  la  paix  en  Europe.  Dans  toutes  les  cours, 
dans  toutes  les  capitales,  les  réceptions  officielles  du  Jour  de  l'an 
ont  été  marquées  des  déclarations  les  plus  rassurantes.  Du  milieu 
des  peuples,  comme  du  sein  des  cabinets  s'élève  un  concert  una- 
nime à  la  paix.  L'Allemagne  elle-même  est  prise  d'une  telle  ardeur 
pacifique  qu'elle  est  toute  prête  à  proposer  uu  désarmement.  Et 
c'est  là  le  danger  de  ce  zèle  de  la  paix  qui  semble  tout  envahir.  C'est 
trop  de  paix,  dirait-on  volontiers.  Que  l'Allemagne,  en  effet,  vienne 
parler  à  la  France  de  désarmement  et  voilà  la  guerre!  On  a  raconté 
que  l'invention  de  la  poudre  sans  fumée  et  sans  bruit,  de  cette 
terrible  poudre  qui  ne  laisse  ni  voir,  ni  entendre  le  coup  et  qui 
porte  silencieusement  la  mort,  à  l'improviste,  dans  les  rangs  des 
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combattants,  aurait  singulièrement  refroidi  les  ardeurs  belliqueuses 
du  jeune  souverain.  Des  expériences  l'auraient  convaincu  que  le 
moral  des  soldats  résisterait  difficilement  à  l'efTet  de  ce  combat  sans 
bruit,  à  longue  distance,  de  cette  mort  mystérieuse  décimant  ino- 
pinément les  troupes  les  plus  solides,  et  qu'il  n'y  aurait  plus  trop  à 
compter  avec  le  nouvel  engin  de  guerre,  sur  la  supériorité  de  la 
tactique  allemande.  Est-ce  sérieusement  que  l'empereur  d'Alle- 
magne voudrait  en  finir  avec  la  guerre,  en  proposant  à  la  France 
le  désarmement?  On  a  pu  le  dire  dans  les  journaux.  Mais  entre 
l'Allemagne  et  la  France,  il  y  a  l' Alsace-Lorraine.  La  paix,  sans  une 
rétrocession  de  cette  province,  est  impossible.  Demander  en  ce 
moment  le  désarmement,  ce  serait  (obliger  la  France  à  déclarer 
qu'elle  ne  peut  renoncer  à  ses  espérances  patriotiques.  Est-ce  que 
l'Allemagne,  par  amour  de  la  paix,  voudrait  provoquer  une  nouvelle 
guerre  ? 

Pour  le  reste,  tout  est  tranquille  ou  paraît  l'être.  Tout  se  borne 
a  des  négociations  qui  ne  semblent  pas  de  nature  à  amener  de  gros 
conflits.  L'affaire  des  pêcheries  de  Terre-Neuve,  qui  a  déjà  reçu  un 
commencement  de  solution  satisfaisante  pour  la  France,  finira  par 
s'arranger  à  l'amiable.  Le  traité,  invoqué  de  notj^e  côté,  est  affaire  de 
bonne  foi.  Les  homards  ont  beau  être  des  crustacés,  il  est  évident 
qu'ils  ne  peuvent  être  exclus  du  droit  de  pêche  des  poissons,  stipulé 
en  faveur  de  la  France.  L'Angleterre,  qui  s'est  montrée  d'abord 
récalcitrante,  n'ira  pas  faire  la  guerre  pour  un  principe  de  classifi- 
cation zoologique,  ni  même  pour  le  monopole  de  la  pêche  du 
homard,  que  les  sujets  britanniques  de  Terre-Neuve  voudraient 
posséder. 

L'Angleterre  semble  vouloir  en  user  aussi  avec  un  esprit  plus 
conciliant  à  l'égard  du  Portugal,  dans  le  litige  survenu  au  sujet  de 
la  délimitation  des  territoires  du  Zambèze.  La  crise  gouvernemen- 
tale qui  menaçait  de  tourner  au  profit  de  la  République,  s'est  résolue 
pacifiquement,  grâce  à  l'arrangement  provisoire  conclu  entre  les 
deux  pays.  La  question  toutefois  reste  pendante.  On  va  recom- 
mencer les  négociations.  Les  entreprises  de  la  Société  anglaise  du 
Sud- Africain,  manifestement  patronnée  par  le  gouvernement  bri- 
tannique, menacent  de  susciter  de  nouveaux  embarras.  On  n'en 
sortira  que  par  un  arbitrage.  C'est  le  parti  que  le  cabinet  de  Lis- 
bonne et  le  roi  des  Belges  ont  pris  dans  leur  différend  relatif  à 
l'Etat  libre  du  Congo.  Le  gouvernement  portugais  et  le  roi  Léopold 
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ont  résolu  de  s'en  remettre  au  pape  pour  le  règlement  du  conflit. 
La  fière  Angleterre  accepterait-elle  une  pareille  solution? 

C'est  un  fait  considérable  que  l'exemple  donné  par  l'Allemagne 
et  l'Espagne  soit  aujourd'hui  suivi  par  le  Portugal  et  la  Belgique. 
Si  les  gouvernements  entraient  résolument  dans  cette  voie,  l'Europe 
aurait  là  une  garantie  de  paix  plus  sérieuse  et  plus  efficace  que 
l'invention  de  la  poudre  sans  fumée.  L'arbitrage  pontifical  apparaît 
comme  le  seul  remède  au  militarisme  à  outrance  qui  pèse  sur  tous 
les  États  et  au  danger  d'une  guerre  qui  est  aussi  à  craindre  avec 
des  projets  de  désarmement  qu'avec  l'accroissement  continu  des 
dépenses  militaires. 

En  quelques  jours  la  Bjlgique  a  passé  d'une  crise  populaire  à  un 
deuil  national.  La  question  de  revision  de  la  Constitution  qui  s'agite 
depuis  quelque  temps  y  a  mis  les  esprits  en  effervescence  Les 
catholiques  y  sont  peu  favorables;  les  libéraux  voudraient  s'en  tenir 
à  une  simple  extension  du  droit  de  vote.  C'est  de  haute  lutte  que  les 
radicaux  et  les  socialistes  ont  essayé  d'emporter  le  suffrage  universel. 
Dans  ce  but, ils  avaient  organisé,  le  dimanche  20  janvier,  une  mani- 
festation qui  eut  facilement  dégénéré  en  révolution,  sans  les  précau- 
tions énergiques  prises  par  le  ministère  conservateur.  A  peine  le 
danger  écarté,  la  Belgique  était  frappée  dans  ses  affections  dynasti- 
ques par  la  mort  inopinée  du  prince  Beaudoin,  fils  aîné  du  comte  de 
Flandre,  neveu  du  roi  Léopold  et  héritier  de  la  couronne.  A  vingt- 
et-un  ans  le  jeune  prince  avait  conquis  l'estime  de  la  nation  et  une 
popularité  qui  était  une  garantie  d'avenir  pour  la  dynastie.  Cette 
catastrophe  imprévue  a  mis  le  peuple  belge  en  deuil  et  ajourné  les 
autres  préoccupations  politiques. 

En  Suisse,  la  révision  de  la  Consiitution  dans  les  cantons  de 
Lucerne  et  du  Tessin,  a  été  pour  la  cause  conservatrice  et  catho- 
lique l'occasion  dun  double  succès.  A  Lucerne  la  nouvelle  Constitu- 
tion, que  le  parti  conservateurpatronnait,  a  été  adoptée  à  une  grande 
majorité  de  voix.  Dans  le  Tessin,  les  élections  pour  l'Assemblée 
constituante  ont  été  également  à  l'avantage  des  catholiques.  Mais 
à  Berne,  à  Saint-Gall,  à  Vaud,  le  radicalisme  continue  à  l'emporter. 
La  Suisse  reste  sous  le  joug  de  l'esprit  protestant  et  sectaire.  Les 
radicaux  demeurent  les  maîtres  dans  le  Conseil  fédéral. 

Au  Brésil,  la  révolution  qui  a  renversé  dom  Pedro  et  le  régime 
impérial,  est  déjà  divisée  contre  elle-même.  11  y  a  lutte  entre  le 
gouvernement  et  le  congrès.  Celui-ci  a  refusé  de  voter  l'article  de 
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la  constitution  qui  légalise  les  actes  du  gouvernement  provisoire,  et 
le  ministèi'e  issu  de  la  révolution  républicaine  a  dû  donner  sa 
démission. 

La  contagion  révolutionnaire  gagne  l'Amérique  du  Sud.  Une 
insurrection  à  éclaté  au  Chili.  La  marine  s'est  révoltée  contre  le 
gouvernement  qui  a  conservé  l'appui  de  l'armée  de  terre.  La  guerre 
civile  est  engagée;  le  pays  est  en  pleine  révolution.  Les  nouvelles 
contradictoires  ne  permettent  pasjusqu'ici  de  prévoir  le  dénouement 
de  la  lutte. 

Quand  la  paix  est  en  Europe,  la  guerre  est  en  Amérique.  Notre 
siècle  agité  aura  connu  toutes  les  perturbations  sociales. 

Arthur  Loth. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victop  PALMÉ. 


CHEMINS    DE    FER   DE   L'OUEST 

IKouvcIles  eai'tcs  cl'.tbonncnicnt,  avec  parcours  circulaires 
t^iir  lit  l>anllcuc  tic  Paris. 

La  Compagnie  des  Chomins  de  Fer  de  TOuest  délivre,  depuis  le  1"  septembre  der- 
nier, de  nouvelles  cartes  d'abonnement  (r°  et  2*  classe),  de  trois  mois,  de  six  mois  ou 
d'une  année,  pour  les  (|ualre  itinéraires  suivants  : 

1°  de  Paris  (Saint-Lazare,  Montparnasse  ou  Champ  de  Mars)  à  Saint-Cloud,  Pont- 
de-Saint-Cloud,  Gurclies,  Sèvres  (Ville-d'Avray  et  rive  gauche)  et  vice  versa;  2°  do 
Paris  (Saint-Lazare  ou  iVlontparnasse)  à  Versailles  (rive  droite  et  rive  gauche)  et  vice 
ver.'-a  ;  0°  de  Paris  (Saint-Luzare)  à  Saint-Germain  (via  le  Pecq  et  via  Marly-le-Roi)  et 
vice  versa;  4°  do  F'aris  (Saini-Lazare,  Montparnar.se  ou  Cliamp  de  Mars)  à  Versailles 
(rive  droite  et  rive  gauclie)  et  à  Saint-Germain  (via  le  Pecq  et  Marly-le-Roi)  et  vice 
versa. 

Arrêts  facultatifs  à  toutes  les  gares  intermédiaires. 

Faculté  de  régU^r  le  prix  de  l'abonnement  de  six  mois  ou  d'un  an,  soit  immédiate- 
ment, soit  par  paiements  éi:he'oniiés. 

Les  cartes  des  l"',  2°  et  a'  itinéraires  sont,  moyennant  un  supplément  de  prix,  rendues 
valables  sur  la  ceinture,  de  Paris  (Saint- Lazare)  à  Ouest-Ceinture. 

CHEMINS    DE    FER    DU    NORD 

SERVICES  DIRECTS  ENTRE  PARIS,  L'ALLEIVIASNE  ET  LA  RUSSIE 

Cinq  express  sur  Cologne,  trajet  en  10  heures  : 

Départ  de  Paris  à  8  h.  15  du  matin,  midi  40,  0  li.  20,  9  h.  25  et  11  h.  du  soir. 
Départ  de  Cologne  ii  8  li.  30  du  matin,  1  h.  13  et  10  h.  47  du  soir. 

Quatre  express  sur  Berlin,  trajet  «n  19  heures  : 

Départ  de  Paris  à  8  h.  15  au  matin,  midi  40,  9  h.  25  et  11  h.  du  soir. 
Départ  de  Berlin  à  1  h.,  9  h.  38  ei  11  li.  50  du  soir. 

Trois  express  sur  Francfort-sar-Mein,  trajet  en  14  heures  : 

Départ  de  Paris  à  midi  40,  9  h.  25  et  11  h.  du  soir. 

Dépari  de  Francfort  à  s  h.  du  matin,  5  h.  15  et  10  li.  38  du  soir. 

Un  express  sur  Saint-Pétersbourg,  trajet  en  61  heures  : 

Départ  de  Paris  à  11  li.  du  soir. 

Départ  de  Saint-Pétersbourg  à  7  h.  du  soir. 
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CE   QUI   MANQUE 


A   LA 


MEILLEURE  DES  RÉPUBLIQUES 


I 

A    QUEL    PRIX    LE    PLUS    DIGNE    CONQUIERT    LE    POUVOIR    DANS    UN    ÉTAT 

RÉPUBLICAIN 

Pendant  les  trente  premières  années  de  son  existence  (1830-1860), 
l'Equateur  n'avait  connu  que  la  dictature  et  l'anarchie;  tantôt  suc- 
cessives, tantôt  simultanées.  Des  mains  des  conservateurs,  la  mal- 
heureuse République  était  tombée  peu  à  peu  sous  le  joug  des  radi- 
caux. D'abord  gouvernée  par  un  vaillant  et  habile  général  :  Florès, 
et  un  administrateur  intelligent  :  Rocafuerte,  elle  s'était  vu  présider 
ensuite  par  un  homme  d'argent  :  Roca,  élu  à  la  suite  de  honteux 
marchandages;  puis,  par  un  conservateur  sans  intelligence  et  sans 
caractère  :  l'honnête  mais  naïf  Noboa. 

Une  mystification  où  l'odieux  le  disputait  au  grotesque,  avait 
fait  disparaître  cet  homme  de  paille  et  remplacé  le  trop  débonnaire 
président  par  un  despote  sanguinaire  :  Urbina. 

Roblez,  l'ami,  la  doublure  et  le  successeur  d'Urbina,  tyrannisa, 
pilla,  ruina,  après  lui,  son  pays.  Enfin,  le  bien  sortit,  pour  une  fois 
et  par  exception,  de  l'excès  du  mal  :  Urbina  et  Roblez,  unis  par  les 
mêmes  passions  et  les  mêmes  convoitises,  virent  se  dresser  contre 
eux  un  troisième  compétiteur  :  Franco,  traître  à  la  fois  à  ses  amis  et 
à  sa  patrie.  Mais  alors,  les  honnêtes  gens,  les  catholiques,  c'est-à- 
dire  la  grande  majorité  de  la  nation,  se  réveillèrent  enfin  de  leur 
torpeur,  à  la  voix  de  l'un  des  plus  grands  hommes  de  ce  siècle. 
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Ils  entrèrent  en  lice;  ils  battirent,  l'un  après  l'autre,  les  deux 
partis  révolutionnaires  et  ils  imposèrent  le  fardeau  du  pouvoir  à 
l'illustre  patriote  qui,  depuis  quinze  ans,  avait  conduit  et  parfois 
soutenu  tout  seul,  la  lutte  contre  la  Révolution. 

Pendant  une  première  présidence,  Garcia  Moreno  donne  sa 
mesure.  L'instabilité  obligatoire  du  régime  républicain  lui  enlève, 
au  bout  de  quatre  ans,  la  direction  du  gouvernement;  au  moment 
même  où  les  admirables  réformes  entreprises  par  sa  vigoureuse 
initiative  commençaient  à  donner  leurs  fruits.  Deux  hommes,  rem- 
plis des  meilleures  intentions,  catholiques  convaincus,  mais  libéraux 
incorrigibles,  essayent,  l'un  après  l'autre,  de  remplacer  les  principes 
par  les  expédients,  la  vérité  catholique  par  les  faux  dogmes  révolu- 
tionnaires. Ils  flattent  leurs  adversaires,  mais  ne  les  rallient  pas;  ils 
découragent  leurs  amis  et  bientôt,  se  trouvent  seuls,  entre  les  radi- 
caux qui  les  attaquent  et  les  conservateurs  qui  les  abandonnent, 
parce  qu'ils  ont  été  d'abord  abandonnés  par  eux.  Tous  deux 
échouent  misérablement.  Garcia  i^loreno,  qui  les  avait  choisis  et 
désignés  aux  suffrages,  est  conti'aint  d'exiger  la  démission  du  pre- 
mier :  Carrion,  et  O.e  renverser  lui-même  le  second  :  Espinoza, 
pour  empêcher  sa  patrie  de  retomber  sous  le  joug  de  la  Révolution. 
En  un  mot  :  instabilité  perpétuelle,  coups  d'État,  tyiannie  plus  ou 
moins  voilée  sous  des  apparences  légales  et  des  invocations  à  la 
liberté,  révolutions  incessantes,  constitutions  éphémères,  aussitôt 
violées  que  votées;  tout  cela  toujours  ratifié  par  des  majoiiiés  com- 
plaisantes, ou  bien  les  élections  faussées  lorsqu'elles  étaient  dcftwo- 
nd3le-;  telle  est,  en  ([uelques  lignes,  toute  l'histoire  de  la  République 
de  l'Equateur,  depuis  Bolivar  jusqu'à  Garcia  Moreno. 

Tel  est  le  tableau  que  nous  avons  tracé  dans  un  premier  article. 
Nous  en  avons  puisé  les  éléments  d.':ns  le  remarquable  ouvrage  du 
R.  P.  Rerthe  :  Garcia  More?io  vengeur  et  martyr  du  droit  chrétien. 

Nous  continuerons  à  lui  emprunter  largement,  pour  la  suite  de 
cette  étude. 

Le  régime  républicain  est-il  particulièrement  favorable  ou  défa- 
vorable au  talent,  au  mérite,  à  la  vertu?  Facilite-t-il  l'accès  du  pou- 
voir aux  plus  dignes,  ou  bien  tend-il  à  les  en  éloigner  par  une  sorte 
de  loi  de  sa  nature?  Par  conséfjuent,  est-il  plus  ou  moins  apte  que 
la  lorme  monarchique  à  conduire  les  peuples  à  l'honneur,  au  pro- 
grès, à  la  prospérité,  à  la  grandeur  morale  et  matérielle?  Telles  sont 
les  questions  que  nous  allons  examiner  aujourd'hui,  en  suivant 
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Garcia  Moreno  depuis  ses  débuts  dans  la  vie  studieuse  jusqu'à  sa 
première  élection  présidentielle. 

Il 

GABRIEL    GARCIA   MORENO 

«  Que  peut  un  homme  contre  un  monde?  »,  s'était  écrié  Bolivar 
mourant.  Garcia  Moreno  a  été  plus  fort  qu'un  monde.  Le  premier 
avait  été  un  grand  homme;  mais  le  secraid  a  été  un  homme  excep- 
tionnel, parce  que  ses  merveilleuses  qualités  naturelles  et  acquises 
ont  été  soutenues  et  développées  par  la  foi.  L'un,  mû  par  des  aspi- 
rations généreuses,  accomplit  de  glorieu-es  actions;  l'autre  réalisa 
une  œuvre  aussi  rare  (jue  difficile  :  il  releva  son  pays,  lui  donna  la 
prospérité,  la  liberté,  l'ordre,  d'admirables  et  fécondes  institutions; 
parce  qu'il  eut  l'intelligence  et  le  courage  de  fonder  sa  politique  sur 
les  inébranlables  principes  du  catholicisme. 

Dès  son  enfance,  tuut  en  lui  décelait  d'étonnantes  aptitudes  au 
commandement.  A  quinze  ans,  étudiant  à  l'Université  de  Quito,  il  fut 
chargé  de  surveiller  ses  camarades  dans  leurs  salles  d'étude.  Impi- 
toyable pour  les  moindres  désordres,  il  prit  bientôt  un  tel  ascendant 
sur  les  trois  cents  jeunes  gens  confiés  à  sa  vigilance  que  sa  seule 
présence  prévenait  presque  toutes  les  infractions  au  règlement. 

Sa  mémoire  était  prodigieuse  :  il  faisait  chaque  jour  l'appel 
nominal,  sans  consulter  son  registre  et  sans  oublier  personne.  Il 
sa\ait  aussi  par  cœur,  le  nombre  des  bons  ou  des  mauvais  points 
mérités  par  chacun. 

Tout  en  continuant  ses  fonctions  de  maître  d'étude,  il  devint 
professeur  de  grammaire  à  seize  ans.  En  même  temps,  il  apprenait 
pour  son  compte  la  philosophie,  les  mathématiques,  les  sciences 
naturelles.  Chrétien  fervent,  il  trouvait  le  temps  de  suivre  avec 
, assiduité  les  exercices  religieux,  malgré  ces  multiples  et  écrasants 
travaux. 

Il  voulait  tout  savoir.  Autant  que  cela  peut  être  donné  à  l'infirmité 
^humaine,  il  y  réussit.  Son  intelligence  saisissait  et  pénétrait  les 
:hoses  presque  par  intuition;  rien  de  ce  qu'il  avait  appris  ne  sortait 
de  sa  mémoire;  son  imagination  brillante  ornait  et  colorait  ses 
vastes  connaissances.  11  creusa  tout  :  littératuie,  histoire,  philoso- 
phie, sciences  exactes,  sciences  naturelles,  éloquence  et  poésie.  11 
étudia  chaque  branche  de  l'enseigi^ement  avec  l'amour  et  l'achar- 
nement d'un  spécialiste.  Il  s'adonnait  aux  travaux  les  plus  contra- 
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dictoires,  parfois  h  la  même  heure.  «  On  le  vit  suivre  les  démons- 
trations d'un  professeur  en  lisant  un  livre  traitant  d'autres  matières- 
Appelé  inopinément  au  tableau,  il  laissait  sa  lecture  et  poursuivait 
tranquillement  l'opération  commencée  (1)  ». 

((  Orateur  incisif,  dit  son  biographe,  poète  entraînant,  historien 
profond,  il  fut  homme  d'Etat  incomparable,  mathématicien  et  chi- 
miste sans  rival  (2).  ?>  Par  un  phénomène  singulier,  cet  homme  si 
bien  doué  pour  l'éloquence  et  la  littérature,  avait  une  prédilection 
marquée  pour  les  mathématiques  et  la  chimie. 

En  ces  matières,  il  dépassa  bientôt  tous  ses  maîtres.  Il  s'efforçait 
d'avancer  encore  par  ses  seules  forces,  lorsqu'un  secours  précieux 
lui  fut  accordé.  Un  ingénieur  français,  le  docteur  Wyse  fut  appelé 
à  l'Equateur.  Garcia  Moreno  devint  l'élève  et  l'ami  de  ce  savant 
distingué.  Il  le  surprit  par  sa  facilité  à  faire  les  calculs  les  plus 
longs  et  les  plus  compliqués,  par  sa  rapidité  à  résoudre  les  pro- 
blèmes les  plus  difficiles,  au  moyen  de  méthodes  personnelles  et 
grâce  i\  sa  prodigieuse  mémoire.  Tandis  que  Wyse  cherchait  encore 
la  fiohilion,  à  l'aide  des  règles  ordinaires;  depuis  longtemps  son 
disciple  l'avait  trouvée. 

Pour  mener  de  front  des  études  si  diverses,  Garcia  Moreno  se 
livrait  à  un  lal)cur  excessif.  Pour  lui,  ni  délassements  ni  plaisirs 
d'aucune  sorte.  Il  travaillait  fort  tard  dans  la  soirée.  Lorsque  ses 
paupières  se  fermaient  malgré  lui,  il  se  lavait  le  visage  avec  de  l'eau 
fraîche  pour  se  tenir  éveillé.  Afin  de  réduire  son  sommeil  au  strict 
nécessaire,  il  se  couchait  tout  habillé  sur  des  planches.  Dès  trois 
heures  du  matin  il  était  debout. 

Aussi,  dès  l'âge  de  vingt  an^,  était  il  déjà  reconnu  comme 
l'homme  le  plus  remarquable  de  l'Equateur,  et  il  était  établi  que, 
dans  n'iniporte  quelle  carrière,  il  jouerait  le  premier  rôle. 

Cette  ardeur  poui-  l'étude  ne  se  ralentit  pas  avec  les  années. 

Exilé  pour  avoir  courageusement  combattu  la  tyrannie  révolu- 
tionnaire du  président  Urbina,  il  vint  à  Paris  à  la  fin  de  185/j.  Il 
avait  alors  trente-trois  ans.  «  J'étudie  seize  heures  par  jour,  écri- 
vait-il à  l'un  de  ses  compagnons  d'exil,  et  si  les  jours  avaient 
quarante-huit  heures,  j'en  passerais  quarante  avec  mes  livres,  sans 
broncher.  »  Pour  économiser  quelques  minutes,  il  fit  un  saciifice 
que  K's  fumeurs  trouveront  héroïque.  Grand  amateur  de  tabac,  il 

(I)  Lo  II.  1».  Bcrthp,  Gorcia  Moreno,  83. 
(•?)  Id   Ibi'L 
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avait  apporté  en  France  une  provision  de  cigares  de  choix  II  les 
donna  à  un  de  ses  amis.  «  Prenez,  lui  dit-il,  je  ne  veux  plus 
perdre  le  temps  que  je  passe  à  les  allumer.  » 

Il  s'était  mis  à  l'école  de  l'un  des  maîtres  de  la  chimie  contempo- 
raine, Boussingault.  Il  recevait  ses  leçons  en  compagnie  d'un  Amé- 
ricain du  Nord,  déjà  familiarisé  avec  ces  matières  depuis  deux  ans. 

—  «  Il  sera  peut-être  difficile  de  vous  mettre  à  son  niveau  »,  avait 
dit  l'illustre  professeur.  —  u  J'essayerai  »,  répondit  simplement 
Garcia  Moreno.  —  Il  essaya  avec  tant  de  succès  qu'en  quelques 
semaines  il  avait  dépassé  son  compagnon.  Celui-ci  se  piqua  au  jeu 
et  se  jura  de  le  suivre  ou  de  périr  à  la  tâche.  Il  mourut  cette  année 
même,  épuisé  par  l'excès  du  travail  ;  tandis  que  le  futur  président 
de  l'Equateur,  robuste  et  rompu  au  labeur,  ne  souffrait  nullement 
de  ces  studieuses  exagérations. 

Homme  d'étude,  don  Gabriel,  était  également  homme  d'action. 

—  «  J'étonne  le  monde,  disait-il  lui-même,  par  la  rapidité  de  mes 
actes.  >)  Mais  cette  rapidité  n'avait  rien  d'emporté  ni  d'inconsidéré  : 
«  On  ne  tient  pas  compte,  déclarait-il,  de  la  lenteur  et  de  la  matu- 
rité des  conseils  qui  précèdent  mes  actions.  Je  réfléchis  beaucoup 
avant  d'agir  ;  mais,  une  fois  ma  décision  prise,  pas  de  trêve  qu'elle 
ne  soit  exécutée.  » 

Qui  ne  croirait  qu'un  homme  aussi  admirablement  doué,  dont 
la  supériorité  éclatait  aux  yeux  de  tous  ses  concitoyens  et  n'était 
contestée  par  personne,  arrivât  sans  peine  aux  fonctions  les  plus 
importantes?  Ce  fut  pourtant  le  contraire  qui  advint,  et  précisément 
parce  qu'il  avait  trop  de  talent  et  de  vertu;  car,  en  République,  tout 
ce  qui  dépasse  le  niveau  commun  est  suspect  aux  gouvernants  et 
déplaît  aux  électeurs.  En  outre,  les  principes  catholiques  de  Garcia 
Moreno,  ces  principes,  qui  ont  été  la  soure  et,  la  cause  de  ses 
étonnants  succès,  paraissaient  aux  conservateurs  inapplicables,  ils 
étaient  odieux  aux  révolutionnaires,  tous  les  regardaient  comme 
incompatibles  avec  la  forme  républicaine. 

Théoriquement,  c'était  une  erreur,  puisque  la  thèse  catholique 
peut  s'appliquer  sous  tous  les  gouvernements;  pratiquement,  c'était 
bien  près  d'être  une  vérité,  car  les  doctrines  et  les  institutions 
républicaines  ne  sont  nullement  favorables  aux  droits  de  l'Église. 

Dans  sa  jeunesse,  Garcia  Moreno  fut  atteint  un  instant  lui-même 
de  la  contagion  des  faux  dogmes  révolutionnaires.  Un  ecclésiastique 
indigne  avait  surpris  sa  bonne  foi,  au  point  de  s'insinuer  dans  son 
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intimité.  Suspendu  par  l'archevêque  de  Quito,  ce  mauvais  prêtre 
eut  recours  à  l'appel  comme  d'abus.  Ses  protestations  d'innocence 
étaient  si  chaleureuses  et  paraissaient  si  sincères,  que  son  ami  y  fat 
trompé.  Il  se  chargea  de  sa  cau-ie  et  la  soutint  avec  acharnement 
pendant  une  année  entière. 

11  fallut,  pour  l'amener  à  se  désister,  lui  fournir  la  preuve  irrécu- 
sable des  hontes  de  son  client. 

Mais  cette  erreur  eut  l'heureux  résuUat  d'o!)liger  le  jeune  avocat  à 
étudier  sérieusement  la  question  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'État, 
et  cette  étude  lui  ouvrit  les  yeux  sur  l'iniquité  de  ces  prétendues 
lois  qui  voudraient  faire  du  ministère  spirituel  le  serviteur  du  pou- 
voir civil.  Les  événements  auxquels  il  prit  une  si  large  part  et  la 
connaissance  approfondie  de  l'histoire,  achevèrent  de  le  débarrasser 
du  virus  révolutionnaire,  que  l'enseignement  officiel  de  l'Université 
de  Quito  avait  inoculé  à  son  insu  dans  son  intelligence. 

Désormais,  il  pix-ndra  le  contre-pied  de  tout  ce  qui  se  faisait 
jusqu'alors  à  l'Equateur;  il  saura,  lui,  ce  qu'il  veut;  il  le  dira  avec 
précision;  il  le  poursuivra  avec  énergie.  Coinme  ses  adversaires, 
Garcia  Moreno,  l'homme  de  la  règle  et  du  devoir,  avua  recours  aux 
coups  d'Etat  et  à  la  dictature,  tantôt  pour  arracher  son  pays  aux 
serres  de  la  révolution,  tantôt  pour  l'empocher  d'y  retomber.  Sans 
cesse,  la  force  des  choses  le  placera  dans  l'alternative,  ou  de  laisser 
violer  le  droit  éternel  et  de  souffrir  que  sa  patrie  soit  de  nouveau 
tyrannisée  au  nom  de  la  liberté;  ou  de  respecter  les  fictions  plus  ou 
moins  ingénieuses  du  parlementarisme  et  d'obéir  à  des  textes  éphé- 
mères qu'il  appellera  un  jour  des  «  chifions  de  papier  »  .  Il  n'hésitera 
jamais  :  il  préférera  la  justice  à  la  légalité;  le  salut  de  son  pays  au 
maintien  de  la  Constitution. 

A  plusieurs  i-epriscs,  le  futur  vengeur  et  martyr  du  droit  chré- 
tien devra  se  mettre  au-dessus  des  lois  politiques;  il  conspirera 
malgré  lui,  il  sera  contraint  de  fomenter  des  révoltes  :  toutes  choses 
déplorables  en  elles-mêmes,  mais  que  les  circonstances  amem  es 
par  le  jeu  naturel  des  institutions  républicaines  auront  rendues 
nécessaires,  louables  même. 

Qui  donc,  en  elVut,  pourrait  blâmer  le  grand  homme  d'avoir 
voulu  et  réalisé  le  bien  avec  vigueur,  dans  l'intérêt  exclusif  de  sa 
patrie?  Les  Lrbina  et  les  Roblez  accomplissaient  le  mal  avec  autant 
d'énergie  et  sans  plus  de  souci  de  la  légalité,  pour  s'enrichir  et  pour 
jouir  au  détriiiieat  du  pays.  D'autres,  par  lâcheté  ou  par  sottise, 
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avaient  laissé  piller  et  ruiner  l'Equateur,  violer  les  droits  de  Dieu  et 
des  citoyens.  Faliait-il  donc  les  imiter? 

Garcia  Moreno  ne  l'a  pas  cru  et  il  a  eu  pleinement  raison.  S'il  a 
souvent  eu  recours  à  des  procédés  irréguliers,  ii  a  toujours  cherché 
uniquement,  selon  sa  maxime  favorite,  «  le  règne  de  Dieu  et  sa 
justice  )),  c'est  l'essentiel,  et  la  promesse  divine  s'est  toujours 
vérifiée  pour  l;ii  :  le  reste  lui  a  été  donné  par  surcroît. 

Mais  au  pri.x  de  quelles  luttes  et  de  quels  sacrifices,  en  dépit  de 
quels  obstacles  humainement  insurmontables,  parvint-il  à  faire 
triompher  la  justice,  à  établir  la  liberté  et  à  sauver  sa  patrie  ;  com- 
bien la  forme  républicaine  accrut-elle  pour  lui  les  difficultés  :  le 
récit  qui  va  suivre  en  donnera  une  idée. 

m 

LA  LUTTE  CONTRE  LES  CONSÉQUENCES  NATURELLES  DU  RÉGIME  RÉPUBLICAIN 

L'échec  du  programme  répubficain  était  déjà  complet,  sous  le 
gouvernement  libéral  et  parlementaire  de  Florès,  le  premier  Prési- 
dent de  l'Equateur,  lorsque  Garcia  Moreno  débuta  dans  la  vie 
publique. 

La  Convention  avait  hypocritement  introduit  le  germe  de  la 
liberté  des  cultes  dans  la  Constitution  du  nouvel  État.  Un  article 
de  la  loi  fondamentale  proscrivait  seulement  l'exercice  public  des 
reUgions  dissidentes.  C'était,  dans  ce  pays,  cathoHque  tout  entier  et 
sans  exception,  la  porte  entr'ouverte  aux  protestants,  aux  juifs. 
Sous  un  gouvernement  désireux  avant  tout  de  conserver  sa  réputa- 
tion de  libéralisme,  ils  eussent  vite  franchi  la  limite  peu  précise, 
qui  sépare  le  culte  privé  du  culte  public. 

En  même  temps,  et  comme  pour  accentuer  les  sentiments  de 
défiance  dont  l'Assemblée  était  animée  contre  l'Église  catholique, 
un  autre  article  frappait  d'inéligibilité  les  religieux,  les  prêtres,  et 
les  évêques;  tandis  qu'aucune  incompatibiUté  n'était  prononcée 
entre  les  mandats  électoraux  et  les  fonctions  publiques  de  tout 
ordre  et  de  toute  espèce.  Le  clergé  protesta  contre  ces  deux 
articles.  Florès  répondit  à  ces  justes  réclamations  en  essayant  d'une 
Constitution  civile  du  clergé.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la 
Convention  de  l'Equateur  aboutit  au  même  résultat  que  la  Conven- 
tion de  France  :  refus  de  serment  de  la  plupart  des  ecclésiastiques, 
persécution  religieuse,  soulèvement  populaire  et  guerre  civile. 
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C'était  en  18/i5,  Garcia  Moreno  avait  alors  vingt-trois  ans;  il 
achevait  ses  études  de  droit.  Des  sociétés  patriotiques  se  formèrent 
pour  résister  à  l'oppression.  Une  partie  de  ces  sociétés  étaient 
composées  de  jeunes  gens  prêts  à  l'action.  Garcia  Moreno  fut  un 
de  ces  jeunes  gens,  et  un  des  plus  ardents.  Les  armes  manquaient. 
Don  Gabriel  apprit  que  le  gouvernement  avait  chargé  une  troupe 
d'Indiens  de  porter  des  fusils  au  gouverneur  du  Napo.  Suivi  de  quel- 
ques patriotes  de  son  âge,  il  s'embusqua  dans  les  montagnes,  attendit 
les  Indiens,  s'approcha  d'eux  pendant  une  halte,  se  mit  à  leur  ra- 
conter des  histoires,  jusqu'au  moment  où,  sous  l'influence  de  la 
fatigue  et  de  la  chiclia  (bière  du  pays),  ses  naïfs  auditeurs  s'endor- 
mirent d'un  profond  sommeil.  A  leur  réveil,  le  narrateur,  ses 
compagnons  et  les  armes  avaient  disparu. 

Quand  tout  fut  prêt  pour  secouer  le  joug,  Guayaquil  donna  le 
signal  du  soulèvement.  Florès  essaya  de  résister.  Pendant  trois  mois, 
la  guerre  civile  désola  l'Equateur.  Après  avoir  battu  à  plusieurs 
reprises  les  troupes  du  Président,  les  volontaires  de  Quito  forcèrent 
le  pouvoir  exécutif  à  quitter  la  capitale.  Garcia  Moreno  avait  tou- 
jours été  au  premier  rang  de  cette  vaillante  troupe. 

Ainsi,  pour  son  coup  d'essai  dans  la  vie  publique,  le  héros  chrétien 
dut  préparer  la  révolte  contre  un  pouvoir  tyrannique  mais  légal,  et 
participer  à  un  coup  d'État,  puis  à  la  guerre  civile.  Quel  régime 
que  celui  où  l'emploi  de  ces  moyens  devient  si  souvent  nécessaire! 

Ce  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  avait  pris  une  part  si  consi- 
dérable à  la  campagne  libératrice  que  le  nouveau  gouvernement  lui 
confia  une  mission  délicate  entre  toutes  :  il  le  chargea  de  faire  ren- 
trer un  impôt  extraordinaire,  destiné  à  payer  les  frais  de  la  lutte. 

Les  caisses  publiques  étaient  vides  ;  les  contribuables  déjà  écrasés 
sous  le  poids  des  charges.  Ils  refusèrent  de  payer  la  nouvelle  taxe. 
Mais  Garcia  Moreno  déploya  tant  de  sang-froid,  de  ténacité, 
d'énergie,  qu'il  triompha  de  toutes  les  résistances,  fit  taire  toutes  les 
clameurs  et  eifectua  sans  trouble  ni  retard  la  perception  totale  de  la 
contribution. 

Mais  la  malheureuse  République  n'avait  fait  que  changer  de  mal, 
puisque  la  vénalité,  représentée  par  le  mulâtre  Roca,  financier  sans 
scrupules,  avait  succédé  à  l'ambition  sans  mesure,  personnifiée 
dans  Florès  et  Rocafuerte.  Garcia  Moreno  avait  déposé  l'épée;  il 
prit  la  plume  :  dans  ses  mains,  la  plume  fut  aussi  une  arme  redou- 
table. En  avril  1846,  il  fonda  le  journal  le  Fouet,  et  sa  verve  inla- 
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rissable  cingla  avec  vigueur  le  régime  de  marchandages  et  de  pots- 
de-vin  inauguré  par  Roca. 

On  l'accusa  de  tendances  anar chiques,  d immoralité  (/)  On  osa 
même  appeler  lâche  cet  avocat  de  vingt-cinq  ans,  qui  poursuivait 
presque  seul  une  lutte  à  mort  contre  un  gouvernement  malhonnête, 
mais  très  puissant.  Il  laissa  dire  et  continua,  car  son  opposition 
était  inspirée  par  le  dévouement  à  la  religion  et  à  la  patrie,  non 
par  la  passion  ou  l'intérêt.  Aussi,  la  tentative  de  Floiès  pour  recon- 
quérir l'Equateur  suffit-elle  à  faire  cesser  pendant  un  temps  ses 
attaques.  Tant  qu'on  put  craindre  une  descente  de  l'ex-lieutenant 
de  Bolivar,  essayant  de  rendre  à  l'Espagne,  au  profit  de  son  ambi- 
tion personnelle  une  partie  des  colonies  qu'il  lui  avait  enlevées, 
Garcia  Moreno  prêcha  l'union,  le  courage  et  donna  tout  son  appui 
au  pouvoir,  estimant  que  l'existence  même  de  la  patrie  étaii  alors 
en  cause  et  que  le  salut  du  pays  devait  passer  avant  tout. 

Il  créa  un  nouvel  organe,  le  Vengeur  «  afin  de  défendre  l'indé- 
pendance de  l'Equateur  contre  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors, 
et  de  montrer  aux  Républiques  américaines  qu'elles  devaient  se 
confédérer  pour  sauver  leur  existence  ». 

Florès  avait  encore  des  partisans  à  l'Equateur.  Garcia  Moreno 
appela  sur  eux  l'attention  et  la  sévérité  du  gouvernement;  mais 
Roca,  aveugle  et  indécis,  ne  voulut  pas  voir  le  danger.  11  confia  la 
plupart  des  commandements  à  des  floréanos  plus  ou  moins  déguisés. 
Peu  s'en  fallut  que  cette  habile  tactique  ne  reçût  sa  récompense.  Un 
complot  fut  ourdi  à  Guayaquil  par  les  partisans  de  l'envahisseur.  Il 
fut  découvert  au  moment  où  il  allait  éclater,  mais  les  conjurés  dis- 
posaient de  forces  si  puissantes  que,  malgré  l'arrestation  et  l'empri- 
sonnement de  leurs  principaux  chefs,  le  gouverneur  de  la  ville 
écrivit  qu'il  ne  pouvait  répondre  de  Tordre. 

Ce  fut  à  son  ancien  adversaire  que  le  président  Roca  eut  recours  ; 
il  le  chargea  de  pacifier  Guayaquil.  Quoique  malade,  celui-ci  accepta 
cette  difficile  mission.  L'émeute  était  encore  frémissante.  Les  pa- 
triotes exaspérés  se  livraient  à  de  véritables  actes  de  sauvagerie 
contre  les  floréanos.  Déjà  l'un  des  chefs  du  complot  avait  été  poi- 
gnardé par  les  soldats  chargés  de  le  garder.  Les  autres  prisonniers 
attendaient  le  même  sort.  Garcia  Moreno  parut;  en  huit  jours 
l'ordre  était  rétabh,  le  sort  des  captifs  assuré,  la  conspiration 
anéantie. 

Lorsque  l'expédition  de  Florès  eût  avorté,  par  suite  de  l'embargo 
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mis  par  l'Angleteri-e  sur  la  llolille  de  l'envahisseur,  Garcia  Moreno 
recommença  son  énergique  opposition.  Il  fonda  un  troisième  journal  : 
El  Diablo,  le  Diable  qui  ne  laissa  rien  passer  des  bévues  ou  des 
mallionnêtetés  de  Roca. 

Mais,  découragé  par  le  peu  d'écbo  de  sa  voix  dans  ce  pays  énervé 
par  tant  de  luttes  stériles,  le  vaillant  champion  de  la  justice  et  de 
la  vérité  quitta  l'Amérique  à  la  fin  de  18/|9.  11  parcourut  l'Angle- 
terre, la  France  et  l'Aîlemagne,  au  moment  où  les  gouvernements 
et  les  peuples  de  l'Europe,  éclairés  par  l'explosion  de  18/18,  sem- 
blaient comprendre  qu'il  fallait,  ou  se  réfugier  dans  les  bras  de 
l'Eglibe,  ou  périr  sous  les  coups  de  la  Révoluiion.  Trop  éphémère 
chez  les  hommes  d'État  et  les  nations  du  vieux  continent,  cette 
conviction  fut  durable  chez  Garcia  Moreno. 

ïl  e'cij  inspira  pour  sa  conduite  dès  son  retour  dans  le  nouveau 
monde.  Il  venait  d'arriver  à  Panama,  et  il  se  préparait  à  se  rembar- 
quer pour  Guayaquil,  lorsque,  sur  le  quai,  il  aperçut  un  groupe  de 
religieux.  Il  s'informe,  on  lui  apprend  que  ces  religieux  sont  des 
Jésuites,  expulsés  de  la  Nouvelle  Grenade,  et  qu'ils  vont  partir  pour 
l'Angleterre.  11  les  aborde,  leur  propose  de  venir  fonder  un  collège  à, 
Quito,  leur  promet  d'obtenir  de  son  gouvernement  les  autorisations 
nécessaires,  les  décide  à  le  suivre,  et  les  voilà  faisant  route  ensemble 
pour  l'Equateur. 

Mais  la  haine  révolutionnaire  n'avait  pas  été  assouvie  à  la  Nou- 
velle Grenade  par  l'exil  des  vaillants  fils  de  Saint  Ignace.  Le  général 
Obando,  franc-maçon  fanatique,  et  principal  auteur  du  décret  de 
proscription,  les  avait  suivis  et  espionnés  jusqu'à  Panama.  11  monta 
secrètement  à  bord  du  paquebot  de  Guayaquil,  et,  tout  en  se  dissi- 
mulant de  son  mieux,  il  épia  tous  les  mouvements  des  Jésuites  et  de 
leur  protecteur. 

Garcia  Moi'eno  s'aperçut  de  ce  manège,  il  reconnut  le  person- 
nage, pénétra  ses  desseins  et  se  [)romit  de  les  déjouer. 

En  abordant  à  Guayacjuil,  il  prend  ostensil)lement  congé  de  ses 
compagnons  de  route,  se  fait  débarquer  avant  tous  les  passagers, 
court  chez  le  Président;  c'était  alors  Noboa  ;  lui  arrache  la  permis- 
sion pour  les  Jésuites,  d'ouvrir  un  collège  à  Quito,  retourne  au  port; 
y  retrouve  les  vénérables  religieux  qui  l'attendaient  et  prend  en  toute 
hâte  avec  eux  le  chemin  de  la  capitale. 

Quelques  heures  après,  Obando  obtenait  à  son  tour  une  audience 
du  chef  de  l'État,  Au  nom  de  son  gouvernement,  il  demandait  que 
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le  territoire  de  l'Equateur  fût  interdit  aux  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ;  mais  il  était  trop  tard  :  l'activité  de  Garcia  Moreno  avait 
empêché  le  succès  de  cette  odieuse  requête. 

Les  Jésuites  furent  accueillis  avec  enthousiasme  à  Quito.  De 
nombreuses  et  pressantes  pétitions  décidèrent  la  Convention  natio- 
nale à  abroger  le  décret  de  bannissement  porté  par  Charles  III. 
L'assemblée  fît  mieux;  elle  rendit  aux  fils  de  Saint  Ignace  leurs 
biens  non  aliénés,  et  elle  leur  alloua  un  couvent  et  l'hôtel  de  la 
R'onnaie  pour  y  établir  leur  collège. 

La  réouverture  de  l'église  de  la  Compagnie,  fermée  depuis 
quatre-vingt  trois  ans,  donna  lieu  à  d'iaiposantes  manifestations 
de  joie  populaire.  Mais,  en  République,  la  justice  et  l'opinion  pèsent 
peu  en  comparaison  des  passions  sectaires.  La  question  des  Jésuites 
devint  une  machine  de  guerre  contre  l'honnête  Noboa, 

Lrbina  le  ranical,  avait  hâte  de  supplanter  celui-ci.  Les  journaux 
révolutionnaires  représentèrent  le  Président  conservateur  comme 
l'esclave  des  Jésuites,  et  leur  rappel  comme  la  cause  inévitable 
et  prochaine  de  la  guerre  ;  parce  que,  disaient  ces  feuilles,  cette  loi 
était  la  condamnation  formelle  de  la  mesure  prise  par  la  Nouvelle- 
Grenade.  Encouragé  par  cette  campagne,  le  gouvernement  grenadin 
réclama  impérieusement  le  bannissement  de  ses  victimes.  L'envoi 
d'une  division  à  la  frontière  suffit  pour  le  tenir  en  respect;  mais 
l'agent  diplomatique  de  cette  répubhque  sœur,  écrivit  un  pamphlet 
odieux  dans  lequel  il  réédita,  en  les  aggravant,  toutes  les  calomnies 
qui  traînent  depuis  un  siècle  et  demi  dans  les  publications  révo- 
lutionnaires. 

Garcia  Moreno  lui  répondit  par  une  Défense  des  Jésuites,  qui 
pulvérisa  tous  les  mensonges  de  l'agresseur.  Nous  trouvons  dans 
cette  réponse  une  appréciation  des  républicauis  qui  mérite  d'être 
conservée. 

Le  singulier  diplomate  avait  affirmé  qu'il  méritait  créance,  pour 
plusieurs  motifs,  entre  autres  parce  qu'entre  répubhcains  régnent 
toujours  la  franchise  et  la  loyauté,  a  Sont-ils  donc  si  francs  les 
républicains?  répliqua  Garcia  Moreno.  Dans  leur  bouche  hypocrite, 
patriotisme  n'est-il  pas  souvent  synonyme  d'ambition;  liberté  de 
tyrannie,  justice  et  progrès  de  vol  et  de  vengeance?  Combien  de 
constitutions  républicaines  où  l'on  parle  de  garanties  qui  ne  garan- 
tissent rien  et  d'un  peuple  souverain  toujours  couronné  d'épines, 
vêtu  de  haillons  et  entouré  de  bourreaux?  » 
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Cet  écrit  imposa  silence  aux  détracteurs  des  Jésuites. 

Mais  bientôt  Urbina  renversa  Noboa,  grâce  à  la  mystification  que 
que  nous  avons  racontée,  et,  malgré  les  protestations  et  les  pétitions 
de  tout  un  peuple,  les  Jésuites  furent  proscrits  de  nouveau. 

Tyrannisés  et  terrorisés  par  Urbina,  les  conservateurs  courbaient 
la  tête  et  se  taisaient.  Un  homme,  un  seul,  osa  résister  au  despote  et 
élever  la  voix  :  ce  fut  Garcia  Moreno.  Il  cloua  le  dictateur  au  pilori, 
en  lançant,  sous  le  titre  d'Ode  à  Fabius,  un  sanglant  réquisitoire 
contre  lui,  ses  amis  et  ses  collaborateurs. 

Urbina  frémit  de  rage  ;  mais  son  adversaire  était  déjà  si  populaire 
qu'il  n'osa  ni  le  poursuivre,  ni  le  déporter  sans  jugement,  de  crainte 
d'une  insurrection. 

L'intrépide  lutteur  continua  ses  attaques.  Il  fonda  le  journal 
hebdomadaire  la  Nacion.  Nous  avons  dit  comment,  à  l'apparition 
du  premier  numéro,  il  fut  empoigné,  ainsi  que  deux  de  ses  amis, 
rédacteurs  de  la  Nacion,  et  conduit  à  la  Nouvelle-Grenade,  dont  le 
gouvernement  se  permit  de  les  incarcérer.  C'est  ainsi  que  les  Répu- 
bliques du  Sud  de  l'Amérique  respectaient  le  droit  des  gens  et  la 
liberté  de  la  presse;  cette  liberté  que  les  républicains  déclarent 
sacrée,  tant  qu'ils  s'en  servent  seuls. 

Les  geôliers  de  Garcia  Moreno  étaient  capables  de  tout;  il  le 
savait.  Il  résolut  donc  de  leur  échapper,  et  il  y  réussit;  mais  à  travers 
mille  dangers.  Obligé  de  se  jeter  dans  des  campagnes  inconnues,  il 
erra  d'abord  sans  savoir  quelle  direction  prendre.  Décidé  à  revenir 
à  l'Equateur,  il  trouva  un  montagnard  qui  consentit  à  le  conduire. 
La  route  était  longue,  les  chemins  presque  impraticables.  Au  milieu 
du  trajet,  le  guide,  mordu  par  une  vipère,  fut  forcé  de  s'arrêter. 
Le  malheureux  exilé  continua  seul  sa  marche,  au  milieu  de  ces 
montagnes  presque  désertes.  Epuisé,  mourant  de  faim,  il  arriva,  au 
miUeu  de  la  nuit,  dans  un  iambo,  sorte  de  refuge,  où  les  rares 
voyageurs  qui  parcourent  ces  solitudes  trouvent  un  abri  et  quelque 
nourriture.  C'était  un  vendredi.  L'homme  du  tambo  ne  possédait 
que  quelques  débris  de  volaille.  Il  les  présenta  à  son  hôte,  en 
s'excusant  de  ne  pouvoir  lui  offrir  autre  chose.  Malgré  son  extrême 
besoin,  Garcia  Moreno  ne  voulut  pas  enfreindre  l'abstinence;  il 
refusa  la  volaille  et  se  contenta  d'un  peu  de  farine  pétrie  dans  du  lait. 

Après  quelque  repos,  il  poursuivit  sa  route  et  parvint  à  rentrer  à 
Quito,  sans  se  soucier  des  dangers  qu'il  allait  sans  doute  y  courir. 
Mais  il  s'aperçut  promptement  que,  si  l'indignation  était  grande,  le 
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courage  manquait  aux  honnêtes  gens.  D'éçu  sans  être  découragé, 
il  partit  pour  Guayaquil,  espérant  trouver  plus  d'énergie  dans 
cette  ville  plus  ardente.  Il  constata  qu'il  s'était  trompé,  et  contraint 
de  songer  à  sa  propre  sûreté,  il  s'embarqua  pour  le  Pérou. 

Son  audacieux  retour  dans  sa  patrie  n'avait  cependant  pas  été 
sans  résultat.  Malgré  les  hurlements  des  journaux  ministériels,  les 
conservateurs  de  Guayaquil  le  choisirent  comme  candidat  au  Sénat. 
Le  gouvernement  employa,  pour  empêcher  son  succès,  tous  les 
moyens  qu'un  gouvernement  républicain  est  capable  d'employer;  le 
gouvernement  fut  battu,  et  Garcia  iMoreno  fut  élu  à  une  grande 
majorité. 

Le  décret  d'exil  était  déchiré  par  le  fait  même,  car  ces  pénalités 
ne  rendaient  pas  inéligibles  ceux  qu'elles  atteignaient,  et  l'inviolabilité 
parlementaire  couvrait  les  membres  des  deux  Chambres. 

Mais  quand  donc  la  légalité  a-t-elle  détourné  un  pouvoir  répu- 
blicain de  commettre  une  mauvaise  action,  lorsqu'il  croit  y  trouver 
son  profit?  Le  sénateur  de  Guayaquil  se  présenta  à  l'ouverture  de 
la  session  pour  prendre  possession  de  son  siège. 

Par  ordre  d'Urbina,  Roblez,  alors  gouverneur  de  Quito,  fît  saisir 
le  nouvel  élu;  il  le  traîna  jusqu'à  un  port  et  l'embarqua  sans  autre 
forme  de  procès  sur  un  vaisseau,  qui  le  jeta  à  Payta,  petit  port  du 
Pérou. 

C'est  ainsi  que  le  Président  radical  de  l'Equateur  respectait  les 
suffrages  du  peuple.  Ceci  se  passait  au  mois  de  septembre  1853. 
Non  contents  de  l'avoir  expulsé  de  sa  patrie,  ses  ennemis  essayèrent 
de  le  déshonorer.  Du  fond  de  son  exil,  don  Garcia  apprit  leurs 
calomnies.  Aussitôt  il  prit  la  plume,  et  il  écrivit  coup  sur  coup 
deux  brochures  indignées,  sous  ce  titre  :  la  Vérité  à  7?ies  calom- 
niateurs. On  ne  trouve  pas  le  calme  et  la  modération  dans  ces 
plaidoyers  :  ils  sont  très  violents,  très  outrageants  même,  pour 
Libina  et  ses  complices;  mais  on  y  lit  l'expression  du  dégoût  que 
l'improbité  inspire  à  un  honnête  homme.  L'effet  de  ces  pamphlets 
fut  considérable  à  l'Equateur,  parce  qu'ils  exprimaient  avec  élo- 
quence ce  que  beaucoup  d'habitants  de  ce  pays  pensaient  tout  bas. 

Le  moment  n'était  cependant  pas  encore  venu  de  passer  des 
paroles  à  l'action.  L'énergique  antagoniste  d'L'ibina,  s'embarqua 
pour  l'Europe  dans  les  derniers  jours  de  1S5A. 

11  passa  deux  ans  à  Paris,  voué  à  un  labeur  opiniâtre,  et  se 
préparant  ainsi  aux  grandes  destinées  qui  l'attendaient. 
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En  1856,  il  revenait  de  l'exil.  Aussitôt,  la  municipalité  de  Quito 
le  nommait  alcade  (juge).  Peu  après,  la  clinrge  de  recteur  de  l'Uni- 
versité lui  était  conliée  par  les  docteurs  à  qui  appartenait  le  droit 
de  désigner  pour  cette  fonction. 

Au  risque  d'être  traité  par  Roblez  comme  il  l'avait  été  par  Urbina, 
il  créa  encore  un  journal  :  la  Unio7i  nacional,  pour  diriger  la 
campagne  électorale  contre  le  gouvernement  radical  et  pour  sou- 
tenir les  candidats  de  l'opposition.  Il  se  présenta  lui-même  au 
Sénat,  secoua  les  engourdis  et  rendit  courage  aux  découragés. 

Roblez  ne  recula  devant  aucun  procédé  d'intimidation  ni  de  cor- 
ruption pour  s'assurer  la  majoiité  :  désorganisation  des  municipalités 
suspectes,  destitution  des  agents  de  police  sonpçonnés  de  tiédeur, 
et  leur  remplacement  par  des  hommes  à  poigne;  essai  de  se  concilier 
l'influence  cléricale  elle-même,  en  afiichant  au  début  de  la  période 
électorale  l'édit  relatif  aux  cures  vacantes,  afin  d'influencer  les 
prêtres  désireux  d'obtenir  des  bénéfices  et  de  gagner  leurs  voix  et 
leur  appui;  rien  ne  fut  négligé  pour  vaincre  l'op-^osition. 

Le  jour  (lu  scrutin,  le  sang  coula  dans  les  rues  de  Quito.  Le  gou- 
vernement avait  envoyé  des  troupes  sur  la  place.  Les  officiers,  l'épée 
au  poing,  les  soldats  surexcités,  adressaient  des  injures  et  des 
menaces  aux  citoyens  paisibles  qui  venaient  voter.  Indignés  de  ces 
violences,  des  jeunes  gens  appartenant  aux  meilleures  familles  de 
la  capitale  vinrent  se  poster  en  armes  en  face  des  bataillons  de 
Roblez,  résolus  à  protéger,  coûte  que  coûte,  la  liberté  des  suffrages. 

Les  soldats  dégainèrent,  les  patriotes  rendirent  coups  pour  coups, 
et  une  vraie  bataille  se  livra  dans  les  rues  de  "a  capitale. 

L'opposition  triompha  quand  même;  Garcia  Moreno  fut  élu, 
ainsi  que  bon  nombre  de  ses  amis.  Roblez  allait-il  recommencer 
l'enlèvement  brutal  et  l'illégale  déportation  qu'il  avait  commis 
quatre  années  auparavant,  par  ordre  d'Lrbina?  11  ne  l'osa  pas,  car 
il  voyait  son  autorité  presque  détruite,  et  la  popularité  de  son 
adversaire  considérablement  agrandie. 

Mais  Urbina  fut  sur  le  point  de  recommencer  le  même  attentat 
quelque  temps  après  les  élections.  Il  avait  voué  une  implacable 
haine  à  l'homme  de  bien  qui  l'avait  si  rudement  flagellé  dans  VOdc 
à  Fabius,  dans  la  Nacio?),  et  dans  la  Verdad  a  mis  calumniadores. 
Garcia  Moreno  attisait  chaque  jour  cette  haine,  car  il  ne  manquait 
aucune  occasion  de  dénoncer  Urbina  du  haut  de  la  tribune  comme 
le  mauvais  génie  de  Roblez,  et  l'inspirateur  de  tous  les  crimes  du 
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gouvernement.  Depuis  qu'il  siégeait  au  Sénat,  il  y  avait  pris  la  tête 
de  l'opposition;  c'est  lui  qui  menait  la  campagne  pour  refuser  tle 
rendre  définitifs  des  pouvoirs  extraordinaires  accordés  provisoirement 
au  gouvernement,  en  prévision  d'une  guerre  avec  le  Pérou. 

Cette  question  avait  passionné  la  haute  Chambre.  La  discussion 
durait  depuis  deux  jours;  Garcia  Moreno  avait  insisté  très  vivement 
pour  que  le  gouvernement  ne  fût  muni  que  des  droits  strictement 
accordés  par  la  Constitution.  Dans  la  capitale,  l'effervescence  était 
extrême;  Urbina  crut  le  moment  propice  pour  se  débarrasser 
d'un  contradicteur  qu'il  ne  pouvait  ni  réfuter  ni  faire  taire.  Il 
ordonna  à  ses  sauvages  janissaires,  les  Tairras,  de  pénétrer  dans 
la  salle  du  Sénat,  et  d'arrêter,  en  pleine  séance,  son  intrépide 
adversaire. 

Heureusement,  les  esprits  éi aient  en  éveil,  notre  héros  avait 
d'enthousiastes  partisans;  ils  découvrirent  le  guet-apens  qui  se  tra- 
mait. La  jeunesse,  très  dévouée  au  grand  patriote,  le  supplia  de  ne 
pas  se  rendre  au  Parlem-  nt.  Il  répondit  que  jamais  il  ne  reculerait 
devant  de  vils  criminels,  ni  devant  un  danger  quelconque.  Les 
jeunes  gens  de  Quito  se  montrèrent  dignes  d'un  tel  chef.  Lorsque 
Garcia  Moreno  arriva  au  palais  du  Sénat,  il  se  trouva  entoui^é  d'une 
troupe  de  jeunes  patriotes,  résolus  à  le  protéger  et  à  le  défendre 
jusqu'à  la  mort. 

Ce  n'était  pas  inutile  :  les  Tauras  les  avait  précédés;  ils  étaient 
là,  dans  l'enceinte  de  l'Assemblée,  l'épée  au  poing,  l'œil  enflammé, 
la  menace  à  la  bouche.  Qu'allait-il  se  passer? 

Garcia  Moreno  monta  à  la  tribune;  jamais  il  n'avait  été  plus 
agressif,  ni  plus  mordant.  Amené  par  son  sujet  à  dépeindre  les 
brutaUtés  du  gouvernement,  son  mépris  de  la  loi,  de  la  Consti- 
tution, des  Assemblées  souveraines,  il  s'interrompt  tout  à  coup,  et, 
désignant  du  geste  les  sicaires  debout  à  la  barre,  il  dénonce  d'une 
voix  vibrante  l'abominable  projet  d'Urbina  contre  la  représent;ition 
natiinale,  il  flétrit  ces  soldats  transformés  en  bourreaux.  Il  les 
presse,  les  poursuit  tellement  de  ses  paroles  enflammées,  que  les 
malheureux  perdent  contenance  et  quittent  la  salle  en  tremblant. 

La  haute  Chambre,  délivrée  et  enthousiasmée,  vota  à  une  grande 
majorité  contre  le  gouvernement.  Tout  péril  n'était  cependant  pas 
écarté  pour  le  vaillant  lutteur.  Furieux,  les  Tauras  l'attendaient  à  la 
porte,  décidés  à  accomplir,  en  dehors  de  l'enceinte  parlementaire, 
l'acte  qu'ils  n'avaient  pas  osé  commettre  dans  la  salle.  Mais  les 
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patriotes  attendaient  aussi;  ils  entourèrent  Garcia  Moreno,  et  le 
reconduisirent  en  triomphe  à  son  domicile. 

Battu  sur  le  terrain  parlementaire,  le  gouvernement  radical 
recourut  à  la  corruption.  Nous  avons  dit  comment  il  acheta  l'absence 
de  onze  députés,  et  réduisit  par  conséquent  la  Chambre  à  l'impuis- 
sance de  prendre  une  décision,  faute  du  nombre  de  votants 
nécessaire. 

Ayant  donc  annihilé  le  Parlement,  grâce  à  la  vénalité  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres,  Pioblez  se  crut  tout  permis.  Il  prit  le 
titre  de  directeur  suprême^  nomma  son  «  jumeau  »  Urbina,  général 
en  chef  ^Q.  l'armée,  prononça  la  dissolution  du  Congrès,  et  adressa 
une  proclamation  à  la  nation  pour  lui  annoncer  qu'elle  lui  avait 
confié  des  pouvoirs  extraordinaires. 

Le  peuple  se  laisse  trop  souvent  duper  par  les  mensonges  répu- 
blicains; mais  cette  fois  la  fable  était  trop  grossière.  L'impudence 
présidentielle  ne  lit  qu'augmenter  l'indignation  générale  soulevée 
par  le  coup  d'Etat, 

La  mesure  des  griefs  populaires  était  comble,  et  l'opposition  avait 
enfin  trouvé  un  chef,  aussi  habile  qu'intrépide,  aussi  actif  que 
résolu. 

Sous  l'impulsion  de  Garcia  Moreno,  l'exaspération  publique 
aboutit  à  des  actes.  Les  protestations  des  sénateurs  et  des  députés, 
contre  la  dictacture  illégale  et  inconstitutionnelle  de  Roblez;  les 
réclamations  du  Conseil  municipal  de  Quito  contre  le  transfert  de 
la  capitale  à  Guayaquil,  donnèrent  le  signal  de  la  résistance.  Garcia 
Moreno  était  l'âme  de  cette  campagne  libératrice. 

A  chaque  instant,  le  grand  patriote  jouait  sa  tête  :  Pioblez  et 
LJrbina  frappaient  en  aveugles;  leurs  amis  eux-mêmes  n'échappaient 
pas  à  leurs  coups.  Pendant  que  le  gouvernement  faisait  assassiner 
dans  une  plaine  déserte  l'imprimeur  Valentia,  coupable  d'avoir 
prêté  ses  presses  aux  protestations  du  Parlement  et  du  Conseil 
municipal  de  Quito,  il  jetait  en  prison,  pour  le  punir  d'avoir  défendu 
la  Constitution  et  blâmé  la  dictature,  le  docteur  Moncayo,  l'un  des 
soutiens  d'Urbina,  et  l'un  des  futurs  assassins  de  Garcia  Moreno. 
Un  décret  d'exil  était,  une  fois  encore  lancé  contre  celui-ci,  et 
l'intrépide  patriote  était  obligé  de  s'enfuir  en  toute  hâte  au  Pérou, 
pour  éviter  le  sort  de  Valentia. 

11  n'y  resta  pas  longtemps.  Son  énergie  avait  donné  du  courage 
aux  honnêtes  gens,  et  lorsque,  le  1"  mai  1859,  les  patriotes  de 
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Quito,  chassèrent  les  troupes  de  Roblez,  et  constituèrent  un  gouver- 
nement provisoire.  Le  nom  du  proscrit  sortit  le  premier  de  l'urne, 
aux  acclamations  de  tous.  Un  courrier  lui  fut  aussitôt  dépêché  pour 
lui  annoncer  sa  nomination  et  le  conjurer  de  revenir.  Sans  perdre 
une  minute,  il  se  mit  en  route  à  marches  forcées.  Malgré  son  extrême 
désir  de  se  hâter,  il  dut  prendre  des  voies  détournées,  suivre  des 
sentiers  perdus  dans  les  montagnes,  traverser  des  forêts  et  des 
déserts,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  embuscades  de  l'ennemi  qui  le 
guettait. 

On  l'accueillit  comme  un  sauveur.  Tl  se  multiplia;  il  fut  à  la  fois 
généralissime,  diplomate,  capitaine  de  recrutement,  journaliste, 
instructeur  des  troupes,  ingénieur,  ministre  des  finances,  chef 
d'État  :  il  joua  tous  les  rôles  et  il  suffit  à  toutes  les  tâches. 

Il  fonda  encore  un  journal,  le  Premier  Mai,  et  il  en  résuma  le 
programme  dans  ce  cri  de  guerre  :  A  bas  les  tyrans  ! 

Comme  général,  il  débuta  il  est  vrai,  par  un  échec,  qui  lui  coûta 
cher,  et  dans  lequel  il  faillit  perdre  la  vie;  mais  cet  échec  lui-même 
mit  en  relief  ses  merveilleuses  aptitudes  et  la  grandeur  de  son 
caiactère. 

Habitué  à  ne  jamais  compter  avec  les  obstacles,  il  engagea  à  Tam- 
bucco  contre  Urbina  un  combat  par  trop  inégal.  Celui-ci  avait 
1500  soldats  aguerris,  bien  armés,  campés  dans  une  excellente 
position,  abrités  par  des  retranchements  naturels.  Son  adversaire 
ne  pouvait  mettre  en  ligne  que  800  conscrits,  mal  équipés,  mal 
exercés,  sur  un  terrain  entièrement  découvert  et  exposé  à  tous  les 
coups  de  l'ennemi. 

Malgré  des  prodiges  de  valeur,  cette  petite  troupe  fut  entièrement 
défaite.  Le  chef  quitta  le  dernier  le  champ  de  bataille.  Seul,  à  pied, 
car  son  cheval  avait  été  tué  sous  lui,  il  errait  dans  des  défilés  incon- 
ims,  s' attendant  à  chaque  instant  à  tomber  dans  les  mains  des  vain- 
queurs et  à  périr  sous  leurs  coups.  Un  des  siens,  le  colonel  Vintimilla 
qui  fuyait  lui  aussi,  mais  à  cheval,  vint  à  le  rejoindre.  Cet  officier 
l'obhgea  à  accepter  sa  monture,  en  lui  disant  :  «  Il  ne  manquera 
jamais  de  Vintimilla;  mais  nous  n'avons  qu'un  Garcia  Moreno.  » 
Ainsi  fut  sauvé  celui  qui  allait  devenir  le  sauveur  de  son  pays. 

Dix-huit  ans  après,  en  1887,  il  y  avait  deux  ans  que  le  grand 
vaincu  de  Tambucco  avait  été  assassiné,  et  que  le  libéral  et  faible 
Borrero  lui  avait  succédé.  Vintimilla,  devenu  radical,  renversait. 
Borrero  et  faisait  peser  sur  l'Equateur  un  régime  de  violence  et  d-j 
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persécution,  plus  insupportable  encore  que  la  tyrannie  d'Urbina  et 
de  Roblez  :  chez  les  républicains,  les  opinions  sont  d'ordinaire  aussi 
instables  que  les  institutions  clans  les  républiques. 

La  défaite  n'avait  découragé  ni  le  Président  du  gouvernemeot 
provisoire,  ni  ses  collègues  et  ses  partisans.  Lorsque  Garcia  Moreno, 
fugitif  et  seul,  rentra  dans  la  capitale,  il  fut  reçu  comme  un  tiiom- 
phateur  au  son  des  cloches  et  au  bruit  des  acclamations  populaires. 

La  lutte  à  naain  armée  était  devenue  impossible  pour  le  moment. 
Le  chef  clés  patriotes  se  transforma  en  diplomate.  Il  partit  pour 
Lima,  afin  de  demander  l'appui  du  Pérou  contre  les  dictateurs  radi- 
caux. On  lui  prodigua  les  égards  et  les  paroles  gracieuses,  mais  il 
s'aperçut  bientôt  qu'il  n'obtiendrait  rien  de  plus,  à  moins  de  pro- 
mettre une  portion  du  territoire  équatorien,  comme  prix  du  secours 
sollicité.  11  n'était  pas  homme  à  souscrire  à  une  pareille  condition; 
il  rompit  donc  les  négociations  et  rentra  dans  son  pays. 

Il  se  tourna  alors  vers  le  gouverneur  de  Guayaquil,  Franco,  le 
meilleur  général  de  Roblez,  et  fit  appel  à  son  patriotisme,  en  lui 
proposant  l'union  contre  la  tyrannie  radicale.  Il  s'adressait  mal,  car 
précisément  alors.  Franco  négociait  secrètement  avec  le  Pérou,  pour 
se  faire  nommer  par  son  aide.  Président  de  l'Equateur.  Aussi  ambi- 
tieux que  Garcia  Moreno  était  désintéressé,  Franco  n'hésitait  pas  à 
démembrer  sa  patrie,  afin  d'en  devenir  le  maître  avec  l'aide  de 
l'étranger.  Malgré  cet  appui,  malgré  tous  les  moyens  de  pression 
dont  il  disposait  et  dont  il  usa  sans  scrupules,  il  n'obtint  à  Guaya- 
quil qu'une  seule  voix  de  majorité  contre  Garcia  Moreno  absent  et 
ne  possédant  aucun  autre  pouvoir  dans  cette  ville,  que  le  souvenir 
des  services  rendus  par  lui. 

Pendant  ces  pourparlers,  les  collègues  de  Garcia  Moreno  s'étaient 
retirés  dans  les  provinces  du  nord  avec  la  petite  garnison  de  la 
capitale,  les  débris  de  Tambucco  et  trois  on  quatre  cents  notables, 
trop  compromis  pour  n'avoir  pas  tout  à  craindre  des  dictateurs. 

De  là,  ils  avaient  entretenu  l'agitation  à  Quito  et  préparé  le  sou- 
lèvement qui  eut  lieu  aussitôt  que  les  troupes  radicales  eurent  quitté 
la  ville  pour  combattre  Franco. 

Nous  avons  dit  comment  Urbina  et  Roblez,  pris  entre  la  capitale 
qui  leur  fermait  ses  portes  et  Guayaquil,  où  leur  ancien  lieutenant 
avait  établi  le  siège  de  sa  puissance,  durent  renoncer  à  la  lutte  et 
passer  la  frontière.  Garcia  Moreno  n'avait  donc  plus  qu'un  seul 
adversaire  :  Fiaaco.  Mais  cet  adversaire  possédait   des   soldats 
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aguerris  et  il  était  soutenu  par  une  escadre  péruvienne  qui  bloquait 
Guayaquil  et  avait  à  bord  six  mille  soldats.  Notre  héros,  au  contraire, 
ne  disposait  que  de  quelques  bataillons  mal  équipés,  mal  exercés, 
peu  disciplinés,  et  il  était  sans  armes,  sans  arsenaux,  sans  appro- 
visionnements, sans  argent.  Il  sut  créer  tout  cela. 

Un  camp  fut  établi  à  Guaranila.  Les  appels  du  grand  patriote  y 
firent  affluer  des  volontaires.  Des  officiers  dévoués,  souvent  présidés 
par  don  Gabriel  en  personne,  construisirent  sans  relâche  les 
recrues.  Garcia  Moreno  obtint  de  ses  partisans  de  généreux  sacri- 
fices pour  l'approvisionnemont  de  ses  troupes;  il  réquisitionna,  ce 
qui  ne  fut  pas  offert. 

Pour  se  procurer  des  armes  et  des  munitions,  il  dut  les  fabriquer 
lui-même.  A  la  porte  de  Quito,  dans  une  vaste  filature  de  coton, 
il  installa  sa  manufacture.  Sans  autre  collaborateur  que  le  mécani- 
cien de  l'usine,  et  grâce  à  sa  vaste  science,  à  son  activité  prodi- 
gieuse, il  tira  proraptement  de  cet  atelier  improvisé  :  poudre,  balles, 
boulets,  obus,  fusils  excellents,  canons  de  fort  calibre,  qui,  «  pour 
la  justesse  et  la  perfection  du  tir,  pouvaient  rivaliser  avec  les  pro- 
duits les  plus  estimés  des  fonderies  europt^ennes  (1)  ». 

Ingénieur,  directeur,  contre-maître;  le  jour  il  présidait  à  l'exé- 
cution, guidant  les  ouvriers,  surveillant  tout,  présent  partout.  Le 
soir,  au  milieu  de  ses  livres,  il  étudiait,  calculait,  préparait  la 
besogne  du  lendemain  et  résolvait  les  nombreux  problèmes  que 
soulevaient  ces  travaux. 

Souvent  obligé  de  s'absenter  pour  des  voyages  urgents,  il  reve- 
nait, dès  qu'il  le  pouvait,  à  sa  manufacture  de  Chillo,  sans  jamais 
compter  avec  la  fatigue.  Un  jour,  il  y  rentrait  après  une  course  de 
quarante-huit  heures,  sans  débrider,  à  travers  les  montagnes.  Sa 
lassitude  était  si  extrême  qu'en  descendant  de  cheval  il  tomba 
endormi.  Il  ne  se  réveilla  que  longtemps  après  et  il  le  regretta 
amèrement,  m  Je  puis  tout  dominer,  disait-il,  même  la  faim;  mais 
le  sommeil,  je  ne  puis  le  vaincre.  » 

Tout  en  préparant  la  guerre,  il  s'efforça  d'en  éviter  les  maux  à 
son  pays.  Malgré  l'expérience  qu'il  avait  faite  de  la  déloyauté  de 
Franco,  il  proposa  à  son  compétiteur  sa  propre  place  à  la  tête  du 
gouvernement  provisoire,  à  condition  de  renoncer  à  l'alliance  du 
Pérou  et  de  refuser  toute  cession  de  territoire. 

(!)  R.  P.  Berthe,  p.  247. 


388  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

Pour  cette  négociation,  il  eut  le  courage  de  se  confier  à  la  boiine 
foi  très  problématique  de  son  ennemi  et  de  se  rendre  à  Guayaquil. 
Franco  feignit  d'abord  de  prêter  l'oreille  aux  ouvertures  de  son 
rival,  mais  bientôt  le  traître  se  déiuasqua  et  refusa  net  d'ouvrif  la 
campagne  contre  les  envahisseurs  de  la  patrie. 

Sans  attendre  une  heure,  Garcia  Mureno  reprit  le  chemin  de  la 
capitale,  La  promptitude  de  son  départ  et  de  sa  marche  lui  sauva 
la  vie.  Des  misérables  avaient  formé  le  dessein  de  Tassassiner.  Ils 
s'élancèrent  à  sa  poursuite,  mais  ils  ne  purent  le  rejoindre. 

Ce  péril  évité,  un  autre  allait  surgir. 

Pour  se  rendre  de  Guayaquil  à  Quito,  il  fallait  traverser  Rlo- 
bamba.  La  garnison,  formée  d'anciennes  troupes  d'Urbina,  avait  été 
travaillée  par  des  émissaires  de  Franco.  Lorsque  Garcia  Moreno 
arrive  dans  cette  ville,  seul,  sans  escorte;  une  révolte  militaire 
éclate  contre  lui.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  est  fait  prisonnier;  on 
exige  sa  démission.  On  lui  laisse  jusqu'au  lendemain  pour  réfléchir, 
et,  s'il  refuse,  on  lui  annonce  qu'il  sera  passé  par  les  armes. 

Heureusement,  l'indiscipline  et  le  pillage  suivent  le  pronuncia- 
miento.  Officiers  et  soldats  se  livrent  à  tous  les  excès,  laissant  quel- 
ques sentinelles  seulement  veiller  sur  le  captif.  Il  était  visible  que 
ces  gardiens  enviaient  les  brutales  jouissances  de  leurs  camarades. 

Peu  à  peu,  les  factionnaires  disparaissent  les  uns  après  les  autres. 
Par  une  lucarne,  qui  ouvrait  sur  la  rue,  Garcia  Moreno  suivait  leur 
manège.  Il  savait  d'ailleurs  qu'un  cheval  tout  sellé  l'attendait.  Un 
ami  fidèle  lui  avait  préparé  ce  moyen  de  fuite  et  l'en  avait  fait  pré- 
venir par  un  serviteur. 

Quand  toutes  les  sentinelles  se  furent  éclipsées,  le  prisonnier 
s'approche  du  soldat  de  garde  resté  seul  à  l'intérieur  et,  d'un  ton 
d'autorité  :  «  A  qui  as-tu  fait  serment  »?  lui  dit-il.  «  Au  chef  de 
l'État.  »  —  «  Le  chef  légitime  de  l'Etat,  c'est  moi.  Tu  me  dois 
donc  obéissance  et  fidélité.  Tes  officiers  sont  des  rebelles  et  des 
parjures;  n'as-tu  pas  honte  de  leur  prêter  main  forte  et  de  trahir 
ainsi  ton  Dieu  et  ta  patrie?  »  Le  soldat  effrayé  tombe  à  genoux  et 
demande  grâce.  «  Je  te  ferai  grâce,  répond  Garcia  Moreno,  si  tu 
veux  m'obéir  et  remplir  ton  devoir.  »  7\.idé  de  son  gardien  devenu 
son  auxiliaire,  il  sort  de  la  prison,  monte  à  cheval  et  s'élance  bride 
abattue  vers  l'endruit  où  il  avait  donné  ordre  à  .ses  partisans  les 
plus  résolus  de  le  rejoindre.  Il  en  trouva  quatorze,  pas  un  de  plus. 
Il  leur  persuada  de  retourner  à  Riobamba  et  de  reprendre  la  ville. 
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Ainsi  fut  fait.  Gorgés  de  butin  et  de  liqueurs,  rassasiés  de  débau- 
che, les  mutins  étaient  ivres  ou  endormis;  plusieurs  avaient  dis- 
paru, emportant  ce  qu'ils  avaient  volé.  Garcia  Moreno  saisit  le  chef 
de  la  révolte  et  ses  principaux  complices,  les  traîne  sur  la  place, 
constitue  en  conseil  de  guerre  ses  quatorze  compagnons,  à  cheval 
et  armés  jusqu'aux  dents.  Séance  tenante,  les  plus  coupables  sont 
jugés  et  fusillés,  après  avoir  été  réconciliés  avec  Dieu  par  un  prêtre 
mandé  pour  ce  ministère. 

Au  décUn  du  jour,  l'infatigable  lutteur,  toujours  accompagné  de 
ses  quatorze  compagnons,  se  met  à  la  poursuite  du  gros  des  rebelles. 
11  les  atteint  à  Mocha,  au  milieu  de  la  nuit,  réussit  à  en  garrotter 
quatre-vingts.  Les  autres  s'enfuient;  il  leur  donne  la  chasse,  leur 
livre  plusieurs  combats,  finit  par  en  incarcérer  trois  cents  et  dis- 
perse le  reste. 

Pendant  ce  temps,  Franco  achevait  de  se  jeter  dans  les  bras  de 
l'étranger.  Il  permettait  le  débarquement  des  six  mille  hommes 
amenés  et  commandés  par  le  Président  du  Pérou,  Castilla.  Ce  ren- 
fort changeait  les  conditions  de  la  lutte;  l'existence  même  de 
l'Equateur  était  menacée,  car  les  alliés  de  Franco  visaient  à  une 
annexion  totale.  Garcia  Moreno  demanda  le  protectorat  de  la 
France;  mais  le  cabinet  des  Tuileries  dédaigna  les  avances  de  ce 
lointain  gouvernement.  S'il  les  eût  acceptées,  qui  sait  si  l'aventure 
du  Mexique  aurait  eu  une  fm  si  fâcheuse  pour  l'honneur  de  l'Empire 
et  pour  les  intérêts  de  la  dynastie  napoléonienne? 

Jusqu'à  la  fm,  Garcia  Moreno  tenta  d'éviter  la  guerre.  Franco  et 
Castilla  avaient  proposé  au  gouvernement  provisoire  une  conférence 
pour  la  déUmitation  des  territoires  contestés  entre  l'Equateur  et  le 
Pérou.  Don  Gabriel  fit  accepter  cette  proposition,  et  deux  de  ses 
collègues  furent  députés  à  Guayaquil.  Ils  étaient  munis  de  pleins 
pouvoirs,  sous  la  seule  restriction  de  «  ne  compromettre  en  rien 
l'intégrité  du  territoire  et  l'indépendance  de  la  nation  ». 

Un  convenio  fut  signé  le  1"  janvier  1860.  Il  décidait  de  sou- 
mettre le  débat  à  un  tribunal  arbitral.  Tout  paraissait  donc  réglé. 
Mais  ce  convenio  défendait  au  gouvernement  de  Guayaquil  «  toute 
cession  de  la  moindre  parcelle  de  terrain,  sous  n'importe  quelle  for- 
mule ou  prétexte  ».  Cette  prohibition  fit  éclater,  une  fois  encore,  la 
fourberie  et  le  manque  de  patriotisme  de  Franco.  Furieux,  il  fit  jeter 
en  prison  et  tenir  au  secret  les  délégués  du  gouvernement  de  Quito. 
Il  exigea  d'eux  la  suppression  de  la  clause  restrictive,  et  exaspéré 
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par  leur  fermeté,  il  se  fût  porté  aux  demi  rs  excès,  sans  l'éner- 
gique intervention  du  chargé  d'affaires  de  la  Grande-Bretagne. 

Indignement  outragé  dans  ses  ambassadeurs,  le  gouvernement 
de  la  capitale  dut  recourir  aux  armes.  Garcia  Moreno  adressa  à  la 
nation  un  vigoureux  appel  et,  par  une  ardente  harangue,  il  enflamma 
sa  petite  armée,  réunie  au  camp  de  Guaranda. 

Deux  brillantes  victoires,  dues  à  l'habile  tactique  non  moins  qu'au, 
courage  du  héros,  marquèrent  les  débuts  de  la  campagne.  Ellesi 
amenèrent  la  reddition  de  Cuenca  et  la  soumission  de  la  province 
qui  en  dépend. 

Après  avoir  tour  à  tour  penché  en  faveur  des  deux  partis,  la  ville 
de  Loja  hésitait  encore.  Garcia  Moreno  s'y  rendit  seul.  En  deux  jours, 
il  avait  mis  fin  aux  tergiversations,  aplani  les  difticultés,  et  rattaché 
cette  ville  à  son  gouvernement.  La  province  suivit  l'exemple  de  sa 
capitale. 

Ceci  se  passait  au  mois  de  janvier  1860.  A  ces  défaites,  Franco 
répondit  en  cédant  au  Pérou  le  territoire  contesté.  Ce  traité  porte  la 
date  du  Hb  janvier. 

Tandis  que  son  compétiteur  achevait  de  se  deshonorer  en  trahis- 
sant son  pays  pour  satisfaire  son  ambition,  le  chef  du  parti  national 
dévoilait  de  plus  en  plus  la  noblesse  de  son  âme  et  la  générosité  de, 
son  patriotisme. 

Trois  fois  déjà  il  avait  fait  un  inutile  appel  à  l'honneur  de  son 
rival  vainqueur,  il  espéra  être  mieux  écouté  par  ce  même  rival  vaincu. 
Il  lui  écrivit  une  admirable  lettre  pour  lui  proposer  d'abdiquer  et  de 
s'exiler  l'un  et  l'autre.  A  la  réception  de  ce  message.  Franco  entra; 
dans  une  violente  colère,  se  déclara  outragé  et  jeta  en  prison  l'envoyé-, 
de  son  magnanime  adversaire. 

Croirait-on  que  cet  acte  odieux  ne  découragea  pas  encore  Garcia 
Moreno?  Il  se  tourna  vers  le  corps  diplomatique  et  sollicita  son, 
intervention.  Il  prépara  l' abdication  et  l'exil  volontaire  des  deux 
gouvernements  tout  entiers,  et  non  plus  seulement  de  leurs  chefs; 
la  nomination  d'un  nouveau  président,  désigné  à  la  fois  par  leS; 
gouvernants  des  deux  partis,  et  l'exclusion  de  toute  charge  publique! 
pour  ses  collègues  et  pour  lui,  comme  pour  Franco  et  pour  ses  col- 
laborateurs. 

Le  corps  diplomatique  intervint;  mais  Franco  était  indigne  d'en- 
tendre le  langage  do  devoir.  Au  lieu  de  s'apaiser,  son  exaspération) 
ne  couQut  pi  us.  de  bernes,  et  comme  il  se  voyait  de  plus  en  pluS' 
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abandonné  par  le  pays,  il  fit  conduire,  enchaînés,  dans  les  casernes, 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Plusieurs  y  périrent 
sous  les  coups. 

Il  fallut  donc  recommencer  la  lutte.  Elle  fut  terminée  par  un  fait 
d'armes  merveilleux  :  la  prise  de  Guayaquil,  où  Garcia  Moreno,  aidé 
de  Florès,  l'ex-président  de  1830,  revenu  à  de  meilleurs  sentiments, 
se  montra  l'égal  des  plus  grands  capitaines. 

L'entrée  de  la  ville  est  défendue  par  une  colline  hérissée  de  bat- 
teries, qui  la  rendent  presque  inexpugnable.  Cette  forteresse  natu- 
relle est  couverte  elle-même,  à  droite,  par  la  rivière  le  Guayas;  à 
gauche,  par  l'Estero  Salado,  sorte  de  bras  de  mer  fangeux,  couvert 
d'une  forêt  de  mangliers.  Dans  sa  largeur,  l'Estero  Salado  se  divise 
en  trois  parties.  C'est  d'abord  un  marais  d'où  émergent  les  man- 
gliers. Les  racines  de  ces  arbres  étranges  s'élèvent  jusqu'à  plusieurs' 
mètres  du  sol,  et  forment  une  haie  quasi  impénétrable,  de  5 
à  600  mètres  d'étendue.  Au  delà,  un  canal  profond,  large  de  30  mè** 
très,  coupe  le  marécage  dans  toute  sa  longueur.  Puis  reparaissent  le 
bourbier  et  les  mangliers.  Ils  aboutissent  à  une  vaste  plaine,  qui 
s'étend  de  l'Estero  Salado  jusqu'à  Guayaquil. 

Cette  barrière,  trois  fois  infranchissable,  Garcia  Moreno  sut  la 
faire  traverser  à  toute  son  armée.  Donnant  l'exemple,  il  s'était 
chargé  d'un  lourd  caisson  de  munitions.  Ici,  montés  sur  des  canots 
ou  des  radeaux,  là,  s' accrochant  aux  racines  des  mangliers,  portant 
leurs  canons  liés  sur  de  longues  planches,  traînant  les  affûts, 
s' attachant  au  cou  ou  sur  les  épaules  les  caissons  de  munitions,  ces 
hommes  héroïques  mirent  huit  heures  à  passer  sur  l'autre  bord  du 
marais. 

Brisés  de  fatigue,  la  figure  couverte  de  boue,  les  pieds  et  les 
mains  ensanglantés,  l'uniforme  en  lambeaux,  ruisselants  de  sueur, 
mourants  de  soif,  au  point  d'approcher  de  leurs  lèvres  le  liquide 
nauséabond  dans  lequel  ils  pataugeaient,  ils  prirent  quelques  heures 
de  repos,  sans  que  l'ennemi,  stupéfait,  osât  les  inquiéter.  A  onze 
heures  du  soir,  ils  s'élancent  à  l'assaut,  emportent  successivement 
les  batteries  disposées  dans  la  plaine,  les  retranchements,  le  fort  du 
Cerro,  poursuivent  l'ennemi  jusque  dans  la  ville,  la  baïonnette 
dans  les  reins  et  le  débusquent  des  maisons  d'où  il  essaye  encore  de 
résister.  A  neuf  heures  du  matin,  tous  les  survivants  des  vaincus 
étaient  prisonniers,  sauf  Franco,  qui  avait  pu  se  réfugier  sur  un 
navire  péruvien;  et  Garcia  Moreno  pouvait  dire  sans  forfanterie, 


I 


392  REVUE   DU   MONDE    CATHOLIQUE 

dans  sa  proclamation  à  ses  soldats  :  «  Le  passage  du  Salado  avec  nos 
canons,  les  combats  qui  ont  décidé  notre  triomphe,  seront  des  faits 
mémorables  dans  l'histoire  des  nations.  » 

L'Equateur  était  donc  délivré  par  Garcia  Moreno  :  c'est  lui  qui 
avait  engagé  la  lutte,  et,  depuis  quinze  ans,  il  l'avait  toujours 
dirigée;  parfois,  il  l'avait  soutenue  tout  seul;  jamais  il  n'avait 
compté  avec  la  fatigue,  les  obstacles,  les  dangers. 

La  guerre  était  finie;  d'autres  difficultés  allaient  surgir.  Le  pre- 
mier soin  du  libérateur  fut  d'opérer  la  réforme  électorale  :  les  élec- 
tions ne  sont-elles  pas  la  base  —  base  mouvante  assurément  — 
sur  laquelle  repose  tout  l'êditice  républicain V  Au  suffrage  à  deux 
degrés,  le  vainqueur  de  Guayaquil  substitua  le  suffrage  universel  et 
direct,  et  il  répartit  les  députés  non  plus  par  province,  ce  qui  était 
injuste,  puisque  Guayaquil,  trois  fois  moins  peuplé  que  Quito,  avait 
autant  de  représentants  que  la  capitale;  mais  par  fractions  de 
20,000  habitants. 

Ces  mesures  étaient  défavorables  aux  radicaux,  quoiqu'elles  fus- 
sent conformes  aux  doctrines  les  plus  prônées  par  les  républicains. 
C'était,  en  effet,  la  substitution  de  la  démocratie  à  l'oligarchie. 
Seulement,  le  peuple  de  l'Equateur,  surtout  le  peuple  de  la  ville  et 
de  la  province  de  Quito,  était  foncièrement  catholique  et  tout  dévoué 
au  vainqueur  de  Guayaquil,  tandis  que  les  classes  lettrées  étaient 
encore  infatuées  des  faux  dogmes  révolutionnaires.  Les  radicaux 
essayèrent  de  recourir  à  l'émeute,  dernière  raison  et  souvent  seule 
raison  de  la  démocratie.  Un  pronunciamiento  se  prépara  à  Guaya- 
quil ;  il  devait  commencer  par  l'assassinat  de  Garcia  Moreno,  qui  se 
trouvait  dans  cette  ville.  Les  meurtriers,  trois  misérables,  étaient 
déjà  désignés,  lorsque  leur  future  victime  fut  appelée  inopinément 
à  Quito.  Ce  brusque  départ  lui  sauva  la  vie.  La  conspiration  était 
manquée. 

Sur  ces  entrefaites  s'ouvrirent  les  séances  de  la  Convention. 
Presque  tous  ses  membres  avaient  pris  part  à  la  campagne  libéra- 
trice; ils  acclamèrent  leur  glorieux  chef  comme  Président  intéri- 
maire de  la  république.  Mais  leur  admiration  unanime  pour  le  héros 
était  le  seul  point  sur  lequel  les  députés  étaient  d'accord. 

On  le  vit  bien,  lorsque  l'homme  qui  méritait  à  plus  juste  titre  que 
Bolivar  le  nom  de  Libcrtador  proposa  de  déclarer  la  religion  catho- 
lique, apostoUque,  romaine,  religion  de  TÉtat,  à  l'exclusion  de  tout 
autre  culte. 
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Un  concert  de  protestations  s'éleva,  quoique  l'assemblée  fût  com- 
posée de  catholiques  convaincus.  Dans  ce  concert,  un  prêtre  se 
distingua  en  déclamant  un  discours  de  Mirabeau  et  en  prétendant 
que  ((  Dieu  visible  comme  le  soleil  s'impose  à  tous  et  que^  par  con- 
séquent, c'est  une  superlluité^  presque  injurieuse  de  le  reconnaître 
officiellement  (1).  »  Cet  étrange  raisonnement  obtint  beaucoup  de 
succès  auprès  des  libéraux. 

Néanmoins  Garcia  Moreno  l'emporta.  Bientôt  après,  il  était 
nommé,  à  l'unanimité,  Président  définitif.  Il  refusa  d'abord,  à  cause 
de  l'insuffisance  des  pouvoirs  accordés  au  chef  du  gouvernement  : 
il  était  de  ces  hommes  devenus  rares,  surtout  dans  les  États  répu- 
blicains, qui  voient,  avant  tout,  dans  le  pouvoir,  une  responsabilité, 
glorieuse  sans  doute,  mais  lourde  ;  la  charge^  comme  on  disait 
jadis  et  non  là  place,  suivant  le  langage  aujourd'hui  reçu.  Les  ins- 
tances de  ses  amis,  les  appels  faits  à  sa  conscience  et  à  son  dévoue- 
ment ;  par-dessus  tout,  la  conviction  d'un  grand  devoir  à  remplir  et 
de  services  considérables  à  rendre  à  sa  foi  et  à  sa  patrie  eurent  enfin 
raison  de  sa  résistance. 

La  Convention  l'en  remercia,  en  décidant,  avant  de  se  séparer, 
qu'un  Concordat  serait  proposé  au  Souverain  Pontife  et  qu'il  serait 
mis  à  exécution,  sans  attendre  la  ratification  du  futur  Congrès. 
L'assemblée  donna  en  outre  au  président  un  blanc-seing  absolu  pour 
réformer  les  finances,  réorganiser  l'armée,  restaurer  l'instruction 
publique  et  elle  le  chargea  d'établir  une  route  carrossable  de  Quito 
à  Guayaquil* 

Dans  un  troisième  article,  nous  verrons  ce  que  devint  ce  vaste 
plan  entre  les  mains  de  Garcia  Moreno,  et  si  le  régime  républicain 
en  aida  ou  en  entrava  Texécution. 

Dès  aujourd'hui,  nous  nous  croyons  en  droit  de  conclure  que 
cette  forme  de  gouvernement  rend  l'accès  du  pouvoir  très  difficile 
pour  le  plus  digne,  lors  même  que  ce  plus  digne  est  un  homme 
absolument  exceptionnel,  dont  la  supériorité  est  reconnue  par  ses 
ennemis  aussi  bien  que  par  ses  amis. 

Marquis  de  Moussag. 
(1)  R.  P.  Berthe,  298. 
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II 

L'art  flamand. 

Nous  pénétrons  maintenant  dans  le  domaine  de  l'art  :  c'est  ici 
une  des  trois  races  artistiques;  on  dit  :  la  Flandre  (y  compris  la 
Hollande),  l'Italie  et  la  France;  l'Espagne  est  née  de  la  Flandre. 
Les  peintres  du  quatorzièiiie  et  du  quinzième  siècle  venaient  prendre 
des  leçons  des  maîtres  Flamands.  Toutes  les  villes  s'enorgueillis- 
sent d'un  grand  artiste  :  Gand,  de  Van  Eick;  Bruges,  de  Memling; 
Anvers,  de  Rubens,  de  Téniers,  de  Van  Dyck;  sur  les  places  se 
dressent  des  statues  de  peintres,  au  lieu  de  statues  de  rois.  Il  est 
vrai  qu'ils  n'avaient  pas  de  rois,  ils  ne  connaissaient  leurs  souve- 
rains que  pour  les  chasser. 

Vous  trouvez,  aux  deux  extrémités  de  la  Belgique,  à  l'ouest  et 
à  l'est,  deux  œuvres  d'art  célèbres  :  le  Palais  de  l'évoque,  à  Liège, 
el  la  châsse  de  sainte  Ursule,  à  Bruges. 

Le  Palais  de  l'évêque,  a  Liège. 

On  commence  par  une  forte  désillusion.  Peu  de  villes,  en  Europe, 
ont  eu  une  existence  plus  agitée  que  Liège,  ont  passé  par  plus  de 
péripéties  émouvantes,  ont  été  troublées  par  plus  de  séditions,  de 
révoltes,  ravagées  par  plus  de  guerres,  de  sièges,  de  pillages,  de 
ruines.  Elle  fut,  une  fois,  prise  par  les  troupes  de  Charles  le 
Téméraire,  lors  de  cette  fameuse  révolte  qu'avait  soudoyée  secrè- 
tement Louis  XI,  et  à  la  suite  de  laquelle  ce  roi,  si  fin  pourtant, 
alla  se  mettre,  sans  réfléchir,  entre  les  mains  de  son  ennemi,  le  duc 
de  Bourgogne.  Ou  sait  ce  que  celui-ci  lui  dit  :  «  Vous  prétendez 

(1)  Voy.  le  u«  du  1"  février. 
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n'être  pour  rien  dans  la  révolte  des  Liégeois  ;  alors  vous  ne  refu- 
serez pas  de  m'accompagner,  pour  assister  au  châtiment  qu'ils  ont 
mérité.  »  Il  fallut  bien  y  consentir;  Liège  fut  pris,  et,  les  soldats 
dedans,  une  bonne  partie  étaient  Allemands,  ils  se  partagèrent  la 
ville  en  quatre  sections  pour  la  piller;  elle  le  fut  à  fond,  méthodi- 
quement :  les  Allemands  font  tout  méthodiquement,  excepté  leurs 
livres,  écrits  sans  composition  et  sans  ordre.  On  juge  s'ils  s'en 
acquittèrent  bien;  le  pillage  dura  des  semaines,  des  mois,  selon 
quelques-uns. 

Plusieurs  fois,  la  ville  fut  incendiée;  la  guerre  civile  était  l'état 
ordinaire  dans  cette  république  uù,  cumms  dans  les  républiques 
de  Rome  et  d'Athènes,  dans  les  républiques  Italiennes,  deux  partis 
sans  cesse  se  levaient  l'un  contre  l'autre,  nobles,  artisans  et  bour- 
geois. On  mettait  le  feu  à  une  église  que  défendait  un  parti  comme 
une  forteresse  :  l'église  s'effondrait,  six  cents  personnes  y  périssaient 
écrasées.  C'était  la  vie  des  républiques  du  moyen  âge,  de  nos  répu- 
bhques  en  France. 

Tels  étaient  les  souvenirs  que  j'avais  de  Liège,  et  je  me  faisais 
déjà  une  idée  de  cette  ville  fameuse.  J'étais  impatient  de  voir  ces 
quartiers  où  l'on  s'était  si  rudement  battu,  ces  maisons  qui  avaient 
été  prises  d'assaut,  ces  remparts  qui  avaient  osé  se  défendre  contre 
Charles  le  Téméraire. 

J'ai  été  bien  désenchanté  :  du  vieux  Liège,  il  n'y  a  pas  trace;  il 
a  été  si  ruiné  qu'on  l'a  rebâti  entièrement  à  neuf;  plus  de  remparts, 
ils  sont  rasés  ;  à  leur  place,  des  boulevards  bordés  d'hôtels  magni- 
fiques, des  squares  plantés  de  grands  arbres,  où  jouent  les  enfants, 
autour  de  la  statue  de  Gharlemagne  à  cheval;  les  petites  rues 
étroites  disparues,  sauf  une  demi-douzaine  dont  les  maisons  ne 
datent  pas  de  deux  siècles;  les  impasses  tortueuses,  sans  air,  où  les 
masures  branlantes  des  deux  côtés  se  rejoignaient  par  le  haut,  abat- 
tue<;  les  quartiers  populaires  de  l'émeute,  percés  de  larges  voies 
aérées,  avec  des  étalages  élégants  comme  à  Paris,  des  boutiques 
éclairées  à  l'électricité  :  c'est  abominable!  — Pas  une  ville  de  Bel- 
gique, même  Bruxelles,  qui  ait  plus  d'air,  qui  soit  plus  moderne. 

Heureusement,  dans  cette  déception,  il  y  a,  avec  les  églises,  un 
monument  qui  n'a  pas  changé  :  le  Palais  de  l'évêque,  aujourd'hui 
le  Palais  de  justice. 

Il  fut  construit,  au  commencement  du  seizième  siècle,  par  un  des 
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évêques  de  Liège,  lesquels  étaient  princes-souverains,  dans  un  style 
intermédiaire  où  le  gothique  se  mêle  à  la  Renaissance. 

En  entrant  dans  la  grande  cour  (il  y  en  a  une  seconde,  un  peu 
moins  vaste),  on  ne  peut  ne  pas  se  rappeler  la  cour  du  Palais  des 
Doges,  à  Venise,  où  se  trouve  l'escalier  des  Géants.  Elle  n'est  pas 
aussi  ornée,  mais  elle  donne  une  impression  saisi??sante.  Sur  les 
quatre  côtés,  s'étend  un  large  cloître  aux  ogives  surbaissées,  et 
soutenues  par  des  colonnes  un  peu  trapues,  mi-renflées  au  milieu, 
toutes  d'un  dessin  différent.  Ces  longues  galeries  s'enfoncent  comme 
dans  l'ombre,  et  les  colonnes,  courtes,  sculptées,  'qui  ressemblent 
aux  colonnes  monolithes  des  temples  Égyptiens,  ont  un  aspect 
solennel;  on  admire  et  l'on  se  tait  :  ce  n'est  qu'après  un  moment 
de  silence  qu'on  remarque  l'unité  de  l'ensemble  et  la  diversité  de 
l'ornementation.  C'est  le  même  esprit  qui  érigeait  les  grandes 
cathédrales  et  la  même  imagination  qui  les  décorait  avec  tant  de 
richesse  et  de  variété.  Les  hautes  murailles,  percées  de  longues 
fenêtres  ogivales,  complètent  cet  ensemble  sévère  et  imposant. 
L'évêque  mit  trente  ans  à  ériger  ce  palais,  dit-on  ;  on  n'y  sent  rien 
de  hâtif,  en  effet  :  on  a  voulu  faire  une  œuvre  belle  ;  près  de  quatre 
siècles  après,  le  goût  a  changé,  non  l'impression  de  la  beauté.  Par 
toute  la  terre,  il  ne  reste  de  beau,  il  ne  dure,  que  ce  qu'a  élevé  la 
puissance  en  la  main  d'un  seul  :  le  peuple  ne  construit  rien. 

Memling  et  Bruges. 

Pourquoi  donc  les  vieilles  cités  nous  attirent-elles  tant?  pourquoi, 
en  parcourant  un  pays,  passons-nous  si  vite  devant  les  villes 
neuves,  aux  larges  rues,  aux  maisons  bien  alignées,  aux  façades 
toutes  blanches?  pourquoi  dans  les  vieilles  villes,  à  demi  désertes, 
où  l'herbe  pousse,  nous  arrêtons-nous  devant  les  logis  du  temps 
passé?  et  plus  ce  passé  est  éloigné,  plus  il  nous  intéresse.  Une 
maison  du  seizième  siècle!  —  Et  celle-ci,  datée  de  l/i63!  —  Et 
celle-là  peut-être  du  treizième!  —  Pourquoi?  Parce  qu'elle  dure,  et 
qu'elle  nous  fait  penser  à  nous,  à  notre  durée  aussi,  parce  qu'elle 
nous  rappelle  l'idée  de  l'immortalité,  et  qu'il  n'est  pas  en  nous  une 
plus  forte  passion,  une  pensée  plus  constante,  un  plus  vif  désir, 
que  de  continuer  de  vivre,  de  posséder  l'immortalité.  Et  cette  espé- 
rance de  notre  âme  nous  est  toujours  si  présente,  que  nous  en 
recherchons  l'image  jusque  dans^lcs  monuments  du  passé,  qui 
existent  et  qui  durent. 


EN   BELGIQUE.    —    EiN'    HOLLAxNDE  397 

Bruges  était  une  des  plus  belles  villes  de  Flandre  au  moyen 
âge,  que  dis-je?  la  plus  belle  :  «  Anvers,  disait-on,  Gand,  Malines, 
sont  de  belles  cités;  mais  au  delà  de  Bruges,  il  n'y  a  rien.  » 
Qu'en  reste-t-il?  Elle  n'est  pas  morte,  car  on  y  compte  encore 
50,000  âmes,  mais  c'est  une  de  ces  vieilles  villes  qui  se  remuent 
lentement,  parlent  gravement,  et  font  peu  de  bruit,  comme  les 
vieilles  gens.  Vous  y  trouvez  tout  ce  que  vous  attendiez  :  des 
maisons  avec  leurs  dates  inscrites  au  fronton  ;  des  rues  qui  ne  vont 
pas  droit,  bordées  de  boutiques  qui  ne  sont  rien  moins  que  tapa- 
geuses; d'autres  rues,  à  peine  avez-vous  quitté  le  quartier  mar- 
chand, désertes,  des  logis  à  portails  ronds,  fermés,  où  l'on  se 
demande  s'il  y  a  là  quelqu'un  qui  vit,  des  petites  maisons  d'un 
étage,  d'où  une  vieille  femme,  sur  la  porte,  vous  regarde  passer  et 
vous  suit  longtemps  de  son  œil  inquisiteur;  partout  et  rapprochées 
de  belles  églises,  qui,  depuis  cinq  siècles,  n'ont  pas  changé.  Puis, 
au  centre,  la  place,  la  vieille  place,  ses  vieilles  maisons  à  hauts 
pignons  qui  se  rétrécissent  en  angles  dentelés;  son  Hôtel  de  ville 
aux  pierres  noircies;  son  beffroi  qui  se  dresse,  élevant  l'un  sur 
l'autre  ses  étages  carrés  de  tours,  et  vous  rappelle  le  Palais- Vieux 
de  Florence;  la  place,  jadis,  foyer  de  la  vie,  marché,  forum,  lieu 
d'assemblées  populaires,  où  souvent  grondait  une  sédition,  la  sédi- 
tion sanglante,  que,  quelques  jours  après,  suivait  le  silence  de  la 
foule  domptée,  autour  d'un  échafaud  sur  lequel  la  hache  abattait  la 
tête  de  ses  chefs. 

Là  revit  le  moyen  âge;  puis,  contraste  inattendu,  à  trois  pas, 
une  autre  place,  plus  petite,  toute  jolie,  toute  pimpante,  toute 
ornée,  formée  de  trois  ou  quatre  édifices  charmants,  un  petit  palais 
tout  doré  au  dehors,  et  décoré  de  statues,  de  médaillons,  de  fan- 
taisies sculptées;  une  chapelle  du  seizième  siècle,  la  chapelle  du 
Saint-Sang,  aux  rosaces,  aux  rinceaux,  aux  feuillages  flamboyants 
de  pierre;  un  autre  palais,  d'une  architecture  apaisée,  plus  cahne, 
comme  il  convient  à  un  palais  de  justice.  C'est  un  coin  de  la 
Renaissance  tout  brillant  et  éclatant,  dont  la  jeunesse  vous  sourit 
dans  cette  vieille  ville,  et  vous  resteriez  là,  à  vous  enchanter  de  ce 
sourire,  si  vous  n'étiez  réveillé  par  la  chanson  du  carillon  qui,  du 
haut  du  beffroi,  tombe  en  cascade  résonnante,  et  égrène  dans  les 
airs  ses  notes  argentines.  Vous  écoutez  cet  air  charmant  qui,  durant 
plusieurs  minutes,  vous  ravit;  il  est  fini,  vous  l'attendez  encore  : 
un  quart  d'heure  après  il  est  revenu;  vous  le  phantez  et  vous  le 
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répétez  en  vous-même,  en  vous  éloignant  à  pas  lents,  et  emportant 
l'impression  de  la  -vieille  ville  et  de  sa  grandeur  tombée,  dans  cet 
air  entendu  des  hommes  d'autrefois.  —  La  musique,  l'art  le  plus 
immatériel  et  le  plus  impalpable,  exprime  ce  qu'il  y  a  de  plus  insai- 
sissable dans  l'âme  humaine. 

Ce  joli  carillon  ravissait  tant  Napoléon,  qu'il  voulait  le  faire  trans- 
porter à  Paris. 

Ce  qu'on  admire  aujourd'hui  le  plus  à  Bruges,  ce  qui  est  le  plus 
renommé,  c'est  la  fameuse  Châsse  de  sainte  Ursule^  peinte  par 
Memling.  Certes,  je  suia  loin  de  ne  pas  tiouvcr  charmants  ces  gra- 
cieux petits  tableaux,  ces  fines  miniatures  où,  dans  un  cadre  restreint, 
le  peintre  Flamand  a  réuni  tant  de  personnages,  avec  leur  physio- 
nomie, leur  expression,  leurs  gestes,  et  d'une  si  agréable  couleur, 
une  couleur  si  fraîche  qu'elle  semble  avoir  été  mise  hier.  Mais,  je 
l'avoue,  j'étais  préparé  à  ces  merveilles  par  les  miniatures  non  moins 
fines,  non  moins  vivement  colorées  des  manuscrits  delà  bibliothèque 
des  ducs  de  Bourgogne,  dont  plusieurs  attrihu'''es  aussi  à  Memling. 

Deux  ou  trois  autres  tableaux  de  ce  même  Memling  excitent  bien 
plus  mon  admiration,  parce  qu'ils  sont  propres  à  inspirer  à  notre 
siècle  des  réflexions  d'humilité  :  un  Saint  Christophe^  à  Bruges;  un 
Adam  et  Eve,  à  Bruxelles.  Ce  ne  sont  pas  là  des  miniatures,  mais 
des  tableaux'  de  grande  dimension,  Adam  et  Eve,  de  grandeur  natu- 
relle au  moins,  et  ces  personnages,  dessinés  avec  une  science,  une 
exactitude  qui  ne  donne  lieu  à  aucune  critique.  On  dessinait  ainsi, 
au  quinzième  siècle,  en  Flandre!  Et  Memling  n'était  pas  le  seul,  et, 
à  ce  dessin  scrupuleux,  juste,  excellent,  il  joignait  un  coloris  qui 
charme  encore  nos  yeux!  Pourquoi  donc  tant  nous  enorgueillir?  En 
est-il  donc  de  la  peinture  comme  de  l'architecture?  Nos  architectes 
ne  sont  pas  plus  savants  que  les  artistes,  la  plupart  inconnus,  qui 
ont  érigé  les  magnifiques  cathédrales;  nos  peintres  ne  dessinent  pas 
mieux  que  Memling.  En  face  de  ces  chefs- d'œuvre  d'un  temps  que 
les  citoyens  de  la  République  appellent  une  époque  de  ténèbres,  la 
nuit  du  moyen  âcje^  il  semble  que  nous  déviions  nous  montrer  plus 
modestes,  et  reconnaître  qu'il  fallait  que  ces  hommes  des  siècles 
chrétiens  possédassent  de  bien  éminentes  facultés  pour  monter  si 
haut,  sans  être  aidés,  comme  nous,  par  quatre  cents  ans  d'études, 
de  découvertes,  et  fexemple  de  tant  de  chefs-d'œuvre  accumulés. 

L'autre  réflexion  vous  vient  devant  le  tableau  de  Saint  Christophe. 
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Le  peintre  a  représenté,  de  chaque  côté  du  saint,  les  donateurs  age- 
nouillés, la  femme  et  ses  onze  filles,  le  mari  et  ses  cinq  fils.  Oui, 
seize  enfants,  et,  ce  qui  ne  diminue  pas  votre  étonnement,  c'est  que 
vous  rencontrez  fréquemment,  dans  ces  tableaux  du  moyen  âge,  des 
familles  aussi  nombreuses  pressées  autour  du  saint,  et  qui  lui  for- 
ment comme  un  peuple  qui  le  vient  vénérer.  Et  ce  n'était  pas  une 
exception  :  les  Mémoires  confirment  la  continuité  de  ces  puissantes 
progénitures,  jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution;  les  familles  nom- 
breuses défilent  devant  vous  comme  des  tribus  à  la  suite  d'un  pa- 
triarche. Voyez  les  races  de  soldats  ;  le  père  du  général  Dumouriez 
a  1h  garçons  et  8  filles;  celui  du  gênerai  Hugo  (père  du  poète), 
18  enfants;  le  deuxième  maréchal  de  Noailles,  18  aussi;  le  grand- 
père  du  maréchal  Bugeaud,  Ih  ;  le  père  de  Gaston  de  Ruzé-Razac, 
au  seizième  siècle,  20  garçons,  dont  \h  furent  tués  à  la  guerre;  chez 
les  écrivains,  le  fameux  jurisconsulte  Poitevin,  Tiraqueau,  laisse 
30  volumes  et  30  enfants,  tôt  libros,  tôt  liberos  ;  le  père  de 
Rivarol  avait  16  enfants;  M™°  Helvétius,  de  la  grande  maison  de 
Ligneville,  en  Lorraine,  avait  20  frères  et  sœurs;  le  père  du  grand 
Arnaud,  22  enfants;  celui  de  Carnot,  le  régicide,  18.  Et  les  peintres, 
puisqu'il  s'agit  de  Memling  :  Sébastien  Bourdon,  Sarasin,  Coypel, 
sont  pères  de  16  enfants;  Jouvenet  et  Halle,  de  l/i  ;  Antoine  Vernet, 
père  de  la  dynastie  des  Vernet,  de  22.  Et  je  ne  cite  que  des  noms 
connus  ;  on  pourrait  en  donner  une  liste  bien  plus  longue.  Il  en  était 
de  même  dans  toutes  les  classes.  On  se  faisait  honneur  et  gloire,  on 
regardait  comme  un  bonheur  de  grouper  autour  de  soi  de  nom- 
breux enfants  à  la  table  des  familles,  comme  la  mère  de  l'Écriture, 
Matrem  filiorum  leetantem. 

Aussi,  je  doute  que  la  population  de  la  France,  aux  siècles  passés, 
fût  aussi  minime  que  le  prétendent  des  admirateurs  trop  enthou- 
siastes de  notre  temps;  je  crois  difficilement  qu'en  cent  ans,  de 
1789  à  1889,  elle  ait  progressé  de  vingt-cinq  millions  à  trente- 
sept,  et  je  me  permets  de  penser  que  c'était  un  état  social  où  l'on 
pouvait  vivre,  qui  donnait  au  pays  de  France  tant  de  puissance  par 
sa  fécondité  :  c'est  la  population,  disait  le  père  de  Mirabeau,  non 
l'étendue  du  territoire,  qui  fait  la  force  d'une  nation. 

L'Académie  de  Saint-Luc,  a  Gand. 

Gand  était  une  des  plus  grandes  villes  de  Flandre,  on  sait  le  mot 
de  Charles-Quint  :  «  Paris  tiendrait  dans  mon  Gand.  »  Les  temps 
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sont  un  peu  changés.  Il  ne  manque  pas  à  Gand  de  sujets  d'attrac- 
tion :  Vous  pouvez  voir,  me  dit-on,  les  vieilles  maisons.  —  Oui, 
mais  il  y  en  a  partout  en  Belgique;  —  la  statue  d'Artevelde,  — 
C'était  un  révolutionnaire,  et  je  le  suis  si  peu  !  —  l'Hôtel  de  ville, 
—  Est-il  plus  beau  que  celui  de  Bruxelles?  —  le  tableau  r Agneau 
céleste,  de  Van  Eyck,  qui  a  vulgarisé  (non  inventé)  le  procédé  de 
la  peinture  à  l'huile,  —  Je  ne  suis  pas  un  fanatique  admirateur  de 
ces  œuvres  finement  peintes,  à  petits  coups,  d'un  joli  coloris,  mais 
confuses,  tant  on  y  a  mis  de  choses,  confuses  à  l'Allemande;  —  les 
ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Bavon,  —  H  y  a  toujours  moyen  de  se 
figurer  des  ruines,  quand  on  vous  a  dit  de  quel  siècle,  —  le  Bcgui- 
jiage.  —  Mon  Dieu,  le  nom  promet  plus  que  la  chose  :  c'est  une 
petite  ville  accotée  à  la  grande,  triste,  propre,  à  rues  coupées  à 
angle  droit,  à  maisons  basses,  dont  toutes  les  portes  sont  fermées 
comme  une  prison,  —  ce  qui  ne  donne  pas  l'envie  d'y  entrer,  —  et 
d'oii  vous  voyez  sortir  quelque  femme  entre  deux  âges,  mi-artisane, 
mi-religieuse,  qui  se  rend  à  l'église  parée  et  nette  comme  une  cha- 
pelle de  couvent;  il  n'y  a  pas  d'autres  passants;  on  regarde,  on 
baisse  la  voix,  crainte  d'interrompre  le  silence,  et  l'on  s'en  va  sur  la 
pointe  des  pieds. 

Non,  tout  cela  se  trouve,  d'ailleurs,  dans  les  guides,  les  livres 
sur  la  Belgique,  les  Peintres  Flamands,  de  Fromentin,  etc.  Ce  que 
je  suis  allé  voir,  c'est  ce  qu'on  ne  va  pas  voir  et  qu'on  ne  connaît 
pas,  une  école  :  cette  école,  il  est  vrai,  est  une  école  d'art,  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc  (1).  Elle  a  été  fondée,  il  y  a  environ  quinze  ans, 
dans  le  but  de  former  des  artistes  chrétiens,  et,  pour  mieux  dire, 
des  ouvriers  artistes,  destinés  à  construire  des  églises,  à  colorier 
des  vitraux,  à  sculpter  des  statues,  des  chaires,  des  stalles,  des  réta- 
bles, à  peindre  des  chemins  de  croix,  même  des  tableaux  religieux, 
conformes  au  symbolisme  chrétien,  d'un  bon  style,  d'un  bon  dessin, 
composés  avec  goût,  inspirés  par  le  sentiment  chrétien,  en  repre- 
nant, en  un  mot,  la  tradition  des  siècles  chrétiens. 

Pour  atteindre  ce  but,  les  fondateurs  font  étudier  à  leurs  élèves 
les  œuvres  d'art  chrétiennes,  les  belles  statues,  les  belles  têtes 
du  treizième  siècle,  les  grandes  compositions  d'éminents  artistes 
inconnus  du  moyen  âge;  ce  sont  là  les  modèles  qu'ils  copient  et 

(1)  Un  des  patrons  est  M.  le  baroa  de  Ilainpstino,  riche  industriel  et 
ardeat  chrétien. 
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qu'ils  cherchent  à  imiter.  Point  d'œuvres  des  artistes  profanes, 
quelle  que  soit  leur  supériorité.  De  là,  aussi,  prohibition  du  nu;  les 
maîtres  chrétiens  ne  représentaient  pas  de  nudités,  même  dans  les 
sujets  non  religieux  :  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  en  visi- 
tant les  musées  de  Belgique  le  petit  nombre  de  nudités,  il  n'y  en  a 
pour  ainsi  dire  point.  Pas  de  nudités  à  représenter,  par  conséquent, 
pas  d'études  du  nu,  d'académies,  d'anatomie  ;  le  dessin  s'apprend 
seulement  par  l'étude  ou  la  copie  de  personnages  complètement 
habillés. 

Je  vois  bien  l'objection,  elle  saute  aux  yeux.  Quoi  !  pas  d'études 
du  nu,  pas  de  science  anatomique!  l'élève,  l'artiste  de  demain, 
ignorera  quels  muscles  attachent  le  bras  à  l'épaule,  l'épaule  à  la 
clavicule,  etc!  Pourra-t-il,  connaissant  si  imparfaitement  la  cons- 
truction du  corps  humain,  représenter  ses  personnages  dans  leur 
vérité  et  éviter  des  fautes  qui  choqueront  les  regards,  blesseront  le 
goût  et  feront  dédaigner  son  œuvre? 

Les  créateurs  de  l'école  de  Saint-Luc  ont  prévu  l'objection,  l'ont 
examinée  et  n'en  ont  pas  été  ébranlés  :  l'étude  du  nu  ne  servirait 
qu'à  détourner  leurs  élèves  du  but  élevé  qu'ils  poursuivent;  ils 
s'appliqueraient  à  représenter  la  matière,  au  heu  de  s'attaclier  au 
sentiment;  la  science  qu'ils  acquerraient  se  développerait  aux  dé- 
pens de  leur  foi;  ils  se  préoccuperaient  de  faire  valoir  leurs  con- 
naissances, de  montrer  qu'ils  sont  artistes  instruits  plus  que  chré- 
tiens fervents. 

Cette  science,  d'ailleurs,  n'est  pas  indispensable  :  les  sujets 
devant  être  composés  de  personnages  habillés,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  descendre  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  science  anato- 
mique :  que  de  maîtres,  même  profanes,  qui  ont  traité  des  sujets 
religieux  sans  nudités  et  avec  un  dessin  excellent!  On  en  trouve- 
rait des  preuves,  même  chez  Piaphaël. 

Ces  principes,  cette  pensée  supérieure,  nous  étaient  exposés  par 
le  directeur  de  l'école,  avec  une  érudition  artistique,  un  sentiment 
du  beau,  de  l'esthétique,  comme  on  dit  aujourd'hui,  une  critique 
raisonnée  des  écoles,  une  connaissance  des  procédés,  une  largeur 
de  vue,  que  j'admirais  d'autant  plus  que  ce  directeur,  qui  a  succédé 
au  fondateur  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  est  un  simple  Frère  des 
Écoles  chrétiennes.  En  nous  faisant  parcourir  les  galeries  où  étaient 
exposées  des  œuvres  éminentes  d'artistes  chrétiens,  son  enthou- 
siasme éclatait  en  expressions  vives  et  justes  ;  la  foi  avait  élevé  et 

1"  MARS    (n"  93j.   4=   SÉRIE.    T.   sxv.  26 
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agrandi  son  esprit;  c'était  un  professeur  et  un  artiste,  un  artiste 
digne  de  comprendre  les  artistes,  et  un  professeur  capable  de 
former  des  artistes. 

En  examinant  l'exposition  considérable  des  œuvres  des  élèves, 
dessins,  copies,  tableaux,  statues,  compositions  souvent  importantes, 
on  est  frappé  du  sentiment  de  foi  dont  elles  sont  empreintes.  On 
ne  peut  ne  pas  remarquer  les  attitudes  justes,  les  gestes  naturels, 
les  belles  têtes,  l'expression  des  personnages.  Que  faut-il  de  plus? 
Il  y  a  là  des  compositions  compliquées,  des  Jugements  derniers, 
des  Assemblées  de  Docf.ciirs  et  de  saints,  mis  en  scène  avec  une 
véritable  science.  Cela  ressemble,  dit-on,  à  des  tableaux  qu'on  a 
vus;  c'est  une  imitation,  cela  rappelle  tel  ou  tel  peintre  du  quator- 
zième ou  du  quinzième  siècle;  il  n'y  a  pas  d'originalité.  Qu'importe! 
Ce  dont  il  s'agit  et  ce  qu'on  a  voulu,  c'est  d'inspirer  la  piété,  de 
faire  prier,  et  l'on  y  a  réussi. 

Plus  de  six  cents  élèves  suivent  gratuitement  les  cours  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc,  qui  y  apprennent  à  travailler  le  bois,  le  fer, 
la  pierre,  pour  orner,  décorer  les  édifices  religieux;  déjà  plusieurs 
chapelles  et  églises  ont  été  construites  et  décorées  par  eux;  des 
écoles  ont  été  fondées,  à  l'exemple  de  celle  de  Gand,  même  en 
France,  à  Lille.  L'Académie  de  Saint-Luc  n'est  pas  une  école 
comme  celle  de  Dusseldorf,  d'Overbeck,  dont  le  but  était  surtout 
artistique;  c'est  avant  tout  et  absolument  une  école  d'art  chrétien. 
Il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  Rembrandt,  mais  des  Fra  Angelico, 
des  artistes  qui  attirent  la  vogue,  mais  des  artistes  de  foi  :  si  l'un 
d'eux  a  du  génie,  il  percera  sa  coque  et  s'épanouira. 

Un  Écrivain  français  a  Ostende 

Avant  de  quitter  la  Belgique,  je  veux  parler  d'un  écrivain  mort 
tout  d'un  coup  à  Ostende,  quelfjues  jours  avant  mon  arrivée, 
M.  Ernest  Faligan,  et  qui  pouvait  passer  pour  un  rare  et  extraordi- 
naire phénomène  moral. 

Peu  d'hommes  ont  été  doués  de  plus  de  facultés  diverses  :  il  avait 
étudié  le  droit,  la  médecine,  l'histoire,  les  langues  étrangères;  il 
était  licencié  en  droit,  docteur  médecin,  docteur  es  lettres.  Pour  sa 
thèse  de  docteur  es  lettres,  il  avait  choisi  un  des  sujets  les  plus 
compliqués,  qui  exigea  la  connaissance  de  plusieurs  langues  et 
des  recherches  considérables  :  la  Légende  de  Faust  chez  toiis  les 
peuples  et  dam  tous  les  siècles.  Sa  thèse  latine,  Marlowe,  un  des 
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prédécesseurs  de  Shakespeare,  était  un  sujet  presque  aussi  obscur; 
et,  après  ce  rude  travail,  il  avait,  âgé  de  cinquante-cinq  ans, 
soutenu  ces  deux  thèses  à  l'applaudissement  de  ses  juges,  étonnés 
de  l'étendue  et  de  la  sûreté  de  son  savoir. 

Esprit  élevé,  âme  religieuse,  intelligence  nette,  nul  n'exposait 
plus  clairement  les  questions  philosophiques,  ne  s'appUquait  plus 
aisément  aux  études  les  plus  diverses,  économie  politique,  critique 
littéraire,  archéologie.  Les  journaux  et  les  revues  de  Paris  et  de 
l'Anjou,  sa  patrie,  contiennent  nombre  de  ses  articles  sur  des 
ouvrages  d'histoire,  de  philosophie,  de  religion,  de  finances,  etc. 
En  tout  temps,  pour  tout,  il  était  prêt. 

Il  y  a  plus  :  outre  ces  grands  et  sérieux  travaux,  il  écrivait  des 
romans,  des  romans  à  conceptions  dramatiques  et  fantastiques;  au 
moment  de  sa  mort,  le  journal  le  Soleil  achevait  de  publier  le 
Cadavre  de  la  Maison- Blanche^  que  je  trouvais  reproduit  dans 
les  journaux  de  toutes  les  villes  de  Belgique  où  je  passais. 

A  ces  dons  de  l'esprit  il  joignait  ceux  qui,  au  dix-septième  siècle, 
constituaient  Xhonnète  homme^  probe,  poli,  de  bonne  compagnie, 
bienveillant,  judicieux  appréciateur  des  choses  d'art  et  de.  goût, 
exerçant,  quoique  pauvre,  la  charité,  activement  et  secrètement; 
il  inspirait  l'estime  et  la  sympathie.  C'était,  le  mot  dit  tout,  un 
homme  sur  qui  l'on  pouvait  compter  :  combien  en  connaissez-vous 
dont  vous  puissiez  rendre  ce  témoignage? 

Que  lui  manquait-il  donc,  direz-vous,  pour  tenir  une  place  émi- 
nente  dans  le  monde?  —  11  lui  manquait  une  quaUté  :  il  était  fou. 

Je  ne  l'appris  que  par  lui-même,  et  au  bout  de  plusieurs  années. 
Un  jour,  il  me  dit  :  «  Voici  un  manuscrit  que  je  vous  prie  de  lire; 
il  est  peu  étendu,  je  vous  serai  obligé  de  m'en  dire  votre  opinion.  » 
Je  pensai  que  c'était  une  œuvre  littéraire.  Dès  qu'il  fut  parti,  je 
l'ouvris.  Je  n'en  avais  pas  lu  vingt  lignes,  que  je  me  levai  épou- 
vanté :  «  Il  est  fou  !  »  m'écriai-je. 

f^  Il  l'était,  en  effet,  et  depuis  longtemps.  Dans  ces  pages  écrites 
avec  les  apparences  d'une  raison  saine,  il  exposait  qu'il  était  l'objet 
des  poursuites  d'un  gouvernement  occulte  existant  à  Paris,  qui  le 
traquait  sans  relâche,  surveillait  ses  pas,  scrutait  ses  démarches,  le 
guettait  jusque  chez  lui  :  quand  il  travaillait  dans  son  cabinet,  quel- 
qu'un, sur  le  trottoir  en  face,  à  travers  les  fenêtres,  suivait  ses 
mouvements.  Plus  d'une  fois,  dans  la  rue,  il  avait  interpellé  des 
passants  acharnés,  disait-il,  à  l'épier.  Le  gouvernement  occulte 
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l'avait  même  arrêté,  retenu  plusieurs  mois  dans  une  prison,  soumis 
aux  traitements  les  plus  cruels,  l'attachant  de  manière  à  entraver 
ses  mouvements,  le  plongeant  dans  une  eau  glacée,  etc.  (1). 

En  vain  il  s'était  adressé,  pour  invoquer  sa  protection,  au  gouver- 
nement, —  au  vrai  gouvernement,  —  successivement  à  l'Empereur, 
à  l'Impératrice,  au  Procureur  impérial,  au  Sénat,  à  la  Chambre  des 
députés,  au  Président  de  la  République,  toutes  ces  requêtes  étant 
restées  inefficaces,  il  avait,  aujourd'hui,  recours  à  la  publicité,  et, 
dans  une  brochure  indignée,  il  dénonçait  aux  honnêtes  gens  ce 
gouvernement  occulte  qui,  par  une  inquisition  incessante,  en  lui 
infligeant  des  souffrances  aussi  pénibles  qu'imméritées,  lui  rendait 
la  vie  insupportable. 

C'était  le  sujet  sur  lequel  il  me  demandait  mon  avis.  Répondre 
n'était  pas  facile  :  tenter  de  lui  démontrer  son  erreur,  c'était  exciter 
sa  défiance,  je  courais  risque  d'être  mis  au  rang  de  ses  ennemis. 

Je  feignis  de  partager  son  illusion  et  de  croire  à  l'existence  du 
gouvernement  occulte;  je  lui  écrivis  que  j'avais  été  très  ému  de  son 
récit,  que  je  le  plaignais  sincèrement,  mais  que  je  ne  lui  conseillais 
pas  de  publier  sa  brochure.  «  Car,  ajoutais-je,  le  gouvernement 
occulte  a  été  assez  puissant  pour  vous  emprisonner  et  vous  traiter 
si  durement  :  que  ne  fera-t-il  pas,  en  se  voyant  dévoilé!  Quelle  ne 
sera  pas  sa  fureur!  de  quels  coups  ne  va-t-il  pas  vous  accabler?  » 

Il  ne  répliqua  pas  :  il  demeura  assez  longtemps  sans  me  venir 
voir,  il  me  manifesta  quelque  froideur  aux  premières  entrevues, 
puis,  nos  relations  redevinrent  cordiales  comme  auparavant. 

Il  n'avait  pas,  néanmoins,  abandonné  son  idée;  seulement  il  ne 
lui  fut  pas  aisé  de  la  réaliser  :  les  imprimeurs,  dès  qu'ils  avaient  jeté 
les  yeux  sur  le  manuscrit,  refusaient  de  s'en  charger;  il  en  trouva 
un,  enfin,  un  bon  Suisse,  qui  consentit  à  l'imprimer  (en  1875).  Il 
m'en  envoya  une  douzaine  d'exemplaires,  «  pour  les  distribuej:  à 
mes  amis;  »  lui-même  s'en  fit  le  colporteur,  et  en  gratifia  tous  ceux 
qu'il  connaissait,  pour  qui  ce  fut  une  révélation,  et  à  qui  elle  inspira 
cette  pitié  mêlée,  hélas,  de  quelque  dédain,  qu'on  éprouve  pour  les 
malheureux  frappés  dans  leur  raison. 

Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  l'adressa  à  la  Chambre  des  députés, 

(1)  Il  disait  vrui  :  plusieurs  années  auparavant,  il  avait  eu  ua  accès  de 
folie  furieuse,  et  on  l'avait  enfermé  dans  une  maison  d^  santé.  Depuis  qu'il 
en  était  sorti,  il  n'avait  donné  aucune  preuve  de  déraison,  si  ce  n'est  cette 
espèce  particulière  de  folie,  qu'on  appelle  la  monomanic  de  la  pcrsccution. 
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accompagnée  d'une  pétition,  où  il  requérait  le  gouvernement  d'ouvrir 
une  enquête  et  de  sévir  contre  les  scélérats  qui  attentaient  à  la  liberté 
d'un  citoyen  paisible  avec  tant  d'impudence  et  de  cruauté.  Le  rap- 
porteur, par  hasard,  était  un  homme  d'esprit,  un  médecin,  qui 
l'écouta,  ne  le  contraria  pas  et,  dans  son  rapport,  en  laissant  com- 
prendre de  quelle  aberration  d'esprit  il  était  question,  conclut,  du 
ton  le  plus  sérieux,  à  ce  que  la  réclamation  fût  renvoyée  et  recom- 
mandée au  ministre  de  l'Intérieur. 

11  se  montra  très  satisfait  de  ce  résultat,  soit  qu'il  dissimulât, 
soit  qu'il  espérât  que  l'on  mettrait  quelques  entraves  aux  entreprises 
du  gouvernement  occulte.  Il  n'eu  parla  plus,  du  moins,  mais  il  se 
défiait  toujours,  et  ne  cessait  de  s'entourer  de  précautions  :  sa 
demeure  était  fermée  et  interdite  à  tous,  on  savait  où  lui  envoyer 
une  lettre,  mais  personne  ne  pouvait  dire  être  entré  chez  lui.  II 
n'était  donc  pas  changé. 

Et,  cependant,  c'est  dans  cette  période,  jusqu'à  sa  mort,  durant 
quinze  ans,  qu'il  publia  ses  plus  importants  travaux  et  conquit  le 
grade  de  docteur  es  lettres,  par  sa  savante  thèse  sur  Faust. 

Il  n'est  pas  un  exemple  unique  d'une  forte  intelligence  et  d'une 
lacune  de  la  raison,  dans  le  même  homme.  Sans  parler  de 
J.-J.  Rousseau,  de  Schopenhaùer,  etc.,  atteints  du  même  genre 
de  folie,  il  existait,  à  Paris,  il  y  a  peu  de  temps,  —  il  existe  peut- 
être  encore,  —  un  savant  connu  par  de  sagaces  découvertes,  dont 
le  cerveau  était  hanté  des  mêmes  imaginations  que  M.  E.  Faligan. 
Il  croyait  que  des  ennemis  acharnés  à  sa  perte  voulaient  l'empoi- 
sonner. 11  était  fou,  mais  sa  folie  ne  l'empêchait  pas  de  travailler 
avec  assiduité,  lucidité,  pas  plus  que  d'être  membre  de  l'Institut. 

Un  jour  d'été,  un  candidat  à  l'Académie,  M***,  vient  le  visiter 
pour  soUiciter  son  suffrage.  Il  le  trouva  avec  du  feu  dans  son 
cabinet  :  «  Quoi!  au  mois  de  juillet!  —  Il  le  faut  bien,  dit  le 
savant,  mais  parlez  plus  bas,  il  y  a  là,  —  en  montrant  un  angle  du 
plafond,  —  quelqu'un  qui  me  guette  et  prend  note  de  tout  ce  que 
nous  disons.  »  Il  lui  raconta  alors  que,  pour  échapper  à  ses  persécu- 
teurs, qui  avaient  gagné  sa  cuisinière,  il  avait  pris  le  parti  de  dîner 
au  restaurant  :  «  Mais,  là  même,  ils  jetaient  du  poison  dans  mes 
plats!  Je  ne  touchais,  pour  ainsi  dire,  à  aucun;  je  ne  faisais  qu'y 
goûter,  pour  ne  pas  mourir  d'inanition  !  » 

Le  visiteur  écoutait  ce  savant  renommé  avec  stupeur,  épouvanté 
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et  intéressé  à  la  fois  par  ce  mélange  d'une  haute  intelligence  et 
d'une  si  parfaite  insanité.  Il  avait  fait  des  recherches  de  physiologie; 
il  n'avait  pas  encore  rencontré  de  cas  aussi  remarquable  :  il  en 
oubliait  sa  candidature.  Loin  de  chercher  à  le  contredire,  il  l'exa- 
minait comme  un  sujet  d'études  :  «  Vous  auriez  dû,  dit-il,  vous 
faire  servir  des  œufs  à  la  coque;  il  n'aurait  pas  été  possible...  — 
Je  l'ai  essayé,  ils  trouvaient  même  moyen  de  les  empoisonner  aussi, 
ajowta-t-il,  en  regardant  autour  de  lui.  J'ai  pris  une  mesure  radi- 
cale :  je  me  suis  résigné  à  préparer  moi-même  mes  aliments;  je  suis 
mon  propre  cuisinier,  je  ne  mange  que  ce  que  j'ai  apprêté;  c'est 
pénible,  mais  c'est  la  sécurité  :  voilà  pourquoi  vous  me  voyez  avec 
du  feu  au  milieu  de  l'été.  »  Et,  du  geste,  et  en  abaissant  le  son  de 
sa  voix,  il  indiqua  l'angle  du  plafond  où  son  ennemi  se  tenait  tapi 
et  l'observait. 

Quant  au  pauvre  Faligan,  après  deux  mois  de  maladie,  il  était 
arrivé,  vers  la  fin  de  juin,  à  Ostende,  seul,  sans  avoir  prévenu  per- 
sonne, et  si  épuisé,  que  la  maîtresse  de  l'hôtel  {du  Cercle  catho- 
lique) :  où  il  descendit,  n'avait  pu  s'empêcher  de  manifester  son 
effroi  :  «  Ce  ne  sera  rien,  dit-il,  j'ai  déjà  eu  de  ces  crises,  cela  se 
passera.  »  Trois  heures  après,  il  était  mort. 

Cette  religieuse  et  compatissante  Belge,  que  j'allai  voir,  avait  eu 
le  temps,  cependant,  d'appeler,  avec  un  médecin,  un  prêtre  qu'il  se 
montra  heureux  d'accueillir,  de  qui  il  reçut  les  consolations  su- 
prêmes et  les  sacrements  de  l'Kglise,  et  qui  ouvrit  à  son  esprit 
apaisé  les  divines  espérances  d'une  vie  supérieure,  aspiration  de 
toute  âme  chrétienne. 

A  ces  histoires  de  folie,  qui  ne  s'arrête  pas,  pour  essayer  de  les 
explir|uer,  et  qui  les  explique?  Que  savons-nous  de  l'homme? 
L'homme  seul  a  le  privilège  de  ces  aberrations  de  la  raison,  étrange 
et  f  ffroyable  preuve  de  sa  supériorité  sur  les  animaux.  Les  curieux, 
qui  s'appellent  savants^  parce  qu'ils  dissèquent  le  corps  humain, 
n'y  trouvent  pas  l'âme,  disent-ils;  y  trouvent-ils  l'explication  de  la 
folie?  Comment  osent-ils  pulcr,  eux  qui  ne  savent  rien  ici,  de 
même  que  sur  tous  les  points  qui  nous  intéressent  le  plus? 

Nous  le  saurons  un  jour,  et  par  Dieu  même,  si  nous  l'avons 
mérité. 
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La  Descente  de  Croix  de  Rubens,  a  Anvers. 

Il  me  reste  à  voir  l'œuvre  d'art  la  plus  célèbre  de  Belgique,  la 
Descente  de  croix,  de  Rubens,  à  Anvers  (prononcez  Anversse, 
sinon,  vous  vous  ferez  une  afTaire  avec  les  habitants).  Encore  une 
vieille  cité  flamande,  où  il  est  resté  de  vieux  quartiers,  avec  des 
rues  étroites,  enchevêtrées,  où  l'on  ne  se  retrouve  pas;  des  maisons 
à  pignons  dentelés,  noires,  à  petites  vitres,  à  escaliers  sombres, 
anciens  hôtels  de  riches  bourgeois,  où  logent  aujourd'hui  de  pauvres 
gens;  un  puits  sur  une  place,  d'une  composition  charmante,  dont 
les  feuillages  et  les  fleurs  sont  enlacés,  tordus,  découpés,  avec  la 
finesse  et  le  goût  d'un  artiste.  Certes,  c'était  un  artiste,  car  c'est 
le  peintre  Quentin  Metzys  qui  s'en  fit  le  forgeron.  Il  ne  manquait 
pas,  du  reste,  de  forgerons  artistes  au  moyen  âge.  Quand  vous 
irez  en  Suisse,  regardez  les  jolies  grilles  dont  sont  garnies  les 
fenêtres,  à  Fribourg  :  ils  mettaient  autant  d'imagination  dans  leurs 
œuvres  de  fer  que  les  sculpteurs  des  cathédrales  dans  leurs  dentelles 
de  pierre. 

Anvers  a  aussi  son  fleuve,  l'Escaut,  bien  plus  large,  il  me  semble, 
que  la  Garonne  à  Bordeaux  et  le  Rhin  à  Cologne  et  à  Arnheim. 

Le  Rhin,  pourtant,  a  une  grandeur  particulière,  il  est  large  et 
calme.  Au-dessous  d'Arnheim,  on  le  franchit  dans  un  bac  :  quel- 
ques pas  avant  la  rive,  on  décroche  la  machine,  elle  s'éloigne,  le 
train  tout  entier  glisse  sur  des  rails  et  entre  dans  un  bateau,  —  oui, 
tout  le  train,  huit  wagons.  Le  bateau  ne  faiblit  pas,  ne  bronche 
pas;  il  porte  allègrement  ce  poids  énorme.  Comment  donc  tout  cela 
se  tient-il  si  ferme  et  si  droit?  Un  long  câble  de  fer,  tendu  d'un 
bord  à  l'autre,  maintient  ce  bateau  et  sa  charge  à  la  surface,  tandis 
qu'une  machine,  de  la  rive,  le  tire  et  le  fait  avancer.  Pendant  ce 
temps,  le  Rhin,  assoupli,  soumis,  coule  par-dessous,  sans  remous, 
sans  plainte,  sans  bruit.  C'est  bien  un  fleuve  Allemand,  puissant, 
long,  sans  physionomie,  —  ici  les  rives  sont  plates,  —  et  discipliné  : 
à  la  fois  la  force,  la  force  matérielle,  qu'exprime  le  mot  latin  robiir, 
force  naturelle  et  sauvage,  et  le  mécanisme,  l'industrie  moderne 
employée  savamment,  sans  génie.  On  regarde  cet  effort  de  géant, 
qui  dompte  un  fleuve,  on  en  suit  l'efl'et  avec  attention,  on  n'admire 
pas.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  œuvres  de  r.4,llemand  :  un 
athlète  de  la  rue,  qui  porte  de  ses  doigts  fermés  des  poids  de  cinq 
cents,  n'inspire  pas  d'enthousiasme  ;  il  est  ainsi,  il  a  de  gros  muscles, 
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de  gros  os;  on  le  regarde  et  on  passe;  à  vous  assommer  d'un  de 
ses  poings,  il  n'aurait  aucune  gloire. 

Le  Rhin,  notez  encore  ce  point,  après  un  long  cours,  se  tordant 
deux  ou  trois  fois  de  la  Suisse  en  Hollande,  comme  la  langue  con- 
tournée de  l'Allemand,  ne  peut  arriver  à  sa  fin  ;  il  n'a  plus  de  force, 
il  se  divise,  il  se  dissémine  en  minces  filets,  en  petits  bras,  il  s'écoule 
dans  les  sables  et  se  perd  dans  la  mer,  obscurément,  inconnu. 
C'est  encore  là  un  caractère  des  œuvres  d'art  des  Allemands,  de 
leurs  poèmes,  de  leurs  livres  :  leurs  livres  touffus,  chargés  de  faits, 
encombrés  de  réflexions,  d'épisodes,  d'abord  ont  l'apparence  de  la 
force;  vous  commencez  :  ils  vont  sans  composition,  sans  logique; 
vous  avancez,  comptant  sur  la  conclusion,  attendant  la  fin;  il  n'y  a 
pas  de  fin.  Tout  à  coup,  le  livre  s'arrête,  il  cesse,  il  vous  laisse 
dans  la  rêverie,  dans  le  vague  ;  vous  ne  savez  que  penser,  désappointé. 

L'Escaut,  à  Anvers,  est  une  force  aussi,  mais  une  force  qui  s'est 
mise  au  service  de  la  civilisation.  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  grand 
fleuve,  profond,  large,  roulant  de  puissantes  eaux,  qui  porte  les 
plus  gros  vaisseaux  et  les  amène  et  les  lance  jusqu'à  la  vaste  mer. 
Aussi  les  Anversois  en  sont-ils  fiers  et  ont-ils  du  plaisir  à  le 
regarder,  et,  pour  le  mieux  voir,  ils  ont  construit  le  long  de  ses 
rives,  sur  leurs  magasins  de  marchandises,  une  large  promenade 
élevée,  d'où  ils  embrassent  tout  le  cours  de  leur  beau  fleuve  et  le 
contemplent  à  l'aise. 

Mais  ce  n'est  pas  son  fleuve,  si  beau  qu'il  soit,  ni  même  ses  bas- 
sins, où  se  pressent  les  grands  navires  à  vapeur  qui  font  l'attrac- 
tion d'Anvers;  c'est  son  fameux  tableau  de  Rubens,  la  Descente  de 
croix,  célèbre  dans  le  monde  entier.  Aller  à  Anvers  et  ne  pas  voir 
la  Descente  de  croix  de  Rubens,  c'est  comme  si  l'on  venait  à  Paris 
sans  voir  Notre-Dame.  Je  cours  donc  à  la  cathédrale.  Précisément, 
il  fait  beau,  le  ciel  est  clair,  l'air  limpide;  le  jour  sera  excellent, 
pour  admirer  le  chef-d'œuvre.  J'entre,  je  regarde  de  tous  côtés,  je 
fais  le  tour  de  l'église,  je  visite  toutes  les  chapelles,  pas  de  tableau 
de  Rubens,  pas  de  Descente  de  croix! 

Doutant,  un  moment,  si  je  ne  me  suis  pas  trompé,  j'aborde  un 
vieux  monsieur  qui  prie  avec  ferveur;  les  églises  de  Belgique  ne 
sont  jamais  désertes;  j'y  ai  toujours  vu  de  nombreux  fidèles  pieuse- 
ment agenouillés  et  priant.  Ce  peuple  a  conservé  toutes  ses  prati- 
ques religieuses. 


EN    BELGIQUE.    —   EN    HOLLANDE  /j09 

—  Monsieur,  est-ce  que  ce  n'est  pas  dans  cette  cathédrale  que 
se  trouve  la  Descente  de  croix  de  Rubens? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Et  où  est-elle  placée? 

—  Là,  Monsieur,  ce  grand  tableau  devant  vous. 

—  Mais  il  est  couvert  d'une  toile  verte! 

—  Oui  :  c'est  afm  qu'on  ne  le  voie  pas. 

Un  peu  étonné,  je  me  demande  si  le  vieux  monsieur  veut  plai- 
santer; mais  il  a  l'air  le  plus  grave  et  il  ne  rit  point. 

—  On  ne  le  voit  pas  le  matin,  ajoute-t-il,  il  faut  venir  à  une 
heure,  c'est  le  moment. 

Quelle  singularité!  me  dis-je  en  sortant  de  la  cathédrale,  un 
tableau  qu'on  ne  voit  qu'à  une  certaine  heure!  C'est  comme  au 
théâtre,  fermé  le  matin,  ouvert  le  soir  :  à  sept  heures  le  rideau! 

J'arrive  à  une  heure,  bien  entendu,  je  pousse  la  porte;  mais, 
après  cette  porte  est  une  autre  porte  fermée,  et,  devant,  un  grand 
suisse,  avec  sa  canne,  qui  me  demande  mon  billet. 

—  Un  billet?  Mais  qu'est-il  besoin  de  billet?  Il  est  une  heure. 

—  C'est  précisément  pour  cela.  11  faut  un  billet;  prenez  votre 
bUlet! 

Et,  ouvrant  la  porte  sur  la  rue  : 

—  Là,'  dit-il,  vis-à-vis. 

Ordinairement,  le  bureau  des  billets  est  à  la  porte  des  théâtres  ; 
ici,  il  est  en  face.  Il  y  a  un  guichet  et  un  receveur,  qui  donne  des 
billets  numérotés.  Bonne  n'est  pas  l'expression  tout  à  fait  exacte  : 
«  C'est  tant  par  personne  » ,  dit  le  caissier,  comme  au  théâtre  ;  je 
ne  suis  pas  même  sur  qu'il  n'a  pas  dit  «  par  place  ».  Je  ne  suis  pas 
seul,  on  fait  queue;  c'est  fort  bien  organisé. 

Muni  de  mon  billet,  je  passe  fièrement  devant  le  contrôleur,  le 
suisse,  veux-je  dire,  et  j'entre.  C'est  bien  le  moment  :  le  rideau  est 
levé,  le  tableau  découvert;  je  me  place  vis-à-vis,  à  quelques  pas. 

—  Si  vous  m'en  croyez,  me  dit  poUment  un  monsieur,  mon 
voisin,  vous  vous  éloignerez  un  peu  :  là,  c'est  le  point  de  vue. 

—  Ici? 

—  Oui. 

Encore  comme  au  théâtre  :  cette  loge  est  bien  plus  de  face.  Je 
m'applique  à  examiner  le  tableau. 

—  Quel  chef-d'œuvre,  monsieur!  s'écrie  mon  voisin. 

—  Certes. 
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—  Quelle  merveilleuse  couleur! 

—  Oui. 

—  Quelle  franchise  de  tons!  Ne  dirait-on  pas  que  cela  a  été  peint 
hier! 

—  C'est  juste. 

—  Et  ce  corps,  quel  naturel!  n'est-ce  pas  de  la  chair? 

—  C'est  incontestable. 

—  Et  quelle  difficulté!  reposant  sur  ce  drap  blanc! 

—  Je  le  reconnais. 

—  Et  les  autres  personnages,  quelles  poses  ! 

—  Il  est  vrai. 

Ce  monsieur  si  ardent,  si  enthousiaste,  paraît  un  connaisseur, 
mais,  j'aime  à  voir,  à  juger  par  moi-même,  à  me  laisser  aller  à  mes 
impressions;  il  eit  très  aimable,  mais,  enfin,  qu'il  me  laisse 
tranquille! 

—  Merci,  lui  dis-je,  je  vois,  je  saurai  bien... 

—  Et  ces  nobles  attitudes.  Monsieur!  Ces  gestes,  ces  belles  têtes! 
Et  il  allait  toujours,  s  enflammant  de  plus  en  plus,  s'agitant, 

s'excl amant,  s'épon géant  le  front  qui,  dans  son  enthousiasme, 
ruisselait  de  sueur. 

Je  ne  connaissais  pas  les  Flamands,  me  disais-je,  jamais  je 
n'aurais  cru  qu'ils  fussent  aussi  fanatiques  d'art;  plus  que  les 
Italiens  mômes!  Cependant,  c'est  assez!  que  ce  monsieur  s'extasie 
tout  seul!  je  vais  le  laisser  là!  je  n'ai  pas  besoin  de  me  mettre  à 
l'école,  et  de  prendre  un  maître  qui  m'apprenne  à  admirer  les 
chefs-d'œuvre! 

Résolu  donc  à  me  rendre  libre,  je  fais  à  mon  voisin  si  exalté  un 
petit  salut  de  remerciement,  et  je  me  détourne  pour  m'éloigner; 
mais  je  me  sens  arrêté,  et  saisi  par  le  bras. 

—  Monsieur!  Monsieur! 

—  Quoi? 

—  Vous  voudrez  bien,  Monsieur... 

Et  il  me  tendait  la  main  par  un  geste  non  équivoque. 

J'avais  payé  au  bureau,  je  croyais  que  c'était  fini;  mais  non!  le 
billet  du  bureau,  c'était  le  droit  d'entrer,  et  le  monsieur,  qui 
demandait  son  salaire,  était  chargé  de  vous  indiquer  votre  place, 
d'applaudir  bruyamment,  de  vous  faire  sentir  les  beaux  morceaux. 
En  regardant  autour  de  moi,  je  vis,  en  effet,  chacun  des  visiteurs 
accosté  d'un  de  ces  démonstrateurs  des  beautés  de  la  Descente  de 
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croix^  qui  les  lui  détaillait,  et  n'en  laissait  pas  passer  une.  Il  n  y 
avait  pas  à  protester,  c'était  aussi  tant  pour  le  professeur  d'esthé- 
tique. 

Les  Anversois  sont  pleins  d'esprit',  disais-je  en  sortant.  Ils  battent 
monnaie  avec  leur  grand  homme.  L'Eglise  leur  sert  à  deux  fins  :  le 
matin,  temple,  lieu  de  prières;  le  soir,  salle  de  spectacle,  avec  droit 
d'entrée,  prix  des  places  marqué;  il  n'y  a  pas  d'ouvreuses,  il  est 
vrai,  il  y  a  mieux  :  des  placeurs  patentés,  et  que  paient  les  specta- 
teurs. Anvers  me  semble  avoir  le  génie  du  commerce. 

Cela  m'a  gâté  le  spectacle;  je  ne  sais  comment  ont  joué  les 
acteurs,  tant  j'ai  été  ennuyé  des  comparses,  placeurs  et  claqueurs. 

Eugène  Loudun. 
A  suivre.) 
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SÂii  nmm  de  sales  et  de  sainte  cbaial 


Les  figures  de  saint  François  de  Sales  et  de  sainte  Chantai  appa- 
raissent au  dix-septième  siècle  entourées  d'une  telle  auréole  de  véné- 
ration et  de  sainteté,  que  rien  de  ce  qui  les  concerne  ne  saurait  être 
dépourvu  d'intérêt.  Un  heureux  hasard  nous  ayant  mis  récemment 
entre  les  mains  deux  lettres  de  saint  François  de  Sales  et  deux 
autres  lettres  de  sainte  Chantai,  toutes  les  quatre  inédites,  incon- 
nues, nous  n'hésitons  pas  à  les  publier,  à  l'honneur  de  ces  grands 
serviteurs  de  l'Eglise. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  très  versé  dans  l'étude  de  la  théo- 
logie et  de  l'hagiographie,  pour  être  frappé  de  l'extraordinaire 
mansuétude  avec  laquelle  ces  âmes  héroïques  travaillaient  à  la  con- 
quête des  âmes.  A  notre  époque,  un  peu  sceptique,  saint  François 
de  Sales  est  encore  resté  l'un  des  hommes  qui  a  le  plus  de  chances 
d'être  écouté. 

«  Lisez  bien  les  écrits  de  notre  saint  père,  »  écrivait  la  fondatrice 
de  la  Visitation  à  une  religieuse  de  son  ordre,  qui  s'accusait  de  ne 
point  conduire  les  esprits  avec  assez  de  douceur  (1)  ;  «  lisez  les  écrits 
de  notre  saint  père,  et  vous  verrez  l'extrême  douceur  et  suavité 
avec  laquelle  il  conduisait  les  âmes,  lesquelles  faisaient  un  avance- 
ment extraordinaire  par  ce  moyen;  surtout  en  ce  point  je  vous, 
conjure  de  bien  suivre  son  esprit  :  c'est  pourquoi  animez,  encou- 
ragez, mais  toujours  doucement,  je  vous  en  supplie.  »  N'est-ce  pas 
ce  qu'en  une  récente  encyclique,  Léon  XIH  préconisait  aussi, 
lorsque,  invoquant  l'autorité  de  saint  Augustin,  le  Chef  de  l'Eglise 
rappelait  que  la  violence  peut  tout,  excepté  imposer  la  foi? 

(1)  Lettre  du  14  septembre  1628. 
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Outre  cette  suave  douceur,  si  propre  à  cultiver  la  perfection 
religieuse,  comme  le  remarque  sainte  Chantai,  quel  profane  même 
n'a  remarqué,  admiré,  dans  les  moindres  écrits  du  saint  évêque  de 
Genève,  cette  bonhomie  si  franche  et  si  charmante,  cette  gaieté  si 
vive,  — j'allais  dire  si  gauloise,  —  cette  naïveté  de  langage  si  pit- 
toresque et  pourtant  si  simple,  qui  jamais  ne  peut  nuire  ni  à  la 
couleur  ni  à  la  précision  de  la  pensée;  avant  tout,  cette  incompa- 
rable connaissance  du  cœur  humain  et  cette  tendresse  vraiment 
maternelle  pour  les  faiblesses  et  les  infirmités  de  notre  nature? 

Les  documents  qui  suivent,  laissent  voir  toutes  ces  qualités  chez 
l'auteur  de  \ Introduction  à  la  vie  dévote,  comme  chez  sa  fille  spi- 
rituelle, la  vénérable  fondatrice  de  la  Visitation. 

On  sait  que,  dès  l'année  qui  suivit  la  mort  de  sainte  Chantai,  dès 
\QI\h,  la  mère  Marie-Aimée  de  Blonay  recueillit  sa  correspon- 
dance et  l'imprima  à  Lyon,  en  un  grand  m-k°  de  90/i  pages.  Cette 
pubhcation  fut  accueillie  avec  une  faveur  marquée,  et  le  neveu  de 
saint  François,  Charles-Auguste  de  Sales,  évêque  de  Genève, 
approuva  hautement  la  mise  au  jour  de  ces  lettres,  qu'il  estimait 
être  «  sœurs  des  épîtres  du  bienheureux  François  de  Sales  »,  à 
cause  surtout  de  «  l'intérêt  si  particulièrement  pénétrant  qu'elles 
excitent  dans  l'âme  ». 

Assurément  l'on  ne  saurait  comparer,  au  point  de  vue  httéraire, 
la  correspondance  de  sainte  Chantai  aux  lettres  de  M™^  de  Sévigné. 
Ces  deux  grandes  dames  d'autrefois  avaient  des  préoccupations 
différentes.  Mais  les  déhcats  trouveront  dans  les  simples  billets, 
sans  style,  sans  orthographe,  de  sainte  Chantai,  un  charme  qu'ils 
chercheraient  peut-être  vainement  ailleurs  :  c'est  ce  que  le  prélat 
dont  nous  citions  l'approbation,  appelait  avec  raison  «  la  naïve 
image  du  grand  esprit  de  cette  héroïque  femme,  sans  art,  sans  fard 
et  sans  contrainte  ».  Ces  lettres,  en  effet,  ont  toutes  été  écrites,  non 
pour  la  galerie,  non  pour  la  postérité,  non  pour  un  pubUc  plus  ou 
moins  frivole,  mais  en  vue  d'un  unique  objet,  la  vie  religieuse, 
«  sans  aucun  dessein  qu'elles  dussent  jamais  voir  le  jour  ». 

En  un  temps  comme  le  nôtre,  où  le  document  est  si  particuhère- 
ment  prisé,  des  autographes  —  des  reliques  —  de  saint  François 
de  Sales  et  de  sainte  Chantai  ne  sauraient  échapper  à  l'attention. 

De  nos  jours,  plusieurs  éditions  nouvelles  des  lettres  de  la  fonda- 
trice de  la  "Nisitation  parurent,  à  peu  près  conformes  à  l'édition 
originale  de  iQhh  :  nous  citerons  celle  de  Biaise,  en  1823  (2  vol.  in-S°); 
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surtout  celle  de  l'abbé  Migne,  en  1865  (grand  in-8°),  beaucoup  plus 
complète  que  les  précédentes,  parues  avec  les  lettres  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  dans  les  Œuvres  des  deux  fondateurs  de  la  Visitation. 
Aucune  de  ces  diverses  éditions  n'a  pu  donner  les  pièces  ci-des- 
sous. Leur  intérêt  historique  n'échappera  donc  pas  aux  lecteurs.  Nous 
avons  tenu  à  ne  les  accompagner  d'aucun  commentaire,  ayant  hâte 
de  céder  la  place  aux  saints  personnages  eux-mêmes.  Nous  nous 
bornerons  à  de  courtes  indications  sur  leurs  destinataires  et  sur 

leurs  possesseurs. 

Joseph  Denais. 

I 

1621.  —  Lettre  de  saint  François  de  Sales  au  P.  Ayrault. 

Le  P.  René  Ayraut,  d'une  ancienne  famille  de  magistrats  angevins, 
était  né  à  Paris,  en  1597;  il  avait  été  le  condisciple  de  l'évêque  de 
Genève.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  s'y  distingua  par  son 
savoir  et  sa  piété,  et  remplissait  les  fonctions  de  recteur  du  collège  de 
Dole,  à  la  date  où  cette  épîlre  lui  parvint.  Il  mourut  au  collège  de  la 
Flèche  (aujourd'hui  Prytanée  militaire),  en  1644. 

L'original  est  conservé  dans  un  reliquaire  appartenant  aux  reli- 
gieuses hospitalières  de  Saint-Joseph  de  THôtel-Dieu  de  Beaufort 
(Maine-et-Loire). 

Mon  cher  Père, 

[J'ai]  reçeu  à  beaucoup  d'honneur  la  lettre  que  M.  Fauveau  et 
M.  Dalbamé  m'ont  escrit  de  vostre  part,  car  outre  la  douceur  que 
je  p[r]ens  à  me  ramentevoir  (1)  le  tems  auquel  nous  estions  compai- 
gnons  d'escole;vo3  mérites,  me  font  grandement  estimer  tous  les 
tesmoignages  qu'il  vous  plait  me  donner  de  vostre  bienveillance, 
laquelle  je  vous  conjure  de  me  vouloir  continuer  par  vostre  cour- 
toysie.  Bien  ayse  de  sçavoir  que  vous  soyez  arresté  en  noslre  voy- 
sinage  sous  l'espérance  que  par  ce  moyen  il  se  pourra  bien  faire  que 
jaye  encor  un  jour  l'honneur  de  vous  revoir.  Et  cependant  je  che- 
riray  de  tout  mon  cœur  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  me  recommander 
comme  je  fay  le  sujet  d'avoir  soin  plus  particulier  de  ces  deux 
Damoyselles  desquelles  l'une  Mad'*  Fauveau  est  desjà  voylée,  et 
l'autre  le  sera  [...  ce]  ans  que  je  seray  de  retour  d'un  voyage  que 

(1)  Rappoler. 
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je  vay  [faire]  à  Thonon,  et  espère  que  l'une  et  l'autre  donneront 
intérieurement  et  réciproquement  de  l'édification  et  consolation  en 
la  congrégation  en  laquelle  elles  ont  esté  appellées  puisque  à  ce 
commencement  Dieu  leur  en  donne  désir  comme  [àmoi?].  Playseàsa 
divine  bonté  de  vous  conserver  et  prospérer  de  plus  en  plus  en  son 
saint  service,  et  je  suis  de  tout  mon  cœur 

^       Mon  R.  P. 

I  V"  plus  humble  très  affectionné  confrère  en  J.  [ésus-Ghrist] 

Fran,  e.  de  Genève. 
16Î1 
A  la  Roche, 

II 

Sans  date).  —  Lettre  de  saint  François  de  Sales  à  un  anonyme. 

Le  billet  suivant,  non  daté,  non  signé,  mais  portant  le  sceau  du 
monastère  de  la  Visitation  d'Annecy,  est,  comme  la  précédente  lettre, 
écrit  tout  entier  de  la  main  de  saint  François  de  Sales. 

L'origiual  appartient  aussi  aux  religieuses  hospitalières  de  Saint- 
Joseph  de  Beaufort. 

Sceau  du  monastère  de 
la  Visitation  d'Annecy. 

Je  ne  sçay  rien  de  cette  coustume  et  nostre  mère,  où  je  suis  le 
)lus  trompé  du  monde,  n'a  pas  eu  intention  en  cela  à  se  lier  à  faire 
ainsy  toutes  les  années  comme  peut  estre  elle  a  fait  deux  ou  trois 
fois  au  plus.  Mays  si  quelques-unes  désirent  de  se  confesser  à 
quelque  confesseur  autre  que  Tordinaire,  elles  le  peuvent  sans 
difficulté,  ce  sans  que  les  autres  qui  n'ont  pas  ce  goust  la  soyent 
obligées  à  changer  de  confesseur.  On  peut  le  dire  à  M.  Michel  (1)  qui 
comme  je  pense  est  capable  de  cela  et  de  chose  plus  grande  que 
cela.  0  Dieu  qu'il  est  vray  que  la  ferveur  ne  dépend  pas  de  la 
bouche  des  confesseurs  différens  mays  de  la  grâce  de  Dieu  et  de  la 
âmpUcité  et  humilité  du  cœur.  Mays  les  constitutions  sont  claires 
pi'on  peut  appeler  des  confesseurs  outre  les  quatre  foys  (2)  pour  la 
•.onsolation  de  celles  qui  le  désirent.  Vous  pourrez  donc  appeler 
pielque  P.  Barnabite. 

Bon  jour  et  bonne  éternité  ma  très  chère  fille. 

VIVE  JÉSUS. 

(1)  Évidemment  M.  Michel  Favre,  confesseur  de  S.  François  de  Sales  et 
le  Ste  Chantai. 

(2)  Les  quatre  fêtes  principales  de  la  Visitation. 
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III 

1633.  —  Lettre  de  sainte  Jeanne-Françoise  Fremyot  de  Chantai 
à  une  de  ses  cousines. 

La  signature  seule  de  cette  lettre  est  de  la  main  de  sainte  Chantai; 
le  texte  est  de  la  main  de  la  mt;i'c  de  Chaugy,  d'après  les  religieuses  de 
la  Visitation  d'Annecy. 

L'original  appartient  à  M,  l'abbé  Brelle,  curé  de  Noyant-la-Gra- 
voyère,  au  diocèse  d'Angers,  qui  l'a  reçu  des  anciens  curés  de  Neuvy 
et  de  Marligné  (Maine-et-Loire).  Au  document  sont  attachées  deux  reli- 
ques de  sainte  Chantai  :  un  petit  morceau  de  chair  et  un  fragment  de 
suaire,  qui  parait  être  de  soie  verte. 

VIVE  JESU, 

Madame  ma  très  chère  et  très  honnoré  cousine, 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  la  condoléance  que  vous 
me  tesmoignez  sur  le  trespa  de  Mons'  de  Toulonjon,  et  de  Ma  fdle 
de  Chantai,  lequel  jay  ressenti  coe  la  privaon  de  deux  perssoes  qui 
mestoy  vrayement  très  chère,  mes  qui  a  il  a  dire,  ma  très  honore 
cousine,  puis  que  c'est  Dieu  qui  a  faict  ce  coup,  et  qui  a  voulu  gra- 
tiffier  ces  chères  âmes  en  les  retirant  de  ce  misérable  pèlerinage 
dans  lequel  neul  ne  doibt  ce  promettre  aucun  vray  contentem',  ô 
quil  sont  heureux  d'avoir  cest  advantage  par  dessus  nous,  et  que  je 

me  sens  obligé  à  vre  bonté  d'avoir  ressenti  avec  tant  de  tendresse 
mon  afliction,  continuez  moy,  je  vous  en  prie  l'assistance  de  vos 

saintes  prières,  coe  je  ne  manqueray  aussi  a  suplier  Nre  Seig""  qu'il 
vous  comble,  et  tous  mes  très  cher  peti  cousin  et  cousine  vos  enfans 
de  l'abondance  de  ses  plus  pretieux  grâces  coe  estant  de  mes  plus 
intimes  afections. 

Vre  très-humble  cousine  et  servente  en  Nre  Seig'. 

S'  Janne  Fransoise  Fremyot,  ' 

de  la  Yisitaou  Stc  Marie.  Dieu  soy  bôoi. 
(Ici  le  sceau  rond, 
représentant  une  sainte 
relisieu>e  ninibûo,  voi- 
lée, croix  sous  la  guimpe, 
le  bras  droit  replié  te- 
nant un  cœur.) 

Madame  (sic,  en  blaric) 

De  Nre  moastere  d'Auncssi  "  9  bre  1635  [ou  16331. 


A 

'H 
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IV 

(Sans  dcité).  —  Lettre  de  sainte  Chantai  à  Guy  Lasnier. 

Né  à  Angers,  le  14  février  1603,  Guy  Lasnier,  fils  d'un  conseiller  au 
grand  conseil,  abbé  de  Saint-Étienne  de  Vaux  en  1627,  grand  vicaire 
et  officiai  de  l'évêque  d'Angers  Claude  de  Rueil  (1628),  puis  de  Henri 
Arnaud,  fut  le  promoteur,  en  Anjou,  d'œuvres  nombreuses,  et  le 
principal  agent  de  l'institut  des  Visitandines  en  sa  ville  natale, 
(1633),  par  l'entremise  de  saint  François  de  Sales,  qu'il  avait  connu  à 
Paris,  et  de  M™®  de  Chantai,  avec  laquelle  il  entretenait  une  correspon- 
dance, dont  l'édition  des  lettres  de  1644  fait  mention  (lettre  xcvi^).  Il 
mourut  à  Saintes,  le  20  avril  1681,  chez  son  neveu,  M.  de  la  Brunetière, 
qui  venait  d'être  nommé  évêque.  C'était  aussi  l'un  des  correspondants 
du  P.  Surin,  jésuite. 

Quelques  religieuses,  sous  la  conduite  de  Marie-Jacqueline  Mail- 
lard, qui  devait  en  être  la  supérieure,  quittèrent  leur  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques,  à  Paris,  le  14  novembre  1633,  et  descendirent  en 
bateau  la  Loire,  depuis  Orléans  jusqu'aux  Ponts-de-Cé,  où  elles  débar- 
quèrent le  23.  L'évêque  n'ayant  pas  voulu  les  recevoir  avant  l'obten- 
tion de  leurs  lettres-patentes,  elles  poussèrent  jusqu'à  Nantes,  chez 
leurs  sœurs,  et  ne  vinrent  à  Angers  que  le  29  décembre  suivant. 
Claude  de  Rueil  les  reçut  d'abord  à  l'évêché,  puis  les  logea  au 
Logis  Barault  (aujourd'hui  le  Musée),  d'où  elles  sortirent,  neuf  mois 
plus  tard,  pour  laisser  la  place  au  maréchal  d'Albret,  nouveau  gou- 
verneur d'Angers.  M.  Lasnier  leur  offrit  alors  l'hospitalité  chez  lui, 
puis  au  prieuré  Saint-Éloy  (devenu  temple  protestant  depuis  1848), 
et  enfin  dans  les  deux  closeries  des  Champs-Marais,  acquises  le 
26  février  1643,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  bâti  leur  monastère,  qui  sert 
aujourd'hui  de  caserne  d'infanterie  Desjardins.  L'autorisation  épisco- 
pale  est  du  12  mars  1633;  celle  de  la  ville,  du  26  avril  1641.  Mgr  Bou- 
gaud,  dans  son  Histob^e  de  sainte  Chantai,  et  les  divers  historiens 
de  la  Visitation  n'ont  pas  connu  tous  ces  détails  (1). 

L'original,  entièrement  autographe,  sur  trois  pages,  est  conservé 
dans  un  reliquaire  des  religieuses  hospitalières  de  Beaufort  en  Anjou. 

(1)  Dora  Ghamard,  les  Saints  Personnages  de  P Anjou,  t.  lU,  p.  279.  — 
Cél.  Port,  Diction,  de  Maine-et-Loire,  t.  II,  p.  454.  —  Faillon,  Vie  de 
M.  Olier.  —  Œuvres  du  P.  Surin,  t.  IL  —  Pocquet  de  Livounière,  les  Illus- 
tres d'Anjou,  mss.  1068.  —  Tresvaux,  Histoire  de  VÉglise  d'Angers,  t.  II, 
p.  il.  —  Revue  d'Anjou,  1854,  t.  I,  p.  211-212. 
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[6  juin  1G4  (?)]. 

VIVE  t  JESUS 

(Sceau  de  la  Visi- 
tation.) 

Monsieur  mon  très  honoré  frère, 

L'amour  sacré  de  ce  divin  Sauveur  vive  et  règne  en  nous. 

Si  vous  ussiez  connu,  comme  moy,  l'aimable  et  suave  perfection 
de  nostre  chère  défunte  (1),  vous  en  seriez  encore  plus  touché,  car, 
mon  très  cher  frère,  s'éioit  l'âme  la  plus  humble,  douce  et  dépen- 
dante de  la  divine  Providence  que  j'aye  guière  vu,  et  avec  cela  un 
esprit  et  prudence  rare  et  d'un  naturel  le  plus  aymant  qui  l'étoit 
possible;  plus  j'avance  plus  je  resans  la  privation  d'un  sy  grant 
trésor  pour  nostre  institut,  mais  Dieu  qui  nous  l'avoit  donné  nous 
l'a  otée,  son  s*  non  soit  bény,  et  j'espère  qu'elle  sera  grandement 
utille  auprès  de  sa  divine  majesté,  ou  j'espère  en  sa  miséricorde 
qu'elle  règne  :  elle  est  morte  de  cette  vie  corporelle  pure  comme  un 
anfant  et  donque  vierge  et  martire  par  les  très-grandes,  longues  et 
violente  maladie  qu'elle  a  souferte  avec  une  douceur  et  pascience 
qui  ravisoit  chascun.  Mon  Dieu  qu'il  est  vray  que  c'est  une  grande 
perte,  mais  grâce  à  son  infinie  miséricorde  il  reste  ancor  3  des 
premières  [fondatrices],  nostre  sœur  de  Brecart  (2)  qui  est  à  Rion  (3), 
nostre  mère  supérieure  de  céans,  sœur  Peronne  de  Chatel  (A),  et 
nostre  sœur  Marie  Aymée  de  Blonnay,  qui  est  à  Lion;  la  première 
ne  peut  plus  l'an  servir  à  cause  de  ses  continuelles  maladies.  Pour 
celle  de  céans,  bien  qu'infierme  est  un  trésor  et  qui  a  le  grant  esprit 
de  nostre  B.  R  (5),  et  je  la  meis  pour  la  première,  nostre  s'  de 
Blonney  aussi,  pourquoi  a  rien  à  dire  par  tout  les  provinces  ou 
nous  avons  des  maisons,  il  y  a  tousjours  quelque  mère  de  vray  esprit 
et  dans  sette  maison  cantiié  de  filles  propre  en  leur  tamps,  grâce  à 
la  divine  bonté  (6)  et  j'espère  que  la  Providence  ne  nous  manquera 
pas  puisque  nostre  saint  Père  nous  y  a  confiée;  s'est  elle  qui  a 
soin  de  sette  famille  du  Croisic  (7),  luy  donnant  le  moien  de  se 

(1)  La  mère  Favrc,  é\idemment. 

(2)  Sic  pour  Bréchart. 
13)  Riom,  en  Auvergne. 

(4)  Morte  en  octobre  1637. 

(5)  Bienheureuse  Règle. 

(6)  St  François  de  Sale?. 

(7)  La  maison  du  Croisic  fut  fondée  le  28  7  bre  1633,  et  transférée  à 
Tannes  le  8  7  bre  163S.  Voir  iMgr  Bougaud  :  Eisi.  de  Ste  Chantai,  in-12, 
t.  II,  p.  3Ui. 
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changer  à  Vannes;  il  fau.t  faire  se  qui  se  pourra  pour  cela.  J'en 
écris  au  long  ma  pensée  à  M"'  le  theologua  (1)  de  là  et  à  ma  s"^ 
M.  Constance,  s'est  elle  qui  procura  ce  petit  établissement  là,  il  faut 
qu'elle  aide  à  son  changement;  l'on  désirerait  que  pour  le  commen- 
cement les  maisons  voisines  puisse  prendre  quelque  fille  pour  un  an, 
Angers  pouroit-il  faire  sette  charité,  j 'écrire  tout  à  fait  à  ma  s' 
qu'elle  remette  le  novitiat  à  ma  s'  Euphrosine.  Je  suis  contente  de  se 
que  vous  la  goûtez  elle  aussi  par  ce  qui  est  un  bon  esprit.  Mon  Dieu 
si  l'on  ut  suivi  mon  premier  sentiment  (mais  Dieu  ne  l'a  pas  permis), 
peut-être  qu'o  bout  du  triennat  les  filles  l'éliront,  mais  sela  il  le 
faut  laisser  à  Dieu  et  1" esprit  de  la  mère  qui  est  pour  ne  se  pas 
changer  par  se  qu'elle  est  antière  en  son  jugement.  Certe,  mon  très 
cher  frère,  jamais  je  n'agrée  ses  réceptions  sans  le  congé  des  pères 
et  mères,  si  non  après  que  tout  à  fait  l'on  a  fait  ce  qu'on  a  pu  pour 
les  gagner,  Dieu  conduira  tout  à  sa  gloire.  Je  m'âte  décrire  car  je 
suis  fort  pressée  et  crain  enfin  qu'il  ne  me  faille  quiter  d'écrire 
de  ma  main  tant  je  un  œuil  malade.  Priés  fort  pour  mes  besoins  et  je 
[supplye?]  nostre  grant  Dieu  nous  faire  la  grasse  de  le  louer  et  bénir 
éternellement  ensemble.  Amen. 

Ya  aujourduy  trante  trois  ans  (2)  que  sette  infinie  bonté  me  mit 
soubz  la  conduite  de  nostre  B.  R.  (3)  à  S'  Claude,  o  quelle  miséri- 
corde, rendez  luy  en  grasse  pour  moy  qui  suis  de  cœur. 

Mon  très  honoré  et  très  cher  frère. 

(Sceau  du   premier 
monastère  de  la  Visi- 
'  tation  d'Annessy.) 

Vostre  très  humble  et  très. ..  fille 

et  fidelle  servante  en  N.  S. 

S''  Janne  Fransoise  Fremyot  de  C. 


(I)  Le  théologal  de  Nantes. 

(2|  Il  parait  y  avoir  ici  quelque  erreur  de  mémoire  ou  quelque  distraction. 
Ste  Chantai  mourut  eu  iGil,  et  elle  avait  fait  profession  le  6  juin  1610,  fête 
de  S.  Claude  :  elle  ne  pouvait  donc  écrire  «  trente-trois  ans  »  après,  en  1643. 

(3)  Bienheureuse  Règle. 
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Dans  les  temps  préhistoriques,  notre  pays  n'était  habité  que  de 
loin  en  loin,  par  quelques  familles  misérables,  venues  on  ne  sait 
d'où.  Vivant  dans  la  barbarie  et  n'ayant,  pour  se  défendre  contre  les 
bêtes  féroces  ou  pour  leurs  usages  domestiques,  que  des  hachts  en 
silex,  ces  familles  se  retranchaient  de  préférence  dans  des  cavei'nes 
ou  dans  des  endroits  inaccessibles  (1). 

Des  émigrations  ibériennes  venues  d'Espagne,  celtiques,  galliques 
ou  kimriques,  venues  de  Germanie  ou  du  Nord,  peuplèrent  insciisi- 
blement  ce  vaste  territoire. 

L'ancienne  Gaule  avait  pour  limites  le  Rhin  et  les  Alpes  à  l'est, 
la  Méditerranée  et  les  Pyrénées  au  midi,  l'Océan  et  le  fretum  Gal- 
liciim  ou  Pas  de  Calais  à  l'ouest.  Sa  population  n'était  pas  homo- 
gène. Trois  races  distinctes  l'habitaient  de  temps  immémorial  : 
c'étaient,  au  midi,  les  Aquitains  et  les  Ligures,  de  race  ibérienne; 
les  (leltes  au  centre  et  les  Belges  au  nord,  formant  l'élément  gallique 
ou  gaulois;  plus, un  mélange  de  Phéniciens,  de  Rhodiens  et  de  Pho- 
céens, sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Les  Rhodiens  fondèrent,  à 
l'embouchure  du  Rhône,  la  colonie  de  Rhodanousia,  qui  fut  éclipsée, 
vers  l'an  600,  par  la  fondation  de  Massilia  ou  Marseille  (2) .  Vers  la 

(1)  M.  Tassy  de  Montliic,  V Homme  préhistorique  {Annales  du  monde  religieux, 
I  et  II).  —  LArchéologie  préhistorique,  par  le  P.  de  Valroger.  —  Revue  des 
questions  historiques,  XIX,  p.  414  et  suivantes. 

(2)  Cette  ville  portait  aussi  le  nom  de  Ilhoda.  «  Atque  ubi  Rhoda  Rho- 
diorum  fuit.  »  (Pline,  Historin  natur.,  de  Gallia,  III,  iv.)  —  «  Oppidum  Rhoda 
coloni  Rhodiorum  vocaverunt,  unde  omnis  Rhodanus  nomen  accopit.  » 
(Saint  Jérôme,  in  prolog.  in  lib.  Il  Epistolœ  ad  Galatas,  c.  m.)  Ce  nom, 
dérive  de  Rhoda  ou  de  Rhodanousia,  indiquait  en  effet  une  colonie  rho- 
dienne.  Cependant  les  avis  sont  loin  d'être  unanimes.  Il  nous  semble  que 
les  Bénédictins,  dans  le  Recueil  des  historie7is  des  Gaules,  I,  f.  838,  et  A.  Léo- 
pold  Delisle,  de  l'Institut,  qui  a  revu  cette  magniflque  collection,  ont  eu 
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même  époque,  Hii  le  puissant  s'établit  aussi  en  Gaule,  avec  une  horde 
(le  Kiraris  ou  Cimbres,  rameau  isolé  de  la  grande  famille  celtique. 

L'Aquitaine  était  renfermée  entre  la  Garonne,  les  Pyrénées  et  la 
partie  de  l'Océan  qui  regarde  l'Espagne;  la  Celtique  s'étendait  depuis 
la  Garonne  jusqu'à  la  Marne  et  la  Seine;  là  commençait  la  Belgique. 
Ces  divers  peuples  différaient  entre  eux  de  langage  et  d'habitudes  (1). 

L'.\quitain  avait  les  mœurs,  l'habillement,  les  traits  physiques 
des  nations  ibériennes.  C'était  le  même  esprit  vif  et  rusé,  la  même 
taille,  le  même  langage,  le  même  vêtement  de  laine  grossière  à 
longs  poils,  la  même  aptitude  aux  travaux  des  mines.  Il  n'avait  rien 
des  usages  gaulois  (2). 

Les  Aq::itains  habitaient  le  versant  septentrional  des  Pyrénées; 
les  Ligures,  de  même  famille,  s'étaient  étabUs,  au  contraire,  dans 
les  gorges  méridionales  des  Alpes.  Leur  extérieur,  chétif  et  dur,  se 
ressentait  du  pays  montagneux  qu'ils  habitaient.  Continuellement 
surchargés  de  travaux  pénibles,  ils  menaient  une  existence  fatigante 
et  misérable  :  les  uns  passaient  leur  vie  à  abattre  des  arbres,  qu'ils 
transportaient  à  Marseille;  les  autres  demandaient  à  un  sol  ingrat 
de  maigres  récoltes.  Comme  le  terrain  était  partout  obstrué  de 
roches;  que  la  terre  végétale,  entraînée  par  les  pluies  d'hiver  ou  les 
orages  de  l'été,  mettaient  à  nu  un  lit  de  pierres  stériles,  l'agriculteur 
ligurien  était  obligé  de  broyer  à  chaque  instant,  à  force  de  bras,  les 
rocs  qui  encombraient  son  champ.  Son  opiniâtreté,  néanmoins, 
venait  à  bout  de  surmonter  les  obstacles  que  lui  opposait  la  nature. 
Les  habitations  n'étaient  pas  élégantes  :  de  mauvaises  cabanes  en 
bois  ou  des  huttes,  plus  souvent  des  cavernes  naturelles  ou  quelque 
anfractuosité  de  rocher,  servaient  de  gîte  à  ces  familles  déshéritées. 
Cependant,  malgré  tous  ces  désavantages,  le  Ligurien  se  plaisait 

tort  d'attribuer  aux  Phocéens  la  fondation  de  Rhodanousia.  Le  texte  auquel 
ils  renvoient  a  été,  nous  croyons,  mal  interprété  par  eux.  Le  voici  : 

0'.  Ma^aaXfav  x-fcavxsç  soyov  ^ov-onii; 
'Ayiôr^v,  'PoSavoyaîavTS,  Tôoavo;  î^v  a^Y*» 
HoTatib;  -apafpsi. 

Ex  Scymni  Ghii  Orbis  descritpione.  (Hist.  des  Gaules,  I,  94.)  Ce  qui  signifie  : 
«  Les  Phocéens  qui  bâtirent  Marseille,  eurent  (sous  leur  pouvoir)  Agathe  et 
Rhodanousia,  que  traverse  le  grand  fleuve  du  Rhône.  » 

(1)  «  Hi  omnes  lingua,  institutis,  legibus  iater  se  differunt.  »  (J.  César, 
Commentaires,  I,  i.) 

(2)  O't  'Ax.ouV-avot  O'.aaÉpouCTi  tou  raj)yaxixou9  ûXoj,  xaTa  tî  zy;  -wv  «;ujj.dxiov  /.OL-OLT/.vjii, 
■/.oà  xa-à  -àiv  yXwTTav,  loi-/.y.zf.  oï  [aôXXov  "loîp^iv.  (Strabon,  daus  le  Recueil  des  his- 
toriens des  Gaules  I,  i°  20.) 
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dans  son  sort.  L'ignorance  des  besoins  factices  qui  asservissent  les 
peuples  civilisés,  lui  faisait  estimer  sa  vie  frugale.  La  paix  régnait 
dans  sa  famille;  ses  enfants,  sa  femme,  s'associaient  à  ses  travaux, 
et  quand  la  terre  se  montrait  par  trop  rebelle,  il  descendait  vers  la 
mer  etse  livrait  au  commerce.  Embarqué  sur  un  frêle  bâtiment  et  dénué 
de  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  à  la  navigation,  il  affrontait  néan- 
moins avec  une  étonnante  fermeté  les  plus  redoutables  tempêtes  (1). 

A  part  de  légères  différences,  comme  il  en  existait  encore  il 
y  a  quelques  années  entre  les  diverses  provinces  françaises,  les 
Celtes  et  les  Galls  ou  Gaulois  avaient  les  mômes  usages,  les  mômes 
qualités  et  les  mêmes  défauts. 

Ils  étaient,  les  uns  et  les  autres,  de  haute  taille,  avaient  le  teint 
blanc  (2)  et  les  cheveux  roux.  Cette  couleur  tenait  à  la  nature  de  la 
peau,  et  aussi  à  l'usage  qu'ils  avaient  de  laver  fréquemment  leur  che- 
velure avec  de  l'eau  de  chaux.  Quelques-uns  se  rasaient  la  barbe; 
la  plupart  la  portaient  entière,  ou  conservaient  seulement  de  longues 
moustaches,  qui  leur  couvraient  toute  la  bouche.  Leur  langage  était 
sonore  et  guttural,  leur  voix  rude,  l'ensemble  de  leur  personne  ter- 
rible à  voir.  Ils  ne  s'asseyaient  pas  pour  prendre  leur  nouriiture, 
mais  se  couchaient  sur  de  la  paille  ou  sur  des  peaux  de  bêtes.  Leur 
chère  était  plutôt  abondante  que  délicate.  Indépendamment  du 
laitage,  ils  mangeaient  beaucoup  de  viande.  Ils  la  faisaient  tantôt 
bouillir  dans  des  chaudières,  tantôt  rôtir  sur  des  charbons  ou  à  la 
flamme  de  leurs  feux.  Leur  boisson  consistait  en  hydromel  ou  en 
une  espèce  de  bière  qu'ils  nommaient  zylhe\  le  vin  ne  leur  était  pas 
inconnu,  principalement  dans  le  Midi. 

Curieux  et  crédules,  les  Gaulois  arrêtaient  volontiers  les  voya- 
geurs, les  invitaient  à  leurs  festins,  les  retenaient  dans  leurs  mai- 

(1)  Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  historique,  V,  xxxix, 

(2)  Un  grand  nombre  d'anciens  auteurs  se  figuraient  que  le  nom  de 
Gaulois  dérivait  du  mot  grec  yocXa,  qui  signifie  lait.  Us  pensaient  qu'on 
leur  avait  donné  ce  nom  à  cause  de  la  blancheur  de  leur  peau.  «  Galli, 
inquit  (Lactantius),  antiquitus  a  candore  corporis  Galat;c  nuncupabantur, 
et  Sibylla  siceos  appellat  :  quod  significare  voluit  poeta,  quura  ait  :  Lactea 
colla  auro  innectuntur  :  qiium  posset  dicero,  candida.  »  Saint  Jérôme  (Com- 
ment in  E/jistol(im  ad  Galalas,  lib.  II,  c.  m.) 

Le  nom  de  gall  signifie  «  étranger»,  à  moins  qu'on  ne  prenne  pour  racine 
gaél,  que  l'on  ferait  d('rivcr  de  gnoth,  «  vent,  air  »  ;  mais  il  y  aurait  plu- 
sieurs difficultés  de  linguistique.  l..e  mot  ^aW  signifie  encore  «  étranger  »  dans 
les  IligUlands.  C'est  ainsi  que  les  Hébrides  durent,  à  linvasiou  des  Nor- 
mands, le  nom  populaire  d'Innse-Gall,  <  les  iles  des  étrangers  a. 
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sons,  et  ne  s'informaient  de  leur  nom,  de  leur  pays,  qu'après  avoir 
exercé  généreusement  l'hospitalité  à  leur  égard.  Des  chants,  des 
déclamations  en  l'honneur  des  héros  décédés  terminaient  la  fête.  Il 
arrivait  quelquefois  que  les  propos  de  table  engendraient  des  que- 
relles. La  discussion  n'était  pas  longue  :  les  contradicteurs  en 
venaient  aux  mains  et  se  tuaient  avec  la  plus  grande  facilité.  Les 
Gaulois  poussaient  l'amour  du  duel  jusqu'à  la  passion  (l). 

Leur  goût  pour  l'ostentation  se  traduisait  jusque  dans  leur  habil- 
lement :  ils  aimaient  les  couleurs  voyantes  et  bigarrées.  Leur  cos- 
tume se  rapprochait  de  celui  des  montagnards  écossais.  Des  tribus 
méridionales  portaient  en  outre  de  larges  caleçons  appelés  braves. 
De  là  vint  le  nom  de  Gallia  Braccata  donné  à  la  Provence.  Non  con- 
tents de  la  couleur  plus  ou  moins  vive  des  étoffes,  les  Gaulois 
avaient  aussi  l'usage  des  bracelets  et  des  colliers  d'or.  Tout  ce  qui 
était  brillant  leur  paraissait  superbe. 

Ils  comptaient  les  temps,  non  d'après  les  jours,  mais  par  les 
nuits  (2);  le  cycle  trentenaire  constituait  pour  eux  un  siècle. 

Leur  manière  de  vivre  tendait  à  les  rendre  beUiqueux.  Les  enfants 
ne  paraissaient  pas  en  public  avec  leurs  pères,  qu'ils  ne  fussent  en 
état  de  porter  les  armes.  Jusque-là,  ils  étaient  relégués  avec  les 
femmes  et  adonnés  aux  travaux  domestiques.  Devenus  grands,  ils 
s'exerçaient  à  la  chasse,  en  attendant  les  dangers  plus  sérieux  de  la 
guerre.  Un  corps  robuste,  une  àme  exaltée,  l'usage  de  louer  les 
belles  actions,  de  flétrir  les  mauvaises,  les  poussaient  violemment 
aux  aventures.  Ils  avaient  un  tel  mépris  pour  la  mort,  qu'ils  la  don- 
naient ou  la  recevaient  en  riant  ;  le  péril  semblait  avoir  pour  eux 
un  attrait  irrésistible.  Ne  se  souciant  que  d'acquérir  une  glorieuse 
renommée,  plus  les  coups  étaient  hasardeux,  plus  vite  ils  y  cou- 
raient, pour  mettre  leur  nom  au  niveau  de  celui  des  héros  antiques. 
Ils  avaient  une  telle  horreur  de  tout  ce  qui  pouvait  revêtir  une 
apparence  de  timidité,  qu'on  en  vit  se  laisser  brûler  dans  leurs 
maisons  plutôt  que  de  fuir  devant  les  flammes  (3) . 

(1)  E?â)9a7'.  0;  y.a\  -api  to  ostzvov  ix  -Gjv  tj/ôvtwv  -pb;  tt)v  o-.i  twv  Xô^wv  à;jLiXXav 
zxTajisvTiç,  ly.  -poy.Àrîisw;  aovojjLr/srv  -pô;  àX^rJ^-o-jç,  ~ap  oùoàv  TiOsaîvoi  -ou  ^îo-j 
-sXrjTJÎv.  (Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  historique,  V.i 

(2)  «  Spatia  ornais  temporis  non  numéro  dierum  sed  nocLium  finiunt;  et 
dies  natales,  et  mensium  et  annorum  initia  sic  observant,  ut  noctem  dies 
subsequatur.  »  |  Jules  César,  Comment,  de  Bell"  Gallico,  VI,  xviii.) 

(3)  Élien,  XII,  xxiii;  extraits  imprimés  daiis  le  Recueil  des  historiens  des 
Gaules,  I,  f°  689. 
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Le  père  était  chef  de  sa  famille;  il  pouvait  disposer  à  son  gré  du 
sort  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Un  louable  usage  permettait 
toutefois  à  la  jeune  fille  de  prendre  pour  époux  le  jeune  homme  de 
son  choix.  Lorsqu'un  père  voulait  marier  sa  fille,  il  invitait  à  un 
grand  festin  ses  connaissances  et  même  les  étrangers.  Sur  la  fin  du 
repas,  la  jeune  fille  entrait  au  lieu  du  festin,  et  présentait  une  coupe 
à  celui  des  convives  à  qui  elle  avait  dessein  de  s'unir  (1). 

La  nation  gauloise  était  divisée  en  provinces  et  en  cités.  Chaque 
cité  comprenait  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  familles  obéis- 
sant à  des  chefs.  Les  sujets  s'attachaient  aux  chefs  et  partageaient 
leur  bonne  ou  leur  mauvaise  fortune.  Ils  n'hésitaient  pas  à  se  faire 
tuer  pour  eux.  Le  pouvoir  n'était  pas  héréditaire,  mais  électif.  Le 
choix  tombait  sur  le  plus  digne;  cependant  on  avait  des  égards  pour 
les  familles  qui  s'étaient  déjà  distinguées  dans  le  commandement, 
et  l'on  y  cherchait  de  préférence  un  chef  nouveau.  A  l'approche  du 
danger,  comme  était  une  invasion,  les  cités  s'unissaient  ensemble 
en  vue  du  salut  commun.  Ainsi  s'unirent  plus  tard  toutes  les  cités 
belges  pour  résister  aux  Romains.  Des  cités'puissantes  s'engageaient 
même,  moyennant  un  tribut  annuel,  à  protéger  envers  et  contre 
toutes  les  cités  plus  faibles  qui  se  mettaient  sous  leur  patronage. 

Quand  le  danger  menaçait  la  nation  entière,  les  chefs  convo- 
quaient une  assemblée  générale,  où  toutes  les  cités  étaient  obligées 
d'envoyer  des  représentants.  On  y  délibérait  de  la  situation,  des 
moyens  de  salut,  du  chiflre  des  guerriers  à  livrer  par  chaque  cité; 
chacun  s'obligeait  par  serment  à  garder  le  secret  et  à  ne  le  com- 
muniquer qu'à  ceux  qui  avaient  intérêt  à  le  connaître  (2). 

Quoique  le  courage  fût  le  même  chez  tous  les  Gaulois,  leur  cava- 
lerie était  cependant  supérieure  à  leur  infanterie.  Dans  les  batailles, 
ils  se  servaient  de  chariots  à  deux  chevaux.  Ils  commençaient  par 
défier  leurs  adversaires  en  combat  singulier,  les  accablant  d'expres- 
sions outrageantes  et  les  provoquant  de  toutes  les  manières.  Pro- 
tégés par  un  bouclier  d'airain,  ils  portaient  sur  la  tête  un  casque 
surmonté  de  divers  ornements,  qui  leur  donnaient  un  aspect  gigan- 
tesqiic.  LWroi  augmentait  quand  ils  commençaient  à  crier  ou  à 
souffler  dans  leurs  cornets.  Le  son  rauque  des  trompettes  et  les  clameurs 
effroyables  poussées  par  ces  barbares  jetaient  au  loin  l'épouvante  (3). 

(1)  Justini  Historiar,  lib,  XLIII,  ni.—  Aihijaée,leBanquetdessavan(s,  XIII,v. 

(2)  Julii  Ca'saris  Commenfarii,  lib.  YIII  et  passim. 

(3)  Polybii  Historiar.  Il,  clans  le  Recueil  des  hù!orie7i$  des  Gaules,  I,  f»  165. 
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Ils  attaquaient  l'ennemi  avec  des  traits,  et  se  mesuraient  ensuite 
avec  lui  l'épée  à  la  main.  Quelques-uns  méprisaient  la  mort  au 
point  de  se  battre  presque  nus.  Après  la  bataille,  ils  coupaient  la 
tête  des  cadavres  qui  leur  paraissaient  plus  remarquables  :  c'était 
une  gloire  pour  eux  de  montrer  aux  étrangers  la  tête  de  quelque 
ennemi  de  distinction  abattu  par  leurs  mains  (1). 

La  religion  qu'ils  professaient  était  assortie  à  leur  caractère. 
Tous  les  grands  phénomènes  de  la  nature  revêtaient  à  leurs  yeux 
un  caractère  superstitieux.  Il  s'ensuivait  une  terreur  générale  pour 
des  causes  souvent  futiles.  Leurs  principales  divinités  étaient  Ésus 
et  Tentâtes  ;  ils  leur  sacrifiaient  des  victimes  hu  iiaines. 

«  Tous  les  peuples  des  Gaules  »,  dit  César,  «  sont  fort  superstitieux, 
et  c'est  pour  cela  que,  lorsqu'ils  ont  de  grosses  maladies,  ou  qu'ils 
se  trouvent  dans  les  combats  et  dans  le  danger,  ils  immolent  des 
hommes  pour  victimes  ou  font  vœu  de  les  immoler  ;  ils  se  servent, 
pour  ces  sacrifices,  du  ministère  des  druides.  Ils  s'imaginent  que  la 
vie  d'un  homme  ne  peut  être  rachetée  que  par  celle  d'un  autre 
homme,  et  que  les  dieux  ne  peuvent  être  apaisés  autrement  ;  ils  ont 
même  des  sacrifices  publics  institués  de  cette  sorte.  D'autres  ont 
des  statues  de  grandeur  énorme  tissues  d'osier,  et,  après  en  avoir 
rempli  le  vide  d'hommes  vivants,  ils  y  mettent  le  feu,  et  les  victimes 
périssent  au  milieu  des  flammes.  Ils  croient  que  les  supplices  des 
voleurs  et  des  autres  malfaiteurs  sont  plus  agréables  aux  dieux; 
cependant,  quand  ils  n'ont  pas  de  ces  criminels,  ils  sacrifient  des 
innocents  (2).  » 

Ils  avaient  encore  d'autres  manières  de  sacrifier  les  hommes  :  ou 
ils  les  perçaient  de  flèches,  ou  ils  les  attachaient  à  une  croix.  Ils 
élevaient  encore  en  forme  de  colosse  un  grand  monceau  de  foin,  y 
jetaient  du  bois,  et  y  brûlaient  des  hommes  et  toute  sorte 
d'animaux  (3). 

Les  druides  étaient  les  chefs  de  la  religion  et  les  hommes  les  plus 
influents  du  pays.  Ils  présidaient  aux  sacrifices,  et  jugeaient  les 
contestations  qui  s'élevaient  entre  les  familles  ou  même  entre  les 
individus. 

Les  grandes  assises  se  tenaient  à  une  certaine  époque  de  l'année, 

(1)    Ti;  oè  TÔiv  ivoô^wv  xîoaÀà;   xîôpouvTEç,   ÈnîOîfy.vuov    tor;  Çévot:,    v.%\  oOôl  ~pb; 
hors-.T.'^'.'rt  "/fj^jov  à-oXuTpoîjv  tj^îojv.  Strabou,  Géographie,  1.  IV. 
(•2)  J.  Cît'saris  Comment,  de  BcUo  Gcdlico,  V,  xvi. 
(3j  Strabon,  Géograjj/iie,  IV,  p.  31. 
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en  pays  chartrain.  L'horreur  des  bois  sacrés  qui  servaient  d'asile 
aux  druides,  ne  contribuait  pas  peu  à  leur  attirer  le  respect.  Les 
Gaulois  n'approchaient  de  ces  lieux  ledoutables  qu'avec  tremble- 
ment. Au  centre  de  massifs  de  chênes,  que  les  rayons  du  soleil  ne 
parvenaient  point  à  percer,  s'élevaient  les  grossiers  autels  de  ce 
culte  barbare.  De  larges  pierres,  entourées  d'autres  pierres  rangées 
en  cercle,  formaient  le  sanctuaire.  Les  druides  seuls  pénétraient  à 
l'intérieur  pour  immoler  les  victimes  ;  le  peuple  se  tenait  autour  de 
l'enceinte. 

Un  poète  latin  nous  a  laissé  la  description] de  l'un  de  ces  sanc- 
tuaires druidiques. 

«  Hors  de  l'enceinte  de  Marseille,  »  dit-il,  «  il  y  avait  un  bois  sacré 
sur  lequel  on  n'avait  jamais  osé  porter  la  cognée  depuis  la  naissance 
du  monde.  Des  arbres  touffus  couronnaient  la  terre  où  ils  étaient 
plantés,  et  ils  formaient  partout  des  berceaux  que  les  rayons  du 
soleil  ne  pouvaient  point  percer,  et  où  régnaient  une  fraîcheur  et 
une  obscurité  perpétuelles.  Ce  lieu  était  destiné  à  des  mystères 
barbares.  On  ne  voyait  de  tous  côtés  que  des  autels,  sur  lesquels  on 
égorgeait  des  victimes  humaines  ;  les  arbres  étaient  rougis  et  comme 
imprégnés  de  leur  sang. 

«  S'il  faut  en  croire  l'antiquité  la  plus  reculée,  nul  oiseau  ne  s'est 
jamais  perché  sur  aucun  arbre,  nul  animal  n'est  jamais  entré  sous 
le  bois,  nul  vent  n'y  souffle  jamais,  et  jamais  la  foudre  n'y  est 
tombée.  Les  chênes,  que  le  moindre  zéphyr  n'agite  en  aucun  temps, 
portent  dans  tous  les  cœurs  une  sainte  horreur,  que  redouble  l'eau 
noire  qui  serpente  et  coule  dans  divers  canaux.  Les  figures  du  dieu 
du  bois  sont  sans  art  :  ce  sont  des  troncs  bruts  et  informes,  recou- 
verts d'une  mousse  jaunâtre  qui  les  rend  effrayants.  C'est  le  génie 
des  Gaulois  de  ne  craindre  que  des  dieux  représentés  sous  des 
figures  entièrement  éloignées  du  goût  de  celles  que  leur  donnent  les 
autres  nations.  Aussi  leur  vénération  et  leur  crainte  augmentent  à 
proportion  qu'ils  ignorent  les  dieux  mêmes  qu'ils  reconnaissent.  La 
tradition  porte  que  ce  bois  s'émeut  et  tremble  souvent;  qu'alors  des 
voix  mugissantes  sortent  des  cavernes;  que  les  ifs  abattus  ou  coupés 
se  redressent,  prennent  vie  et  repoussent;  que  le  bois  est  tout  en  feu 
sans  se  consumer,  et  que  les  chênes  sont  entortillés  de  dragons 
monstrueux.  Les  Gaulois  n'oseraient,  par  respect,  habiter  ce  bois  : 
ils  l'abandonnent  tout  entier  à  leur  dieu.  Seulement,  à  midi  et  à 
minuit,  un  prêtre  y  va  tout  tremblant  célébrer  ses  mystères  redou- 
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tables,  et  craint  toujours  que  le  dieu  à  qui  le  bois  est  consacré,  ne 
vienne  se  présenter  devant  lui  (1).  » 

Le  gui  du  chêne  était  pour  les  druides  l'objet  d'un  culte  extraor- 
dinaire, en  dehors  de  toutes  les  traditions  du  monde  païen.  «  Quand 
on  l'a  découvert,  les  druides  vont  le  chercher  avec  des  sentiments 
mêlés  de  respect.  C'est  en  tout  temps  le  sixième  jour  de  la  lune,  jour 
si  célèbre  parmi  eux,  qu'ils  l'ont  marqué  pour  être  le  commen- 
cement de  leurs  mois,  de  leurs  années,  de  leurs  siècles  même, 
qu'ils  le  recueillent. 

«  Lorsque  les  druides  ont  préparé  sous  l'arbre  tout  l'appareil 
du  sacrifice  et  du  festin  qu'ils  doivent  y  faire,  ils  font  approcher 
deux  taureaux  blancs,  qu'ils  attachent  alors  par  les  cornes  pour  la 
première  fois.  Ensuite,  un  prêtre,  revêtu  d'une  robe  blanche,  monte 
sur  l'arbre,  coupe  le  gui  avec  une  faucille  d'or,  et  on  le  reçoit  sur 
un  linge  blanc.  Les  druides  offrent  ensuite  le  sacrifice,  en  conjurant 
Dieu  de  faire  que  son  présent  porte  bonheur  à  ceux  qui  en  seront 
honorés  (2).  » 

Deux  autres  herbes  étaient  aussi  cueillies  avec  des  cérémonies 
plus  ou  moins  superstitieuses  :  c'étaient  la  sélage  et  le  samole.  La 
sélage  a  quelque  ressemblance  avec  la  sabine.  «  On  la  cueillait  sans 
couteau  et  de  la  main  droite,  en  la  faisant  passer  du  côté  gauche 
par  le  dedans  de  la  robe,  comme  si  on  la  volait.  Celui  qui  la  cueil- 
lait était  vêtu  de  blanc,  devait  se  laver  les  pieds,  marcher  sans 
chaussures,  et  offrir  auparavant  un  sacrifice  de  pain  et  de  vin. 
On  portait  la  plante  dans  un  Unge  blanc  qui  n'avait  pas  encore 
servi.  Les  druides  accréditaient  l'opinion  que  cette  herbe  était  un 
préservatif  contre  toute  sorte  de  malheurs,  et  que  sa  fumée  était 
excellente  contre  les  maladies  des  yeux.  L'autre  herbe,  le  samole, 
naissait  dans  des  endroits  humides;  elle  devait  être  cueillie  à  jeun  et 
de  la  main  gauche.  Celui  qui  la  cueillait  ne  devait  pas  la  regarder, 
mais  la  mettre  dans  une  auge  et  l'y  broyer  pour  les  animaux  qui 
venaient  boire.  Elle  passait  pour  un  remède  souverain  contre  les 
maladies  des  bœufs  et  des  porcs  (3).  » 

La  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  était  la  partie  dominante  de 
la  religion  gauloise.  Elle  donnait  aux  individus  un  souverain  mépris 
pour  la  mort.  De  là,  cette  bravoure  que  la  nation  entière  déployait 

(1)  Lucain,  Pharsale,  IIL 

(2)  Pline,  Histoire  naturelle,  XVI,  xliy. 

(3)  Pline,  ibidem,  XXIV,  xi. 
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dans  les  combats.  Ils  étaient  si  persuadés  que  l'âme  survivait  au 
corps,  qu'ils  prêtaient  ou  empruntaient  de  l'argent,  à  condition  de  le 
rendre  dans  l'autre  vie  (1)  ;  de  même  ils  écrivaient  des  lettres  aux 
morts,  les  déposaient  dans  les  tombeaux  ou  les  jetaient  dans  les 
bûchers  qui  consumaient  les  cadavres  (2). 

C'est  le  seul  point  de  doctrine  druidique  qui  nous  soit  parfai- 
tement connu,  car  les  druides  transmettaient  de  bouche  leur  ensei- 
gnement religieux  et  ne  souffraient  pas  qu'on  l'écrivît. 

Au-dessous  des  druides  étaient  les  vates,  eiihages  ou  cubages^ 
qui  prédisaient  l'avenir  d'après  le  vol  des  oiseaux  ou  les  entrailles 
des  victimes.  Des  femmes  s'adonnaient  aussi  à  ces  pratiques  divina- 
toires; elles  avaient  même  la  réputation  d'être  plus  habiles  que 
les  hommes,  et  jouissaient  d'un  égal  crédit.  Ces  prêtresses  avaient 
fixé  leur  résidence  sur  les  rochers  sauvages  de  l'Armorique.  Elles 
y  accomplissaient  fréquemment  de  lugubres  cérémonies;  parfois 
même,  dans  certaines  nuits  obscures,  elles  se  teignaient  le  corps  en 
noir  et  couraient  toutes  nues  sur  le  rivage,  une  torche  enflammée 
à  la  main,  se  livrant  à  de  frénétiques  transports  (3).  La  crédulité 
populaire  leur  attribuait  une  puissance  irrésistible  sur  les  maladies, 
les  tempêtes  et  les  éléments;  elles  pouvaient  même  changer  de 
corps  et  se  transformer  en  animaux  [h). 

L'ordre  inférieur  dans  la  hiérarchie  druidique  comprenait  les 
bardes  ou  poètes,  dont  la  mission  était  de  chanter  les  exploits  des 
héros,  d'exciter  la  bravoure  et  de  provoquer,  par  l'éloge  ou  le 
blâme,  de  nobles  actions.  Il  ne  nous  reste  rien  de  leurs  chants; 
mais  on  peut  supposer,  d'après  ce  qu'en  rapportent  les  historiens, 
qu'ils  étaient  du  genre  de  ceux  d'Ossian  (5).  Si  Macpherson  n'avait 

(1)  «  Memoria  proditum  est  pecunias  mutuas,  qua)  lus  apucl  iaferos  redde- 
reatur,  dare  solitos,  quia  persuasum  hubucrunt  animas  homiuum  immor- 
tales  esse.  »  (Valère  Maxime,  II,  vi.) 

(2)  Aib  y.ai  xaià  xi;  Taoà;  tojv  •.fzikv^zix/M-m^  ivfou;  iTiiaroXi;  ysYP^H-H-^^*?  fO''s  oîxsfotç 
x£T£X£uTr;/.6a'.v  l;j.6âXX£'.v  ei;  xrjv  -upàv,  w;  twv  TcxeXEynjxôxwv  avxYVwaojiévtov  xxjxdç. 
(Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  historique,  V.  28.) 

(3)  iMiac,  Histoire  naturelle,  XXII,  n .  —  Amédée  Thierry,  Histoire  des 
Gaulois,  I,  490. 

(4)  «  Putaatque  ingeniis  singularibus  pneditas,  maria  ac  ventos  concitare 
carminibus,  sequc  iu  qu;o  velint  animalia  vertere,  sauarequiu  apud  alios 
iusaaabilia  sunt,  scire  ventura  et  pr;odicare.  »  (Pomponius  Mêla,  extraits 
imprimés  dans  le  Recueil  des  Historiens  des  Gaules,  1,  f°  52.) 

(5)  Ossiaa  était  un  barde  cak'-doniea  qui  tlorissait  au  troisième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Un  grand  nombre  do  ses  chants  étaient  demeurés  dans  la 
mémoira  des  montagnards  écossais. 
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recueilli  au  siècle  dernier,  dans  les  montagnes  de  la  Calédonie,  ces 
poésies  superbes,  le  monde  aurait  été  privé  des  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre  lyriques  qu'ait  produits  l'esprit  humain.  Moins  heureux  que 
le  célèbre  barde  calédonien,  les  chantres  gaulois  n'ont  rien  laissé 
de  leurs  compositions  :  c'est  une  perte  irréparable  pour  notre  pays- 
A  l'exception  de  Massalie  et  de  la  province  narbonnaise,  qui  subi- 
rent plus  tôt  l'influence  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  ces  mœurs 
durèrent  en  Gaule  jusqu'à  l'invasion  romaine.  Quand  le  territoire 
de  la  Gaule  était  surchargé  d'habitants,  les  tribus  envoyaient  au 
dehors  des  essaims  peupler  d'autres  régions  :  c'est  ainsi  que,  l'an 
587  avant  Jésus-Christ,  trois  cent  mille  Gaulois  quittèrent  leur 
patrie,  sous  la  conduite  de  Sigovèse  et  de  Bellovèse,  et  allèrent 
se  fixer,  soit  sur  le  Danube,  soit  dans  le  bassin  de  Pô.  Les  émigra- 
tions devinrent  plus  fréquentes  dans  la  suite.  L'Italie,  la  Grèce, 
la  Macédoine,  la  Thrace  et  jusqu'à  l'Asie  Mineure  furent  foulées 
aux  pieds  de  ces  hordes  errantes.  Elles  vendaient  à  tout  aventurier 
qui  voulait  les  payer  l'appui  de  leurs  bras  et  le  meilleur  de  leur 
sang.  La  guerre  n'était  qu'un  jeu  pour  les  Gaulois;  ils  s'y  livraient 
avec  passion,  uniquement  pour  fuir  le  repos,  qui  leur  était  odieux  : 
leur  ardente  nature  ne  pouvait  se  tenir  tranquille.  A  défaut  d'ennemi 
étranger,  ils  se  seraient  battus  entre  eux  (1). 

J.-A.  Petit. 
(I)  Recueil  des  historiens  des  Gaules,  1,  passim. 


LA  FRANGE  ET  L'ANNAM 


La  curieuse  Exposition  de  l'esplanade  des  Invalides  a  donné  un 
renouveau  d'actualité  à  nos  colonies.  11  s'est  opéré  un  retour  sym- 
pathique de  l'opinion  vers  l'expansion  de  la  France  en  Extrême 
Orient. 

«  Beaucoup  de  visiteurs,  disait,  il  y  a  quelques  mois,  un  voya- 
geur, l'ont  saluée  avec  transport,  cette  France  nouvelle,  car  elle 
infligeait  un  démenti  aux  esprits  chagrins  qui  se  figurent  qu'un 
peuple  peut  être  vraiment  grand  sans  qu'il  lui  soit  nécessaire 
d'étendre,  au  delà  d'un  horizon  restreint,  son  génie,  sa  civilisation 
et  jusqu'à  ces  bienfaisantes  découvertes  qui  vont  aujourd'hui,  sous 
toutes  les  latitudes,  sans  distinction  de  race  et  de  couleur,  alléger 
les  souffrances  de  l'humanité  dolente...  Et  le  Tonkin  et  l'Annam, 
d'après  ce  qui  a  été  exposé,  ne  seraient  qu'une  succursale  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  :  tout  s'y  résumait  en  bahuts  et  autres  meubles 
incrustés  de  nacre;  on  ne  nous  en  a  montré  ni  les  minerais,  ni  les 
bois,  ni  les  céréales,  rien  de  ce  qui  pourrait  aider  à  justifier  cette 
conquête.  » 

M.  Bonvalot,  fintelligent  et  intrépide  explorateur  qui  a  accom- 
pagné au  Tonkin  le  prince  Henri  d'Orléans,  parlait  aussi  du  pays 
en  ces  termes,  le  22  novembre  1890,  devant  les  membres  de  la 
Société  de  Géographie  de  iMarseille,  représentant  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris  :  «  Le  Tonkin,  c'est  un  tremplin  électoral;  conser- 
vateurs et  radicaux  pourront  déblatérer  contre  la  conquête  du 
Tonkin,  mais  il  n'en  restera  pas  moins  le  plus  beau  fleuron  de  la 
couronne  coloniale  de  la  France.  » 

Ln  Soleil,  un  des  adversaires  les  plus  résolus  de  M.  Jules  Ferry, 
reconnaît  maintenant  que  le  Tonkin  est  une  colonie  plus  qu'accep- 
table :  «  Que  l'on  ne  développe  pas  outre  mesure  l'exportation  des 
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fonctionnaires,  mais  qu'on  ne  lésine  pas  pour  les  travaux  publics, 
pour  les  voies  de  communication  surtout  qui  manquent  dans  l'inté- 
rieur de  l'Annam  et  du  Tonkin.  Soumis  à  un  système  d'exploitation 
raisonné  et  intelligent,  le  Tonkin  nous  rendra  avec  usure  les  rail- 
lions quil  nous  a  coûtés.  »  {Le  Soleil,  23  novembre  1890.) 

Quant  à  nous,  nous  tentons  de  faire  connaître  sous  son  vrai  jour, 
sans  parti  pris  d'enthousiasme  ou  de  dénigrement,  l'Annam  et  le 
Tonkin,  —  d'après  des  souvenirs  vécus  et  les  documents  diploma- 
tiques les  plus  récents  sur  cette  question  aussi  intéressante  que 
patriotique. 


* 


Pendant  la  mousson  du  Nord-Est,  les  grandes  pluies  font  leur 
apparition  dans  l'Annam.  A  Hué,  elles  commencent  en  septembre  et 
persistent  jusqu'à  décembre,  presque  continuellement. 

Le  thermomètre  alors  s'abaisse  au-dessous  de  15  degrés.  A  cette 
époque,  les  pluies  sont  si  constantes  qu'il  est  quelquefois  impossible 
de  sortir  pendant  plusieurs  jours  consécutifs.  Les  autres  mois,  elles 
se  produisent  très  irrégulièrement  et  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés.  Elles  ne  tombent  que  quelques  heures.  Durant 
juin,  juillet  et  août,  le  thermomètre  s'élève  souvent,  à  Hué,  à 
30  et  même  à  35  degrés,  mais  la  fraîcheur  des  nuits  repose  de  la 
température  de  la  journée.  Les  vents,  de  novembre  à  avril,  oscillent 
entre  le  Sud-Est  et  le  Nord-Ouest;  en  mai,  ils  tournent  à  l'Est  et 
conservent  cette  direction  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Au  mois  de  sep- 
tembre, il  survient  des  rafales  du  Nord-Est  qui  marquent  le  com- 
mencement de  la  saison  pluvieuse.  C'est  dans  cette  période  que  se 
lèvent  les  typhons  les  plus  nombreux  et  les  plus  violents.  On  en 
constate  souvent  aussi  dans  le  cours  d'autres  mois.  Eu  août,  ils  sont 
fréquents  dans  toute  la  mer  de  Chine,  au  Nord  du  cap  Varella,  et 
le  baromètre  descend  très  bas.  Au  mois  de  juillet,  il  offre  la 
moyenne  la  plus  faible;  il  est  presque  toujours  au-dessous  de  752, 
quand  arrivent  les  abondantes  pluies  de  septembre.  En  novembre, 
il  ne  tombe  guère  au-dessous  de  759,  en  janvier,  sa  moyenne  est 
de  761  à  762.  H  redescend  ensuite  graduellement  jusqu'au  mois 
de  mai. 

Ces  conditions  climatologiqnes  sont-elles  aussi  meurtrières  pour 
les  Européens  que  l'ont  soutenu  les  antitonkinois?  M.  J.  Harmand, 
à  la  séance  de  la  Société  de  géographie  commerciale,  assurait,  le 
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12  juin  1890,  qu'aux  environs  de  Hué,  les  régions  élevées  ne  man- 
quent pas  où  règne  un  climat  sain,  un  air  pur  et  tempéré. 

Le  prince  Henri  d*  Orléans  revenait,  en  novembre  dernier,  abso- 
ment  émerveillé  du  climat  du  Tonkin  et  de  FAnnam,  —  qui  est 
d'une  grande  douceur. 

Un  riche  propriétaire  en  Annam  nous  affirmait  récemment,  dans 
le  salon  d'un  de  nos  personnages  politiques,  que  la  soi-disant  insa- 
lubrité de  ces  régions  n'avait  jamais  exercé  aucune  influence  funeste 
sur  lui  ni  sur  son  personnel  agriculteur,  grâce  à  quelques  précau- 
tions hygiéniques  quotidiennes  faciles  à  prendre  pour  tout  le  monde. 
Et  ses  dires  recevaient  un  témoignage  non  équivoque  de  sa  santé 
épanouie. 

En  1887,  un  député  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  d'une 
mission  scientifique  dans  nos  possessions  de  l'Indo-Chine.  Il  s'y 
trouvait  si  délicieusement  du  climat  et  des  conditions  matérielles  de 
la  vie,  qu'il  s'y  oubliait  aux  charmes  des  sites,  dont  il  disait  : 
«  L' Annam  central  peut  rivaliser  avec  les  pays  les  plus  pittoresques, 
par  ses  côtes  curieusement  découpées,  ses  jolies  et  fraîches  vallées, 
ses  montagnes  vertes  sillonnées  de  torrents  (1).  »  Aussi  le  ministre 
compétent  jugeait-il  que  cette  mission  se  prolongeait  un  peu  bien. 


* 
*  * 


Plantes  alimentaires.  —  Le  riz  est  en  quantité  insuffisante  pour 
la  population  annamite  très  dense. 

En  outre,  des  accidents  météorologiques  fréquents  désolent  les 
champs  riziers  :  les  pluies  continues  et  trop  abondantes,  la  séche- 
resse, les  cyclones,  les  inondations.  Les  qualités  du  riz  de  l' Annam 
le  font  généralement  plus  estimer  dans  le  commerce  que  celui  de  la 
Cochinchine. 

Pour  modifier  cet  état  de  choses,  il  faudrait  d'abord  diriger  vers 
ce  dernier  pays  pas  assez  peuplé  la  surabondance  des  habitants  de 
l'Annam.  Il  faudrait  aussi,  par  des  travaux  appropriés,  augmenter 
la  productivité  du  sol. 

La  canne  à  sucre  croît  sur  la  lisière  élevée  des  plaines.  La  majeure 
partie  est  consommée  en  nature  et  elle  se  vend  coupée  en  morceaux 
sur  les  marchés  cambodgiens  et  annamites.  Cette  culture  exigeant 

(1)  De  Lanessan  :  l'Indo-Chme,  p.  131. 
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une  énorme  quantité  de  fumure,  les  indigènes  ne  paraissent  pas 
devoir  lui  donner  une  grande  extension. 

Le  thé  occupe  peu  de  terrains  et  sa  qualité  n'est  pas  appréciée. 
Cette  infériorité  proviendrait,  paraît-il,  de  la  façon  dont  il  est  cul- 
tivé et  manipulé. 

Plantes  industrielles.  —  Quelques  provinces  de  l'Annam  et  du 
Cambodge  ont  des  récoltes  assez  considérables  de  coton  pour  être 
exportées.  Celles  de  Ngé  et  de  Than-Hoa  en  sont  les  plus  riches. 
Le  produit  de  la  première  passe  pour  le  meilleur  de  toute  l' Indo- 
Chine.  La  majeure  partie  est  achetée  chaque  année  par  les  Chinois. 

11  suffirait  d'efforts  minimes  pour  amener  les  Annamites  à  perfec- 
tionner leurs  procédés  agricoles  et  à  améliorer  leurs  produits  par  le 
choix  des  semences.  Qu'ont  fait  à  cette  fin  les  autorités  locales?  De 
la  politique,  des  réformes  administratives  intempestives  et  souvent 
inintelligentes.  Et  il  n'y  a  rien  là  de  surprenant  de  la  part  de  fonc- 
tionnaires dont  un  bon  nombre,  dit-on,  n'aurait  pas  des  aptitudes 
spéciales  pour  gouverner  ces  contrées,  —  à  la  hauteur  de  leur 
patriotisme. 

Le  mûrier  est  répandu  dans  toutes  les  provinces  de  l'Indo-Chlne. 
Les  régions  où  il  abonde  le  plus  sont  :  le  Cambodge,  les  giongs  de  la 
Cochinchine,  les  provinces  centrales  de  l'Annam,  notamment  celles 
du  Bind-Dinh  et  du  Quang-Nam,  ainsi  que  les  provinces  supé- 
rieures du  Tonkin.  Presque  partout  c'est  une  sorte  de  mûrier  nain 
dont  on  coupe  chaque  année  les  branches  au  ras  du  sol  et  d'où 
s'élève  une  touffe  sortie  de  terre  en  buisson.  C'est  seulement  dans 
la  province  tonkinoise  de  Bac-Ninh  qu'on  rencontre  des  espèces 
arborescentes  dont  les  sujets  ont  deux  ou  trois  mètres  de  hauteur. 

Le  tabac  vient  dans  presque  tous  les  jardins  des  Annamites  et  des 
Cambodgiens,  même  sur  les  montagnes  peuplées  par  des  tribus 
sauvages.  Le  plus  beau  est  celui  des  berges  du  grand  Fleuve,  des 
giongs  de  la  Cochinchine,  et  des  sables  de  l'Annam.  Il  est  de  la 
même  espèce  que  le  nôtre  et  n'est  pas  parfumé.  De  plus  il  brûle 
difficilement.  Aussi  est-il  peu  exportable  en  Europe.  Mais  on  pour- 
rait certainement  rendre  meilleure  sa  qualité  en  perfectionnant  sa 
culture  et  les  moyens  de  fabrication.  A  Sumatra,  qui  a  le  même 
cfimat  que  l'Annam,  indigènes  et  européens  vendent  avec  de  gros 
bénéfices  leurs  tabacs  à  la  Hollande  et  à  l'Amérique  du  Nord. 

Forêts.  —  Du  Nord  au  Sud,  du  Tonkin  au  Cambodge,  la  chaîne 
annamitique  est  couverte  de  forêts  dont  le  bois  utilisable  est  moins 
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nombreux  qu'on  ne  pourrait  le  supposer.  Il  ne  peut  fournir  des  élé- 
ments de  profit  au  commerce  et  à  l'industrie  de  la  France.  Cepen- 
dant on  pourrait  y  introduire  certains  arbres  sylvestres.  Ainsi  l'on 
voit  de  jolis  pins  et  sapins  plantés  près  des  tombeaux  des  rois  et 
des  personnages  illustres. 

La  plupart  des  exploitations  forestières  sont  entre  les  mains  des 
Annamites  et  surtout  des  Chinois.  Plusieurs  fois  des  colons  fran- 
çais ont  installé  sur  différents  points  des  scieries  qu'ils  ont  dû 
abandonner  :  ils  ne  pouvaient  faire  honneur  à  leurs  affaires. 

Seule  une  comaïunauté  chrétienne  annamite  a  pu  s'occuper  avec 
succès  de  celte  industrie,  à  cause  de  la  modicité  de  la  main-d'œuvre 
ournie  par  ces  chrétiens. 


* 
*  # 


Animaux  domestiques.  —  L'animal  le  plus  répandu,  parce  qu'il 
est  le  plus  utile  aux  travaux  champêtres,  est  le  buffle.  Il  supporte 
les  ardeurs  du  climat  et  l'humidité  des  terrains  marécageux.  Les 
Annamites  en  prennent  grand  soin  ;  il  sert  seulement  au  labour  et, 
dans  les  montagnes,  au  transport  des  denrées  échangées  entre  indi- 
gènes et  sauvages.  D'après  les  statistiques  officielles,  les  plaines  de 
l'Annam  contiendraient  plus  de  deux  cent  mille  buffles. 

Le  bœuf  de  l'Inde  {bos  indiens  ou  zéhi)  est  celui  qu'on  rencontre 
partout  où  nous  avons  des  établissements.  Il  est  d'une  petite  taille, 
nerveux,  bien  fait;  il  a  une  tôte  fine  et  des  cornes  élégamment 
recourbées;  son  pelage  est  roux  clair,  avec  souvent  quelques 
taches  blanches  ;  sa  chair  est  savoureuse.  On  l'emploie  particulière- 
ment au  labourage  et  aux  charrois.  Le  nombre  en  serait  de  cent 
cinquante  mille,  d'après  des  chiffres  de  statistique  sùi'S,  dans  les 
plaines  de  la  Basse-Cochinchine.  Dans  l'Annam,  surtout  dans  les 
provinces  septentrionales,  la  quantité  serait  beaucoup  plus  considé- 
rable. Les  territoires  du  Ngé-An  et  du  Than-Hoa  sont  ceux  qui  en 
nourrissent  davantage.  Leurs  vastes  plateaux  conviennent  parfaite- 
ment à  l'élevage  de  ces  animuux. 

Depuis  que  nous  sommes  dans  le  pays,  cette  industrie  s'est  bien 
développée,  mais  il  reste  encore  énormément  h  faire  peur  qu'elle 
alteigne  l'importance  qu'elle  pourrait  avoir.  Par  l'introduction  de 
types  plus  beaux,  par  une  alimentation  mieux  réglée,  une  sélection 
intelligente  et  des  soins  minutieux,  les  indigènes  perfectionneraient 
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aisément  leurs  races.  C'est  aux  pouvoirs  locaux  qu'incombe  le  devoir 
de  diriger  dans  ce  but  les  eiïoris  et  l'intérêt  des  Annamites. 

«  L'élevage  des  animaux  domestiques  (dans  l'Annam'i  est  dans  un 
état  tout  à  fait  rudimentaire.  Mais  les  conditions  de  climat,  de  sol, 
d'alimentation  sont  assez  variées  dans  les  différentes  parties  de  notre 
Indo-Chiae  pour  qu'il  soit  possible  d'y  introduire  presque  tous  nos 
animaux.  Bœufs,  buffles  viendraient  bien  dans  les  deltas  et  sur  les 
plateaux  élevés,  tandis  que  les  chevaux  trouveraient  sur  les  collines 
du  Cambodge,  de  la  Haute-Cochiuchine,  de  l'Annam  et  du  Tonkin 
des  pâturages  excellents  et  des  conditions  climatériques  très  favo- 
rables. 

«  Encourager  l'élevage,  améliorer  les  races,  serait  une  belle  tâche 
pour  un  gouvernement  qui  songerait  davantage  à  enrichir  les  Anna- 
mites qu'à  se  les  assimiler  (1).  w 


*  * 


Les  montagnes  de  l'Annam  renferment  quelques  mines  de  houille. 
L'une  d'elle^,  située  dans  la  chaîne  qui  borde  à  l'ouest  la  valJée  du 
Quang-Nam,  est  affermée  depuis  longtemps  à  des  Chinois  qui 
l'exploitent. 

M.  Etienne,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Colonies,  assurait  à  la 
séance  de  la  Chambre  des  députés  du  27  novembre  dernier  que  les 
mines  de  Rébao,  de  Hong-Haï  et  de  Tourane  sont  aujourd'hui  en 
pleine  activité.  Elles  fourniront  respectivement  l'année  pi'ochaine 
50.000,  30.000  et  20.000  tonnes  de  houille.  Elles  pourront  subvenir 
aux  besoins  de  notre  flotte  de  guerre  et  de  notre  marine  de  com- 
merce le  jour  où  nous  aurons  à  opérer  dans  l'Extrême-Orient. 
[Journal  officiel,  28  novembre  1890.) 

Les  mines  de  charbon  de  la  province  de  Tourane  donnent  des 
résultats.  Plusieurs  navires  sont  venus  charger. 

Le  charbon  est  d'assez  bonne  qualité,  il  se  vend  à  moitié  prix  de 
celui  d  égale  qualité  que  fournissent  les  parcs  de  Hong-Kong.  Là 
sera  la  force  créatrice  de  Tourane  et  plus  tard  l'exploitation  des 
minerais  de  plomb,  d'étain,  d'antimoine,  de  fer  et  d'or  dont  on 
trouve  partout  des  traces,  lui  donnera  sa  réelle  importance.  {Bul- 
ietin  des  renseignements  commerciaux^  mai  1890.) 

(1)  De  Laaessan  :  l'hido-C/iine  française,  p.  314. 
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La  CompagniR  des  Houillères  de  Touranequiformait,  en  juilletl890, 
son  conseil  d'administration  s'occupe  activement  de  son  installation. 
A  Tourane  cette  Compagnie  a  édifié  ses  bureaux  et  y  organise  ses 
parcs  à  charbon.  Un  ingénieur  à  Nam-Song  faisait  continuer  l'exploi- 
tation avec  les  moyens  primitifs  employés  par  l'ancienne  Compagnie 
chinoise,  mais  on  attendait  un  matériel  complet  qui  devait  arri\er 
de  France  dans  le  courant  de  novembre  écoulé  et  permettrait  de 
faire  l'exploitation  d'une  manière  régulière  et  par  les  procédés  dont 
on  se  sert  en  Europe. 


* 
*  * 


Quoique  encore  bien  arriérée,  l'industrie  de  la  soie  est  l'une  des 
plus  importantes  de  l'Annam.  Les  plus  belles  soies  sont  les  crépons 
fabriqués  dans  les  riches  provinces  de  Binh-Dinh  et  de  Quang-Nam; 
les  uns  sont  épais,  rudes,  les  autres  fins  et  souples,  sans  atteindre 
toutefois  la  beauté  des  crépons  chinois.  Dans  les  provinces  centrides 
on  trouve  aussi  des  soies  assez  analogues  à  la  grenadine  française. 
En  dehors  de  ces  produits  de  qualité  supérieure  et  en  quantité  peu 
considérable  la  majeure  partie  des  soies  de  l'Annam  ne  sont  pas 
comparables  aux  noires. 

Et  voici  pourquoi  :  les  métiers  sont  aussi  imparfaits  qu'ils  l'étaient 
en  France  au  siècle  dernier,  bien  que  les  ouvriers  soient  habiles, 
intelligents.  Les  races  élevées  par  les  Annamites  sont  trop  dégéné- 
rées pour  obtenir  de  bonne  soie.  Vivants,  les  vers  ont  l'air  anémié, 
langoureux;  cependant  il  n'y  règne  aucune  maladie  d'un  caractère 
régulier  ou  épizootique.  Le  mûrier  qui  les  nourrit  est  surmené. 

Pour  changer  heureusement  cet  état  de  choses  il  faudrait 
1°  essayer  de  modifier  la  culture  du  mûrier  actuel  et  en  même  temps 
introduire  des  espèces  annuelles  en  arbres  dans  des  terrains  conve- 
nables; 2°  tenter  la  régénération  de  la  race  des  vers  à  soie  par 
l'hivernage  artificiel  et  par  des  croisements  avec  d'autres  races 
importées  ainsi  que  par  l'introduction  des  races  annuelles  auxquelles 
on  conserverait  leur  caractère  par  l'hivernage  artificiel  des  semences; 
3°  améliorer  la  filature  des  cocons  annamites  en  se  servant  de  notre 
outillage  européen. 


D'après  des  statistiques  certaines,  un  dixième  de  la  consommation 
locale  du  coton  dans  l'Annam  serait  alimenté  par  le  coton  indigène. 
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Celui  du  Ngé-An  et  du  Thon-Hoa,  plus  estimé  que  tous  les  autres, 
est  presque  entièrement  acheté  par  les  Chinois.  Les  provinces  du 
centre  et  du  midi  de  l'Empire  ont  peu  de  coton.  Une  partie  considé- 
rable de  ce  produit  est  exportée  :  les  Annamites  préfèrent  vendre 
leur  coton  de  qualité  inférieure  pour  acheter  des  filés  et  des  étoffes 
à  l'étranger. 

Des  usines  françaises  pour  la  filature  et  le  tissage  des  cotons  du 
pays  établies  dansl'Annam  septentrional,  le  Tonkin  et  le  Cambodge 
trouveraient  tout  de  suite  une  ressource  très  rémunératrice  dans  le 
coton  acquis  aujourd'hui  par  les  Chinois  à  l'état  brut  et  à  vil  prix. 
On  aurait  de  puissants  moyens  de  force  motrice  dans  les  nombreux 
et  beaux  cours  d'eaux  qui  sillonnent  l'Annam  et  le  Tonkin. 

Alors  la  certitude  d'écouler  leurs  produits  déterminerait  les  Anna- 
mites à  les  améliorer  afin  d'obtenir  un  prix  plus  élevé  et  à  étendre 
leurs  cultures  pour  augmenter  leurs  revenus  modestes. 

La  canne  à  sucre  de  l'Indo-Chine  est  longue,  mince,  ligneuse  et 
peu  riche  de  jus  qu'elle  rend  difticilement.  Cependant  on  pourrait 
aisément  par  des  soins  appropriés  rendre  ce  végétal  plus  vigoureux 
et  plus  productif.  Actuellement  il  occupe  des  terres  convenable- 
ment travaillées  mais  pas  assez  engraissées. 

La  fabrication  du  sucre  est  défectueuse  et  s'opère  en  broyant  les 
cannes  entre  deux  cylindres  verticaux  en  bois  qu'un  buffle  fait 
tourner.  Le  jus  est  immédiatement  versé  dans  des  chaudières  où 
il  est  déféqué  à  l'aide  de  la  chaux.  Presque  tout  le  sucre  indo-chi- 
nois est  consommé  sur  place  et  encore  ne  suffit-il  point  aux  besoins 
des  habitants.  Le  sucre  brut  est  l'un  des  articles  que  les  Chinois 
importent  le  plus  dans  nos  établissements. 

L'eau-de-vie  de  riz  est  une  des  grandes  richesses  des  Annamites, 
Après  la  fermentation  alcoolique  on  procède  aux  distillations  qui 
sont  nombreuses  en  raison  du  degré  de  force  désiré.  Cette  eau-de- 
vie,  d'une  saveur  peu  agréable  pour  nous,  plaît  énormément  aux  indi- 
gènes et  aux  chinois  qui  en  font  une  consommation  copieuse.  Les 
établissements  dirigés  par  des  Européens  dans  la  province  de  Hong- 
Yen  sont  en  bonne  voie  de  succès,  notamment  celui  de  M.  Gayet- 
Laroche  à  Phu-Koaï  et  celui  de  M.  Cornu  qui  fait  d'importants  et 
fructueux  essais  de  culture  de  la  vigne  sur  lesquels  il  fonde  de 
belles  espérances. 
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L'existence,  dans  la  chaîne  annamitique,  de  mines  de  diverses 
sortes  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Elles  sont  encore  peu  exploi- 
tées et  leur  valeur  est  inconnue.  On  rencontre  en  Annam  de  la 
houille.  11  y  a  des  mines  d'or  au  nombre  de  seize.  Il  y  en  a.  huit 
d'arg(^nt,  douze  de  fer  et  trois  de  cuivre.  Pourraient-elles  rémunérer 
les  capitaux  européens  qui  se  consacreraient  à  leur  exploitation? 
C'est  le  problème  encore  à  résoudre  pour  la  plupart  d'entre  elles. 

Les  maisons  annamites  sont  couvertes  de  tuiles  d'excellente  qua- 
lité et  sont  construites  en  briques.  Les  mmidariiies  avec  lesquelles 
sont  bàiis  tous  les  monuments  publics,  quantité  de  pagodes  et  de 
demeures  opulentes  valent  les  nôtres  pour  la  régularité  des  formes 
et  la  perfection  de  la  cuisson. 

Pour  les  industries  artistiques  les  Annamites  septentrionaux^  ont 
plus  d'hai)ileté  et  de  finesse  que  ceux  des  autres  parties  de  l'empire. 
Nos  officiers  du  premier  corps  d'occupation  furent  émerveillés  par 
la  prestesse  et  le  goût  avec  lesquels  les  ouvriers  orientaux  fabri- 
quaient les  mille  objets  usuels  dont  ils  avaient  besoin. 

Les  bijoutiers  annamites  savent  repousser  et  ciseler  l'or,  l'argent, 
aussi  bien  que  les  premiers  ouvriers  chinois.  Les  objets  ouvrés  par 
eux  sont  revêtus  d'une  teinte  orangée  qui  relève  singulièrement 
l'éclat  des  ornementations.  En  majeure  partie  leurs  modèles  sont 
chinois. 

Le  bijou  national  spécial  aux  habitants  de  l'Annam  est  un  col- 
lier d'argent  poli  en  forme  de  jonc  dont  les  deux  extrémités  amin- 
cies s'enroulent  sur  le  principal  jet.  Celui-ci  est  fait  de  deux  parties 
mobiles  par  rotation  l'une  sur  l'autre,  maintenues  en  contact  par 
un  pas  de  vis.  Toutes  les  femmes  le  portent,  les  riches  l'ont  en  or 
ciselé. 

Les  boucles  d'oreilles  sont  des  boutons  d'ambre,  d'argent  ou 
d'or  fixés  contre  le  lobule  par  une  tige  qui  le  traverse  d'outre  en 
outre.  Beaucoup  de  femmes  portent  des  bracelets  aux  poignets  et 
aux  chevilles. 

Les  boutons  des  vêtements  sont  souvent  en  argent  et  en  or  joli- 
ment fouillés  ou  bien  en  filigrane  représentant  de  petites  Heurs 
d'une  délicatesse  do  travail  et  d'une  beauté  de  dessin  exquises. 

Quant  à  l'ébénisterie  annamite  elle  ne  manque  pas  de  caractère. 
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mais  les  formes  sont  quelque  peu  monotones,  toujours  les  mêmes  ; 
dragons  et  tigres  à  gueule  béante,  fleurs  bizarres  et  guerriers  farou- 
ches. 11  n'est  pas  douteux  qu'avec  de  l'intelligence  et  des  capitaux 
il  n'y  ait  beaucoup  à  faire  dans  le  domaine  industriel  en  Annaoï. 

L'Indo-Chine,  en  général,  est  un  pays  d'une  grande  richesse;  ses 
habitants  sont  intelligents,  laborieux,  aptes  à  tous  les  travaux  et  ils 
sont  assez  nombreux  pour  donner  une  main  d'œuvre  peu  coûteuse. 
C'est  à  nous  qu'il  appartient  de  tirer  profit  des  ressources  du  sol  et 
des  qualités  des  indigènes. 


Il  est  à  peu  près  impossible  de  connaître  le  chiffre  annuel  d'im- 
portation de  l'Anuam.  Il  varie  d'une  année  à  l'autre  selon  l'abon- 
dance des  récoltes. 

EXPORTATION 

1886  1887 

Haïphong 726,232  fr.  /il7,6ol  fr. 

Hanoï 4,971,611  2,747,201 

Nam-Dinh 1,642,652  1,639,947 

Lao-Kaï 109,165  1,038,540 

Tourane 2,708,029  83,960 

Faïfoo 1,041,883  2,662,401 

Quang-Ngaï     ....  n  301,413 

Qui-Nhone 872,440  692,322 

Xuan-Dag »  295,584 

Cam-Ranh »  1:^5,528 

Huan-Dag »  295,584 

Nous  avons  établi  les  chiffres  d'exportation  de  plusieurs  villes 
importantes  du  Tonkin  pour  pouvoir  comparer  leur  mouvement 
commercial  à  celui  de  l'Anoam.  Le  commerce  d'exportation  de  ces 
deux  pays  nous  paraît  faible  par  rapport  au  chiffre  de  leur  popula- 
tion. La  valeur  totale  n'atteint  pas  même  celui  des  exportations 
diverses  de  la  Gochinchine  qui  ne  compte  que  1,700,000  habitants 
tandis  que  la  population  de  l'Annam  et  du  Tonkin  est  au  moins  de 
15  à  16  millions.  Indépendamment  des  10  millions  de  francs  de 
produits  que  la  Gochinchine  exporte  elle  vend  chaque  année  pour 
35  à  hO  millions  de  riz  ou  de  paddys  au  minimum,  ce  qui  élève  le 
chiffre  total  de  ses  exportations  à  ho  ou  55  millions  au  moins. 
L'Annam  et  le  Tonkin  n'exportent,  eux,  que  pour  à  peine  9  millions 
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de  francs.  Ce  rapprochement  comparatif  suffit  pour  avoir  une  idée 
de  la  richesse  de  la  Cochinchine  et  des  autres  parties  de  notre  empire 
indo-chinois. 

Agriculteur  avant  tout,  l'habitant  de  l'Annam  est  peu  commer- 
çant. Il  attend  qu'on  vienne  acheter  son  riz.  C'est  la  femme  anna- 
mite qui  s'occupe  des  affaires,  va  aux  marchés  et  foires,  vend  les 
produits  et  se  procure  ce  qui  est  nécessaire  à  la  famille. 

En  Annara,  comme  au  Cambodge  et  au  Tonkin,  ce  sont  les  Chi- 
nois qui  tiennent  la  place  des  indigènes  à  ce  point  que  leur  dispa- 
rition serait  l'effondrement  du  commerce  et  de  l'industrie. 

IMPORTATION  EN  ANNAM  ET  AU  TONKIN  (1887-88) 

1"  Frontières  de  mer  :  marchandises  françaises.     .     .      8,682,130  fr. 

—                         —           étrangères.    .     .    28,402,039 
2*  Frontières  de  terre 1,284,326 

Total 38,368,713  fr. 

EXPORTATION 

Frontières  de  mer  :  1°  Pour  la  France  et  les  colonies.      2,206,173  fr. 
—  2°  Pour  l'étranger 6,801,380 


Total 9,007,753  fr. 

La  différence  énorme  des  importations  et  des  exportations  est 
comblée  par  le  budget  métropolitain  ;  c'est  grâce  à  ses  deniers  que 
sont  faites  en  majeure  partie  les  importations,  celles-ci  consistant 
principalement  en  subsistances  pour  les  troupes  du  corps  d'occu- 
pation. 

Le  commerce  est  surtout  entre  les  mains  des  Chinois.  Des  mai- 
sons anglaises  ou  allemandes  font  la  portion  la  plus  notable  des 
grandes  affaires.  Cette  prépondérance  des  Allemands  et  des  vVnglals 
vient  d'une  hardiesse  que  nous  n'avons  pas. 

D'ailleurs  ils  possèdent  de  puissants  établissements  à  Hong-Kong 
et  à  Singapore  qui  seront  toujours  les  centres  commerciaux  par 
excellence  des  mers  extrêmes-orientales.  Il  n'y  a  pas  de  commerce 
ou  d'industrie  de  nos  compatriotes  en  Annam,  auxquels  plusieurs 
maisons  chinoises  ne  fassent  une  concurrence  souvent  victorieuse. 
Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la  cause  en  est  à  notre  système 
douanier  qui  ne  protège  pas  efficacement  nos  industriels  et  nos 
commerçants. 

Cependant  l'industrie  française  est  en  train  de  remporter  en 
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Annam  un  succès  appréciable.  Nos  cotonnades  commencent,  par 
leur  qualité,  à  battre  leurs  similaires  de  provenance  anglaise  ou 
allemande.  Une  maison  française  de  Hué,  la  même  qui  avait  passé 
jadis  avec  la  cour  de  l'Annam  un  gros  marché  pour  la  fourniture 
de  plus  d'un  demi-million  de  soiries  lyonnaises,  écoule  dans  la 
population  indigène  des  quantités  très  considérables  de  nos  coton- 
nades des  Vosges.  Elle  ne  peut  suffire  à  la  demande,  particulière- 
ment à  l'époque  du  Tèt,  où  il  est  de  mode  de  renouveler  les  vête- 
ments ou  d'échanger  des  cadeaux,  et  multiplie  par  télégrammes  les 
commandes  à  ses  fabricants.  L'acheteur  annamite,  après  avoir 
comparé  le  prix  et  la  qualité,  a  fini  par  venir  à  elle,  abandonnant 
ses  anciens  fournisseurs  (1). 


* 

*  H 


Les  voies  commerciales  sont  terrestres,  fluviales  ou  maritimes. 

La  principale  route  (2)  qui  se  déroule  à  travers  l'Annam  est  celle 
appelée  Mandarine.  Nous  la  décrirons  conjointement  avec  les 
rivières  de  second  ordre  qui  arrosent  ce  pays  et  peuvent  lui  servir 
de  moyens  de  communication. 

La  rivière  de  Song-Ca-Thit  a  sa  source  au  massif  annamitique 
et  coule  de  l'ouest  à  l'est,  fécondant  la  gracieuse  et  riche  vallée  de 
Phan-Thit  dont  la  largeur  est  de  50  kilomètres.  Sur  ses  bords  et 
près  de  la  mer  est  bâtie  Phan-Thit  (20,000  habitants),  où  se  trouve 
la  colonie  chinoise  qui  expédie  à  Hong-Kong,  à  Singapore  et  à 
Saïgon  quantité  de  manille,  de  sel  du  pays  et  vend  aux  indigènes 
les  produits  du  Céleste  Empire  et  de  l'Europe.  Après  deux  jours  de 
marche,  on  rencontre  le  Phan-Ry.  Ce  cours  d'eau  torrentiel,  à  sec 
durant  l'été,  a  son  embouchure  au  village  de  Phan-Ry  dont  les 
maisons  s'étendent  jusqu'à  la  route  conduisant  à  la  vallée  et  à  la 
citadelle  de  Binh-Thuan,  capitale  de  la  province.  Ces  deux  agglo- 
mérations font  un  grand  commerce  de  sel  et  de  nuoc-mam.  Ensuite 
la  plaine  de  Phan-Rang  plate,  presque  circulaire.  Son  diamètre  est 
de  50  kilomètres.  Elle  est,  à  peu  de  chose  près,  entièrement 
entourée  de  montagnes,  hautes  de  100  à  1,000  mètres  dans  le  fond 

(1)  Revue  française,  l»""  mai  1890. 

(2)  Voir  la  carte  de  l'Annam  dressée  par  l'état-major  d'Hanoï,  pendant 
les  années  1888-1889,  sous  la  direction  du  capitaine  d'artillerie  Bauchet. 
Elle  est  en  six  feuilles  et  à  l'échelle  de  1/500.000".  —  Voir  aussi  la  carte 
pi.  IV  publiée  pareil,  do  Lanei?san  dans  son  ouvrage  :  Il  ndo-Chine  française. 
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et  réduites  en  avant  à  de  petits  mamelons  verdoyants.  Le  Krang- 
Prong  venant  du  nord  la  parcourt.  Une  cinquantaine  de  villages 
annamites  y  sont  disséminés.  Ceux  qui  avoisinent  la  mer  ont  des 
marchés  animés  de  poisson,  de  sel,  de  nuoc-raam;  ceux  de  Tinté- 
rieur  des  terres  ont  des  provisions  de  légumes  contre  lesquels  les 
riverains  viennent  échanger  le  sel  et  le  poisson. 

Après  le  pays  de  Phan-Rang,  la  route  mandarine  tourne  le 
groupe  montagneux  qui  forme  le  cap  roclieux  du  même  nom;  puis 
elle  gagne  le  fond  de  la  superbe  baie  de  Gam-Rang,  la  plus  déserte 
de  l'Annam.  Au  sud  et  à  l'ouest  de  la  baie  se  dressent  des  monta- 
gnes de  6  à  700  mètres  de  haut.  Ce  qui  n'est  pas  marécages  ou 
dunes  est  couvert  de  palétuviers,  de  bîoussailles  et  de  belles  forêts. 

La  rivière  de  Nha-Trong  court  dans  la  vallée  portant  le  même 
nom,  de  l'ouest  à  l'est.  Elle  dessine,  avant  de  se  jeter  à  la  mer,  une 
lagune  parallèle  au  rivage  où  le  résident  des  provinces  du  Sud  s'est 
fixé.  Sur  une  étendue  de  50  ou  60  kilomètres,  elle  est  navigable 
pour  de  petites  barques.  La  vallée  du  Nha-Trong  est  l'une  des  plus 
curieuses  du  Khon-Ho.i.  Elle  se  dirige  de  l'ouest  à  l'est,  sur  une 
longueur  de  25  kilomètres  et  une  largeur  de  15,  entre  des  monta- 
gnes aux  déclivités  brusques,  aux  capricieuses  dentelures.  Les 
rizières  sont  bien  arrosées  par  le  Nha-Trong  et  ses  affluents.  Les 
autorités  provinciales  du  Khon-Hoa  habitent  la  citadelle  de  Nha- 
Trong.  Cette  résidence  est  reliée  au  village  de  Nink-Hoa  par  la 
route  moderne. 

La  région  de  Nink-Hoa  est  la  plus  étendue  et  la  plus  riche  de 
l'Annam.  De  l'ouest  à  l'est  elle  a  50  kilomètres  de  longueur.  Elle 
est  enceinte,  sauf  à  l'est,  par  une  montagne  d'une  élévation  de 
1,000  à  2,000  mètres.  Les  branches  nombreuses  de  trois  rivières 
réunies  en  amont  de  Nink-Hoa  l'égaient,  la  fertilisent  et  peuvent,  à 
l'occasion,  servir  de  voies  de  communication.  Trente  villages  sem- 
blent s'épanouir,  ainsi  que  de  grandes  fleurs  blanches,  au  sein  de 
ces  paysages  d'une  verdure  uiufoime  et  sombre,  et  ont  des  brus  en 
iioiiibre  assez  cousidéiable  pour  la  cultiver  soigneusement.  Il  existe 
à  Nink-Hoa  un  marché  important  et  beaucoup  de  magasins  chinois. 
Une  partie  de  la  plaine  touche  la  baie  de  Hong-Cohé  où,  dans  un 
enfonciment  de  la  cote  du  Sud,  a  été  établi  le  seul  poste  militaire 
de  l'Annam  méridional. 

La  roiite  mandarine  après  avoir  traversé  la  province  de  Phu-Yen, 
Tune  des  plus  pauvres  et  des  moins  peuplées  (160,000  habitants), 
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aiTive  à  la  baie  de  Qui-Nhone  derrière  laquelle  se  déroule  la 
magnifique  vallée  où  est  bâtie  la  citadelle  de  Binh-Dinh.  La  province 
de  BiDli-Dinh  a  au  moins  un  million  d'habiiants.  Son  territoire, 
dans  les  parties  basses,  est  rempli  de  rizières;  les  plateaux  sont 
plantés  de  cocotiers  et  de  mûriers.  Une  quantité  de  villages  sont 
épars  dans  la  plaine,  mais  chacun  d'eux  ne  possè^de  qu'une  popula- 
tion restreinte.  Au  milieu  de  cette  plaine  s'élève  la  ville  de  Binh- 
Dinh.  Sa  citadelle  est  une  des  plus  belles  de  l'Annam;  elle  est 
défendue  par  des  fossés  très  larges,  pleins  d'eau,  avec,  comme  des 
corbeilles  flottantes,  des  lotus  aux  feuilles  glaucescentes  et  aux 
fleurs  purpurines.  La  ville,  avant  l'insurrection  de  3885,  avait  plus 
de  20,000  âmes;  en  1887,  ce  nombre  tombait  à  10,000.  Actuelle- 
ment on  reconstruit  avec  entrain  les  rues  en  ruine.  Les  rizières  de 
Binh-Dinh  donnent  deux  récoltes  par  an.  Aréquiers,  cocotiers  et 
mûriers  y  sont  d'une  vigoureuse  venue.  Ces  cultures  et  d'autres 
pourraient  prendre  un  grand  essor,  grâce  à  la  densité  de  la  popula- 
tion, si  des  routes  et  une  plus  complète  liberté  commerciale  facili- 
taient les  échanges  de  cette  province  fertile  avec  les  autres  parties  de 
l'Annam  et  avec  les  ports  de  la  Chine.  Une  route  de  Qui-Nhone  au 
Bla,  afïluent  du  Mé-Kong,  serait  une  de  celles  qui  conviendraient  le 
mieux  pour  unir  l'Annam  à  la  vallée  du  Mé-Kong.  Elle  existe  à 
l'état  rudimentaire  et  est  encore  peu  connue  et  suivie  rarement. 

Au  nord  de  Qui-Nhone  il  faut  remonter  jusqu'à  Tourane  pour 
trouver  une  baie  digne  d'attirer  l'attention. 

Celle  de  Tourane,  dans  la  province  de  Quang-Nam,  a  des  paysages 
charmants  et  est  la  plus  sûre  de  l'Annam.  Elle  peut  recevoir  les 
grands  navires,  mais  ils  sont  forcés  de  mouiller  à  près  de  2  milles 
de  la  ville,  à  cause  des  bancs  de  sable.  C'est  dans  ce  voisinage  que 
fut  tentée,  en  1859,  la  création  du  premier  établissement  français 
en  Indo-Chine.  L'insalubrité  des  lieux  et  la  difficulté  des  communi- 
cations avec  Hué  obligèrent  l'amiral  Rigault  de  Genouilly  à  renoncer 
à  cette  entreprise.  Sur  la  route  qui  relie  Tourane  au  Col  des  Nuages 
est  fixée  une  nombreuse  mission  chrétienne  comptant  plusieurs 
villages  dans  les  montagnes. 

Derrière  la  baie  de  Tourane  commence  l'étroite  et  féconde  plaine 
où  est  construite  la  ciiadelle  de  Quang-Nam  qui  donne  son  nom  à 
la  province.  Plusieurs  rivières  sinueuses  baignent  une  vingtaine  de 
petits  villages  dans  la  vallée  de  Quang-Nam  enrichie  par  de  vastes 
rizières  et  beaucoup  de  beaux  mûriers.  Le  centre  le  plus  considé- 
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rable  de  cet'le  province  est  Foïfoo.  Les  Chinois  y  ont  le  monopole  du 
commerce  des  soies  de  la  contrée  et  de  celui  de  la  canelle.  xVutour 
des  villages  près  des  montagnes  les  Chinois  exploitent,  depuis  long 
temps,  des  gisements  houillers  à  peine  connus  des  Européens. 

Après  Tourane  la  route  mandarine  longe  d'abord  la  lagune  de 
Truoï,  puis  se  porte  directement  à  travers  des  rizières,  en  suivant  la 
ligne  des  montagnes,  vers  la  capitale  de  l'Annam.  La  rivière  de  Hué 
descend  du  massif  montagneux  qui  est  à  l'est  de  la  ville.  Elle  coule 
premièrement  du  sud  au  nord,  contourne  ensuite  la  citadelle  de 
Hué  et  court  vers  l'est  pour  déboucher  dans  une  ample  lagune. 
Celle-ci  communique  avec  la  mer  près  du  village  de  Thuan-An.  Les 
canonnières  de  2"^, 50  à  3  mètres  remontent  à  15  milles  au-dessus 
de  la  citadelle  entre  des  collines  boisées. 

Les  lagunes  de  Thuan-An  se  prolongent  jusqu'à  la  rivière  Viète, 
dans  la  province  de  Quang-Tri.  Sur  ses  bords  est  la  capitale  de 
Quang-Tri  que  la  route  mandarine  réunit  à  Hué.  Dans  cette  pro- 
vince les  terres  sont  cultivées  avec  une  intelligente  ardeur  et  une 
population  compacte,  partout  où  elle  le  peut  avec  avantage,  se  livre 
aux  travaux  rizicoles. 

Au  nord  de  la  rivière  Viète  coule  le  fleuve  Cua-Dang-Hoï  sur  les 
rives  duquel  est  Dang-Hoï,  chef-lieu  de  la  province  de  Quang-Binh. 
C'est  l'un  des  points  militaires  les  plus  redoutables  de  l'Annam. 

Le  Sang-Giang  descend  obliquement  du  nord-est  au  sud-est.  II 
serait  possible  de  l'unir  au  Mé-Kong  par  un  canal. 

Depuis  la  citadelle  de  Quang-Tri  jusqu'au  col  de  Déo-Ngang  la 
route  mandarine  a  une  direction  parallèle  à  la  côte  et  parcourt  de 
luxuriantes  vallées. 

Louis  Robert, 

du    clergé    de    Paris. 
{A  suivre.) 
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Les  institutions  connues  sous  le  nom  de  training  collèges  sont 
le  troisième  objet  de  nos  griefs.  Leur  but,  comme  je  l'ai  men- 
tionné plus  haut,  est  de  former  des  instituteurs  pour  les  écoles 
primaires  nationales.  La  nécessité  de  leur  existence  ne  peut  être 
mise  en  question,  car  pas  un  système  d'éducation  ne  serait  com- 
plet, qui  ne  s'occuperait  que  du  bien-être  matériel  des  élèves,  sans 
prendre  soin  de  leur  fournir  des  professeurs  capables  et  dignes, 
autant  que  possible,  de  la  mission  délicate  de  façonner  et  d'ins- 
truire l'enfance  et  la  jeunesse.  L'insuffisance  des  écoles  modèles, 
pour  remplir  cet  objet,  ne  tarda  pas  à  apparaître  clairement  et,  dès 
1838,  le  Conseil  d'éducation  nationale  fondait,  à  Dublin,  l'établis- 
sement connu  sous  le  nom  de  Marlboroiigh-street  Training  Col- 
lège^ afm  de  se  pourvoir  d'instituteurs  brevetés.  Comme  toutes  les 
œuvres  de  ce  Conseil,  ce  nouveau  collège  portait  en  lui-même,  dès 
sa  naissance,  les  germes  de  sa  ruine  :  l'enseignement  et  la  rési- 
dence mixtes  y  étaient  obligatoires,  et  l'institution  était  sous  le 
contrôle  direct  de  l'État.  De  plus,  toutes  les  dépenses  devaient  être 
payées  par  l'Etat.  L'instituteur  futur,  qui  venait  là  pour  obtenir  son 
brevet,  n'avait  pas  à  débourser  un  centime;  non  seulement  il  était 
instruit,  logé  et  nourri,  aux  frais  de  l'Etat,  mais  ses  voyages  mêmes 
étaient  payés  ;  si  le  trajet  durait  plus  de  huit  heures,  2  fr.  50  étaient 
alloués  pour  son  dîner;  s'il  se  servait  d'une  voiture  de  place,  TEtat 
payait  son  cocher.  Pour  tous  ces  avantages,  on  exigeait  seulement  que 
les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  qui  se  destinaient  à  l'enseignement, 
adoptassent  le  système  mixte  et  consentissent  à  vivre,  pendant  tout 
leur  cours,  avec  'des  compagnons  ou  des  compagnes,  —  suivant  le 
cas,  —  de  toutes  les  religions  et  même  n'en  ayant  aucune.  Voilà  le 

(1)  Voir  la  Eevu^  du  1"  décembre  1890. 


!l'4Q  KEVUE    DU    MONDE   CATHOLIQUE 

lieu  cù  tous  les  efforts  du  gouvernement  tendaient  à  attirer  les  ins- 
tituteurs futurs;  voilà  l'éducation  morale  que  l'on  préparait  à  ceux 
qui  devaient  dans  les  écoles  du  pays,  instruire  et  former  la  jeunesse 
d'Irlande.  Et  quelle  était  leur  éducation  littéraire  et  scientifique?  On 
en  jugera  par  la  longueur  des  cours.  Deux  troupes  différentes  d'ins- 
tituteurs se  succédaient  dans  ce  collège  et  étaient  renvoyées  brevetées 
au  cours  d'une  année;  on  avait  donc  la  prétention  de  former  des  insti- 
tuteurs dignes  de  ce  nom  en  six  mois.  Je  dis  six  mois,  mais  par  pure 
condescendance;  car  les  cours,  d'une  longueur  variable,  étaient  l'un 
de  cinq  mois  et  l'autre  de  quatre  mois  et  demi!  Le  département  de 
l'éducation,  en  Angleterre,  a  toujours  refusé  de  reconnaître  comme 
brevetés  les  instituteurs  formés  par  le  collège  de  Marlborough- 
street;  un  des  inspecteurs  royaux  des  écoles  de  la  Grande-Bretagne, 
M.  Marshall,  déclarait,  devant  la  commission  Powiss,  qu'ils  étaient 
«  virtuellement  non  brevetés  ».  Y  a-t-il,  dans  tout  l'univers,  un 
seul  autre  pays  que  l'Irlande  où  une  pareille  imposture  ait  été, 
depuis  1838,  maintenue  aux  frais  de  l'État,  et  le  soit  encore? 
Jusqu'en  J883,  le  monopole  exclusif  du  collège  de  Marlborough- 
street  a  été  opiniâtrement  maintenu  ;  jusqu'en  1883,  ce  collège  a  été 
\2i.  seule  institution,  dans  toule  l'Irlande,  où  les  instituteurs  pussent 
être  brevetés.  Malgré  les  avantages  de  toute  sorte  qu'il  faisait 
miroiter  aux  yeux  du  public,  l'établissement  officiel  mixte  n'en  fnt 
pas  mains  une  tentative  manquée.  Le  clergé  et  le  peuple  l'avaient, 
dès  l'abord,  condamné  d'une  manière  non  équivoque;  les  catholi- 
ques, sur  l'avis  de  leurs  évêques,  s'éloignèrent  de  cette  source 
d'indifférence  religieuse,  et  le  résultat  fut  que  le  nombre  des  institu- 
teurs non  brevetés  augmenta  d'une  façon  scandaleuse.  Le  Conseil 
d'Education  nationale  lui-même  était  obligé  de  les  employer 
dans  ses  écoles,  faute  d'autres,  et  pas  un  d'entre  eux  ne  voulait 
approcher  de  Marlborough-street.  En  1883,  7067  instituteurs  non 
brevetés  étaient  employés  par  le  Conseil;  de  7907  in'^tituteurs 
catholiques,  *2i42  seulement  étaient  brevetés.  A  la  vue  de  cet  état 
de  choses,  le  vice-roi  d'Irlande  de  l'époque,  lord  Spencer,  résolut 
de  forcer  les  autorités  à  y  apporter  i-emède,  puisqu'elles  ne  vou- 
laient pas  le  faire  de  bon  gré,  et  il  adressa  au  Conseil  d'éducation 
nationale  un  mémoire  où  il  blâmait,  très  fortement,  la  conduite  de 
ceux  (\m  étaient  responsables  d'une  telle  situation  et  demandait  que 
l'on  fit  tomber  des  entraves  que  l'expérience  de  cinquante  années 
avait  prouvé  être  si  funestes  à  l'enseignement.  Après  cet  acte  public 
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du  vice-roi,  il  était  impossible  de  négliger  plus  longtemps  d'agir; 
on  permit  donc  aux  diverses  religions  d'ouvrir  des  Iraining  collèges^ 
où  les  étudiants  ne  seraient  pas  soumis  au  systèa;e  mixte;  mais  on 
se  garda  bien  de  toucher  en  rien  aux  privilèges  du  collège  officiel. 
L'établissement  de  Marlborough-street  continua,  malgré  toutes  les 
condamnations  dont  il  avait  été  l'objet,  de  jouir  de  tous  les  avantages 
conférés  par  le  patronage  gouvernemental,  au  grand  détriment  des 
institutions  catholiques  et  protestantes. 

Lors  de  leur  fondation,  ces  institutions  reçurent  du  gouvernement 
l'assurance  qu'elles  seraient  traitées  d'après  le  système  anglais, 
l'État  payant  les  trois  quaits  des  dépenses,  et  l'autre  quart  étant 
laissé  aux  contributions  privées  et  à  la  charge  des  élèves.  On 
oubliait  toutefois  que  l'Etat  avait  bâti  les  collèges  anglais  avec 
les  deniers  publics,  et  le  soin  de  pourvoir  à  l'érection  de  ces  coûteux 
bâtiments  fut  laissé  en  Irlande  à  Tinitiative  privée.  Les  deux  col- 
lèges protestants  —  celui  pour  les  hommes  et  celui  pour  les  femmes 
—  se  logèrent  dans  un  édifice  bâti  par  l'État  pour  une  société  connue 
sous  le  nom  de  Kildare-Place  Society^  qui  avait  le  contrôle  de 
l'enseignement  en  Irlande  avant  1831.  Les  catholiques  furent  laissés 
à  eux-mêmes,  et  leurs  collèges  n'auraient  peut-être  jamais  pu 
être  construits,  si  le  cardinal  Mac  Gabe,  alors  archevêque  de  Dublin, 
n'eût  pu  leur  avancer  16,600  liv.  st.  sur  les  fonds  diocésains.  Ces 
collèges  se  trouvent  donc  dans  une  position  financière  très  difficile, 
vu  les  dettes  dont  ils  sont  surchargés  et  les  emprunts  qu'ils  ont 
été  obligés  de  faire  pour  se  mettre  en  état  de  remplir  leur  mission. 
Et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'ils  sont  les  seuls  ainsi  placés,  et  que, 
dans  cette  position,  ils  ont  à  soutenir  la  lutte  avec  le  collège  officiel, 
dont  toutes  les  dépenses,  depuis  le  salaire  des  professeurs  jusqu'à 
la  réparation  des  serrures,  sont  aux  frais  du  public.  Le  temps  n'est 
plus  où  les  catholiques  d'Irlande  se  contentaient  de  la  gracieuse 
permission  de  respirer,  il  leur  faut  maintenant  justice  et  égalité. 
Nous  demandons  que  le  collège  officiel  soit  mis  sur  le  pied  d'égalité 
avec  nous,  que  l'Etat  limite  partout  ses  payements  aux  trois  quarts 
des  dépenses  ou  se  charge  de  payer  les  dépenses  entières  partout. 
Nous  sommes  parfaitement  indifférents  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
solutions,  mais  nous  nous  opposons  à  ce  que  le  système  actuel 
soit  continué  plus  longtemps.  D'autant  plus  qu'à  Marlborough- 
street,  où  une  moyenne  de  cent  vingt  élèves  coûte  à  l'Etat 
8,000  liv.  st.  par  année,  l'on  n'exige  aucune  garantie  de  la  bonne 
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foi  des  candidats  qui  se  présentent,  et  nombre  d'entre  eux  dis- 
paraissent, après  avoir  vécu  six  mois  aux  dépens  du  public,  sans 
jamais  devenir  instituteurs.  M.  Jolin  Morley,  M.  P.,  a  obtenu,  à 
ce  sujet.  Fan  dernier,  du  secrétaire  en  chef  pour  l'Irlande,  quelques 
statistiques  instructives,  qu'il  serait  malheureusement  trop  long  de 
citer  ici  en  entier  (1).  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  mentionner 
qu'outre  celle  dont  je  me  suis  servi  plus  haut,  (120  élèves  coûtant 
à  l'Etat  8,000  liv.  st.  par  année),  on  y  trouve  aussi  que,  de 
655  élèves  brevetés  comme  instituteurs  au  collège  de  Marlborough- 
street  pendant  les  cinq  années  1883-87  inclusivement,  209,  près  du 
tiers,  n'ont  jamais  exercé  cette  profession  et  ne  sont  jamais  entrés 
au  service  du  Conseil  d'éducation  nationale! 

La  même  chose  ne  peut  arriver  dans  les  collèges  non  mixtes,  et 
pour  deux  raisons.  D'abord,  les  candidats  à  l'admission  à  ces  col- 
lèges ont  à  subir  un  examen  préliminaire,  dirigé  par  le  Conseil 
d'éducation  nationale,  qui  ne  les  a  jamais  regardés  d'un  bon  œil, 
et  qui,  on  peut  en  être  certain,  ne  se  montre  pas  facile  pour  les 
rivaux  de  son  institution  favorite;  ensuite,  l'octroi  du  gouvernement 
limité  aux  trois  quarts  des  dépenses,  se  mesure  par  le  nombre 
d'élèves  brevetés  comme  instituteurs  qui,  après  avoir  passé  les 
examens  requis,  ont  enseigné  pendant  deux  ans,  immédiatement 
après  avoir  quitté  l'institution  ;  l'octroi  ne  dépassant  pas  50  liv.  st. 
par  tête  pour  les  hommes,  et  35  liv.  st.  pour  les  femmes.  De  sorte 
que  e.  g.  :  si  100  jeunes  gens  par  année  satisfont  à  ces  conditions, 
le  collège  recevra  5,000  liv.  st.,  pourvu  que  cette  somme  n'excède 
pas  les  trois  quarts  des  dépenses,  et,  quel  que  soit  le  nombre 
des  candidats  heureux,  l'octroi  s'arrêtera  nécessairement  aux  trois 
quarts  assignés.  Ce  système  force  les  directeurs  des  collèges  non 
mixtes  à  n'accepter  que  des  candi.lats  convenables  et  à  user  de 
toute  leur  influence  pour  obtenir  de  ces  candidats  qu'ils  se  consa- 
crent à  l'enseignement  pour  une  période  de  deux  ans  au  moins. 
Personne  ne  fait  d'objection  à  ce  que  l'Etat  exige  ces  garanties  pour  que 
l'argent  qu'il  donne  à  ces  collèges  ne  soit  pas  dépensé  sans  résultat. 
Mais  s'il  exige  des  garanties  là  où  il  paye  les  trois  quarts,  pourquoi 
n'en  exige-t-il  pas  là  où  il  paye  tout?  Pourquoi  maintient-il  dans  sa 
position  actuelle  le  collège  de  Marlborough-street,  la  seule  institu- 
tion de  ce  genre  dans  toutes  les  Iles-Britanniques,  et  peut-être 

(1)  On  trouvera  ces  statistiques  aux  pages  161-166  du  livre  de  Mgr  Walsh. 
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la  seule  au  monde?  Parce  que  le  collège  de  Mariborough-street 
personnifie  en  Irlande  l'éducation  mixte,  l'éducation  sans  Dieu: 
et  parce  que  le  gouvernement  veut  faire  triompher  cette  éducation 
par  tous  les  moyens  possibles. 

Voici  un  fait  que  Mgr  Walsh  vient  de  communiquer  à  la  presse. 
Un  jeune  homme  se  présenta  l'autre  jour  à  l'examen  préliminaire 
d'admission  au  collège  catholique  pour  la  formation  des  instituteurs. 
Le  Conseil  d'éducation  nationale,  qui  dirige  ces  examens,  déclara 
que  ce  candidat  n'avait  pas  répondu  d'une  manière  satisfaisante 
et  lui  refusa  l'admission  au  collège  catholique.  Mais,  en  lui  annonçant 
ce  résultat,  le  même  Conseil  lui  adressait  une  circulaire  exposant 
de  la  manière  la  plus  brillante  les  avantages  dont  jouit  le  collège 
officiel  mixte  de  Mariborough-street,  et  l'informait  que,  malgré 
son  échec,  il  n'avait  qu'à  s'y  présenter  pour  être  admis.  L'élève 
arriva  à  la  conclusion  qu'il  avait  été  victime  d'une  injustice  et 
remit  la  lettre  et  la  circulaire  aux  mains  de  l'Archevêque  de  Dublin. 
C'est  là  une  conduite  bien  indigne  d'un  département  public,  car, 
si  cet  élève  n'est  pas  suffisamment  instruit  pour  être  admis  au 
collège  catholique,  comment  peut-il  l'être  assez  pour  qu'on  lui 
ouvre  les  portes  du  collège  officiel  et  qu'on  le  prie  d'y  entrer?  Ou  ii 
était  suffisamment  instruit  ou  il  ne  l'était  pas.  Dans  le  premier  cas, 
les  membres  du  Conseil  ont  commis  une  criante  injustice,  en  lui 
fermant  le  collège  catholique;  dans  le  second,  en  l'invitant  à 
Mariborough-street,  ils  se  sont  rendus  coupables  d'une  honteuse 
malversation  des  deniers  publics,  d'une  de  ces  transactions  qu'on 
appelle  ordinairem.ent  des  vols,  lorsqu'elles  sont  faites  par  des 
particuliers.  Dans  tous  les  cas,  le  fait  prouve  qu'on  ne  recule 
devant  rien  pour  obtenir  des  sujets  pour  le  collège  mixte  et  former 
des  instituteurs  suivant  l'idéal  officiel,  qui  seront  plus  tard  les 
dignes  chefs  de  ces  écoles  primaires  sans  Dieu,  que  l'on  s'efforce  avec 
tant  d'opiniâtreté  de  populariser  en  Irlande. 

Pour  rendre  toute  justice  au  gouvernement,  je  dois  mentionner 
qu'à  la  fin  de  la  dernière  session  le  secrétaire  en  chef  pour  l'Ir- 
lande, M.  Balfour,  en  réponse  à  une  interpellation  de  M.  Sextoi), 
annonça  que  le  ministère  était  décidé  à  rendre  justice  aux  catho- 
liques sur  cette  question  des  Training  collèges.  Voici  les  paroles 
de  l'honorable  ministre  :  a  J'ai  longtemps  désiré  placer  tous  ces 
collèges  sur  le  même  pied...  Je  crois  avoir  trouvé  un  moyen  qui 
me  permettra  d'établir  enfin  leur  égaUté  absolue,  —  entre  eux  et 
!«'  MARS  (^•<'  93).  4«  série,  t.  xxv.  29 
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avec  l'institution  oflicielle  de  Marlborough-street,  —  sous  le  rap- 
port des  dépenses  courantes  et  permanentes  payées  par  le  gouver- 
nement. Le  gain  sera  partout  du  côté  des  collèges;  le  trésor  seul 
y  perdra.  Mon  très  honorable  collègue,  le  chancelier  de  l'Echiquier 
(M.  Goschen)  a  donné  son  consentement  à  ce  projet  et  m'a  permis 
d'annoncer  que  ce  sera  la  politique  qu'il  suivra...  Au  cours  de  Ja 
session  d'automne  ou  dés  le  commencement  de  l'an  prochain,  nous 
donnerons  les  détails  de  ce  plan  (1).  » 

Quelques  personnes  espèrent  qu'un  au  moins  de  nos  griefs  va 
enfin  disparaître.  C'est  possible.  Mais,  pour  ma  part,  je  me  tais, 
car  je  me  rappelle  que  depuis  vingt  ans,  à  presque  toutes  les  ses- 
sions, quelques  mir)istres,  serrés  de  trop  près,  ont  fait  des  pro- 
messes de  ce  genre  ;  je  me  rappelle,  entre  autres  choses,  qu'en 
août  1889,  le  même  M.  Balfour  faisait  naître  bien  des  espérances 
en  annonçant,  de  la  manière  la  plus  catégorique,  que,  dès  le  com- 
mencement de  la  prochaine  session  (maintenant  morte  et  enterrée 
depuis  plus  de  six  mois) ,  on  rendrait  justice  aux  catholiques  d'Ir- 
lande sous  le  rapport  de  l'enseignement  universitaire.  Les  promesses 
d'il  y  a  dix-huii  mois  n'ont  pas  été  plus  efficaces  que  celles  d'il  y  a 
vingt  ans;  rien,  absolument  rien,  n'a  encore  été  fait.  Je  désire  autant 
que  personne  que  le  Parlement  de  Westminster  se  décide  enfin 
à  nous  rendre  une  certaine  justice,  quelque  incomplète,  quelque 
minime  qu'elle  soit,  mais  je  dois  avouer  que  l'expérience  du  passé 
m'a  fait  perdre  la  foi  en  ses  bonnes  intentions.  On  me  pardonnera 
si  je  suis  sceptique,  ce  n'est  certes  pas  sans  cause.  Pour  nous 
donner  satisfaction,  il  faudrait  changer  le  principe  fondamental  de 
notre  système  d'enseignement  primaire;  d'athée  il  faudrait  le  rendre 
religieux,  et  il  est,  au  moins,  permis  de  douter  que  le  Parlement  de 
Westminster  brise  jamais  l'idole  qu'il  a  si  longtemps  adorée. 

l'enseignement   SECONDAIRE 

Ce  n'est  que  très  lard  que  l'on  a  reconnu  l'importance  de  celte 
branche  de  l'enseignement  et  aujourd'hui  le  système  qui  la  person- 
nifie est  encore  au  berceau,  faible  de  toute  la  faiblesse  de  l'enfance, 
et,  qui  pis  est,  privé  de  cette  nourriture  qui  seule  peut  faire  croître 
Fes  forces,  et  en  faire  avec  le  temps,  un  être  complet.  C'est  en  1875, 

(!)  Eamard,  séance  du  15  août  1890. 
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seulement  que  l'on  commença  à  s'apercevoir  qu'il  fallait  une  transi- 
tion entre  l'école  primaire  et  l'université.  En  Irlande  on  le  savait 
depuis  longtemps;  mais  il  faut  bien  des  années  au  Parlement  de 
Westminster  pour  mettre  ses  lunettes  et  pour  se  décider  à  regarder, 
surtont  de  l'autre  côté  du  canal.  Enfin  en  1878  1'  «  Intermediate 
Education  [Ircland]  Bill  n  reçut  l'approbation  des  deux  Chambres 
et  devint  loi.  Lord  Cairns  était  le  père  de  cette  mesure. 

En  résumé,  voici  ses  principales  provisions. 

1°  Un  conseil,  composé  de  sept  membres,  nommé  par  le  vice-roi 
d'Irlande,  sera  préposé  à  la  direction  de  l'enseignement  secondaire. 

1°  Chaque  année,  dans  les  principales  villes  du  pays,  auront  lieu 
des  examens  auxquels  toute  personne  ne  dépassant  pas  un  certain 
âge  pourra  se  présenter. 

3°  Les  écoles  dont  les  élèves  auront  'passé  ces  examens,  recevront 
une  certaine  allouance,  calculée  d'après  le  nombre  des  candidats 
heureux,  et,  des  prix  en  argent  et  en  livres  seront  accordés  aux  plus 
méritants  de  ces  candidats. 

h"  Un  million  de  livres  sterling,  provenant  du  «  surplus  »  laissé 
lil^re  entre  les  mains  du  gouvernement  par  V Eglise  établie  d'Irlande 
lorsqu'elle  cessa  de  remplir  les  fonctions  d'Église  officielle,  formera 
le  capital  mis  à  la  disposition  du  Conseil  pour  subvenir  aux  frais 
d'administration,  payer  les  octrois  aux  écoles  et  les  prix  —  connus 
sous  le  nom  technique  à' exhibitions  —  aux  candidats. 

Ce  capital  donne  un  rendement  annuel  de  trente-trois  mille  livres 
sterling. 

Trois  choses  frappent  surtout  celui  qui  examine  ces  bases  de  notre 
enseignement  secondaire.  D'abord  il  n'est  plus  question  du  tout,  ici, 
de  cette  éducation  mixte  qui  est  le  fléau  des  écoles  primaires  et  que 
l'on  veut  contraindre,  par  tous  les  moyens  possibles,  les  enfants  du 
peuple  à  recevoir.  Ensuite  le  système,  si  on  y  regarde  de  près,  ne 
nous  paraît  pas  un  système  d'éducation,  mais  bien  un  simple  sys- 
tème d'examen.  Et  enfin  la  misérable  pitance  de  33,000  livres 
sterling  par  année  qui  ferait  périr  d'inanition  la  plus  parfait  des 
systèmes,  non  seulement  empêchera  le  nôtie,  qui,  j'espère,  n'a 
aucune  prétention  à  la  perfection,  de  se  dé\elopi  er  et  de  s'améliorer 
avec  l'âge,  mais  le  conduira  môme,  insen  iblement,  à  une  de  ces 
petites  tombes  tristes  et  froides  où  l'on  dépose  ces  êtres  manques 
qui  n'ont  connu  de  la  vie  que  la  peine  de  n.  ître. 
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Malgré  tous  ses  défauts,  le  système  de  lord  Cairiis  a  cependant 
une  qualité  qui  lui  ferait  pardonner  bien  des  choses  et  qui  suffirait 
peut-être  à  elle  seule  pour  lui  concilier  les  sympathies  de  tout 
catholique  irlandais  :  il  laisse  à  chacun  la  lii)erté  en  matière  de 
religion  et  n'entreprend  pas  sons  tel  ou  tel  prétexte  de  dicter,  au 
nom  de  l'État,  la  loi  aux  consciences  et  de  détruire  tout  esprit 
rehgieux  par  le  mélange  forcé  si  cher  au  Conseil  d'éducation 
nationale.  «  Oui,  mais  en  revanche  votre  enseignement  secondaire 
est  athée,  ce  qui  ne  vaut  guère  mieux  » ,  me  dira  peut-être  quelqu'un. 
Cet  argument  vaudrait  beaucoup,  j'en  conviens,  si  notre  enseigue- 
mçnt  secondaire  était  en  réalité  un  enseignement,  s'il  dirigeait  des 
écoles  et  faisait  profession  d'instruire  la  jeunesse,  comme  le  fait 
l'enseignement  primaire.  Mais  tel  n'est  pas  le  cas.  Il  n'est  pour 
ainsi  dho  qu'un  examinateur  qui  s'en  va  par  les  écoles  catholiques 
et  pioteslantes  indistinctement,  poser  certaines  questions  aux  can- 
didats ^=ans  s'inquiéter  quelle  est  leur  religion  ou  même  s'ils  en  ont 
une.  11  distribue  ensuite  les  octrois  gouvernementaux  et  les  récom- 
penses aux  écoles  et  aux  élèves  qui  sont  les  plus  méritants. 

Ce  n'est  pas  là  l'idéal  catholique,  sans  doute,  mais  dans  un  pays 
comme  le  nôtre,  cet  idéid  ^erait  impraticable.  11  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  le  clergé  et  les  écrivains  catholiques  se  sont  abstenus, 
en  général,  de  di-cutei-  la  question  au  point  de  vue  qu'on  appelle 
quelquefois  ulîra-montain,  et  de  demander  la  concession  de  tous  les 
droits  réclamés  au  nom  de  l'Église;  car,  outre  que  les  discussions 
sur  des  théories  abstraites  n'ont  pas  grand  attrait  pour  les  habitants 
de  ces  p<iys-ci,  ils  ont  trop  soull'ert  de  l'application  que  leur  fit  le 
protestantisme  de  ses  droits  exclusifs  et  ils  en  ont  tiop  demandé 
l'abolition  au  nom  de  la  libeité  et  de  l'égalité  pour  les  réclamer  pour 
eux-mêmes.  D'ailleurs,  à  l'heure  présente,  de  telles  discussions 
ne  serviraient  qu'à  lévciller  des  haines  à  peine  assoupies  et  leur 
seul  résultat  pratique  serait  peut-être  la  perte  de  cette  liberté  dont 
nous  coinmençons  à  jouir.  «  Pé'issent  les  colonies  plutôt  qu'un 
principe!  »  est  une  belle  phrase  de  rhétorique  sans  doute,  mais 
n'est  il  p;is  plus  sage  de  conserver  les  colonies  tout  en  s;.uvant  le  prin- 
cipe Vu  léiilité,  lors  mèuiC  qu'on  ilevraii  les  .-acrifior  un  peu  en  appa- 
rence? C'est  ce  que  le  sy-ièms  actuel  nou.-;  permet  de  faire.  Gomme 
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son  but  est  de  constater  l'éducation  et  non  de  la  donner,  il  laisse  à 
chacun  le  soin  de  pourvoir  à  sa  propre  instruction  religieuse,  et  peu 
importe,  il  me  semble,  qu'il  ne  la  mentionne  pas  sur  ses  programnies 
lorsque,  non  seulement  il  ne  la  proscrit  pas,  mais  soutient  même 
de  ses  deniers  les  écoles  où  elle  règne  suprême.  Les  partisans  du 
systèaie  mixte  ont  cru  découvrir  une  marque  d'approbation  de  leur 
conduite  dans  le  fait  que  le  clergé  irlandais  a  donné  son  assentiment 
non  équivoque  au  systèuie  d'enseignement  secondaire  et,  était-ce 
aveuglément  ou  mauvaise  foi?  ils  se  sont  empressés  de  faire  parader 
sous  les  yeux  du  public  anglais  la  prétendue  inconséquence  du  clergé 
irlandais  et  ce  qu'ils  appelaient  '(  l'acceptation  virtuelle  »  de  leur 
principe  favori.  Lord  O'Hagan,  qui  a  joué  un  rôle  prééminent  dans 
la  question  de  l'enseignement  irlandais,  adressant  la  parole,  il  y  a 
quelques  années,  à  une  assemblée  de  catholiques  anglais,  alla 
jusqu'à  déclarer  que  «  le  principe  mixte  avait  servi  de  base  à  tous 
les  changements  survenus  depuis  quelques  années  dans  l'adminis- 
tration de  l'instruction  publique  en  Irlande  »  et  il  ;citait  à  l'appui 
de  son  assertion  les  étabhssements  d'enseignement  secondaire  et  la 
fondation  de  l'université  royale.  De  l'université  royale  j'aurai  occa- 
sion de  parler  plus  loin,  mais  pour  ce  qui  est  de  l'enseignement 
secondaire,  toute  personne  de  bonne  foi  reconnaîtra,  sans  difficulté, 
que  c'est  précisément  parce  que  ce  système  n'est  nullement  entaché 
de  mélange  que  l'épiscopat  l'a  approuvé  et  que  des  catholijues, 
ennemis  déclarés  du  système  mixte,  prennent  part  à  son  adminis- 
tration. En  faut-il  une  preuve  plus  convaincante?  Les  établisseinents 
des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  qui  sont  exclus  avec  la  plus  grande 
rigueur  de  toute  participation  à  l'octroi  gouvernemental  pour  l'en- 
seignement primaire,  reçoivent  une  large  part  de  l'octroi  pour  l'en- 
seignement secondaire.  En  1888,  d'un  total  de  9,103  /.  10  s.  8  d, 
distribué  parmi  toutes  les  écoles  secondaires  d'Irlande,  catholiques 
et  protestantes,  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  recevaient 
2,836  L  0  s.  Z  dl  On  ne  leur  demande  que  de  préparer  des 
candidats  capables  de  répondre  d'une  manière  satisfaisante  aux 
examinateurs  du  conseil.  Comment  peut-on  découvrir  là  le  triomphe 
du  principe  mixte?  J'insiste  sur  ce  point,  car  je  sais  que  l'on  a  tra- 
vaillé avec  tant  de  persévérance,  et,  je  regrette  de  le  dire,  en  certains 
endroits  avec  tant  de  succès,  pour  faire  croire  au  peuple  anglais 
que  le  système  mixte  avait  reçu  l'approbation  virtuelle  du  peuple 
irlandais  et  triomphait  de  toutes  les  résistances,  laïques  et  ecclé- 
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siastiques,  qu'il  n'est  point  du  tout  impossible  que  cette  opinion  se 
soit  aussi  répandue  à  l'extérieur  et  que  nous  passions,  aux  yeux  de 
quelques  catholiques  étrangers,  pour  soutenir  l'État  dans  sa  tenta- 
tive de  laïcisation  ou  au  moins  pour  lui  reconnaître  le  droit  de 
diriger  à  son  gré  l'enseignement  séculier.  Ce  serait  là  une  idée  bien 
fausse,  car  s'il  s'est  trouvé  des  catholiques  et  même  des  évoques, 
pour  soutenir  h  son  origine  le  système  mixte,  c'était,  comme  je  l'ai 
fait  voir  précédemment,  parce  qu'ils  en  espéraient  des  résultats 
qu'il  n'a  pas  produits  et  que  l'expérience  nous  a  prouvé  qu'il  ne 
pouvait  produire.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  les  catholiques  d'Ir- 
lande ont  toujours  protesté  contre  toutes  les  tentatives  de  l'État 
pour  chasser  Dieu  de  l'école,  et  toujours  ils  protesteront. 

Si,  au  point  de  vue  religieux,  aucune  objection  réelle  ne  peut  être 
faite  à  notre  enseignement  secondaire,  au  point  de  vue  adminis- 
tratif il  y  a  un  point,  entre  autres,  sur  lequel  il  est  impossible  aux 
catholiques  de  se  déclarer  satisfaits.  Je  veux  parler  de  la  constitu- 
tion du  Conseil  dirigeant  cet  enseignement.  Gomme  il  avait  été 
pourvu  par  Tacte  de  1878,  ce  Conseil  devait  se  composer  de  sept 
membres,  nommés  par  le  vice-roi  d'Irlande.  Deux  aUernative& 
s'offraient  naturellement  au  vice- roi  dans  le  choix  de  ces  membres  : 
il  pouvait  faire  représenter  au  Conseil  les  diverses  dénominations 
religieuses  suivant  la  proportion  de  leurs  adhérents  dans  le  pays, 
ce  qui  n'aurait  été  que  justice  ;  il  pouvait  aussi  diviser  les  membres 
également  entre  catholiques  et  protestants.  Mais  il  y  avait  le 
nombre  impair,  le  7,  qui  n'avait  peut-être  pas  été  spécifié  dans 
l'acte  sans  quelque  intention!  Le  vice-roi  trancha  le  nœud  gordien 
en  nommant  trois  membres  catholiques  et  quatre  protestants.  Y 
a-t-il  moyen  de  pousser  plus  loin  l'audace?  Non  seulement  les- 
catholiques  forment  en  Irlande  une  majorité  écrasante,  mais  la 
grande  majorité  des  élèves  qui  subissent  les  examens  du  Conseil 
est  aussi  catholiqiie.  Mgr  l'Archevêque  de  DubUn,  [analysant  les 
rapports  officiels  pour  1888  (l),  a  trouvé  que  le  nombre  de  gar~ 
çons  venant  d'écoles  catholiques  qui  se  sont  présentés  aux  examens 
de  cette  année  était  de  1584,  tandis  que  les  écoles  protestantes  n'en 
avaient  fournis  que  800. 

(1)  Lt^s  derniers  parus.  La  religion  des  diverses  écoles  n'étant  pas  indiquée, 
Monseiirncur  n'n  regardé  comme  caiholi(|ues  que  les  écoles  qu'il  conn;\issait 
être  de  celle  religion  ou  dont  li-s  noms  indiquaient  certainement  une  origine 
catholique.  Lorsqu'il  y  avait  doute  l'école  était  classée  comme  protestante. 


l'e?<SEIG?{EMEM   catholique   ex   IRLANDE  ^55 

On  espérait  qu'à  la  résignation  ou  à  la  mort  de  quelqu'un  des 
membres  protestants,  on  nous  rendrait  justice  en  le  remplaçant 
par  un  catholique.  On  n'a  pas  jugé  à  propos  d'agir  ainsi  et  le  fair 
play  triomphe  encore! 

II 

Au  point  de  vue  de  l'éducation,  notre  système  n'est  qu'un  vaste 
système  de  surmenage  intellectuel.  Il  a  pour  base  la  compétition 
par  examen;  il  ne  distiibueses  récompenses  que  d'après  les  résultats 
des  examens;  il  soutient  les  écoles,  non  en  raison  de  leur  valeur 
intrinsèque  ou  des  services  qu'elles  rendent  à  l'éducation  véritable, 
mais  en  raison  de  leurs  succès  plus  ou  moins  grands  dans  ce  qu'on 
appelle  cramming.  Le  bourrage  scientifique,  voilà  l'idéal  de  notre 
enseignement  secondaire  ! 

C'est  une  conséquence  nécessaire  du  principe  sur  lequel  est  basé 
l'acte  de  lord  Cairns,  tel  que  nous  l'avons  résumé  plus  haut.  Ne  voir 
dans  toute  l'éducation  que  l'examen,  pouvait  paraître  un  moyen  bien 
facile  de  se  tirer  d'affaire  à  des  gens  qui  ne  désiraient  rien  tant  que  de 
faire  sortir  Minerve  tout  armée  du  cerveau  du  Jupiter  de  AVest- 
minster.  Malheureusement  les  miracles  de  cette  espèce  ne  se  renou- 
vellent plus  et  aujourd'hui  il  faut  être  enfant  avant  de  devenir  homme. 
Un  système  d'enseignement  ne  se  crée  pas  de  toutes  pièces  et  avant 
d'en  élever  le  faîte  il  faut  commencer  par  en  poser  les  bases.  C'est 
ce  qu'on  n'a  pas  compris  ou  ce  qu'on  n'a  pas  voulu  comprendre.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  s'agissait  que  de  l'Irlande,  mais  en  maniant  un 
sujet  si  délicat,  lors  même  qu'il  n'y  avait  en  jeu  que  les  intérêts  de 
l'Irlande,  il  semble  qu'on  aurait  dû  y  regarder  de  plus  près,  ne  pas 
le  reléguer  à  la  fin  d'une  session  (1)  pour  le  pousser  ensuite  d'avant, 
avec  une  hâte  scandaleuse  et,  afin  de  s'en  débarrasser  avant  les 
vacances,  le  laisser  incomplet  et  se  bien  garder  d'y  retoucher  plus 
tard. 

C'est  ce  qu'on  a  fait  cependant,  et  au  lieu  d'édifier  un  système 
d'enseignement,  on  a  fait,  au  nom  de  l'Etat,  l'apothéose  du  surme- 
nage aveugle,  irrationnel;  au  lieu  d'encourager  l'instituteur  dans 
ses  efforts  pour  donner  aux  élèves  une  connaissance  approfondie  et 
solide  des  différents  sujets  qui  composent  les  cours,  on  l'a  forcé, 
pour  ainsi  dire,  à  se  livrer  au  jeu  amusant  de  deviner  le  plus  cor- 

(1)  Cf.,  entre  autres,  les  débats  à  la  Chambre  des  Lords,  le  4  juillet  1878. 


456  REVUE    DU   MONDE   CATHOLIQUE 

rectement  possible  les  questions  qui  seront  probablement  posées 
parles  examinateurs.  Le  résultat  est  un  malaise  général  qui  se  fait 
sentir  jusque  dans  les  universités  et  dont  la  société  elle-même  sera 
bientôt  atteinte,  si  elle  ne  l'est  déjà.  L'éducation  qui  forme  les 
liommes  et  les  prépare  poiir  les  luttes  de  la  vie  a  disparu  ;iujour- 
d'hui  de  nos  écoles,  chassée  par  l'Etat  qui  n'a  trouvé  pour  la  rem- 
placer que  l'examen.  L'Examen!  voilà  le  grand  dieu  du  jour! 

Et  il  n'y  a  pas  à  dire  que  l'on  ne  se  soumettra  pas;  c'est  une 
question  de  vie  ou  de  mort.  Si  maîtres  ou  élèves  refusent  de  consi- 
dérer l'examen  coinme  le  but  suprême  où  doivent  tendre  tous  leurs 
effoits,  —  j'ai  presque  dit  comme  la  borne  qui  doit  marquer  l'ho- 
rizon delijur  science  et  de  leur  intelligence,  —  le  châtiment  ne  se  fera 
pas  attendre;  l'J^^tat  tient  la  bourse  et  ses  deniers  ne  sont  que  pour 
ceux  qui  savent  obéir.  De  plus  ces  épreuves  sont  presque  toujours 
conduites  de  la  manière  la  plus  superficielle  et  ce  serait  un  spectacle 
ridicule,  s'il  n'était  pas  lamentable,  de  voir  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles  qui  ont  l'itiiention  de  s'y  soumettre,  fouiller  fiévreuse- 
ment dans  les  bibliothèques  publiques  les  recueils  renfermant  les 
questions  posées  les  aimées  précédentes,  dans  l'espoir  sans  doute 
que  les  examinateurs  répéteront  demain  les  questions  qu'ils  posaient 
il  y  a  quatre  ou  cinq  ans;  espoir,  je  dois  le  dire  qui  n'est  pas 
toujours  frustré.  Certains  libraires  entreprenants  pubUent  même,  de 
temps  à  autre,  sous  forme  de  pamphlet,  des  collections  de  ces 
examination  papers  et  le  commerce  qu'ils  en  fout  n'est  pas  des 
moins  lucratifs. 

Etait-ce  bien  la  peine  de  donner  à  cela  le  nom  pompeux  d'ensei- 
gnement secondaire? 

L'influence  néfaste  qui  a  si  couiplètement  réussi  à  abâtardir 
l'éducation,  à  changer  la  mémoire  humaine  en  une  de  ces  machines 
quelque  peu  seaiblables  aux  machines  américaines  pour  enregistrer 
l'argent  reçu,  qui  a  réduit  renseignement  à  une  pure  mécanique  et 
qui  a  fait  de  l'intelligence  de  la  jeunesse  un  catalogue  aussi  ridicule 
que  sec,  où  la  raison  cherche  en  vain  sa  place,  cette  influence, 
est-il  trop  tard  pour  la  faire  disparaître  de  l'atmosphère  de  nos 
écoles?  Il  faut  espérer  que  non,  mais  si  par  malheur  il  l'était,  ce 
serait  de  grand  cœur  que  je  souhaiterais  la  mort  immédiate  de 
notre  système  d'enseignement  secondaire,  de  cet  être  rachitique, 
qui  promet  de  n'être  toute  sa  vie  qu'un  hideux  petit  monstre.  Il  est 
\Tai  de  dire  aus.si  r[u'on  l'a  traité  d'une  façon  bien  mesquine  et  bien 
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cruelle  depuis  sa  naissance.  Si  le  Parlement  s'était  montré  plus 
généreux  à  son  égard,  les  conséquences  n'auraient  peut-être  pas 
été  si  désastreuses;  si  on  lui  avait  assigné  une  somme  plus  raison- 
nable que  33,000  livres  sterling  par  année,  il  serait  peut-être 
devenu  autre  chose  qu'un  système  d'examen.  C'est  l'avarice,  ou 
plutôt  l'aveuglement  et  la  négligence  parlementaires,  qui  l'ont 
ainsi  défiguré  dès  son  berceau.  On  pourait  y  remédier  avant  qu'il 
fut  trop  tard  :  le  fera-t-on?  C'est  une  question  sur  laquelle  il  est 
au  moins  permis  à  chacun  de  douter  ! 

Il  importe  de  remarquer  que  ce  sont  les  catholiques  qui  souffrent 
le  plus  des  arrangements  actuels.  Les  écoles  protestantes  d'ensei- 
gnement secondaire  sont  généralement  riches,  grâce  à  des  fonda- 
tions publiques  et  privées  qui  ont  été  faites  en  faveur  des  High 
Schools  protestantes,  depuis  une  couple  de  siècles.  Les  High  Schools 
ont  été  incorporées  dans  le  système  d'enseignement  secondaire 
lorsque  celui-ci  a  été  formé,  et  ces  fondations  ayant  été  assignées 
à  leur  usage  exclusif,  de  par  la  volonté  des  testateurs  ou  celle  du 
Parlement,  les  catholiques  n'y  peuvent  en  rien  prétendre. 

«  Ce  système,  »  dit  Mgr  Walsh,  «  est  sans  doute  tristement  défec- 
tueux; mais  maintenant  que  l'on  a  consenti  à  reconnaître  et  à 
récompenser  le  travail  d'une  école,  sans  s'occuper  de  la  question 
de  savoir  si  cette  école  est  conduite  d'après  le  principe  «  mixte  » 
ou  d'après  le  principe  a  dénominationnel  »,  il  ne  serait  pas  difficile, 
ce  me  semble,  d'adopter  certaines  modifications  de  détail  et  de  mettre 
à  la  disposition  du  Conseil  des  fonds  suffisants  pour  lui  permettre 
d'améliorer  d'une  façon  réelle  notre  système  d'enseignement 
secondaire  (1) .  » 

Je  me  permettrai  d'ajouter  que,  pour  être  réelle,  cette  améliora- 
tion doit  être  radicale,  et  que  la  cognée  du  rénovateur  ne  doit  pas 
se  contenter  d'abattre  quelques  branches,  mais  doit  attaquer  hardi- 
ment les  racines  du  principe  faux  et  pernicieux  :  que  toute  l'éduca- 
tion consiste  dans  la  préparation  aux  examens. 


IIJ 

L'insufiisance  des  fonds  dont  dispose  le  Conseil,  bien  qu'évidente 
par  elle-même,  le  devient  encore  davautage  si  l'on  compare  les 

(1)  Chkf  Grkvance$ ,  p.  223. 
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misérables  33,000  livres  sterling  affectées  à  l'enseignement  secon- 
daire aux  sommes  énormes  dont  jouissent  les  écoles  primaires  et 
les  universités.  «  L'Irlande  est,  nous  croyons,  disait  en  1887,  le 
rapport  de  V Educational  Endowments  [Ireland)  Comrnission,  le 
seul  pays  en  possession  d'un  système  complet  d'instruction  publique 
où  l'aide  accordée  par  l'Etat  à  l'enseignement  secondaire  soit  tout 
à  fait  inadéquate.  »  Lorsqu'on  se  rappelle  que  92,000  livres  ster- 
ling par  année  sont  payées  par  le  trésor  public  aux  universités 
d'Irlande,  que  ce  môme  trésor  affecte  tous  les  ans  à  l'enseignement 
primaire  une  somme  de  près  de  900,000  livres  sterling,  dont  nos 
admirables  29  écoles  modèles  reçoivent  pour  leur  part  35,000,  on 
peut  bien  se  demander  si  le  Parlement  était  sérieux  lorsqu'il  sanc- 
tionnait \ Intermediate  Educatioii  {Ireland)  Bill,  ou  s'il  ne  voulait 
pas  se  moquer  un  peu  de  nous. 

On  s'est  plaint  de  tout  côté,  mais  naturellement  cela  n'a  rieni 
produit  que  du  vent!  Quelques  commissions,  —  ces  commissions 
me  rappellent  invariablement  la  saignée  et  l'eau  chaude  des  charla- 
tans d'autrefois;  si  l'Irlande  souffre,  vite  une  commission!  La  com- 
mission est  la  panacée  pour  tous  les  maux,  mais  aussi  ses  effets  ne 
diffèrent  que  peu  de  ceux  de  la  saignée  et  de  l'eau  chaude  — 1 
Quelques  commissions,  dis-je,  ont  été  chargées,  de  temps  à  autre,] 
de  faire  des  investigations.  Toutes,  elles  ont  blâmé  la  négligence  du 
gouvernement,  elles  ont  déclaré  que  plusieurs  écoles  importantes 
seraient  obligées  de  fermer  leurs  portes  si  on  ne  leur  venait  en  aidej 
le  plus  tôt  possible,  et  elles  se  sont  accordées  à  recommander  une 
augmentation    annuelle    d'au   moins    15,000    livres  sterling   (1), 
Ajoutez  à  cela  que  lors  de  l'adoption  du  Bill  de  lord  Gairns,  lorc 
Cairns  lui-môme,   lord  Granville,  lord  Spencer  et  lord  O'Hagan' 
promirent  formellement   que    le   capital  mis  à  la  disposition    du 
Conseil  d'enseignement  secondaire  serait  augmenté  sous  peu  d'au- 
moins  un  demi-million,  et  ils  donnaient  pour  excuse,  pour  ne  pas  le 
faire  de  suite,  la  fin  de  la  session  et  l'approche  des  vacances. 

Rien  n'a  été  fait  et  l'on  ne  paraît  pas  du  tout  avoir  l'intention  de 
faire  quelque  chose. 

Pour  rendre  la  situation  encore  plus  intoléi  able,  le  Conseil,  s'excu- 
sant  sans  doute  sur  la  mesquinerie  parlementaire,  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  donner  beaucoup  de  soins  à  l'administration  de  la  petite 

(1)  Voir  surtout  les  rapports  des  Educational  Endowments  (Ireland)  Com- 
missions pour  1886,  1887  et  1838. 
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somme  qu'on  lui  avait  confiée  ;  il  n'a  rien  fait  pour  empêcher  des  abus 
et  je  suis  même  porto  à  croire  qu'il  a  tout  fait  pour  les  rendre  plus 
criants.  On  s'y  est  pris  de  telle  façon  que  de  ces  33,000  livres  sterling 
plus  de  12,000  par  année  passent  en  salaire  et  en  frais  d'administra- 
tion. En  J888,  12,229  livres  sterling  ont  même  été  affectées  à  ces 
dépenses  tandis  qu'on  ne  distribuait  aux  écoles  et  aux  élèves  que 
12,0/i5  livres  sterling! 

Cette  petite  moitié  elle-même,  on  n'a  pas  pu  ou  l'on  n'a  pas  voulu 
la  distribuer  d'une  manière  juste  et  équitable.  Remarquons  d'abord 
qu'à  l'origine  le  système  de  lord  Cairns  ne  devait  s'appliquer  qu'aux 
jeunes  gens.  Le  mouvement  en  faveur  de  l'Éducation  supérieure  des 
jeunes  filles,  qui  est  ici  à  son  ascendant,  obligea  toutefois  le  Con- 
seil à  ouvrir  ses  portes  aux  belles  ambitieuses  qui  briguent  non 
seulement  les  honneurs  aux  concours  de  l'Enseignement  secondaire, 
mais  aussi  les  honneurs  de  l'université  dont  elles  emportent  d'assaut, 
pour  ainsi  dire,  les  degrés  avec  tout  l'entrain  de  nouveaux  venus, 
brûlant  de  se  signaler  du  premier  coup.  Les  candidats  augmentaient, 
mais  l'octroi  gouvernemental  restait  stationnaire.  Le  conseil,  — 
peut-être  son  action  était- elle  l'effet  d'une  galanterie  tout  irlan- 
daise; dans  ce  cas,  je  m'empresse  de  faire  amende  honorable  — 
le  conseil,  dis-je,  au  lieu  de  laisser  libre  à  tous,  jeunes  gens  et 
jeunes  fil'es  de  concourir  indistinctement  pour  les  prix  et  les  exhi- 
bitioiis  et  de  distribuer  ensuite  des  récompenses  suivant  l'ordre  de 
mérite,  sans  distinction  de  sexe,  a  affecté  une  partie  considérable  de 
l'octroi  annuel,  déjà  si  insuffisant,  aux  jeunes  filles  seules. 

Le  résultat  est  si  curieux  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  l'exposer 
ici  sommairement.  Je  suivrai  Mgr  Walsh,  et,  comme  lui,  je  prendrai 
les  résultats  de  la  «  classe  moyenne  »  aux  examens  de  1889. 

Les  prix  accordés  à  cette  classe  sont  :  des  exhibitions  de  la  valeur 
de  20  livres  sterling  en  argent  et  des  prix  en  livres  d'une  valeur 
respective  de  trois,  de  deux  et  d'une  livre  sterUng.  Il  y  a  une  cxhi- 
èitioti  par  10  élèves  qui  passent  l'examen  avec  honneur.  Le  nombre 
d'exhibitions,  accordées  à  la  classe  moyenne  cette  année-là,  était 
de  68.  En  examinant  les  rapports,  nous  trouvons  que  des  68  élèves 
en  tête  de  la  liste,  il  y  avait  63  jeunes  gens  et  seulement  5  jeunes 
filles.  Mais  le  Conseil  ayant  réglé  que  te  nombre  des  jeunes  filles  qui 
sortent  victorieuses  de  l'épreuve  serait  considéré  à  part  et  que  des 
exhibitions  leur  seraient  accordées  en  raison  de  leur  nombre,  ce 
nombre  étant  en  1889   de  252,  leur   donnait   droit  à  25  exhibi- 
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iioHS  de  20  livres  sterling  chacune.  25  de  nos  jeunes  demoiselles 
reçurent  donc  20  livres  sterling  lorsqu'on  toute  justice  5  seulement 
auraient  du  recevoir  cette  somme.  On  a  remarqué  que  le  total  des 
points  de  celle  qui  reçut  la  dernière  exhibition  était  de  2506, 
tandis  que  du  côté  des  jeunes  gens  pas  même  un  troisième  prix  de 
la  valeur  d'une  livre  sterling  ne  descendit  à  ce  chiffre. 

Il  y  a  moyen  d'être  trop  galant!  Je  dois  dire  que  comme  ces  ex/ii- 
bitions  constituent  l'attrait  principal,  sinon  unique,  de  ces  examens 
et  comme  un  grand  nombre  déjeunes  gens  pauvres  sont  obligés  de 
compter  sur  cet  argent  afin  de  pouvoir  continuer  leurs  études,  cette 
division,  certainement  peu  équitable,  ne  constitue  pas  aux  yeux  des 
candidats  le  moindre  de  lem'S  griefs  au  sujet  de  l'enseignement 

secondaire. 

Ces  quelques  remarques  seront  sans  doute  suffisantes  pour  faire 
voir  que  si  le  Conseil  d'enseignement  secondaire  n'est  pas  affecté  de 
l'épilepsie  d'irréligion  qui  agite  son  confrère  de  l'école  primaire,  il 
n'en  a  pas  moins  tous  les  autres  caractères  distinctifs  de  ces  conseils 
dont  les  membres  sont  nommés  par  le  vice-roi,  et  qui  ne  sont,  en 
pratique,  responsables  qu'à  eux-mêmes.  Avec  une  telle  tête  comment 
le  corps  peut-il  se  mouvoir  d'une  manière  rationnelle?  Même  en  aug- 
mentant l'octroi  de  15,000  livres  sterling,  par  année,  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  produire  une  amélioration  sensible,  car  les  mêmes  admi- 
nistrateurs resteront  à  la  tête  et  quand  ils  feraient  disparaître  quelques- 
uns  des  défauts  les  plus  criants,  aussi  longtemps  que  le  principe 
fondamental  ne  sera  pas  changé,  notre  système  d'enseignement  secon- 
daire ne  sera  qu'un  système  d'examen,  la  ruine  de  l'éducation 
véritable,  une  amère  moquerie.  Et  plus  tard,  peut-être,  si  aucun 
changement  n'a  lieu,  devant  les  résultats  de  ce  que  nous  appelons 
leur  éducation  supérieure,  nos  fils  sauront  nous  reprocher  de  ne 
leur  avoir  donné  qu'une  pierre  lorsqu'ils  nous  demandaient  du  pain. 

J.-A.  Geo.  GoLCLOUGH. 

(A  suivre.) 
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VI.  Nouveau  Diciionnaire  '.Vccoiwmie  politique,  publié  sous  la  directioa  de 
M.  Say,  !•■«  livraison?.  iGuillaumin.)  —  YII.  Le  Budget,  son  hiHC've  et  son 
mccaniime,  par  René  Stourm,  professeur  à  l'Ecole  des  sciences  politiques. 
1  vol.  iû-S".  (Guillaumin.)  —  VIII.  L'Ordre  international,  par  Charles 
Périn,  correspondant  de  l'Instilut  de  Franco.  1  vol.  in-S".  (Victor  Lecof- 
fre.)  —  IX.  Conférences  sur  la  vie  sociale  :  les  Piiyicipes  de  89,  par  M.  l'abbé 
F.  Brettes,  chanoine  de  Paris.  1  vol.  ia-I2.  (Ganrae  )  —  X.  UÉgl'.se  et  la 
Jeunesse  ouvriè>-e,  par  M.  l'abbé  Secrétain.  !  vol.  in-12.  (Roger  et  Gher- 
Qoviz.)  — XI.  ?.îon  bon  Gaston,  souvenirs  intimes,  par  ISI™^  la  vicomtesse 
do  Pitray.  (Retaux.)  —  XII.  Italie.  La  Route  étroite,  par  Maurice  Faucon. 
(Porrin  ) 


Voici  un  petit  volume  intitulé  :  Mo7i  bon  Gaston  :  Souvenirs 
intimes  par  sa  sœur  Olga.  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper.  Faute  de 
prendre  garde  aux  lignes  en  petit  carnctère  qui  commentent  ce 
titre,  on  ne  saurait  peut-être  pas  qu'il  s'agit  de  Mgr  de  Ségur,  et 
de  notes  biographiques  publiées  par  M"^"  la  vicomtesse  de  Simard 
de  Pitray,  née  de  Ségur.  Cette  édition  est  accompagnée,  pour  plus 
d'intérêt,  de  cinq  dessins  inédits,  dus  an  crayon  de  Mgr  de  Ségur 
lui-même.  Personne  parmi  ceux  qui  me  lisent  n'ignore  le  remar- 
quable talent  de  peintre  par  lequel  Mgr  de  Ségur  s'était  signalé 
dès  sa  jeunesse.  On  peut  voir,  au  reste,  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  un  portrait  d'un  admirable  ressemblance.  «  Pie  IX,  de  gran- 
deur naturelle,  y  est  représenté  de  face  avec  la  tiare  sur  la  tète, 
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assis  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre  ;  à  sa  droite,  on  voit  le  prince 
des  Apôtres,  debout,  tenant  les  clefs  du  Paradis;  à  sa  gauche 
saint  Paul,  debout  également,  s'appuie  sur  une  épée.  »  (Page  96 
de  l'auteur.)  Ceux  qui  ont  eu  l'insigne  honneur  d'approcher  et 
d'entretenir  ce  grand  ponlife  seront  frappés  du  caractère  de  vérité 
que  présente  ce  tableau.  Cette  parfaite  ressemblance  tient  à  une 
particularité  que  Pie  IX  voyant  l'embarras  du  jeune  artiste  eut  la 
bonté  de  lui  signaler  lui-même.  «  Je  vois,  dit-il,  que  vous  ne  vous 
rendez  pas  compte  de  la  particularité  qui  m'est  spéciale;  j'ai  eu, 
il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  une  attaque  de  paralysie,  et 
tout  un  côté  de  ma  figure  s'est,  dès  lors,  immobihsé;  il  en  résulte 
(vous  devez  le  remarquer  à  présent)  une  bizarrerie  provenant  de 
cette  attaque  :  lorsque  je  souris,  c'est  d'un  côté  de  mes  lèvres  seu- 
lement et  l'animation  de  mon  regard  ne  vient  que  d'un  œil;  sai- 
sissez-vous cette  particularité?  » 

Je  n'ai  encore  rien  dit  du  livre  que  j'ai  à  faire  connaître,  et  me 
voilà  déjà  dans  les  anecdotes.  L'ouvrage  en  est  rempli  d'un  bout  à 
l'autie,  et  ces  anecdotes  qui  sont  presque  toutes  des  souvenirs  per- 
sonnels, ou  des  événements  de  famille  portent  avec  elles  un  grand 
charme.  Elles  sont  racontées  d'une  façon  simple  et  rapide,  sur  le 
ton  d'une  conversation  fine  et  sobre.  C'est  bien  ainsi  qu'on  parle 
dans  le  vrai  monde,  sans  éveiller  jamais  chez  ses  interlocuteurs 
l'idée  fâcheuse  d'une  prétention  quelconque. 

Plutarque  fait  à  propos  de  la  Vie  d'Alexandre  le  Grand  cette 
remarque,  que  les  grands  hommes  se  font  mieux  connaître  par  les 
petits  traits  de  leur  caractère  que  par  leurs  actions  les  plus 
considérables.  Rien  de  plus  vrai  que  cette  maxime  :  voilà  sans 
doute  pourquoi  nous  attachons  tant  de  prix  aux  souvenirs  intimes 
concernant  ceux  qui  tiennent  une  large  place  dans  notre  âme.  Est- 
il  quelqu'un  à  Paris  et  en  France  qui  n'ait  entendu  parler  de 
Mgr  de  Ségur?  On  peut  dire  qu'il  a  été  du  petit  nombre  des  per- 
sonnages populaires.  On  le  voyait  partout,  confessant,  disant  la 
messe,  distribuant  la  communion,  faisant  entendre  la  parole  de 
Dieu.  Il  aurait  pu  goûter  cette  joie  humaine  d'entendre  murmurer 
son  nom  sur  son  passage.  Quant  à  sa  vie  privée,  elle  a  toujours 
disparu  dans  l'ombre  de  sa  modestie.  C'est  précisément  cette  vie 
privée  que  M"""  la  vicomtesse  de  Pitray  nous  laisse  entrevoir.  Elle 
nous  permet  ainsi  de  jeter  un  regard  discret  sur  cet  intérieur  de 
famille  et  d'entendre  ces  paroles  pleines  d'abandon  qu'on  réserve 
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])0\ir  l'intimité  du  foyer  domestique.  «  Je  dicte,  écrit  Mgr  de 
Ségur,  je  dicte  à  mon  bon  Métliol  le  petit  post-scriptum.  Pour 
l'aumône  si  excellente  du  pèlerinage  à  Lourdes,  il  faut  écrire  au 
R.  P.  Picard,  rue  François  P%  8,  à  Paris.  Expose  ton  désir  et  tes 
conditions  :  mets  ton  adresse;  mais  écris  comme  une  honnête 
chrétienne  qui  forme  consciencieusement  ses  lettres,  et  non  comme 
une  chatte  révolutionnaire  dont  les  bonnes  et  aimables  lettres 
constituent  pour  la  rue  du  Bac,  et  probablement  pour  le  genre 
humain  tout  entier,  un  modèle  accompli  de  pattes  de  mouches 
croisées,  de  dessins  de  hannetons  ivres.  »  Il  écrit  encore  à  cette 
même  sœur  Olga  quelques  années  auparavant,  à  propos  de  son 
jeune  fils  Paul  que  le  bon  oncle  était  allé  visiter  au  collège,  cette 
jolie  boutade  :  «  Chère  Olga,  Paul  est  un  gros  farceur.  J'arrive  du 
collège,  où  j'espérais  le  trouver  à  moitié  mort;  et  monsieur  était 
en  promenade.  On  ne  l'avait  pas  même  jugé  digne  de  faire  partie 
d'une  espèce  de  couvée  de  vingt  à  vingt-cinq  poulets  délicats  ou 
avariés  qu'on  gardait  au  logis  pendant  la  promenade,  n  Quant  à  la 
sœur  de  Paul,  la  bonne  petite  Jeanne,  comme  il  l'appelle,  il  lui 
écrit  :  «  Voici,  pour  fêter  ta  douzième  année  qui  commence,  une 
grande  boîte  de  pastilles  de  chocolat  superlin.  Tu  en  donneras  de 
temps  en  temps  à  tes  frères  et  sœurs,  et  ainsi  cette  boîte  sera 
pour  toi  une  source  de  charité  et  non  une  source  de  gourman- 
dise. » 

Le  nom  de  Méthol  que  je  viens  de  citer  tout  à  l'heure  est  le  nom 
du  domestique  de  Monseigneur  ;  nous  le  connaissions  tous.  C'est 
ce  brave  homme  qui  avait  égaré  un  jour  un  billet  de  1000  francs, 
billet  que  Mgr  de  Ségur  se  hâta  de  faire  porter  sur  les  dépenses  de 
la  comimmaulé.  C'est  ainsi  qu'il  appelait  l'entretien  de  sa  maison. 
•«  Ce  qu'il  y  a  de  bon,  s'écriait  triomphalement  quelques  jours 
après  le  naïf  Méthol,  c'est  que  je  m'étais  trompé.  J'ai  retrouvé  le 
billet,  et  nous  n'avons  rien  perdu.  » 

«  Nous!  ajoute  M"°  de  Pilray,  ce  mot  peint  Méthol  tout  entier! 
11  s'identifiait  avec  tout  ce  qui  touchait  mon  frère,  généreux  pour 
les  pauvres  comme  lui,  comme  lui  merveilleusement  économe 
pour  tout  ce  qui  concernait  le  ménage  et  la  toilette  de  Gaston. 
Mon  frère  avait  des  soutanes  qui,  grâce  à  Méthol,  lui  duraient 
seize  ans,  et  il  trouvait  cependant  moyen  d'être  toujours  exquisé- 
mcnt  propre.  » 

On  lira  dans  le  volume  de  M"""  de  Pitray  le  récit  des  temps  qui 
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précédèrent  le  moment  où  Mgr  de  Ségur  devint  aveugle  :  on  y 
verra  comment  il  se  préparait  à  cette  terrible  infirmité  en  appre- 
nant trois  messes  par  cœur  et  en  s'exerçant  d'avance  à  trouver  son 
chemin  les  yeux  fermés.  On  y  admirera  le  récit  de  sa  visite  au 
saint  homme  de  Tours.  Si  je  rapportais  tout  ce  que  ma  mémoire  a 
gardé  et  tout  ce  dont  mon  cœur  a  été  ému,  cette  analyse  aurait  de 
bien  autres  proportions  encore. 

VI 

M.  Maurice  Faucon  publie  un  recueil  de  poésies,  intitulé  :  Italie^ 
strophes  et  poèmes  :  La  Route  étroite,  avec  une  Préface  de 
M.  Coppée,  de  f  Académie  française.  Le  lecteur,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
poète,  s'attend  toujours  à  trouver  dans  ses  chants  quelque  chose  de 
la  personne  de  l'auteur;  on  ne  s'exprime  pas  en  vers  avec  le  sang- 
froid  et  la  réserve  qui  conviennent  à  la  pro?e.  C'est  l'âme  qui  crie  et 
qui  nous  fait  la  confidence  de  ce  qu'elle  a  craint.,  espéré  ou  soiilTert. 

Le  livre  de  M.  Maurice  Faucon  répond  tout  à  fait  à  ces  conditions 
littéraires.  L'auteur  s'abandonne  :  il  se  laisse  voir  tout  entier,  et 
cette  faculté  de  se  mettre  en  dehors  constitue  un  des  grands  mérites 
de  la  poésie. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  vers  qui  révèlent  la  personne  du 
poète;  la  préface  de  M.  Coppée,  malgré  sa  réserve  délicate,  projette 
ses  rayons  sur  cette  destinée  douloureuse. 

N'est-ce  pas  en  effet  une  carrière  étrange  et  inattendue  que  de 
débuter  par  les  études  les  plus  savantes  et  les  plus  variées  auxquelles 
puisse  se  livrer  un  esprit  vigoureux  et  puissant,  de  conquérir  les 
grades  les  plus  variés  dans  les  branches  les  plus  ardues  des  con- 
naissîinces  humaines,  de  figurer  avec  honneur  dans  cette  élite  en 
quelque  sorte  inaccessible  qui  constitue  notre  Ecole  littéraire  à 
Rome,  de  mettre  la  main  à  des  travaux  d'érudition  capables  de  faire 
pâlir  les  plus  savants,  et  de  se  trouver  tout  d'un  coup  interrompu  etj 
arrêté  par  une  terrible  maladie  qui  vous  défend  les  recherches  et  le 
travail?  Combien  y  a-t-il  d'hummes  au  monde  qui,  après  avoir 
consacré  toutes  les  ressources  de  leur  activité  au\  investigations  de 
la  science  ciitique  et  historique,  seraient  capables,  au  moment  oii 
ils  suspendent  leurs  visites  dans  les  bibliothèques  et  les  archives, 
de  vaincre  leurs  souffrances  pour  accorder  leur  lyre,  et  pour  faire 
succéder  ainsi  les  effusions  de  la  poésie  aux  exactitudes  de  l'analyse. 
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M.  Faucon  est  donc  pourvu  comme  personne  des  ressources  et 
des  richesses  de  la  langue  ;  il  en  possède  toutes  les  nuances  et  tous 
les  mots.  Tandis  que  presque  tous  les  poètes  sont  obligés  de  faire 
quelque  effort  pour  trouver  dans  l'idiome  qu'ils  emploient  l'expres- 
sion de  leur  pensée,  M.  Faucon  dispose  avec  une  remarquable 
aisance,  d'une  langue  littéraire  très  étendue  et  très  érudite;  sa  pensée 
rencontre,  sans  les  chercher,  des  mots  qui,  d'ordinaire,  ne  viennent 
point  facilement  aux  poètes.  Cet  emploi  de  termes  érudits  et  savants 
donne  au  vers  une  physionomie  vraiment  originale  et  une  sorte  de 
teinte  aristocratique.  C'est  là  un  mérite  rare  et  fort  appréciable, 
aujourd'hui  où  la  plupart  de  nos  auteurs,  par  une  tendance  inverse, 
paraissent  s'appliquer  à  démocratiser  leur  style. 

Le  lecteur  parcourra  avec  un  grand  charme  les  pages  de  ce 
volume;  il  y  trouvera  des  sujets  bien  divers,  et  presque  tous  abordés 
avec  un  égal  bonheur.  Je  ferai  toutefois  à  l'auteur  un  reproche  : 
c'est  que  les  pièces  sont  trop  courtes  et  traitées  en  un  trop  petit 
nombre  de  vers.  M.  Maurice  Faucon  n'est  point  de  la  race  des 
rimeurs  qui  manquent  d'haleine  et  qui  ne  sauraient  aller  un  peu 
loin  sans  défaillir  :  tout  au  contraire,  sa  pensée  acquiert  des  forces 
en  marchant,  et  je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  livre  lui-même  où 
les  pièces  sont  d'autant  meilleures  qu'elles  sont  moins  courtes. 
C'est  là,  on  en  conviendra,  un  repioche  qu'on  adresse  rarement 
aux  poètes;  on  les  accuse  d'ordinaire,  de  ne  jamais  finir,  et  ses 
lecteurs  reprocheront  avec  moi  à  M.  Maurice  Faucon  de  trop  tôt 
s'arrêter. 

V 

J'ai  sous  les  yeux  les  premières  livraisons  d'une  publication  qui 
commence  et  qu'il  faudra  un  certain  temps  pour  achever,  c'est  le 
Nouveau  Dictionnaire  d'Economie  politique^  publié  sous  la  direc- 
tion de  M.  Léon  Say,  membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques. 

Les  dictionnaires,  par  une  singulière  fortune,  s'adressent  à  deux 
classes  de  personnes  bien  différentes  :  les  gens  instruits  et  les  igno- 
rants. Les  gens  instruits  qui  connaissent  déjà  beaucoup  de  choses, 
ne  sauraient  s'accommoder  du  vague  et  de  l'inexactitude;  s'ils  ont  à 
citer  une  date,  à  rappeler  un  détail,  à  faire  un  rapprochement,  ils 
redoutent  par- dessus  tout  d'être  mal  informés  et  de  manquer  de 
précision  ou  de  vérité.  Il  est  donc  tout  simple  qu'ils  aient  sous  la 
!«'•  MARS  (n'  93).  4«  sÉniE.  t.  xxy.  30 
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main  un  moyen  prompt  et  commode  de  se  renseigner;  il  suffit  de 
tourner  quelques  piiges  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  et  le  diction- 
naire vous  donne  sans  coup  férir  les  renseignements  dont  vous 
pouviez  avoir  besoin. 

Les  ignorants  n'en  font  assurément  pas  le  même  usage,  mais 
peut  être  leur  est-il  plus  indispensable  encore.  Combien  de  mots 
dans  la  langue,  même  la  plus  usuelle,  ne  présentent  à  l'homme 
illettré  ou  mal  instruit  qu'un  sens  vague,  flottant,  incertain,  et 
mieux  fait  pour  égarer  la  pensée  que  pour  la  traduire.  Le  vulgaire 
se  contente  ainsi  d'une  série  d'à  peu-près,  où  le  vrai  sens  de  la 
phrase  est  plutôt  entrevu  que  saisi,  où  toutes  les  nuances  de 
l'expression  disparaissant  pour  se  fondre  dans  un  effet  général  qui 
demeuie  indécis. 

11  peut  arriver,  et  il  arrive  en  effet,  à  ces  esprits  trop  peu 
pourvus  de  notions  définies  et  complètes,  de  chercher  à  s'affermir 
dans  leurs  propres  idées.  Ils  comprennent  avec  beaucoup  de  vériîé 
que  ces  affirmations  flottantes  et  fugitives  ne  sauraient  être  prises 
pour  des  jugements  sûrs.  Ceux-là  ont  recours  aussi  aux  diction- 
naires; seulement  ils  n'y  vont  pas  chercher  des  renseignements  plus 
complets  ni  des  détails  plus  abondants;  ce  qu'ils  lui  demandent  au 
contraire,  ce  sont  les  notions  fondamentales,  les  explications  élé- 
mentaires qui  leur  permettront  de  substituer  des  idées  claires  et 
précises  à  leur  ignorance  et  à  leurs  conjectures. 

On  voit  qu'un  bon  dictionnaire  n'est  pas  chose  facile  à  faire, 
j'entends  un  dictionnaire  qui  résume  une  science  et  non  pas  un 
lexique  qui  se  borne  à  un  répertoire  de  mots.  Pour  Y Econonde 
'politique^  par  exemple,  il  est  évident  que  la  partie  bibliographique 
est  delà  plus  haute  importance;  il  con\ient  d'éviter  au  travailleur 
cette  recherche  toujours  si  pénible  et  si  difficilement  complète  des 
sources.  Il  y  a  nécessairement,  lorsqu'on  veut  traiter  un  sujet,  un 
travail  préliminaire  qui  demande  beaucoup  de  temps  et  d'efforts. 
Une  demi  colonne  d'un  dictionnaire  bien  fait,  prévient  et  économise 
toute  cette  dépense  d'activité;  l'étude  qu'on  se  propose  de  faire  est 
préparée  et  éclairée  par  les  auteurs  et  les  passages  qu'on  vous 
indi(|ue. 

L'ignorant,  à  son  tour,  qui  demande  à  ces  pages,  non  pas  le  com- 
plément de  son  savoir  mais  le  soulagement  de  son  ignorance, 
s'attend  à  trouver  dans  chaque  article  les  éléments  de  la  science 
qu'il  ne  possède  pas.  Il  faut  qu'on  lui  dise  tout,  sous  une  forme 
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rapide  et  méthodique,  et  particulièrement,  qu'on  s'en  tienne  sur 
chaque  point  à  ce  qui  est  décisif,  aux  notions  acquises,  aux  faits 
incontestés,  afin  que  chacun  des  termes  à  propos  desquels  il  aura 
demandé  des  éclaircissements,  prenne  dans  son  esprit  une  forme 
définie  et  un  sens  exact. 

Il  serait  sans  doute  téméraire  d'affirmer  que  le  Nouveau  Diction- 
naire d'Economie  politique  répondra  pleinement  à  cet  idéal.  II 
faut  cependant  reconnaître  que  ces  premières  livraisons  sont  déjà  fort 
satisfaisantes;  la  plupart  des  collaborateurs  paraissent  avoir  bien 
compris  la  double  destination  de  ce  livre  et  en  avoir,  en  grande 
partie,  réalisé  les  conditions.  Un  pareil  ouvrage  est  fait  pour  rendre 
un  véritable  service  à  la  science  de  YEconomie  politique.  Il  tient 
compte  en  effet  des  derniers  progrès  ({u'elle  a  pu  faire  et  recueille 
les  faits  les  plus  nouveaux  que  la  statistique  ait  pu  constater.  Cette 
partie  positive  de  la  science,  ces  faits  dont  l'observation  s'empare 
pour  en  faire  les  données  de  nouveaux  raisonnements,  ne  sont  pas 
toujours  bien  faciles  à  saisir,  et  les  documents  qui  les  constatent 
d'une  façon  authentique  sont  loin  d'être  sous  la  main  de  tout  le 
monde.  C'est  encore  là  un  des  avantages  de  ces  répertoires  sous 
forme  de  dictionnaires.  11  est  à  souhaiter  que  l'entreprise  se  pour- 
suive et  s'achève  dans  le  même  esprit  de  modération  et  d'exactitude. 

VI 

M.  René  Stourm,  ancien  inspecteur  des  finances  et  professeur  à 
l'École  des  sciences  politiques,  vient  de  publier  un  gros  volume 
intitulé  :  le  Budget,  son  histoire  et  son  mécanisme.  L'auteur  prend 
soin  de  nous  avertir  que  ce  beau  travail  est  le  cours  même  de 
finances  qu'il  a  professé.  C'est  assurément  là  un  enseignement 
remarquable  et  tout  à  fait  capable  de  former  nos  futurs  hommes 
d'Etat;  mais  il  ne  ftiudrait  pas  croire  qu'il  soit  nécessaire  de  se 
livrer  à  des  études  spéciales  pour  s'intéresser  à  ces  questions; 
l'impôt  n'est-il  pas  payé  par  tous  les  citoyens  et  n'avons-nous  pas 
tous  le  droit  et  le  devoir  de  suivre  dans  sa  destinée  l'argent  dont  on 
nous  demande  le  sacrifice?  En  Angleterre,  ce  pays  éminemment 
pratique  et  qui  sait  compter,  l'administration  du  royaume  publie 
chaque  année  de  petits  livres  bleus  :  (Bluc  Booh),  contenant  chacun 
une  foule  de  renseignements  qu'il  est  à  peu  près  impossible,  ou  tout 
au  moins  fort  difficile  de  se  procurer  en  France,  le  relevé  détaillé 
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des  dépenses  et  des  revenus  publics,  de  la  dette,  des  importations 
et  exportations,  du  mouvement  de  la  navigation,  des  opérations  de 
banque,  des  chemins  de  fer,  des  tramways,  etc.  Le  commissaire  des 
douanes,  les  commissaires  du  revenu  intérieur,  la  trésorerie,  le 
directeur  général  des  postes  publient  également  leur  compte-rendu 
annuel.  Chacun  de  ces  fascicules,  dont  quelques-uns  atteignent  une 
épaisseur  respectable,  peut  être  acquis  au  prix  de  50  et  de  60  cen- 
times. On  voit  que  rien  n'est  épargné  pour  que  chaque  citoyen 
anglais  puisse  s'initier  au  mécanisme  des  affaires  de  son  pays  et 
suivre,  avec  une  égale  facilité,  le  mouvement  des  recettes  et  celui  des 
dépense;,-. 

Hélas!  piùt  à  Dieu  que  nous  en  pussions  dire  autant  pour  la 
France!  Ceux  auxquels  il  a  été  donné  de  contempler  les  énormes 
in-quarto  qui  constituent  nos  budgets  annuels,  ne  s'avisent  guère  de 
les  ouvrir  et  ils  se  sentent  découragés  avant  d'en  avoir  tourné  les 
premières  pages;  mais,  ce  qui  est  auirement  grave,  c'est  qu'un 
homme  tenu  par  son  devoir  de  les  examiner  et  de  s'en  rendre 
compte,  un  député  par  exemple,,  se  sentira  bien  plus  découragé  et 
plus  impuissant  encore,  lorsqu'il  lui  faudra  non  seulement  se 
retrouver  dans  ce  véritable  labyrinthe  mais  échapper  aux  pièges, 
qu'on  lui  a  peut-être  tendus,  découvrir  ce  qu'on  s'est  arrangé  pour 
lui  cacher,  relever  des  erreurs  de  détail  dans  cette  innombrable 
multiiude  de  documents. 

Puisque  chaque  citoyen  paye,  il  est  tout  naturel  que  chaque 
citoyen  sache  ce  que  devient  son  argent,  en  vertu  de  quel  droit  il 
lui  est  demandé,  par  quelles  mains  il  est  recueilli,  à  quels  emplois  il 
est  destiné  et  comment  se  soldent  les  dépenses  auxquelles  il  est 
appliqué. 

Les  indications  que  nous  venons  de  donner  renferment,  à  vrai 
dire,  tout  le  plan  du  livre  de  M.  Stourm  :  «  la  vie  des  budgets,  en 
effet,  se  compose,  »  comme  le  dit  l'auteur,  «  de  quatre  périodes  succes- 
sives :  la  préparation,  le  vote,  l'exécution  et  le  contrôle  ».  Chacune 
de  ces  quatre  subdivisions  comporte  un  certain  nombre  de  questions, 
de  principe  que  M.  Stourm  aborde  avec  autant  de  prudence  que 
d'érudition;  par  exemple,  le  droit  des  gouvernements  de  demander 
des  inq:ôts,  le  droit  budgétaire  d'en  déterminer  l'assiette  et  la  quo- 
tité. Une  fois  celte  question  politique  résolue,  on  peut  c'border  la 
préi  arulion  du  budget  et  assurer  !a  soi!  iité  des  finances  d'un  peuple; 
la  possibilité  de  faire  honneur  à  ses  engagements  dépend  en  grande 
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partie  de  l'exacte  préparation  de  son  budget  :  de  là  toutes  les  ques- 
tions que  soulèvent  l'évaluation  des  recettes  et  des  dépenses  et  la 
distinction  si  contestée  des  budgets,  en  budgets  ordinaires,  budgets 
extraordinaires,  budgets  sur  ressources  spéciales  et  services  spé- 
ciaux du  trésor. 

Il  faut  maintenant  s'adresser  à  ceux  qui  doivent  porter  les  charges 
publiques  et  qui  sont  en  conséquence  appelés  à  les  voter.  Ce  vote 
est  précédé  et  éclairé  par  le  travail  préliminaire  des  commissions, 
et  il  est  absolument  nécessaire  pour  que  tout  reste  dans  l'ordre  que 
le  contrôle  préventif  des  commissions  n'empiète  pas  sur  le  rôle  légi- 
time et  la  responsabilité  nécessaire  du  pouvoir  exécutif  ou  admi- 
nistratif. Le  lecteur  trouvera  ici  comme  dans  maint  endroit  du  livre 
les  détails  les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants  sur  les  droits  du 
Sénat  en  matière  de  finances,  les  crédits  additionnels  et  même 
l'hypothèse,  jusqu'ici  purement  théorique,  d'un  refus  du  budget.  Il 
est  curieux  de  voir  comment,  en  dépit  de  toutes  les  précautions 
que  l'on  peut  prendre  et  de  toutes  les  règles  de  comptabilité  que  l'on 
peut  imposer,  les  faits  les  plus  contraires  aux  principes  de  la  science 
et  aux  règles  de  la  comptabilité  peuvent  encore  se  produire.  Je  cite 
M.  Stourm. 

«  Le  palais  de  la  Légion  d'honneur,  incendié  sous  la  Commune, 
a  été  réédifié  au  moyen  des  souscriptions  des  légionnaires.  Or, 
le  grand  chancelier,  brave  général  qui  connaissait  mieux  les  champs 
de  bataille  que  la  comptabilité,  n'hésita  pas  à  appliquer  directement 
aux  travaux  de  réédification  le  montant  des  souscriptions  qui 
affluaient  dans  ses  caisses,  sans  les  faire  passer  par  le  budget. 
Celui-ci  ne  connut  donc  ni  la  recette  ni  la  dépense.  L'entreprise, 
ainsi  conduite  depuis  1871,  se  continua,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, pendant  sept  ans,  jusqu'en  1878.  L'attention  du  minis- 
tère des  finances  fut  alors  attirée  sur  ces  irrégularités.  Puis,  en 
1881,  la  nécessité  d'un  crédit  législatif  pour  achever  le  monument 
amena  l'affaire  devant  les  Chambres,  qui  accordèrent  le  crédit  en 
question,  s'élevant  à  73,000  francs,  à  titre  de  subvention  de  l'Etat 
au  compte  de  la  souscription  pour  la  reconstruction  du  palais  de  la 
Légion  d'honneur.  C'était  la  première  inscription  budgétaire  que 
l'opération  comportât.  Mais,  en  même  temps  que  le  Parlement  accor- 
dait un  crédit,  son  esprit  de  contrôle  s'éveilla.  L'inspection  des 
finances  poursuivit  l'enquête  qu'elle  avait  entreprise  dès  1878;  la 
Cour  des  Comptes  s'empara  des  pièces  de  comptabilité,  et  il  fut 
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reconnu  que  la  dépense  totale  atteignait  l,Zi85,A5Zi  francs,  sur  les- 
quels les  souscriptions  des  légionnaires  avaient  fourni  l,/i07,876  fr. 
dont  le  budget  n'avait  pas  eu  connaissance.  Si  donc  la  Cour  des 
Comptes  et  l'Inspection  générale  n'étaient  pas  intervenues  à  temps, 
les  dépenses  de  reconstitution  du  monument  de  la  Légion  d'honneur 
n'eussent  figuré  dans  les  écritures  publiques  que  pour  73,000  francs, 
au  lieu  de  1  million  et  demi  environ,  leur  véritable  chiffre.  Et  si, 
plus  tard,  des  financiers  ou  des  archéologues  eussent  compulsé  les 
comptes  officiels,  ils  auraient  constaté,  avec  étonnement,  qu'un  si 
beau  palais  n'avait  coûté  que  73,000  francs?  » 

Il  ne  suffit  pas  que  les  budgets  soient  votés.  Cette  opération 
toute  morale  doit  être  suivie  d'une  réalisation  effective.  Il  faut  que 
l'argent  soit  recueilli  et  reçu  de  la  main  des  contribuables,  sans 
qu'il  reste  un  centime  entre  les  doigts  des  collecteurs;  il  faut  qu'il 
passe  entre  les  mains  des  créanciers  de  l'Etat  sans  qu'il  soit  rien 
diminué  ou  ajouté  au  chiffre  de  leur  titre  réel.  On  reconnaît  ici 
chez  l'auteur  ce  que  j'oserai  appeler  l'homme  du  métier.  Aucune 
combinaison,  aucun  secret  de  cette  science  des  finances  ne  lui 
échappe;  il  en  connaît  les  moindres  détails  et  son  exposé  n'a  pas 
seulement  le  mérite  d'une  irréiirochable  exactitude  d'exposiiiou;  on 
y  sent  la  main  d'un  maître,  capable  non  seulement  de  rapporter  ce 
qu'il  sait  si  bien,  mais  aussi  d'indiquer  les  améliorations  à  faire 
et    d'en    débattre,    avec    une    haute    compétence,    l'opportunité. 

Une  dernière  opération  reste  à  accomplir,  c'est  le  règlement  défi- 
nitif du  budget,  ce  qu'on  appelle  la  clôture  des  exercices.  Dans  la 
bonne  règle,  cette  vérification  doit  être  faite  par  les  Chambres  dans 
un  délai  assez  rapproché  de  la  clôture  des  dépenses  et  nous  voyons 
dans  l'auteur  que  «  le  règlement  du  budget  de  1875  a  été  effectué 
ensuite  par  la  loi  du  22  juillet  1887,  c'est-à-dire,  douze  ans  encore 
après  sa  clôture.  Enfin,  la  Chambre  des  députés  a  voté  les  lois  de 
règlement  des  exercices  1876,  1877,  1878,  1879  et  1880,  dans  les 
séances  des  25  et  26  mars  1889,  soit  toujours  huit,  neuf,  dix,  onze 
et  douze  ans  après  la  clôture  df:s  budgets. 

«  Les  quatre  exercices  1876,  1877, 1878  et  1879  ont  été,  comme 
les  précédents,  votés  en  une  seule  séance.  »  On  comprend  les  plai- 
santeries qu'un  journal  du  soir  se  permit,  le  jour  même,  en  rap- 
portant dans  ses  colonnes  cet  exploit  financier  de  nos  députés ► 
((  Un  règlement  définitif  du  budget,  fait  dix  ou  douze  ans  après  la 
réalisation  de  ses  receltes  et  de  ses  dépenses,  n'est  plus  qu'un 
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passe-temps  inoffensif.  Des  savants  peuvent  y  prendre  plaisir  :  mais 
autant  s'intéresser  à  quelque  tombeau  mégalithique.  » 

Je  borne  ici  mon  analyse,  aussi  bien  ne  m'est-il  pas  possible  de 
dire  dans  cet  article  tout  le  bien  que  je  pense  de  ce  livre.  L'au- 
teur a  pris  soin  d'éclairer  et  d'étendre  ses  informations  en  jetant,  à 
la  fin  de  chaque  chapitre,  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  législations 
étrangères  et  principalement  sur  l'Angleterre.  Ces  rapprochements, 
malgré  leur  sobriété,  aident  à  comprendre  et  invitent  sur  certains 
points  à  réformer  les  procédés  qui  s'appliquent  à  notre  budget. 
M.  Stourm  a  eu  en  effet  le  rare  mérite  d'écrire  un  livre  exact  comme 
un  manuel  sans  cesser  de  le  tenir  à  la  hauteur  d'un  véritable 
traité  politique. 

Vil 

Monsieur  Charles  Périn,  membre  correspondant  de  l'Institut  de 
France  et  ancien  professeur  d'économie  pohtique  à  l'Université  de 
Louvaiu,  publie  un  volume  qui  porte  ce  titre,  bien  fait  pour  pro- 
voquer nos  réflexions  :  l'Ordre  International.  Jamais  étude  ne  fut 
fut  plus  nécesisaire,  et  comme  le  dit  si  bien  l'auteur  :  «  Dans  les 
théories  du  droit  nouveau  tout  est  faussé  :  le  caractère  de  la  société 
internationale,  la  notion  de  sa  destinée  suivant  l'ordre  providentiel 
la  nature  même  des  lois  qui  déterminent  son  mode  d'existence  et  qui 
président  aux  rapports  des  nations.  Sous  prétexte  de  grandir  Thuma- 
nité  en  lui  attribuant  le  droit  de  faire,  d'elle-même  et  souverainement, 
loi  sur  toutes  choses,  on  a  mis  partout  la  confusion,  l'instabilité, 
l'impuissance,  la  loi  qui  doit  établir  l'ordre  dans  la  société  humaine 
n'ayant  plus  ni  certitude  ni  autorité.  Par  le  désir  aveugle  de  sous- 
traire l'homme  à  toute  souveraineté  qui  n'aurait  point  sa  source  dans 
la  raison,  on  l'a  fait  l'esclave,  quelquefois  d'une  idée  absolue,  d'une 
force  immanente  à  l'espèce,  animant,  pensant,  gouvernant  tout; 
d'autres  fois  d'un  instinct  qui  obéit  à  l'influence  des  circonstances  et 
des  milieux;  si  bien  que  sous  l'action  d'un  fatalisma  que  l'on  croit 
libérateur  parce  que  l'on  met  son  principe  dans  la  seule  nature 
humaine,  l'ordre  de  la  liberté  a  fait  place  à  l'ordre  absolu  de  l'évo- 
lutionisme  hégélien,  ou  du  déterminisme  positiviste,  et  que,  dans 
ce  renversement  de  toutes  les  données  fondamentales  de  la  vie 
humaine,  le  droit  a  péri  en  même  temps  que  la  liberté..  » 

Il  s'agit  donc  de  savoir  comment  les  peuples  pourront  échapper  à 
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ce  terrible  péril  social,  et  comment  il  sera  possible  d'établir  entre  les 
nations,  ces  règles  du  droit  et  du  devoir  qui  paraissent  malheureu- 
sement avoir  disparu  pour  les  individus  eux-mêmes.  M.  Charles 
Périn  met  en  jeu  pour  résoudre  ce  problème  toutes  les  ressources  que 
lui  fournissent  de  vastes  connaissances  historiques,  la  possession 
approfondie  du  droit,  et  des  études  théologiques  poussées  très  avaut. 
Je  ne  sais  mêine  pas  si  tant  de  citations,  tant  de  discussions  avec  un 
si  grand  nombre  d'auleurs  différents,  ne  nuisent  pas  un  peu  à  la 
marche  de  la  pensée  principale  ;  non  pas  que  ces  diiférents  épisodes 
ne  rentient  pas  dans  le  sujet;  M.  Périn  est  un  maître  trop  éprouvé  dans 
l'art  de  la  composition  pour  perdre  jamais  son  plan  de  vue,  mais  il 
oublie  peut-être  parfois  que  nous  ne  sommes  pas  aussi  familiers  que 
lui  avec  tant  de  doctrines  et  tant  de  systèmes  :  le  point  de  vue  du 
lecteur  ne  se  déplace  pas  avec  une  aussi  vertigineuse  rapidité,  et  la 
composition  du  livre  aurait  gagné  peut-être  à  citer  une  moins  grande 
variété  d'auteurs. 

A  laisser  de  côté  cette  réflexion  que  je  ne  voudrais  même  pas 
appeler  une  critique,  la  pensée  principale  se  déroule  avec  une  parfaite 
netteté. 

«  Les  Etats  sont  les  membres  de  ce  grand  corps  social  qui  em- 
brasse toute  l'humanité,  comme  les  individus  sont  les  membres  de 
chaque  Etat.  Les  sociétés  particulières  ont  le  devoir  de  conserver 
chacun  de  leurs  membres,  d'assurer  l'exercice  légitime  de  leur  liberté, 
de  leur  faciliter  le  plein  accomplissement  de  leur  destinée  temporelle, 
de  môme  la  société  internationale  doit  avoir  en  vue  le  maintien  de 
chacun  des  Etats  dont  elle  se  compose,  dans  tous  les  droits  par 
l'usage  desquels  une.  société  politique  se  conserve,  et  améliore  sa 
situation"  morale  et  matérielle  de  façon  a  pouvoir  remplir  ses  destinées 
providentielles  dans  l'ordre  général  du  monde. 

«  Les  Etats  sont  des  personnes  morales;  ils  n'ont  pas,  comme  les 
personnes  physiques,  un  mode  d'existence  invariablement  fixé  par 
la  nature  elle-même.  D'où  il  suit  que  la  première  chose  à  faire  lors- 
qu'on se  propose  de  traiter  de  leurs  droits  respectifs,  est  de  déter- 
miner les  éléments  constitutifs  de  leur  individualité. 

La  société  internationale  des  peuples  n'est  donc  point  du  tout, 
comme  certains  voudrait  le  faire  croire,  un  phénomène  moderne; 
elle  existe  pour  ainsi  dire  depuis  le  premier  âge  de  l'humanité,  c'est- 
à-dire  depuis  l'existence  de  groupements  divers  au  sein  des  popula- 


LES   OUVRAGES   DE   PHILOSOPHIE   ET   d'ÉCONOTCIE   POLITIQUE       /i73 

tiens.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  parcourir,  sous  la  conduite  de 
M.  Charles  Périn,  les  différentes  phases  par  lesquelles  a  passé  à 
travers  les  âges,  cette  société  internationale.  M.  Périn  insiste,  comme 
de  juste,  sur  l'apparition  du  christianisme  et  sur  la  transformation 
du  monde,  sur  sa  réorganisation  au  point  de  vue  catholique  ;  il 
montre  très  bien  comment  l'esprit,  les  institutions  de  l'Eglise  catho- 
lique ont  établi  la  société  internationale  dans  ses  conditions  d'ordre 
et  de  progrès. 

On  peut  dire  que  le  cours  des  destinées  humaines  a  été  inter- 
rompu et  brisé  par  la  Réforme  de  Luther  et  par  la  grande  Révolu- 
tion. Ici,  il  faut  moins  considérer  la  crise  politique  que  les  idées 
nouvelles  apportées  et  mises  au  jour  par  les  philosophes  et  les 
publicistes  de  la  plupart  des  Écoles  modernes.  M.  Périn  n'en  dis- 
tingue pas  moins  de  cinq  ou  six,  qu'il  combat  chacune  séparément. 
Ces  Écoles,  malgré  la  diversité  de  leur  point  de  départ  et  de  leur 
argumentation,  s'accordent  toutes  cependant  en  ce  point  qu'elles 
prétendent  également  remplacer  le  Christianisme  et  supprimer  du 
même  coup  toutes  les  vieilles  morales  du  sens  commun  et  du 
devoir.  Sous  prétexte,  comme  on  le  dit  par  une  expression  barbare, 
de  laïciser  la  science  et  la  raison,  l'on  aboutit  toujours  à  supprimer 
dans  l'homme  cet  élément  divin,  qui  a  pour  organe,  dans  l'individu 
l'entendement,  et  dans  la  société  la  révélation. 

A  l'heure  présente  nous  sommes  précisément  au  pôle  opposé  au 
bon  sens,  et  les  philosophes  qui  ont  tout  fait  pour  nous  y  jeter, 
redoublent  d'efforts  pour  nous  y  maintenir.  Il  n'est  pas  difficile,  au 
point  de  vue  international,  de  voir  où  nous  conduit  cette  suppres- 
sion violente  des  principes;  il  n'aurait  tenu  qu'à  M.  Périn  d'ajouter 
les  expériences  et  les  leçons  du  temps  présent  à  l'appui  de  ces 
belles  démonstrations.  H  n'est  pour  ainsi  dire  pas  besoin  de  signaler 
le  désarroi  dans  lequel  les  nouveaux  systèmes  jettent  les  rapports 
internationaux.  Ne  suftirait-il  pas  de  montrer  la  condition  malheu- 
reuse dans  laquelle  se  trouvent  a-ijourd'hui  les  puissances  mêmes 
qui  marchent  à  la  tête  de  la  civilisation?  N'est-ce  point  parce  que 
les  rapports  internationaux  entre  les  peuples  manquent  de  fixité  et 
de  principes,  parce  que  l'ancien  équilibre  a  été  détruit  et  ne  peut 
venir  à  bout  de  se  reconstituer,  que  les  nations  s'épuisent  en 
armements  rivaux,  demandent  à  tous  les  citoyens  une  portion 
notable  de  leur  existence,  et  au  lieu  de  se  constituer  un  capital  de 
réserve  destiné  à  remplacer  les  forces  productives,  consument  le, 
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plus  clair  de  leurs  richesses  à  des  dépenses  qu'une  pratique  mieuj: 
entendue  du  devoir  et  de  la  justice  suffirait  à  éviter. 

Le  livre  de  M.  Périn,  comme  on  l'a  pressenti  dès  la  première 
ligne,  aboutit  par  une  gradation  majestueuse  à  montrer,  par  delà  la 
loi  naturelle,  la  loi  divine  et,  par  delà  les  gouvernements,  l'autorité 
de  l'Église.  «  La  loi  surnaturelle  conserve  la  loi  naturelle.  Si  elle 
dépendait  de  la  raison  seule,  la  loi  naturelle,  saint  ThoD[Kis  nous  k 
dit,  serait  bien  fragile;  mais  Dieu,  en  môme  temps  qu'il  a  créé 
l'ordre  naturel,  a  mis  au  dessus  l'ordre  surnaturel,  par  la  vertu 
duquel  les  égarements  du  cœur  et  de  l'esprit  de  l'homme  sont  con- 
tenus et  redressés.  Même  aux  hommes  qui  ne  croient  pas  à  son 
caractère  divin,  l'Église  dit  la  vérité.  Elle  la  distribue  au  monde 
avec  une  puissance  d'expansion  que  les  conquêtes  de  la  science  et 
de  l'industrie  modernes  ont  rendue  aussi  rapide  qu'irrésistible.  » 
Le  dernier  mot  de  tout  l'ouvrage  se  trouve  à  la  fin  de  la  seconde 
partie  :  «  On  ne  peut  trouver  que  dans  le  dogme  chrétien,  sous 
l'autorité  de  l'Eglise  catholique,  les  éléments  d'une  vraie  loi  inter- 
nationale. »  Au  reste,  cette  vérité  ne  commence-t-elle  pas  même  au 
sein  de  notre  atmosphère  de  révolte  et  de  scepticisme  à  être  pres- 
sentie et  aperçue  par  les  peuples  chrétiens?  Les  protestants  eux- 
mêmes  qui  professent  une  haine  si  violente  contre  la  Papauté  n'ont- 
ils  pas  eu  recours  spontanément  à  l'arbitrage  du  Souverain  Pontife, 
reconstituant  ainsi  de  leur  plein  gré  cette  suzeraineté  qui  paraît  si 
monstrueuse  aux  adversaires  du  moyen  âge.  Les  grands  politiques, 
à  quelque  rehgion  qu'ils  appartiennent,  comprennent  bien  que  c'est 
là  encore  que  se  trouvent  les  plus  solides  garanties  de  la  justice  et 
de  l'équité. 

L'ouvrage  de  M.  Charles  Périn  n'est  pas  précisément  fait  pour 
être  lu  d'une  manière  continue  :  le  traité  du  docte  professeur  doit 
être  médité,  comparé  dans  ses  différentes  parties  et  consulté  de 
nouveau  toutes  les  fois  que  l'application  peut  s'en  présenter.  On 
usera  pour  cela  avec  le  plus  graiid  fruit  de  la  table  analytique  des 
matières  et  des  noms  des  auteurs  qui  se  trouvent  cités  dans  le 
volume.  11  est  de  toute  justice  de  signaler  le  soin  et  l'intelligence 
avec  lesquels  ce  dernier  travail  a  été  fait.  Le  lecteur  peut  ainsi 
retrouver  sans  peine  le  ])a.ssage  qu'il  veut  consulter  ou  la  citation 
qu'il  se  propose  de  reproduire. 
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VIII 

Voici  un  livre  sur  lequel  il  convient  d'attirer  plus  particuliè- 
rement l'attention  :  ce  sont  des  Conférences  sur  la  vie  sociale  ;  et 
ce  petit  volume,  que  j'espère  bien  voir  suivi  de  plusieurs  autres,  est 
intitulé  :  les  Principes  de  89,  par  l'abbé  F.  Brettes,  chanoine  de 
Paris.  Il  faut  en  faire  connaître  le  fond  et  la  forme,  car  l'un  est 
aussi  remarquable  que  Fautre.  C'est  une  tentative  hardie  pour 
aborder  directement,  en  face  de  l'ouvrier  et  dans  la  chaire  chré- 
tienne, les  grands  problèmes  sociaux  qui  pféoccupent  les  hommes 
d'Etat  et  passionnent  les  masses  populaires.  L'orateur  a  su  trouver 
pour  rendre  sa  pensée  et  saisir  son  auditoire,  une  forme  capable 
d'en  satisfaire  à  la  fois  le  cœur  et  la  raison. 

H  ne  s'agit  point  là,  comme  il  arrive  trop  souvent,  d'une  tentative 
en  quelque  sorte  platonique,  où  l'auteur,  parlant  pour  un  auditoire 
supposé,  s'imagine  qu'il  sera  clair  parce  qu'il  a  fait  tous  ses  efforts 
pour  l'être,  et  intéressant  parce  que  son  sujet  lui  paraît  à  lui-même 
de  la  plus  haute  gravité.  En  pareille  matière,  la  meilleure  bonne 
volonté  se  trompe,  et  un  écrivain  ou  un  orateur  est  bien  excusable 
lorsqu'il  se  laisse  aller  à  cet  égard  à  quelque  complaisance  et  à 
quelque  illusion.  Ici,  il  n'en  va  pas  de  môme;  il  ne  s'agissait  pas  de 
faire  œuvre  d'écrivain  ni  d'orateur  sur  le  papier.  M,  l'abbé  Brettes 
avait  à  monter  chaque  semaine  dans  la  chaire  de  l'église  Saint- 
Nicolas  des  Champs,  à  deux  pas  du  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  c'est-à-dire  dans  un  des  quartiers  les  plus  populeux  et 
peut-être  les  moins  croyants  de  Paris,  foule  railleuse  et  curieuse, 
imbue  de  ces  préjugés  que  justifie  dans  les  esprits  mal  éclairés  une 
apparence  de  raisonnement. 

Voilà  l'auditoire  auquel  M.  l'abbé  Brettes  avait  à  adresser  la 
parole,  et  voici  par  quelles  démonstrations  il  procédait. 

La  Pvévolution,  envisagée,  non  plus  dans  ses  agissements  mais 
dans  ses  principes,  peut  être  considérée  comme  résumée  et  ren- 
fermée tout  entière  dans  la  célèbre  déclaration  des  Droits  de 
l'homme.  C'est  là,  on  peut  le  dire,  le  catéchisme  et  l'évangile  de  la 
nouvelle  doctrine,  et  le  célèbre  économisme,  Frédéric  Le  Play,  ne  s'est 
point  trompé  lorsqu'il  a  qualifié  ces  étranges  assertions  de  dogmes 
révolutionnaires . 

11  ne  s'agissait  de  rien  moins,  en  effet,  que  de  reprendre  par 
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la  base  et  de  retourner  toutes  les  idées  reçues  jusqu'alors  :  par 
exemple,  de  nier  la  déchéance  de  l'homme  et  le  péché  originel  pour 
exalter  l'état  de  nature  et  proclamer  la  bonté  native  de  l'humanité, 
de  nier  toutes  les  inégalités  et  de  proclamer  tous  les  hommes  abso- 
lument égaux,  maîtres  d'eux-mêmes,  ne  relevant  que  de  leur  propre 
intelhgence  et  de  leur  propre  volonté. 

Sans  insister  davantage,  il  est  trop  facile  de  voir  quelle  chance 
ces  nouveaux  dogmes  avaient  d'être  accueillis,  surtout  dans  ces 
temps  d'effervescence  et  de  révolte.  Il  faudrait  n'être  pas  homme 
pour  ne  pas  prêter  de  préférence  l'oreille  à  des  suggestions  si  bien 
faites  pour  répondre  à  nos  secrets  désirs  et  flatter  nos  plus  orgueil- 
leuses passions.  Il  est  donc  tout  simple  que  ces  théories  aient  eu  la 
fortune  que  l'on  sait;  la  facilité  avec  laquelle  on  les  accepte,  et  l'ar- 
deur avec  laquelle  on  les  soutient,  peuvent  rendre  sans  doute  plus 
difficile,  mais  non  pas  moins  nécessaire,  la  tâche  de  les  combattre. 

Telles  sont  les  erreurs  contre  lesquelles  M.  Brettes  a  institué  cou- 
rageusement une  lutte  pied  à  pied.  Il  a  distribué  la  totalité  de  son 
sujet  en  sept  conférences  :  la  Souveraineté,  la  Loi,  la  Liberté, 
r Egalité,  la  Fi^aternité,  le  Rêve  de  89,  les  Principes  de  fEvatigile. 
Chacune  de  ces  conférences  est  divisée  suivant  toutes  les  règles 
de  l'art  oratoire  en  deux  ou  trois  points  admirablement  distribués, 
et  l'intérêt  de  l'exposition  est  singulièrement  soutenu  par  une  mise 
en  scène  imaginée  avec  un  rare  bonheur.  S'agit-il,  par  exemple,  de 
retrouver  dans  Montesquieu  et  dans  Rousseau  les  précurseurs  de  la 
déclaration  des  Droits  de  l'homme,  l'orateur  suppose  qu'il  va  faire 
visite  à  Montesquieu  lui-même,  pour  lui  demander  un  entretien  sur 
la  notion  de  la  loi.  «  Nous  sommes  à  quelques  lieues  de  Bordeaux. 
Après  avoir  ti'aversé  les  campagnes  les  plus  riches  et  les  plus 
variées,  nous  entrons  dans  une  de  ces  épaisses  forêts  de  sapins,  qui 
annoncent  le  voisinage  des  grandes  landes  et  en  défendent  l'entrée. 
Au  milieu  de  ces  bois  se  dresse,  dans  sa  majesté,  un  vieux  château 
dont  le  pied  baigne  dans  un  large  fossé,  sur  lequel,  chaque  matin, 
s'abaisse  le  pont-levis. 

«  C'est  le  château  de  la  Brède. 

«  A  l'épaisseur  du  bois,  que  le  moindre  souflle  du  vent  remplit 
sans  cesse  de  gémissements  plaintifs,  ajoutez  l'épaisseur  des  mu- 
railles, la  sévérité  de  l'ameublement,  encore  aujourd'hui  religieuse- 
ment conservé  tel  qu'il  était  au  commencement  du  siècle  passé; 
peuplez  tour  ;\  tour,  cette  solitude  si  bien  faite  pour  les  grandes 
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pensées,  de  tout  ce  que  la  France  avait  alors  de  plus  intelligent  et 
de  plus  délicat;  à  l'énergie  de  ses  traits,  à  la  douceur  de  ses 
manières,  et  plus  particulièrement  à  la  gravité  de  ses  entretiens, 
heureusement  mêlés  des  plus  spirituelles  saillies  et  des  distractions 
les  plus  invraisemblables,  reconnaissez  le  maître  de  la  maison,  un 
grand  seigneur  et  un  grand  esprit  :  c'est  le  baron  de  Montesquieu,  n 

Il  faut  signaler  encore  comme  exemple  de  ces  véritables  trouvailles 
oratoires,  l'exorde  de  la  sixième  conférence  intitulé  :  le  Rêve  de  89. 
L'orateur  veut  parler  d'abord  de  la  fraternité,  des  liens  touchants 
qui  unissaient  entre  eux  les  membres  des  Confréries  du  moyen  âge. 
il  rappelle  avec  beaucoup  d' à-propos  la  naissance  de  la  Corporation 
des  jongleurs  et  ménétriers,  laquelle  ne  remonte  pas  m.oins  qu'au 
mois  de  septembre  de  l'année  \  328  :  et  comme  le  dit  le  vieil  auteur 
du  Théâtre  des  antiquités  de  Paris^  a  l'an  io?>h,  maistre  Jean 
Maudivilain,  evesque  d'Arras,  suivant  le  pouvoir  que  luy  en  avoit 
donné  maistre  Guillaume  de  Chanas,  evesque  quatre-vingt-qua- 
trième de  Paris,  délivra  lettres  aux  jongleurs  et  ménestriers,  portans 
permission  d'y  faire  chanter  service  en  note  et  sans  note,  en  la  cha- 
pelle de  leur  hospital.  Il  leur  permit  aussi  d'y  prendre  une  ou  plu- 
sieurs cloches,  et  avec  ce,  leur  donna  vingt  jours  de  vray  pardon  ». 

Il  va  sans  dire  que  cette  chapelle  en  cet  hôpital  fut  la  première 
forme  de  l'église  Saint-Nicolas  <Iç,a  Champs. 

Il  faut  encore,  pour  donner  une  idée  du  hvre  et  de  la  puissance  de 
son  argumentation,  transcrire  un  dernier  passage.  On  comprendra 
mieux  comment  cette  éloquence  porte,  comment  elle  se  fait  accueillir 
et  comment  elle  persuade. 

Il  s'agit  de  critiquer  la  célèbre  définition  de  Montesquieu  :  la  loi 
est  l'expression  des  rapports  nécessaires  qui  découlent  de  la  nature 
des  êtres  :  «  Arrêtons-nous,  dit  M.  l'abbé  Breites,  et  discutons 
ensemble  cette  définition,  qui  doit  avoir,  dans  les  générations 
futures,  un  si  long  et  si  triste  retentissement. 

«  Eh  bien!  c'est  faux.  Les  lois  ne  découlent  pas  de  la  nature  des 
êtres.  Ce  sont,  au  contraire,  les  êtres  qui,  dans  leur  existence 
même,  résultent  ou  découlent  des  conditions  dans  lesquelles  îe 
Créateur  a  placé  cette  existence. 

«  Pourquoi  la  terre  tourne-t-elle  autour  nu  soleil?  —  Sa  nature 
le  veut,  me  dira  quelqu'un.  —  Mais  «  sa  nature  le  veut  » ,  qu'est-ce 
que  cela  signifie?  Cela  veut-il  dire  qu'il  y  a  en  elle  une  force  spon- 
tanée qui  la  fait  tourner  pour  son  bon  plaisir?  Ce  serait,  n'est-il  pas 
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vrai,  une  plaisante  sottise?  La  vérité,  c'est  qu'en  lui  donnant  l'exis- 
tence, son  Créateur  a  rais  pour  condition  à  cette  existence,  lui  a  fait 
une  loi  de  tourner.  Si  donc  elle  existe,  c'est  grâce  à  cette  condition 
mise  à  son  existence;  car  un  être  ne  se  fait  pns  à  lui-même  sa  loi, 
il  la  reçoit,  au  contraire,  comme  sa  raison  d'être.  » 

Terminons  sur  ces  lignes  si  fermes,  sur  ce  raisonnement  si  clair. 
Tout  le  volume  est  écrit  de  ce  style  et  il  aura  sous  cette  nouvelle 
forme  le  même  succès  qu'ont  eu  les  discours  dont  il  contient  la 
reproduction. 

IX 

L'ouvrage  intitulé  :  l'Eglise  et  la  Jcimesse  ouvrière,  par  M.  l'abbé 
Secrétain,  rentre  à  peu  près  dans  la  môme  catégorie  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  s'agit  toujours  de  la  question  ouvrière. 
M.  l'abbé  Secrétain,  sans  refuser  de  la  considérer  dans  ses  plus 
hauts  sommets,  se  propose  avant  tout  de  la  conduire  jusqu'à  la 
pratique  ;  et  lorsqu'on  vient  de  lire  cet  excellent  petit  volume,  on 
ne  peut  que  s'associer  aux  paroles  de  Mgr  Freppel,  écrivant 
à  l'auteur  cet  éloge  si  vrai  :  «  Je  ne  puis  que  recommander  la 
lecture  de  votre  livre  à  tous  ceux  qui  se  préoccupent  de  ces  graves 
sujets;  ils  y  trouveront,  sous  une  forme  aussi  attrayante  qu'élevée, 
un  fond  de  recherches  et  d'observations  dont  les  directeurs  de  nos 
associations  ouvrières  pourront  tirer  un  grand  profit.  » 

En  efll't,  comme  le  dit  si  justement  Mgr  d'Angers,  parmi  les 
autres  mérites  de  ce  travail,  il  faut  signaler  la  variété  et  la  richesse 
des  connaissances  historiques  en  ce  qui  concerne  l'appréciation  du 
passé,  l'exactitude  et  la  sûreté  des  informations  relativement  aux 
choses  du  temps  présent. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  l'idée  de  donner  à  tous  les  enfants 
d'une  môme  génération  les  mêmes  notions  et  les  mêmes  enseigne- 
ments est  une  idée  absolument  chimérique,  et  toute  tentative  pour 
pous.ser  dans  ce  sens,  pour  procurera  chacun,  même  au  plus  pauvre, 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'éducation  intégrale,  est  une  erreur 
sociale  de  la  plus  dangereuse  conséquence.  Il  faudrait  n'avoir  jamais 
ouvert  un  livre  d'économie  politique,  ou  mieux  encore  il  faudrait 
n'avoir  jamais  réfléchi  aux  conditions  e^ssentielles  de  la  nature 
hnmair.e,  pour  ne  pas  reconnaître  sans  discussion  possible  qnc, 
malgré  le  secours  des  machines,  la  plus  grande  partie  de  l'huma- 
nité est  retenue  et  occupée  dans  la  production  de  l'utile.  Ce  point, 
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acquis  et  placé  en  dehors  de  toute  discussion,  ne  devient-il  pas 
logique  et  nécessaire  de  préparer  les  voies  à  ce  fils  du  travail  manuel, 
et  n'est-ce  pas  précisément  parce  que  ce  premier  secours  leur  man- 
que qu'on  voit  un  si  grand  nombre  d'enfants  s'égarer  sur  le  chemin 
de  la  vie  et  tourner  à  mal  leurs  meilleures  évolutions. 

Le  chapitre  cinquième  du  présent  volume  intitulé  :  Du  respect  des 
catholiques  pour  la  triple  législation,  contient  l'idée  mère  du 
volume,  et  il  en  résume  les  lignes  principales  :  «  Trois  choses,  »  dit 
i'auieur,  «  sont  nécessaires  à  l'apprenti  pour  qu'il  atteigne  et  occupe 
la  place  qui  lui  est  providentiellement  assignée  dans  l'organisme 
social  :  la  législation  morale  de  la  famille,  la  législation  morale  de 
l'atelier  et  la  législation  tutélaiie  du  travail  manuel.  » 

Une  fois  acquis  ce  point  essentiel  d'une  triple  législation,  l'auteur 
en  tire  tout  le  plan  de  son  livre  :  «  J'établirai,  dit-il,  par  l'histoire 
que  l'antiquité,  en  méconnaissant  cette  triple  législation,  n'a  abouti, 
en  définitive,  qu'à  la  servitude  et  à  la  ruine  universelles.  Je  mon- 
trerai ensuite,  par  des  textes  à  l'appui,  que  le  moyen  âge,  en  recon- 
nai>sant  cette  triple  législation,  a  conquis  une  indépendance  et  un 
bien-être  jus(|u'alors  inconnus.  Il  résultera  de  cette  démonstration 
que  les  catholiques  d'aujourd'hui,  en  copiant  le  moyen  âge,  doivent 
arriver  comme  conséquence,  à  donner  aux  hommes  la  hberté  et  le 
bonheur  matériel;  que  nos  adversaires,  au  contraire,  en  imitant  le 
paganisme,  ne  doivent  et  ne  peuvent  produire  que  des  fruits  de 
mort  et  de  servitude.  » 

On  voit  d'ici  les  développements  que  comporte  un  plan  aussi  élevé 
et  aussi  bien  conçu.  Tout  le  livre  vient  aboutir  à  la  nécessité  des 
écoles  professionnelles  catholiques.  L'Etat,  malgré  ses  efforts  et  ses 
prétentions,  n'est  pas  en  mesure  de  jouer  ce  rôle.  Indépendamment 
des  préoccupations  politiques  ou  religieuses  qui  se  mêlent  à  son 
action,  il  en  est  le  plus  souvent  réduit,  particulièrement  au  point  de 
vue  technique,  à  reconnaître  son  incompétence. 

Il  n'en  va  pas  de  même  dans  les  écoles  professionnelles  catho- 
liques. Ici,  M.  l'abbé  Secrétain  ne  se  contente  plus  de  simples  raison- 
nements. Les  exemples  abondent  de  toutes  parts,  prouvant  ainsi  la 
fécondité  de  l'institution  dans  la  variété  de  ses  formes.  Ne  ni'est-il 
pas  permis  de  regretter  que  M.  l'abbé  Secrétain  ait  donné  une 
forme  si  rapide  aux  derniers  chapitres  de  son  ouvrage?  Tout  le 
monde,  malheureusement,  n'a  point  visité  l'école  professionnelle 
Saint-Mcolas    rue  de   Vaugirard,   le   pensionnat   Sainte-Marie,    à 
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Quimper,  ou  la  maison  de  famille  du  Pi.  P.  Halluin,  à  Arras;  que  de 
choses  intéressantes  à  faire  connaître  au  public,  et  quels  admirables 
résultats  à  proposer  en  exemple.  Chacun  de  ces  résultats,  ou  pour 
mieux  dire  chacun  de  ces  succès,  devenait  un  argument  de  plus 
sous  la  plume  de  M.  rabl)é  Secrétain.  D'un  autre  côté,  ces  détails, 
malgré  leur  incontestable  intérêt,  auraient  pu  faire  longueur  dans 
un  volume  si  substantiel,  si  nerveux,  si  réduit.  M.  l'abbé  Secrétain 
a  pensé  avec  raison  qu'il  suffisait  à  des  catholiques  d'être  mis  sur  la 
bonne  voie.  Ces  vues  sur  le  rôle  social  de  l'Eglise  dans  la  civilisation 
du  passé,  s'éclairent  encore,  pour  chacun  des  lecteurs,  des  connais- 
sances qu'il  peut  avoir  par  devers  lui;  et  quant  à  l'œuvre  du  temps 
présent,  il  est  bien  difficile  d'être  invité  à  s'y  associer  par  une  voix 
plus  pressante  et  par  de  plus  sages  conseils. 

An  ton  in  Rondelet. 


Saint  Thomas  crAquin  et  la  Crise  philosophique  (1). 

((  Il  est  inutile  de  le  cacher,  disait  M.  Paul  Janct  en  1865,  l'école 
Sjiiriiualiste  a  subi  depuis  dix  ou  quinze  ans  un  échec  des  plus 
graves.  Elle  n'est  plus  la  maîtresse  de  l'opinion  :  de  toutes  parts, 
des  objections,  d(S  critiques,  des  imputations  justes  ou  injustes, 
mais  très  accréditées,  s'élèvent  contre  elle;  elle  subit  enfin  une 
crise  redoutable.  Après  tout,  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  école,  on 
pourrait  s'en  consoler  :  nulle  école  n'est  éternelle  ni  absolument 
nécessaire;  mais  il  y  a  ici  plus  qu'une  école,  il  y  a  une  idée,  l'idée 
spiritualisle.  C'est  cette  idée  dont  les  destinées  sont  aujourd'hui 
menacées  par  le  flot  le  plus  formidable  qu'elle  ait  essuyé  depuis 
rEt.icyclopédie,  et  qui  emporterait  avec  elle,  selon  nous,  si  elle 
desail  succomber,  la  liborlc  et  la  dignité  de  l'esprit  humain.  » 

Depuis  le  jour  où  l'éminent  professeur  poussait  ce  cri  d'alarme, 
la  situation  s'est  singulièrement  oggravée,  et  l'échec  est  devenu 
presque  une  déroute.  Non  seulement  l'idée  spiritualiste  n'est  plus 
la  maîtresse  de  l'opinion,  mais  c'est  sa  livale  qui  semble  devoir 
l'emporter.   La   vraie   métaphysique  est   tenue   en   suspicion,  la 

(I)  Saint  Thomas  iVAquin  et  la  Philosophie  carlc:>ienne,  par  lo  R.  P.  Mauraus 
(Lccoirre).  2  vol.  iii-18,  1890.  —  Les  Philosophes  contemporains,  par  le 
II.  P.  Maunvjs  (Lecoiïre).  1  vol.  in-I8,  1891. 
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psychologie  descend  vers  la  physiologie,  et  la  théodicée  n'est  plus 
que  r inconnaissable  ou  le  panthéisme.  Or,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Paul  Janet,  ce  ne  sont  pas  les  destinées  d'une  école  qui  sont  en 
jeu,  c'est  une  idée,  et  avec  elle  la  liberté  et  la  dignité  de  l'esprit 
humain.  Le  spiritualisme  n'a  pas,  sans  doute,  abandonné  le  terrain 
du  combat,  il  s'est  suscité  de  vaillants  défenseurs  ;  mais  ses  adver- 
saires sont  si  nombreux,  que,  si  le  mouvement  ne  s'arrête  pas,  ils 
seront  bientôt  les  maîtres  de  la  place. 

Quelle  est  donc  la  barrière  que  l'on  pourra  opposer  avec  avantage 
au  flot  montant  qui  menace  d'envahir  F  idée  spiritualiste?  Le  carté- 
sianisme est-il  assez  fort  pour  résister  aux  secousses  qui  ébranlent 
l'édifice  de  la  philosophie  spiritualiste?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Ses  lacunes  sont  trop  nombreuses  et  trop  profondes  pour  qu'il 
devienne,  même  en  des  mains  habiles,  une  arme  triomphante.  Sa 
théodicée  repose,  en  grande  partie,  sur  une  pétition  de  principes; 
sa  psychologie  dénote  une  élude  superficielle  de  la  nature  de 
l'homme;  son  idéologie  est  incertaine,  et  sa  métaphysique  est  un 
ensemble  de  principes  a  priori^  qui  résistent  difficilement  à  la 
critique.  Il  faut,  selon  nous,  remonter  plus  haut,  il  faut  invoquer 
un  nom  plus  grand  que  celui  de  Descartes,  et  prendre,  dans  des 
mains  plus  vigoureuses  que  les  siennes,  un  glaive  mieux  trempé, 
contre  lequel  viendra  s'émousser  l'épée  de  nos  adversaires.  Nous 
avons  nommé  saint  Thomas  d'Aquin. 

Le  caractère  général  de  sa  philosophie,  c'est  d'être  une  doctrine 
éminemment  expérimentale.  Elle  rejette  sans  pitié  tous  les  concepts 
a  priori^  fruits  malsains  et  antiscientifiques  de  rêveries  intellec- 
tuelles, dont  rien  ne  garantit  la  vérité  objective.  Nous  n'avons  pas 
la  science  infuse;  toutes  nos  connaissances  sont  acquises,  et,  pour 
les  acquérir,  il  est  nécessaire,  indispensable,  d'étudier  leur  objet  en 
lui-même,  tel  qu'il  est  a  parte  rei^  et  se  bien  garder  de  s'en  faire 
une  idée  préconçue.  En  d'autres  termes,  c'est  l'objet  qui  doit  être 
la  règle  et  la  mesure  de  Tidée  que  nous  formons  de  lui  :  c'est  cette 
vérité  fondamentale  que  saint  Thomas  formule  si  souvent,  quand  il 
dit  :  B.es  mensurant  intellectum. 

Sa  philosophie  est  l'application  constante  de  ce  principe  si  grand, 
si  simple  et  si  fécond  :  Pour  connaître  un  objet,  il  faut  l'étudier  en 
lui-même. 

Il  semblerait  qu'aujourd'hui,  où  les  sciences  d' expérimentalion 
sont  en  si  grand  honneur  et  obtiennent  de  si  merveilleux  résultats; 
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il  semblerait,  dis-je,  qu'une  philosophie  dont  nous  venons  d'assi- 
gner le  caractère  distinctif,  dût  tenir  le  premier  rang  parmi  les 
doctrines  philosophiques  de  notre  temps.  Il  n'en  est  rien.  La  philo- 
sophie de  saint  Thomas,  tombée  dans  un  oubli  profond,  n'est 
entrevue  qu'à  travers  des  préjugés  tenaces,  et  l'on  s'imagine  volon- 
tiers que  le  génie  de  l'Ange  de  l'école,  enchaîné  dans  les  liens 
d'Aristote  et  enseveli  dans  la  nuit  du  treizième  siècle,  s'est  perdue 
dans  des  subtihtés  creuses,  bonnes  tout  au  plus  pour  rompre  la 
monotonie  de  la  vie  du  cloître.  On  commence,  il  est  vrai,  à  revenir 
à  une  appréciation  plus  juste  de  la  philosophie  thomiste;  d'impor- 
tants travaux  ont  été  faits  dans  ce  sens,  et  l'ouvrage  du  P.  Vincent 
Maumus,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  :  Saint  Thomas  d'Aguin 
et  la  Philosophie  cartésienne^  est  de  ceux  qui  contribueront  puis- 
samment à  réveiller  en  France  l'étude  et  l'amour  de  saint  Thomas. 
L'auteur  a  condensé  en  deux  volumes  Tœuvre  immense  du  Doc- 
teur angélique,  son  exposition  est  d'une  clarté  telle  qu'on  le  suit 
facilement  à  travers  tous  les  grands  problèmes  philosophiques;  il 
a  mis,  en  regard  des  solutions  thomistes,  les  systèmes  cartésiens, 
ontologistes,  sensualistes,  etc.,  des  principaux  philosophes  allemands. 
Quiconque  lira  sans  parti  pris  le  livre  du  savant  dominicain, 
acceptera  sans  difficulté  la  conclusion  qui  s'en  dégage  naturelle- 
ment, c'est-à-dire,  l'incontestable  supériorité  de  saint  Thomas. 
Ajoutons  que  l'auteur  a  eu  le  mérite,  rare  en  pareilles  matières,  de 
revèiir  ces  graves  sujets  d'une  forme  littéraire  vive,  colorée,  sou- 
vent éloquente.  L'accueil  qui  a  été  fait  à  l'ouvrage  du  P.  M;iumus, 
est  de  bon  augure  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des 
études  philosophiques.  Voici,  en  effet,  comment  s'exprime  une 
Revue  qui  se  publie  à  Rome  :  «  Des  six  Uvres  qui  composent  l'ou- 
vrage, nous  avons  particuhèrement  distingué  le  premier,  où,  criti- 
quant la  théodicée  cartésienne,  l'auteur  constate  que,  dans  la  thèse 
capitale  ÙQ:i  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  saint  Thomas  se  place 
à  un  point  de  vue  opposé  à  celui  de  Descartes,  et  que  la  théorie  de 
ce  dernier  suppose  plutôt  qu'elle  ne  démontre  l'existence  divine.  On 
lira  aussi,  non  sans  profit,  le  troisième  hvre,  consacré  à  la  volonté, 
et  surtout  le  sixième,  où  le  P.  Maumus  s'occupe  du  grave  problème 
de  l'origiue  des  idées,  et,  après  avoir  exposé  la  doctrine  de  saint 
Thomas,  qui  se  résume  en  deux  mots  :  la  sensation  et  l'abstraction, 
il  passe  en  revue  les  différents  systèmes  des  philosophes,  signalant 
les  indécisions  de  Descartes,  les  lacunes  de  Locke  et  de  Condillac, 
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les  solutions  erronées  de  Leibnitz  et  des  ontologistes,  sans  oublier 
les  nébuleux  systèmes  des  principaux  philosophes  allemands.  L'ou- 
vrage du  P.  Maumus,  ne  nous  y  trompons  pas,  est  un  livre  de 
premier  ordre.  »  {Revue  internationale^  15  mai  1890.) 

Le  critique  que  nous  venons  de  citer,  signale  avec  raison  les 
l)ages  consacrées  à  la  volonté,  où  l'auteur  expose  et  discute  avec 
une  remarquable  clarté  la  question  tant  controversée  de  la  prémo- 
tion physique.  Il  accumule  les  textes  qui  prouvent,  avec  la  dernière 
évidence,  que  cette  théorie  célèbre  est  réellement  une  opinion  de 
saint  Thomas,  et  il  démontre  ensuite  que  la  prémotion  physique^ 
loin  de  détruire  la  liberté,  en  est  au  contraire  l'explication  la  plus 
l^iausible. 

Après  ces  savantes  études  sur  saint  Thomas,  le  P.  Maumus  vient 
de  publier  un  volume  sur  les  Philosophes  contemporains  (i).  A 
propos  de  ce  nouveau  livre,  M.  Paul  Janet,  de  l'Institut,  a  écrit  à 
l'auteur  :  «  C'est  un  ouvrage  fait  avec  un  esprit  d'équité  et  une 
cumpétence  philosophique  des  plus  louables.  Je  vois  que  vous  avez 
fait  de  mon  livre  des  Causes  finales  une  étude  approfondie,  et  vous 
LU  donnez  l'analyse  la  plus  exacte  avec  une  grande  bienveiUance.  » 
L'ne  étude  approfondie  de>  ouvrages  philosophiques  et  une  critique 
toujours  courtoise  (MM.  Taice  et  Vacherot  se  sont  empressés  aussi 
d'en  remercier  le  P.  Maumus),  telles  sont  en  effet  les  qualités  du 
livre  :  les  Philosophes  contemporains.  L'auteur  change  de  ton,  il 
est  vrai,  quand  il  discute  le  système  monstrueux  de  Schopenhauer: 
mais  les  insanités  et  les  blasphèmes  du  célèbre  pessimiste  sont  son 
excuse  :  il  n'est  guère  possible  de  réfuter  sérieusement  et  de  sang- 
froid  des  systèmes  qui  sont  un  outrage  au  bon  sens  et  à  la  raison. 
Nous  félicitons  le  P.  Maumus  d'avoir  ajouté  à  ses  Philosophes  con~ 
lemporains  l'analyse  si  exacte  du  grand  ouvrage  de  Schopenhauer  : 
le  Monde  comme  volonté  et  comme  représentation.  Le  lecteur  y 
verra  l'un  des  exemples  les  plus  frappants  des  aberrations  et  des 
folies  de  ces  doctrines  allemandes  dont  l'influence  a  été  si  néfaste, 
et  qu'il  est  temps  d'apprécier  à  leur  juste  valeur. 

D.  L. 

^1;  Un  vol.  lie  522  pages.  Paris,  V.  LecotTre.  Prix  :  3  fr.  50. 
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Boncliamps  chercha  un  motif  pour  rendre  ces  visites  plus  rares. 
Tout,  d'ailleurs,  excitait  ses  remords.  Il  ne  pouvait  supporter  la  vue 
d'une  croix,  même  comme  bijou.  Quand,  par  l'effet  du  hasard,  un 
crayon  tombait  en  croix  sur  un  porte-plume,  il  se  hâtait  de  l'enlever. 

En  proie  5.  des  terreurs  constantes,  dominé  par  la  crainte  de 
l'apparition  du  spectre,  il  prit  l'habitude  de  porter  un  revolver.  Il 
ne  le  quittait  jamais.  Avant  de  s'endormir,  il  le  plaçait  sur  sa  table 
de  nuit;  le  jour,  il  le  posait  à  portée  de  sa  main,  sur  sa  table  de 
travail. 

Le  spectre  changeait  jour  à  jour  de  physionomie.  Son  visage 
devenait  plus  gras,  son  corps  grossissait,  ses  épaules  s'épaississaient. 
Gustave,  intrigué,  suivait  ce  changement.  Un  matin,  le  portrait 
sembla  achevé.  L'écrivain  se  reconnut.  Il  se  vit  dans  le  spectie 
comme  dans  un  miroir.  C'était  un  autre  lui-même,  son  sosie,  res- 
semblant à  l'homme  qu'il  était  lorsqu'il  habitait  le  Tonkin. 

Bonchamps  saisit  son  revolver  et  fit  feu  sur  le  spectre  qui  s'éva- 
nouit. 

Immédiatement,  la  porte  s'ouvrit,  et  Célestine  qui  se  trouvait 
dans  l'escalier,  se  précipita,  croyant  à  un  malheur.  Le  père  frémit 
en  s'apercevant  que,  si  sa  fille  était  entrée  deux  secondes  plus  tôt, 
il  lui  eût  logé  dans  la  poitrine  la  balle  qui  restait  enfoncée  dans  la 
porte.  11  expliqua  le  coup  de  feu  par  un  mouvement  involontaire, 
en  examinant  le  mécanisme  de  l'arme. 

Cependant,  l'ouvrage  Les  Origines  du  Catholicisme  avait  obtenu 

(I)  Voir  la  Revue  du  !«■•  février  1801. 
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un  grand  succès  de  librairie.  Deventer  y  avait  contribué  par  son 
habileté  à  organiser  la  réclame  dans  les  journaux.  Il  se  fit  de  ses 
démarches  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  de  Bonchamps,  et 
l'entretint  fréquemment  du  mariage  projeté  entre  Isaac  et  Célestine. 
La  jeune  fille  ne  s'y  résolvait  pas.  Elle  espérait  qu'une  circonstance 
imprévue  la  débarrasserait  de  l'oncle  et  du  neveu. 

Celui-ci,  tout  en  continuant  sa  cour,  avec  une  obstination  que 
nulle  froideur  ne  rebutait,  ne  négligeait  pas  les  avantages  pratiques 
qu'il  pouvait  retirer  de  sa  liaison  avec  Bonchamps.  Il  mêlait,  sui- 
vant le  précepte  latin,  l'utile  et  l'agréable.  Persuadé  de  cette  maxime 
de  La  Rochefoucauld,  que  Deventer  lui  répétait,  que  «  le  monde 
récompense  plus  souvent  les  apparences  du  mérite  que  le  mérite 
même  »  et  que  «  la  plupart  ne  jugent  des  hommes  que  par  la  vogue 
qu'ils  ont  »  il  avait,  pendant  ses  longs  séjours  dans  le  cabinet  de 
travail,  pillé  les  notes  de  l'écrivain.  Il  les  traduisit  en  hollandais  et 
les  fit  paraître  cyniquement  sous  son  nom  dans  une  revue  de 
La  Haye.  Il  s'assurait  ainsi  un  droit  de  priorité,  et  comptait  les 
publier  plus  tard  en  France  et  en  tirer  gloire  et  profit. 

Vers  cette  époque,  Marcel  Beaufort  abordait  au  Tonkin. 

VI 

LE    TYRAN    MORPHINE 

Le  P.  Dominique,  malade,  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission 
de  s'aller  soigner  au  couvent  du  Moustier,  à  Pierreval.  Il  serait  près 
de  sa  nièce  et  pourrait  lui  donner  les  conseils  dont  elle  ne  manque- 
rait pas  d'avoir  besoin.  Quoique  l'ayant  prévenue  de  son  arrivée,  il 
ne  reçut  pas  sa  visite.  Il  se  douta  que  Bonchamps  avait  défendu  à 
sa  fille  de  le  revoir.  Aussi  fut-il  très  étonné  de  voir  entrer  dans  sa 
chambre  Gustave,  qui  lui  dit  sans  préambule  : 

—  Je  ne  puis  plus  résister  à  la  vie  que  je  mène.  Je  suis  persécuté 
par  l'idée  fixe  de  mon  apostasie. 

—  Prenez  garde  à  vos  paroles!  interrompit  vivement  le  mission- 
naire. Pensez  que  vous  ne  me  parlez  plus  sous  le  sceau  du  secret 
confessionnel.  Le  prêtre  n'est  plus  seul,  l'homme  aussi  vous  entend. 

—  C'est  à  l'homme  plus  qu'au  prêtre  que  je  m'adresse.  Un  spectre 
me  visite  chaque  jour  et  cette  apparition  porte  mes  traits.  11  possède 
la  corpulence  que  j'avais  lorsque  j'étais  missionnaire  au  Tonkin.  Il 
est  vêtu  de  la  chasuble  dont  je  me  servais.  C'est  mon  sosie,  c'est 
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mon  remords  personnifié.  Je  n'y  puis  plus  tenir,  il  faut  que  ccUe 
vie-l^  finisse  d'une  façon  ou  d'une  autre.  Vous  devez  me  haïr  comme 
prèire  et  comme  homme.  J'ai  outragé  les  missionnaires;  j'ai  désho- 
noré le  sacerdoce  par  mon  apostasie;  j'ai  manqué  à  mes  serments 
en  me  manant;  j'ai  abusé  du  n  .m  de  Bonchamps;  j'ai  trompé  une 
femme  chréLicnne,  votre  sœur;  j'ai,  sans  doute,  causé  sa  mort;  j'ai 
fait  votre  nièce  orpiieline;  j'écris  contre  le  catholicisme.  Je  blesse 
en  vous  l'honnête  homme,  le  frère,  l'oncle,  le  chrétien,  le  prêtre. 
Vous  devez  me  haïr,  parce  que  vous  ne  conserviez  qu'une  aiïection 
terreslie,  et  parce  que  j'ai  rendu  malheureux  ceux  que  vous  aimez; 
parce  que  vous  croyez  et  que  vous  priez,  et  parce  que  je  crois  et  que 
je  blasphème;  parce  que  vous  êtes  humble  et  que  je  suis  orgueilleux; 
parce  ([ue  vous  êtes  charitable  et  que  je  suis  égoïste;  parce  que  vous 
êtes  énergique  et  que  je  suis  lâche;  parce  que  vous  pratiquez  la 
vérité  et  que  j'écris  le  mensonge;  parce  que  vous  êtes  un  saint,  un 
mailyr  et  moi  un  renégat  ! 

—  Pourquoi  me  faites- vous  souvenir  de  vos  fautes?  Je  suis  le 
ministre  de  Dieu,  pourquoi  cherchez-vous  à  me  le  faire  oublier? 

—  P.irce  que  je  veux  exciter  votre  haine. 

—  Connue  chrétien,  je  n'en  dois  ressentir  que  contre  vos  fautes 
et  non  contre  vous. 

—  Vous  voih\  obligé  de  raisonner  avec  vous-même.  L'homme 
s'éveille  on  vous. 

—  Voulez-vous  me  tenter? 

—  Pour  vous  offrir  la  vengeance. 

—  La  vengeance!  Comme  prôtœ  je  dois  vous  aimer  et  vous  par- 
donner... si  vous  vous  repentez. 

—  Mais  je  ne  uie  repeiids  pas! 

—  Pounpioi  me  le  dire?  Dieu  seul  sait  ce  qui  arrivera.  Il  m'or- 
donne d'espérer  votre  repentir  et  de  le  chercher  de  toutes  mes  forces. 

—  Moi,  uie  repentir!  Allons  donc!  Si  j'en  avals  l'intention,  vien- 
drais-je  vous  insulter? 

—  Qui  vous  pousse  à  le  faire? 

—  Qui?  Le  démon  de  la  perversité!  Il  faut,  c'est  plus  fort  que 
moi,  que  je  fasse  souffrii-  et  que  je  m'ollre  au  danger.  Vous  ce  pou- 
viez pas  révéler  ce  que  je  suis,  parce  que  mon  aveu  ressem])lait  ;V 
une  confession,  parce  que  vous  m'aviez  poussé  à  vous  raconter  ma 
vie,  espérant  ma  conversion.  Maintenant  je  vous  apporte  la  possibi- 
lité de  venger  Geneviève.  Voici  sur  ce  papier  l'attestation  que  je 
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me  nomme  Leloup,  et  que,  sous  ce  nom,  j'ai  été  ordonné  prêtre. 

—  Misérable!  s'écria  le  P.  Dominique. 

Il  s'élança  sur  le  papier  et  le  saisit.  Boncharaps  sourit  tristement. 

—  Qu'allez-vous  faire  de  moi?  demanda-t-il. 

—  Ce  que  je  vais  faire  de  vous?  répéta  le  P.  Dominique. 

—  Oui,  de  moi...  du  défroqué! 

—  De  vous?...  redit  encore  le  missionnaire  balbutiant...!  de 
vous?...  Rien!  Reprenez  ce  papier! 

—  L'avez-vous  lu? 

—  Non!  Mais  qu'importe!  Reprenez-le,  vous  dis-je! 

Gustave  prit  la  feuille,  la  déplia  et  lut  lentement,  relevant  les 
yeux  après  chaque  mot  import  mt,  suivant  sur  les  traits  du  prêtre 
les  traces  de  la  lutte  qui  l'agitait. 

«  Je  déclare  m' appeler  Leloup,  et  non  Bonchamps,  nom  sous 
lequel  je  suis  connu;  être  né  à  la  Croix-sur-Meuse,  et  non  à  Angers; 
avoir  éié  ordonné  prêtre,  en  i8!iS,  en  l'église  Saint-Sulpice;  avoir 
fait  partie  du  séminaire  des  Missions-Etrangères;  avoir  été  envoyé 
au  Tonkin  en  18Zi9  et  y  avoir  renié  la  foi  catholique  en  1852.  Je 
rentrai  en  France  en  1853  sous  le  faux  nom  de  Bonch  »mps,  et  j'y 
épousai  M""  Greneviève  Lorrain.  »  J'ai  daté  et  signé.  Est-ce  clair? 
Quelle  arme  meilleure  pouvez-vous  désirer  contre  moi?  Reprenez 
cette  déclaration.  Eu  l'ayant,  vous  me  tenez  en  votre  pouvoir.  Vous 
pourrez  peut-être  m'amener  à  me  convertir!... 

—  Vous  prononcez  des  paroles  mauvaises.  Vous  savez  fort  bien 
qu'un  prêtre  ne  peut  chercher  à  convertir  un  homme  par  la  crainte 
de  la  justice  humaine. 

—  La  partie  serait  tentante  à  jouer.  Prenez  donc  ma  lettre! 

—  Non. 

—  Allons  donc  !  Vous  en  mourez  d'envie.  Je  la  place  sur  cette  table. 
Le  P.  Dominique  regardait  le  papier  que  traversait  en  bas  une 

signature  aux  caractères  allongés.  D'un  mouvement  lent,  il  avança 
le  bras,  puis,  tout  à  coup,  il  appliqua  dessus  sa  longue  main  nerveuse 
crispée  comme  une  griffe. 

—  Ah!  je  savais  bien  que  vous  la  prendriez!  s'écria  Gustave  en 
ricanant. 

Le  prêtre  s'avança  tout  d'nn«  pièce  sur  Bonchamps,  le  saisit  par 
les  bras  et,  le  secouant,  cria  : 

—  Malheureux!  Malheureux!  Vous  yous  faites  un  jeu  de  me 
pousser  à  bout  ! 
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Gustave  pâlit. 

Le  missionnaire  comprit  ce  qu'il  faisait.  Il  arracha,  pour  ainsi  dire, 
ses  mains  de  son  adversaire,  et,  les  bras  écartés,  recula  en  arrière. 

Il  aperçut  la  déclaration  sur  la  table.  Il  revint  appliquer  ses 
deux  mains  dessus,  et  baissa  la  tête,  réfléchissant,  le  corps  secoué 
de  grands  frissons. 

—  Vous  ne  voulez  pas  vous  compromettre  par  des  violences, 
observa  Bonchamps,  d'un  ton  moqueur;  vous  préférez  recourir  aux 
tribunaux. 

Le  prêtre  releva  la  tête  ;  son  visage  était  pâle,  des  gouttes  de  sueur 
perlaient  à  son  front,  mais  sa  physionomie  transfigurée  reflétait  une 
douceur  et  un  calme  profonds. 

—  Vous  me  frappez  dans  mes  affections  les  plus  nobles.  En 
revenant  de  mission,  j'éprouvais  le  besoin  de  la  vie  en  commun.  En 
Annam,  j'avais  souflert  cruellement  de  la  solitude  morale.  Vous 
avez  connu  ce  supplice,  puisque  vous  avez  passé  plusieurs  années 
au  Tonkin.  A  Paris,  j'ai  vécu  avec  d'autres  prêtres,  ici  je  vis  avec 
des  religieux.  Mais  cette  société  ne  suffisait  pas  à  me  faire  oublier 
les  souffrances  de  la  solitude.  Parfois,  j'enviais  les  hommes  qui  ont 
une  femme  et  des  enfants,  qui  ne  doivent  pas,  comme  le  prêtre, 
aimer  tout  le  monde,  et  qui  peuvent  concentrer  leur  affection  sur 
deux  ou  trois  êtres  dont  ils  font  le  bonheur.  En  retrouvant  ma  sœur, 
mère  de  Gélestine,  j'ai  cru  que  Dieu  voulait  me  dédommager  de  mes 
longues  luttes  contre  le  découragement,  et  je  me  sentis  pour  cette 
enfant  une  tendresse  de  père.  Vous  avez  jeté  entre  Geneviève  et 
moi  la  barrière  infranchissable  de  la  mort,  vous  empêchez  ma  nièce 
de  me  voir,  vous  méritez  ma  haine  comme  homme,  mais  comme 
prêtre  je  refoule  ces  sentiments  au  dedans  de  moi,  parce  que  Dieu 
m'ordonne  de  vous  sauver. 

11  prit  l'aveu  signé  par  l'apostat  et  montra  le  Crucifix  pendu  à  la 
muraille. 

—  Mon  Maître  a  plus  souffert  que  moi!  dit-il,  et  il  déchira  le 
papier. 

—  Ah!  s'exclama  Bonchamps. 
Le  P.  Dominique  poursuivit  : 

—  L'homme  ne  veut  pas  se  souvenir  de  ce  que  vous  lui  avez  dit, 
et  le  prêtre  ne  peut  pas  parler;  le  chrétien  vous  pardonne.  Vous 
n'êtes  sans  doute  pas  venu  ici  de  votre  propre  mouvement,  vous 
y  avez  été  poussé  par  les  gens  qui  vous  environnent.  Est-ce  vrai? 
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—  C^est  exact. 

—  Je  m'en  doutai  dès  vos  premières  paroles.  Du  jour  où  vous 
avez  obéi  aux  suggestions  des  lettrés,  vous  avez  abdiqué  votre 
volonté.  Maintenant,  vous  n'en  avez  plus  pour  prendre  une  résolu- 
tion énergique.  Il  faut  qu'un  autre  vous  suggère  vos  actes.  Toute 
votre  attention  doit  se  porter  à  choisir  l'homme  à  l'inlluence  duquel 
vous  devez  plutôt  vous  soumettre.  Comment  se  fait-il  que  vous, 
l'écrivain  délicat  dont  la  parole  est  écoutée  avec  respect  du  monde 
savant,  vous  vous  soumettiez  à  deux  aventuriers  malpropres,  à  un 
tripoteur  d'affaires  véreuses  et  à  un  petit  fat  sans  talent  et  sans 
moralité?  Cette  abjection  est  indigne  de  vous.  Choisissez  du  moins 
un  autre  maître,  puisqu'il  vous  faut  obéir. 

—  Deventer  sait  mon  passé.  11  me  tient  par  mon  secret. 

—  Et  c'est  pour  obtenir  son  silence,  que  vous  donnez  votre  fille 
au  neveu  de  ce  voleur? 

—  Puis-je  faire  autrement? 

—  Faites  revenir  immédiatement  Marcel  Beaufort  du  Tonkin,  où 
vous  l'avez  lâchement  laissé  partir,  et  donnez-lui  Célestine. 

—  Il  n'a  pas  de  fortune. 

—  Qu'importe!  Il  aime  votre  fille;  il  est  intelligent  et  travailleur, 
il  la  rendra  heureuse,  ce  que  ne  pourraient  faire  des  billets  de 
banque.  Vous  entrerez  ensuite  dans  un  couvent  et  vous  prierez  Dieu 
de  vous  pardonner. 

—  A  la  première  nouvelle  du  retour  de  Marcel,  Deventer  cassera 
les  vitres. 

—  Vous  avez  peur  de  tout!  Ayez  donc  moins  de  prévoyance  et  un 
peu  plus  d'audace.  Souvenez- vous  du  proverbe  :  «  Aide-toi,  le  Ciel 
t'aidera.  » 

Bonchamps  répondit  : 

—  J'essaierai. 
Et  il  sortit. 

Bonchamps  avait  dit  au  P.  Dominique  :  J'essaierai,  le  mot  des 
faibles  et  des  irrésolus.  En  réfléchissant,  il  fut  effrayé  à  la  pensée 
de  quitter  son  existence  douce,  les  honneurs  qui  l'entouraient,  pour 
une  vie  de  renoncement.  11  ne  se  sentait  pas  la  force  de  changer 
radicalement  son  existence.  Il  voulut,  néanmoins,  faire  quelque 
chose  en  ce  sens  en  supprimant  sa  passion  pour  la  morphine. 

Il  en  absorbait  jusqu'à  deux  grammes  par  jour.  L'excitation  des 
premiers  mois  ne  revenait  plus  que  sous  l'action  d'une  dose  aussi 
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considérable.  11  sentait  diminuer  sa  puissance  de  travail.  Son  intel- 
ligence s'alanguissait.  Il  éprouvait  de  la  difTicuUé  à  coord<!nuer 
SCS  pensées,  à  trouver  ses  mots,  l'expression  juste  lui  échappait. 
Certains  critiques  plus  clairvoyants  que  la  masse  s'en  apercevaient, 
montraient  la  vieillesse  de  son  talent  et  en  annonçaient  la  mort 
prochaine. 

Le  corps  aussi  changeait  d'une  façon  effrayante.  L'embonpoint 
avait  disparu.  A  la  moindre  piqûre  ou  écorchure,  des  abcès  sur- 
venaitmt.  Il  lui  semblait  que  du  feu  circulait  dans  ses  veines  au 
lieu  de  sang.  C'était  plus  que  de  la  fièvre.  Rien  ne  pouvait  apaiser 
cette  sensation  de  brûlure.  Seule  une  nouvelle  injection  lui  apportait 
quelque  soulagement. 

Parfois  il  se  surprenait  rêvant  les  yeux  ouverts,  et  suivant  avec 
une  grande  contention  d'esprit,  des  pensées  folles.  H  s'ennuyait, 
il  fuyait  le  monde,  la  présence  môme  de  Célestine,  la  rencontre  des 
domestiques.  Il  cherchait  la  solitude,  s'enfermait  à  clef  dans  son 
cabinet  de  travail  et,  dès  qu'il  y  était  inst  illé,  il  revoyait  le  spectre. 
Il  était  alors  forcé  de  cesser  d'écrire.  Il  posait  son  menton  sur  ses 
mains  et  il  regardait  son  sosie  qui  le  contemplait  obstinément. 

Célestine,  inquiète  de  ne  pas  voir  reparaître  son  père  après  de 
longues  heures,  venait  écouter  à  la  porte  du  cabinet  de  travail. 
N'entendant  aucun  bruit,  pas  même  celui  d'une  plume  grinçant  sur 
le  papier,  elle  s'effrayait,  frappait  à  la  porte,  appelait  son  père,  lui 
demandait  s'il  ne  se  trouvait  pas  malade. 

Bonchamps  répondait  d'une  voix  irritée  qu'on  le  laissât  tran- 
quille. La  jeune  fdle  s'éloignait  toute  saisie,  les  larmes  aux  yeux, 
de  la  brusquerie  de  la  réponse.  Elle  voyait  clairement  que  son  père 
était  mahide.  Elle  le  questionnait,  mais,  avec  une  obstination  fré- 
quente chez  les  morphinomanes,  il  s'entêtait  à  se  prétendre  bien 
portant.  Il  cachait  avec  tant  de  soin  sa  passion  que  personne  de  son 
entourage  ne  le  surprenait  jamais  usant  de  la  morphine.  Il  surveil- 
lait si  attentivement  ses  paroles  qu'il  ne  lui  en  échappait  aucune 
pouvant  appeler  l'attention  sur  le  poison  qui  lui  décomposait  le  sang. 

Célestine  s'imagina  que  c'était  li  douleur  de  la  perle  de  sa  femme 
qui  causait  l'humeur  fantasque  de  son  père.  Elle  essaya  de  le  dis- 
traire, mais  il  se  refusa  à  toutes  les  distractions  qu'elle  tenta  de 
lui  procurer.  Il  ne  voulut  non  plus  voir  aucun  médecin  et  s'obstina 
à  se  tuer  sournoisement  à  petites  doses. 

Maintenant  il  emportait  partout  avec  lui  son  spectre.  Il  le  retrou- 
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vait  dans  les  rues,  dans  les  champs.  Parfois  il  se  félicitait  d'en  être 
débarrassé  et  le  voyait  apparaître  au  seuil  d'une  porte,  s'avancer 
à  sa  rencontre  et  marcher  à  ses  côtés.  D'autres  fois,  il  lui  appa- 
raissait au  m'iieu  d'un  groupe  nombreux.  Qaand  il  prenait  le  train, 
son  sosie  s'installait  dans  son  compartiment.  Si  toutes  les  places 
étaient  occupées,  il  se  tenait  à  l'extérieur,  d^jbjut  sur  le  marchepied 
de  la  portière. 

Bonchamps  éprouvait  des  envies  de  tout  quitter  :  sa  maison,  sa 
fille,  son  travail,  de  s'enfuir  bien  loin,  dans  une  solitude,  dans  un 
pays  étranger  et  de  s'y  abrutir  de  poison.  La  pensée  de  Gélestine, 
qu'il  aurait  laissée  sans  défense,  l'empêchait  toujours  de  mettre 
ces  projets  à  exécution. 

Quand  on  commet  une  faute  telle  que  l'apostasie,  il  faut,  pour 
être  logique,  devenir  un  monstre.  Le  plus  petit  sentiment  honnête 
qu'on  laisse  en  soi,  donne  prise  aux  griffes  de  ceux  qui  vous  tiennent. 

La  santé  et  le  soin  de  son  intelligence  s'unissaient  pour  com- 
mander à  Bonchamps  de  cesser  d'abuser  de  la  morphine.  Comme 
tous  les  hommes  faibles  qui  ne  se  sentent  pas  la  force  d'atteindre 
un  résultat  par  des  efforts  continus,  il  prit  une  déterriiination  exa- 
gérée et  cessa  du  jour  au  lendemain  de  se  morphiniser. 

Vingt-quatre  heures  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  la  dernière 
injection  de  poison,  qu'à  propos  d'un  rien,  d'un  mot  qu'il  ne  trouvait 
pas  pour  terminer  harmonieusement  une  phrase,  il  fut  saisi  d'un 
accès  de  fureur  comme  jamais  il  ne  lui  en  était  arrivé.  Il  bouleversa 
son  cabinet  de  travail,  arracha  les  teniures,  les  jeta  à  terre  et  les 
piétina.  Il  s'arma  d'un  chandelier  de  bronze  et,  s'en  servant  comme 
d'un  marteau,  il  brisa  le  coffret  précieux  en  laque,  qui  renfermait 
son  bréviaire.  Il  frappa  le  livre  à  grands  coups  sur  une  table  d'ébène, 
puis  le  lacéra  et  en  jeta  les  feuillets  autour  de  lui. 

Au  bruit,  Gélestine  accourut.  En  la  voyant  entrer,  Bonchamps 
lui  cria  que  c'était  elle  qui  lui  rendait  le  travail  impossible,  qui 
l'empêchait  de  rassembler  ses  idées  et  de  trouver  ses  mots.  La 
pauvre  enfant  se  sauva  effrayée  et  entendit  son  père  qui  fermait 
decrière  elle  la  porte  à  clef. 

Elle  envoya  chercher  un  médecin.  Quand  il  frappa  à  la  porte  et 
demanda  à  le  voir,  Gustave  lui  cria,  d'une  voix  rauque  de  colère, 
que  s'il  s'obstinait  à  vouloir  entrer,  il  lui  ferait  sauter  la  cervelle 
d'un  coup  du  revolver  qu'il  avait  sur  son  bureau. 

Peu  à  peu,  il  se  calma  de  lui-même,  et,  à  mesure  que  son  exalta- 
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tion  cessait,  s'introduisait  dans  son  esprit  la  pensée  de  se  servir 
contre  lui-môme  du  revolver  dont  il  venait  de  parler. 

Sa  vie  était  un  supplice  qu'il  voulait  terminer.  Décidément,  il 
n'était  pas  taillé  pour  en  supporter  les  luttes.  Il  aurait  certes  bien 
mieux  fait  de  résister,  quand  il  était  au  Tonkin,  aux  insinuations 
des  lettrés,  de  confesser  sa  foi  en  affrontant  des  supplices  de  quel- 
ques jours,  de  quelques  mois  au  plus,  plutôt  que  de  souffrir  depuis 
si  longtemps,  sans  espoir,  et  pour  finir  par  un  suicide  honteux.  Il 
se  raisonnait  parfaitement,  il  se  disait  qu'il  manquait  par  cette  fuite 
lâche  à  tous  ses  devoirs  et,  malgré  cette  réflexion,  il  se  laissait  aller 
mollement  à  admettre  cette  résolution. 

Quand  ce  fut  une  affaire  entendue  avec  lui-même,  il  éprouva  un 
soulagement  à  ne  plus  hésiter.  Il  était  deux  heures  de  l'après-midi. 
11  s'accorda  de  vivre  jusqu'à  six  heures. 

Il  sortit  et  alla  trouver  sa  fille.  Il  lui  expliqua  son  emportement 
par  la  contrariété  que  lui  causait  la  difficulté  de  résumer  en  une 
phrase  la  conclusion  d'un  long  article.  Gomme  elle  le  questionnait 
sur  sa  santé,  lui  trouvant  le  visage  altéré,  il  éluda  ses  questions, 
les  lui  fit  oublier  en  la  câlinant  avec  des  mots  doux,  comme  quand 
elle  était  toute  petite,  et  la  quitta,  après  l'avoir  embrassée  avec  plus 
de  tendresse  qu'il  ne  le  faisait  depuis  longtemps. 

Rentré  dans  son  cabinet  de  travail,  il  y  trouva  son  sosie  qui 
l'attendait,  non  pas  debout  comme  toujours  mais  assis  sur  les  por- 
tières arrachées  et  piétinées.  Le  spectre  ne  le  regardait  pas  comme 
dans  ses  autres  apparitions,  il  tenait  les  yeux  fixés  sur  le  revolver, 
couché  fout  armé,  joli  et  brillant  sur  l'ébène  sombre  de  la  table. 

C'était  à  la  fin  par  cette  arme  que  le  conduisait  le  remords. 

Les  gaies  images  de  la  campagne  aux  bords  de  la  Loire,  les 
séductions  du  clair  soleil  et  des  arbres  verdoyants  qui  poussent 
toutes  les  créatures  à  vivre  plus  heureuses,  le  succès  de  ses  ou- 
vrages, ses  triomphes  à  l'Académie  au  milieu  d'un  public  enthou- 
siasmé, tout,  jusqu'aux  joies  intimes  du  foyer,  depuis  le  plaisir  des 
conversations  animées  pendant  un  bon  ropas,  jusqu'aux  tendres 
baisers  que  le  matin  et  le  soir  lui  donnait  Gélestine,  tout  avait  été 
empoisonné  par  l'obsession  de  cette  pensée  :  Je  suis  un  renégat! 

C'était  entre  lui  et  les  objets  et  les  personnes  comme  une  barrière 
qui  les  lui  rendait  étrangers.  Il  vivait  pauvre  au  milieu  de  son 
abondance,  ne  prenait  de  goût  à  aucun  plaisir,  restait  indifférent 
devant  les  plus  beaux  spectacles  et  ne  profitait  d'aucun  des  biens 
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auxquels  son  changement  de  position  lui  avait  permis  d'atteindre. 

Il  avait  essayé  de  vivre  en  matérialiste  mais  n'avait  pu  y  con- 
traindre sa  nature  essentiellement  idéaliste. 

N'ayant  plus  que  quelques  heures  d'existence  devant  lui,  il  voulut 
inscrire  ses  dernières  pensées  et  faire  encore  une  fois,  en  ce 
moment  suprême,  acte  d'écrivain. 

Il  écrivit  son  testament.  Il  commença  par  raconter  sa  vie,  puis  il 
réfléchit  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  causer  une  souffrance  à  Céles- 
tine  en  lui  apprenant  la  vérité,  et  il  déchira  les  pages  écrites.  Il  le 
recommença,  se  contentant  d'exprimer  ses  volontés  sans  parler  du 
passé. 

Mais  il  prévit  que  Deventer,  pour  forcer  Célestine  à  accepter 
Isaac,  lui  apprendrait  la  vie  de  son  père  et  la  menacerait  de  la 
révéler,  si  elle  n'épousait  pas  son  neveu.  Il  ajouta  alors  quelques 
pages  où  il  nia  par  avance  les  allégations  qui  se  produiraient  sur 
son  compte.  Il  écrivit  aussi  à  Simon  une  lettre  particulière  où  il  lui 
promettait  une  somme  d'argent,  à  toucher  chez  son  notaire  dans 
vingt  ans,  si,  pendant  ce  laps  de  temps,  il  avait  gardé  le  secret.  Il 
réfléchit  qu'une  indiscrétion  ne  pourrait  être  prouvée  facilement,  et 
il  brûla  la  lettre  et  les  feuillets  ajoutés,  ne  conservant  que  les  pages 
qui  contenaient  des  dispositions  testamentaires. 

Il  abandonnait  Célestine  sans  défense,  mais  il  chassa  cette 
pensée.  11  avait  résolu  de  mourir,  et  il  croyait  prouver  un  grand 
courage  en  écartant  les  raisons  de  vivre  qui  se  présentaient  à  son 
esprit. 

La  pendule  sonna  cinq  heures.  Il  n'avait  plus  qu'une  heure  à 
vivre. 

«  Je  ne  comprends  pas  ce  que  j'éprouve,  écrivait-il,  et  les  termes 
me  manquent  pour  rendre  les  sensations  et  les  sentiments  confus 
qui  m'agitent. 

«  Mes  tempes  tic-tacqueni  comme  si  j'y  tenais  deux  montres 
appliquées.  Mon  front  est  brûlant  et  mes  pieds  sont  froids.  J'éprouve 
une  violente  douleur  de  tête.  Il  me  semble  que  mon  crâne  agrandi 
est  rempli  de  plomb  fondu,  qui,  au  moindre  mouvement,  en  bat  les 
parois  à  grands  coups  de  lourdes  vagues. 

«  Des  frissons  glacés  parcourent  mon  corps.  Les  artères  de  mon 
poignet  battent  avec  une  telle  violence  que  ma  main  brûlante  trace 
en  tremblant  des  caractères  inégaux. 

«  Mes  yeux  se  troublent  comme  noyés.  J'ai  mal  à  la  nuque,  aux 
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épaules,  aux  coudes  et  aux  jarrets.  Il  semblerait  que  j'aie  marcliû 
très  longtemps. 

((  Ciitq  heures  et  demie.  —  Plus  qu'une  demi-heure  et  j'appli- 
querai contre  ma  lem.pe  le  canon  poli  de  ce  revolver.  Je  l'ai  acheté 
pour  me  défendre  des  attaques  nocturnes  et  je  m'en  servirai  pom- 
me débarrasser  de  moi-même. 

a  Une  fois  que  je  serai  mort,  serai-je  débarrassé  de  moi-même? 
L'Église  répond  non.  Dans  une  demi-heure,  je  saurai  ce  qu'il  en  est. 
Il  sulîira  de  quelques  secondes  pour  franchir  la  porte  en-deçà  de 
laquelle  on  ne  revient  pas. 

^(  Machinalement,  malgré  moi,  mes  yeux  se  portent  sur  le  revol- 
ver. Il  me  semble  sentir  déjà  le  froid  de  l'acier  sur  ma  peau.  Je 
presserai  la  gâchette  du  doigt  ;  ma  tête  et  mon  poignet  seront  écartés 
violemment  l'un  de  l'autre;  un  éclatement  semblable  à  une  conges- 
tion se  produira;  une  explosion,  avec  une  sensation  de  sang  chaud, 
fera  jaillir  de  tous  cotés  mon  crcâne,  mon  front,  mes  yeux. 

c(  Et  après?  Après? 

«  Le  temps  rapide  entre  le  moment  où  j'appuierai  le  canon  de 
l'arme  sur  ma  tempe  et  celui  où  je  presserai  la  gâchette,  le  dixième 
ou  le  cinquième  de  seconde  entre  le  premier  coup  de  six  heures,  où 
je  me  disposerai  à  me  tuer,  et  le  second,  où  je  me  tuerai,  sera  ter- 
rible; mais  celui  qui  suivra  le  choc  de  la  balle,  celui  où  j'entrerai 
dans  la  mort,  sans  res^=ource,  combien  le  sera-t-il  davantage? 

«  Si  l'on  était  sûr  que  tout  finit  après? 

((  Spectre  qui  me  regarde,  autre  moi-même,  mon  remords  vi-ible, 
renseigne-moi  donc  sur  ce  mystère.  Tu  ne  le  peux  pas,  tu  n'es  pas 
réel  ;  tu  n'es  que  le  produit  de  mon  imagination  en  délire,  et  pour- 
tant tu  me  tourmentes  de  ton  rire  moqueur.  » 

Il  cessa  d'écrire,  se  leva,  fit  quelques  pas.  Il  aperçut  une  tête  de 
mort  qui,  placée  auparavant  sur  une  étagère,  avait  roulé  sur  le 
plancher  avec  le  meuble  qui  la  portait,  et  qu'il  avait  renversé  dans 
son  accès  de  fureur.  Il  prit  entre  ses  mains  ce  crâne  d'un  jaune  de 
buis,  considéra  longuement  les  trous  des  yeux,  les  os  décharnés 
des  mâchoires,  interrogeant  l'intelligence  qui  avait  habité  dans 
cette  boîte,  qui  s'était  servi  des  yeux  tournant  sous  ces  arcades 
sourcilières. 

Il  paiia  à  cette  tête  comme  si  elle  eût  pu  lui  répondre. 

—  Uéponds-moi,  toi  (jui  le  t^ais,  quel  est  l'au-delà  de  la  mort? 

Une  voix  secrète  prononçait  tout  bas  : 
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—  Tu  le  sais!  Tu  le  sais!  Pourquoi  demandes-tu  à  des  os  inertes 
ce  que  tu  as  appris,  ce  que  tu  crois? 

Repris  d'une  sorte  de  frénésie,  il  souffleta  la  tête,  la  jeta  avec  vio- 
lence dans  un  coin,  voulant  la  briser.  Le  crâne  roula  en  cahotant  sur 
le  plancher,  avec  un  son  lugubre,  v 

Alors  cette  pensée  s'empara  de  lui  avec  une  grande  force  : 

—  Je  ne  peux  pas  me  tuer,  je  crois. 

Une  faiblesse  alanguissait  ses  membres,  le  froid  gagnait,  place 
par  place,  tout  son  corps.  Son  pouls  se  ralentit.  La  tête  lui  tourna. 
Il  ne  vit  plus  clair.  11  chancela  et  tomba  évanoui,  sauvé  du  suicide 
malgré  lui. 

VII 

DIEU    DANS   l'homme 

Bonchamps,  depuis  le  jour  où  il  avait  été  sauvé  du  suicide  par 
une  faiblesse,  n'avait  plus  songé  à  se  donner  la  mort.  Il  s'assoupissait 
dans  la  torpeur  de  la  vie  de  province,  se  résignant  à  une  existence 
presque  végétative,  s'efforçant  de  ne  pas  se  souvenir,  s'empoison- 
nant  lentement  avec  la  morphine,  travaillant  le  plus  machinalement 
qu'il  le  pouvait,  fuyant  toute  pensée  violente,  capable  de  troubler 
l'égoïste  tranquilUté  où  il  cherchait  à  s'immobihser. 

Il  voulait  abolir  la  lutte  intime  que  lui  livrait  depuis  si  longtemps 
sa  conscience,  il  voulait,  tout  au  moins,  se  cuirasser  d'indifférence 
contre  ses  attaques,  lorsqu'un  événement  imprévu  vint  ranimer  le 
combat  et  le  rejeter  en  plein  dans  la  bataille. 

îl  existait  à  Pierreval  un  vieillard,  appelé  Louis  Robert,  auquel 
on  ne  connaissait  aucun  parent,  et  qui  habitait,  dans  un  faubourg 
écarté,  une  maison  de  chétive  apparence.  Deventer  venait  le  voir 
fréquemment.  Robert  fermait  alors  ses  fenêtres  et  verrouillait  sa 
porte.  Les  deux  hommes  restaient  enfermés  pendant  une  heure  ou 
deux.  On  avait  remarqué  que  le  banquier  sortait  toujours  de  ces 
entretiens  avec  un  visage  soucieux. 

Deventer  ne  manquait  jamais  dans  ses  lettres,  soit  à  Bonchamps, 
soit  à  Gorcum,  de  s'informer  de  la  santé  de  Robert,  à  laquelle  il 
paraissait  attacher  une  particulière  importance. 

Le  10  juillet,  le  vieillard,  ayant  bu  trop  frais,  après  une  course 
au  soleil,  fut  pris  d'une  forte  toux  et  s'alita.  Le  banquier,  prévenu 
aussitôt  par  son  neveu,  et  retenu  à  Paris  par  la  répartition  du  divi- 
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dencle,  qui  devait  avoir  lieu  le  15,  dépêcha  immédiatement  à  Pier- 
reval  Bosquet,  qui  s'était  fait  son  âme  damnée. 

Une  phtisie  galopante  se  déclara.  Le  malade  n'avait  plus  que  peu 
de  temps  à  vivre.  Bosquet  s'installa  auprès  de  son  lit,  ne  le  quit- 
tant ni  jour,  ni  nuit.  Pour  expliquer  cette  faction  constante,  il 
raconta  que  le  mourant  était  un  ancien  ami  à  lui,  qu'il  avait  connu 
dans  des  jours  plus  prospères,  qui  lui  avait  rendu  service,  et  qu'il 
accomplissait  un  devoir  de  reconnaissance  en  le  veillant  à  ses  der- 
niers instants.  Cette  conduite  fut  unanimement  louée. 

Bonchamps,  lui,  en  fut  étonné,  il  connaissait  assez  Bosquet  et 
Deventer,  pour  soupçonner  que  ce  dévouement  était  motivé  par 
l'intérêt 

Le  16  juillet,  il  vit  entrer  chez  lui  Bosquet  tout  pâle.  Il  tenait  à 
la  main  un  papier  bleu. 

—  Lisez  ce  télégramme  de  Paris,  dit-il. 
Bonchamps  prit  la  dépêche. 

«  Partez  immédiatement  pour  Marseille,  où  arrivera  demain  le 
paquebot  Saint-Nazaire,  rapatriant  un  des  ouvriers  envoyés  au 
Tonkin  pour  l'affaire  du  chemin  de  fer.  Vous  trouverez  à  Marseille 
dix  mille  francs  et  des  instructions.  Le  voyageur  sera  peut-être 
malade.  Agissez  au  mieux  des  intérêts  de  la  Société.  Soyez  prudent, 
mais  n'épargnez  rien,  ni  argent,  ni  démarches.  » 

«  Deventer.  m 

—  Que  pensez-vous  de  cette  arrivée?  demanda  Bosquet. 

—  Ce  que  j'en  pense?  fit  Bonchamps  en  examinant  attentivement 
la  physionomie  de  son  interlocuteur,  je  pense  que  nous  allons  enfin 
avoir  de  plus  amples  renseignements,  que  nous  n'en  avons  reçu  jus- 
qu'à présent,  sur  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Fleuve-Rouge. 

—  Simon  ne  l'aurait-il  pas  mis  dans  la  confidence?  se  demanda 
Bosquet,  et  il  interrogea  : 

—  Avez-vous  des  actions  de  la  Société  ? 

—  Je  n'en  possède  aucune.  Si  j'en  avais  acheté,  j'aurais  paru 
spéculer  sur  mes  articles,  et  je  n'ai  point  voulu  qu'on  put  le  pré- 
tendre. Pourquoi  me  faites-vous  cette  question?  Craignez-vous  que 
les  actions  baissent  par  suite  de  l'arrivée  de  ce  jeune  homme? 

—  Oui,  s'il  revient  malade. 
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—  Bah  !  Un  européen  qui  revient  souffrant  de  l'Orient  :  cela  se 
voit  tous  les  jours.  Vous  ne  craignez  pas  autre  chose? 

—  Je  ne  crains  rien  d'autre. 

—  Les  négociations  et  les  travaux  ne  seraient-ils  pas  aussi  avancés 
que  le  prétendent  les  rapports?  On  se  laisse  facilement  entraîner  à 
présenter  comme  accompli  ce  que  l'on  compte  pouvoir  être  fait 
prochainement. 

La  Fontaine  a  dit  : 

«  On  croit  facilement  ce  qu'on  craint  et  ce  qu'on  espère.  » 
Bosquet  se  rengorgea,  prit  un  air  digne,  et  répondit  d'un  ton 
hautain  : 

—  Nos  rapports  sont  très  sérieux  et  chaque  assertion  peut  se 
prouver  par  une  pièce  authentique.  Deventer  ne  craint  que  le  mau- 
vais effet  qui  pourrait  être  produit  par  l'arrivée  d'un  jeune  homme 
souffrant  de  la  fièvre.  Il  désire  qu'avant  de  paraître  à  Paris,  il  aille 
faire  une  saison  aux  eaux,  pour  se  remettre,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
me  dit  de  ne  pas  épargner  l'argent. 

—  Ni  les  démarches,  ajouta  Gustave  d'un  ton  railleur,  ni  la  pru- 
dence! Dix  mille  francs  suffiront  sans  doute  aux  dépenses  de  ce 
jeune  homme  pendant  une  saison.  Tous  mes  compliments  !  Vous 
soignez  vos  employés  d'une  façon  grandiose.  A  ce  taux,  vous  don- 
nerez au  moins  50,000  francs  à  Beaufort,  quand  il  reviendra. 

—  Nous  plaisantons,  reprit  Bosquet  d'un  ton  aigre-doux.  Je  suis 
venu  pour  parler  sérieusement. 

—  Parlons  donc  sérieusement,  puisque  votre  départ  subit  pour 
Marseille  et  les  circonstances  qui  l'accompagnent,  ne  comptent 
point  parmi  les  choses  sérieuses.  N'importe!  10,000  francs  pour  un 
mois  aux  eaux  !  Heureux  jeune  homme  !  Je  voudrais  être  à  sa  place. 

—  Il  ne  tient  qu'à  vous  d'y  être.  Allez  au  Tonkin  !  Voici  l'affaire 
qui  m'amène  : 

Louis  Robert  est  condamné  par  le  médecin,  et  mourra  d'un 
moment  à  l'autre.  Deventer,  pour  des  raisons  personnelles  et  de  la 
plus  haute  importance,  tient  à  ce  qu'aucun  prêtre  ne  puisse  appro- 
cher du  moribond.  C'est  pour  empêcher  tout  ecclésiastique,  et 
même  toute  personne  étrangère,  de  pénétrer  auprès  du  vieillard, 
que,  sur  les  instances  de  notre  ami,  j'ai  quitté  Paris,  et  que  je 
garde  le  malade.  Maintenant  que  je  me  trouve  obhgé  de  me  rendre 
à  Marseille,  je  pense  que  je  ne  puis  remettre  en  de  meilleures  mains 
que  les  vôtres,  le  soin  d'assurer  le  succès  final  de  la  faction  que  j'ai 
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commencée  pour  le  compte  de  Simon.  Vos  écrits  prouvent  assez 
combien  vous  êtes  l'ennemi  du  cléricalisme,  pour  que  je  puisse 
avoir  pleine  confiance  en  vous.  Il  faut  assurer  la  paix  du  malade  en  le 
tenant  à  l'abri  de  toute  émotion.  Voulez- vous  accepter  cette  mission? 
Ce  discours  sembla  fort  étrange  à  Bonchamps,  néanmoins  un 
pressentiment  le  poussa  à  répondre  : 

—  J'accepte. 

Et  il  ajouta  avec  une  nuance  d'ironie  : 

—  Vous  faites  bien  de  vous  adresser  à  moi  pour  empêcher  un 
prêtre  d'approcher  du  mourant. 

Quand  Robert  qui,  malgré  sa  fail)lesse,  conservait  sa  présence 
d'esprit,  le  vit  s'installer  à  la  place  de  Bosquet,  il  le  reconnut  et  lui 
dit  d'un  ton  de  reprcche  : 

—  Comment!  vous,  M.  Bonchamps,  vous  faites  aussi  partie  de  la 
bande  de  Deventer? 

—  iVion  ami,  répondit  Gustave,  je  viens  pour  vous  servir  de 
garde-malade. 

Le  vieillard  ne  répliqua  pas,  et  ferma  les  yeux. 

Comme  le  soir  toml)ait,  il  se  trouva  plus  mal;  sa  respiration 
sortait  de  sa  gorge  en  sifflant,  sa  poitrine  se  soulevait  avec  effort, 
de  brusques  sueurs  couvraient  son  front.  Il  rouvrit  les  yeux,  et 
parla  d'une  voix  basse,  prononçant  les  mots  avec  efforts. 

—  Quel  intérêt  trouvez-vous  donc  à  servir  de  valet  à  Simon? 
demanda-t-il.  Je  comprends  que  Bosquet  qui  a  sa  fortune  engagée 
dans  les  tripotages  de  Deventer,  fasse  pour  lui  la  sale  besogne  de 
m'empêcher  de  voir  un  prêtre,  mais  je  ne  conçois  pas  que  vous  qui 
êtes  indépendant,  qui  gagnez  beaucoup  d'argent  avec  vos  livres, 
vous  montiez,  auprès  de  mon  lit,  cette  factioii-là?  Qu'est-ce  que 
cela  vous  lait  que  Deventer  s'empare  de  mon  argent?  Vous  n'avez 
pas  besoin,  pour  vivre,  des  quelques  milliers  de  francs  qu'il  vous 
paiera  pour  m' avoir  empêché  de  rendre  ma  fortune  à  ceux  à  qui 
elle  appartient. 

—  Simon  veut  s'emparer  de  votre  argent!  Votre  fortune  ne  vous 
appartient  pas,  et  vous  voulez  la  rendre  à  son  légitime  proprié- 
taire! s'écria  Bonchamps.  Mes  soupçons  se  confirment.  Ne  croyez 
pas  que  je  consente  à  prêter  les  m;iins  à  un  détournement  de  fonds, 
que  je  m'oppose  à  la  restitution  que  vous  désirez.  Bien  loin  de  là, 
je  suis  tout  prêt  à  vous  aider  à  cet  acte  de  justice.  Parlez  sans 
crainte.  Que  puis-je  faire  pour  vous?... 
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Le  malade  fut  pris  d'une  syncope  où  il  faillit  passer.  Bonchamps 
réussit  à  grand'peine  à  le  ranimer. 

—  Un  prêtre?  demanda  Robert  en  revenant  à  lui. 
L'écrivain  se  trouva  dans  une  terrible  perplexité.  Il  était  seul 

dans  cette  maison  isolée  avec  le  malade.  S'il  l'abandonnait  pour 
aller  chercher  un  confesseur,  il  le  trouverait  sans  doute  mort  à  son 
retour.  Tout  d'un  coup,  il  se  sentit  transformé,  il  se  décida.  Il  dit  : 

—  Je  suis  prêtre.  Con fessez- vous  ! 

—  Vous  êtes  prêtre!  balbutia  Robert.  Vous  êtes  marié! 

—  Je  suis  un  missionnaire  défroqué. 
Le  moribond  craignit  un  piège. 

■ —  Jurez-moi  que  vous  êtes  prêtre. 

Bonchamps  se  leva,  et,  solennel,  tendant  la  main  vers  le  ciel, 
d'une  voix  grave,  il  dit  : 

—  Devant  Dieu  et  devant  vous,  je  jure  que  je  suis  prêtre,  bien 
que  j'en  sois  indigne. 

—  Ecoutez-moi,  dit  le  malade.  Je  vous  autorise  à  faire  de  mes 
aveux  l'usage  que  vous  jugerez  utile.  Il  y  a  vingt  ans,  à  la  Haye, 
j'étais  clerc  d'un  notaire  dont  Deventer  était  le  caissier.  Je  n'avais, 
pour  vivre,  que  mes  très  maigres  appointements,  et  je  ne  subsistais 
qu'à  force  d'économ-ie  et  de  privations.  Simon  touchait  un  salaire 
plus  élevé,  mais  comme  il  avait  femme  et  enfants,  il  traînait  aussi 
la  misère,  et  était  criblé  de  dettes.  Un  jour,  il  vint  me  trouver  dans 
le  taudis  que  j'occupais  dans  un  misérable  hôtel,  et  me  dit  : 
«  Voulez-vous  gagner  75,000  francs?  »  Je  crus  qu'il  se  moquait  de 
moi.  Il  m'affirma  que  rien  n'était  plus  sérieux  que  sa  proposition. 
Avant  de  me  l'exphquer,  il  me  fit  jurer  de  la  taire,  à  quelque 
parti  que  je  me  décidasse,  soit  à  la  refuser,  soit  à  l'accepter.  Il 
savait,  par  ses  fonctions  de  caissier,  que  le  cofire-fort  de  notre 
patron  devait  contenir,  le  30  du  mois,  150,000  francs.  Il  s'agissait 
de  s'emparer  de  cette  somme.  Rien  de  plus  facile.  Simon  me  prête- 
rait la  clef  de  la  caisse  dont  je  prendrais  l'empreinte  avec  de  la 
cire,  et  dont  je  ferais  forger  un  autre  exemplaire. 

Le  20  du  mois,  il  demanderait  au  patron  de  prendre  du  repos 
pen'iant  quinze  jours  et  s'en  irait  ostensiblement,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  passer  ses  vacances  dans  un  village  distant  de  la  Haye 
d'une  vingtaine  de  lieues  et  privé  de  moyens  de  locomotion  rapide. 
Il  se  montrerait  au  café  chaque  soir  et  surtout  la  nuit  du  vol  de 
façon  à  bien  établir  son  innocence. 
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Au  jour  convenu,  je  m'emparerais  des  150,000  francs  et  je  file- 
rais sur  la  France  où  je  changerais  de  nom  et  où  il  me  rejoindrait 
au  bout  de  quelques  mois. 

Ma  part  de  bénéfice  dans  l'affaire  serait  de  75,000  francs.  C'était 
tentant  pour  un  pauvre  diable  comme  moi.  Je  succombai.  Mon- 
sieur l'abbé,  —  Bonchamps  tressaillit  à  ces  mots  Monsieur  ïabhé 
—  je  ne  dis  pas  cela  pour  diminuer  ma  culpabilité,  mais  seulement 
pour  l'expliquer. 

—  Pourquoi  votre  complice  ne  s'était-il  pas  chargé  seul  du  vol? 
Il  n'aurait  pas  été  obligé  de  partager  le  bénéfice. 

—  Parce  que,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  il  ne  pouvait  pas 
cacher  sa  trace  comme  moi,  garçon,  je  pouvais  le  faire. 

—  C'était  mon  premier  vol,  ce  fut  mon  seul.  Comme  je  ne  m'étais 
pas  accoutumé  au  mal  par  une  suite  de  méfaits  de  plus  en  plus 
graves,  je  ne  tardai  pas  à  ressentir  une  profonde  douleur  de  ce  que 
j'avais  fait.  Je  refusai  de  partager  avec  Deventer,  voulant  rendre 
l'argent  volé  à  son  propriétaire  légitime.  Je  remis  de  jour  en  jour 
l'époque  de  cette  restitution.  Pendant  ce  temps,  le  notaire  fut  mis 
en  faillite  et  tomba  dans  la  misère.  Pour  moi,  dans  la  crainte  d'être 
pris,  je  n'osai  changer  de  grandes  quantités  de  la  somme  volée,  qui 
se  composait  de  florins  et  de  billets  hollandais,  et  je  vivotai  miséra- 
blement à  côté  de  mon  trésor,  dévoré  par  la  peur  et  le  remords, 
n'ayant  pourtant  pas  le  courage  de  restituer  par  l'entremise  d'un 
prêtre.  Après  avoir  fui  Deventer  de  ville  en  ville,  je  vins  me  réfugier 
ici,  où  mon  complice  finit  par  me  retrouver.  Ses  fréquentes  visites 
n'avaient  pour  but  que  de  m'engager  à  partager  avec  lui  les 
120,000  francs  qui  me  restaient  encore.  Il  m'y  pousse,  tantôt  par  les 
menaces,  tantôt  par  l'appât  d'une  vie  heureuse.  En  me  voyant  sur 
le  point  de  mourir,  il  envoya  ici  son  âme  damnée.  Bosquet,  pour 
m'empêcher  d'accomplir,  par  un  prêtre,  la  restitution  dont  je  l'ai 
souvent  menacé.  Comme  je  n'ai  aucun  parent,  que  je  suis  connu 
sous  un  nom  pour  lequel  je  n'ai  pas  de  papiers,  que  j'ai  vécu  pauvre, 
je  ne  puis  disposer  de  la  fortune  que  je  possède,  et  il  s'en  serait 
emparé  sans  que  personne  s'en  doutât,  mais  Dieu,  dans  sa  bonté 
infinie,  se  sert  de  votre  position  extraordinaire  pour  me  sauver.  Il 
fait  sortir  le  bien  du  mal  et  m'envoie  un  prêtre  dans  la  personne  de 
telui  en  qui  je  ne  voyais  qu'un  ennemi. 

Robert  s'arrêta  un  instant,  ne  pouvant  plus  respirer,  puis,  rassem- 
blant ses  forces,  il  commanda  : 
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—  Allez  à  la  cheminée. 
Bonchamps  s'y  rendit. 

—  Enlevez  les  cendres  du  foyer. 
Il  les  écarta. 

—  Tàtez  avec  la  main,  vous  trouverez  un  anneau  de  fer. 
Il  tâta  et  trouva. 

—  Tirez-le  de  gauche  à  droite. 

Il  tira,  une  brique  s'inclina  dans  un  trou. 

—  Plongez  votre  main  dans  l'ouverture.  Vous  trouverez  un  petit 
coffret  de  fer.  Dedans  se  trouvent  les  120,000  francs  qui  restent,  et 
le  nom  et  l'adresse  du  notaire  auquel  vous  les  enverrez,  en  le  priant 
de  pardonner  au  voleur,  comme  je  supplie  Dieu  de  me  pardonner 
par  votre  ministère. 

Bonchamps  leva  la  main,  et  très  ému,  commença  les  paroles  de 
l'absolution  : 

—  Absolvo  te... 

La  porte  s'ouvrit  et  Deventer  parut.  Le  prêtre  l'aperçut  et  acheva 
d'un  ton  ferme  les  paroles  sacramentelles  : 

...  ab  omnibus  peccatis  tuis^  in  nomine  Patris,  et  Filii  et  Spi- 
ritus  Sancti. 

—  Je  m'en  doutais!  s'était  écrié  le  banquier.  Cet  imbécile  de 
Bosquet  ne  pouvait  donc  pas  choisir  un  autre  gardien  que  ce 
défroqué  ! 

Comme  Bonchamps  achevait  le  signe  de  la  croix,  Simon  s'élança 
vers  Robert  et  le  saisissant  par  les  épaules  : 

—  Où  est  ton  argent? 

—  Est-ce  de  l'argent  volé  au  notaire  de  la  Haye  que  vous  parlez? 
articula  le  mourant. 

—  Tais-toi  donc  !  cria  Simon.  Il  y  a  un  homme-là! 

—  C'est  un  prêtre.  L'argent,  je  l'ai  rendu  à  celui  que  nous 
avons  volé  ensemble. 

—  Misérable!  cria  Simon,  en  lançant  au  malade  un  coup  de 
poing  en  plein  visage. 

Le  moribond  tomba  sur  ses  oreillers,  mais  il  se  redressa  d'un 
mouvement  galvanique,  et  montrant  son  visage  atrocement  pâle, 
où  les  yeux  papillotaient,  ne  voyant  plus,  où  le  coup  de  poing 
marbrait  la  joue  d'une  large  tache  violette,  il  étendit  sa  main 
maigre,  et  d'une  voix  qui  n'était  plus  qu'un  souffle,  il  balbutia  : 

—  Je  vous  pardonne. 
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Son  bras  retomba  raide,  son  corps  se  cassa  en  arrière  d'une  chute 
brusque,  ses  lèvres  s'agitèrent  machinalement.  Il  n'était  plus  là. 
Deveriter  marcha  sur  Bonchamps. 

—  Que  vous  a  dit  cet  homme? 
Gustave  répondit  très  ferme. 

—  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  sache.  Moi,  je  ne  le  sais  pas.  C'est  au 
prêtre  que  le  mourant  s'est  adressé.  Je  n'étais  que  l'oreille  de  Dieu. 

—  Il  vous  a  dit  où  était  son  argent. 

—  Ne  cherchez  à  rien  savoir.  Ce  serait  inutile.  Un  prêtre  ne  doit 
rien  dire. 

Deventer  aperçut  la  cassette  sur  la  cheminée.  Il  s'élança  dessus. 
Bonchamps  le  saisit  et  d'une  poussée  vigoureuse  l'envoya  rouler 
contre  le  mur. 

Simon  se  releva  et,  hargneux,  cria  : 

—  Il  me  faut  cet  argent...  il  me  le  faut...  pour  Isaac. 

—  Cet  homme  —  Bonchamps  indiqua  le  cadavre,  —  cet  homme 
m'a  confessé  son  crime  et  m'a  permis  de  m'en  servir,  s'il  en  était 
besoin.  Laissez-moi  donc  accomplir  mon  ministère  sacerdotal  et 
sortez  î 

Deventer  comprit  qu'il  était  inutile  de  lutter.  Il  gagna  la  porte 
d'un  air  pileux.  Sur  le  seuil,  pouvant  fuir,  il  se  retourna  et  lança 
cette  flèche  du  Parthe  : 

—  Ton  ministère...  défroqué!  Je  m'en  vengerai  sur  ta  fille. 

—  Célestine!  cria  le  malheureux  père. 

Paul  Verdun. 

(A  suii.re.) 
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I  à  V 

Peu  de  romans  remarquables  ont  paru  pendant  cette  période 
consacrée  aux  livres  d'étrennes.  Nous  laisserons  de  côté  une  foule 
de  productions  dont  un  public  honnête  ne  supporterait  pas  volon- 
tiers l'étalage,  et  comme  nous  avons  rjuelque  faibJe  pour  les  romans 
gais,  à  légère  charpente  et  sans  thèse  prétentieuse,  nous  commen- 
cerons Y>a.r  Misque-Tout,  qui  rassénerera  l'atmosphère  de  pessimisme 
dans  laquelle  nous  vivons.  M.  Foley  n'a  point  dédié  son  livre  aux 
jeunes  pensionnaires,  mais  il  l'a  écrit  d'une  façon  honnête  et  saine. 
Son  héros  est  un  audacieux  qui  prétend  arriver  à  tout  par  la  blague, 
l'effronterie,  le  sans- gêne.  Jean  Rozel  n'a  pas  tout  à  fait  tort,  par 
le  temps  qui  court,  et  la  fortune  sourit  d'abord  k  son  impertur- 
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bable  aplomb,  à  son  génie  de  la  réclame.  Installé  chez  un  ami 
d'enfance,  journaliste  mais  tant  soit  peu  poète,  Jean  Rozel  tyrannise 
sans  pitié  le  pauvre  Chatry,  le  supplante  souvent,  exploite  ses 
relations  et  se  pousse  lui-même  dans  le  journalisme,  en  jouant  des 
coudes  avec  entrain.  Ses  explorations,  ses  conquêtes  sur  le  domaine 
de  la  bohème  littéraire  sont  racontées  avec  beaucoup  de  verve  et 
d'esprit,  par  un  habitué  de  ce  monde  particulier  qui  en  connaît  tous 
les  détours.  Écrivain  dramatique  aussi  bien  que  romancier,  M.  Foley 
découpe  habilement  ses  dialogues  et  les  anime  par  les  plus  amu- 
santes répliques.  Lequel  préfère-t-il  de  ses  deux  héros  :  le  rêveur 
Chatry  ou  le  positif  Jean  Rozel?  On  se  le  demande  parfois.  Ne 
croyez  pas  d'ailleurs;  que  ce  dernier  soit  aussi  égoïste  qu'il  se 
l'imagine;  il  y  a  du  cœur  dans  ce  garçon  sceptique  et  cynique,  en 
apparence;  seulement,  c'est  un  enfant  du  siècle,  il  veut  jouir,  il 
entend  mener  largement  la  vie  ;  s'il  n'y  parvient  pas,  il  jure  de  se 
débarrasser  de  l'existence,  comme  d'une  chose  ratée;  mais  il  se 
suicidera  gaiement,  un  bon  mot  sur  les  lèvres.  Jean  irait  jusque-là, 
si  ses  amis  ne  veillaient,  et  malgré  ses  excentricités,  l'audacieux 
garçon  en  a  de  bien  dévoués.  La  petite  Nelly  Delmar  manœuvre  si 
habilement  qu'elle  déroute  ses  sinistres  projets,  elle  force  l'âpre 
jouisseur  à  devenir  un  bon  mari.  Figure  originale  et  piquante  que 
celle  de  Nelly,  pauvre  fleurette  abandonnée  au  milieu  du  désordre 
de  ce  triste  ménage  Delmar,  gamine  parisienne,  mal  élevée,  hardie 
de  langage  et  de  manières,  mais  si  foncièrement,  si  courageusement 
honnête,  si  dévouée,  quand  elle  aime!...  Elle  aime  Rozel,  elle  se 
compromet  pour  lui,  sans  lui  céder  rien;  fière  et  fme,  elle  défie  le 
danger   et  passe  au  travers;  les  mauvais  conseils,   les  mauvais 
exemples  maternels  n'ont  pu  pervertir  cette  droite  nature.  Certes, 
il  ne  faudrait  pas  demander  au  romancier  une  morale  bien  spiritua- 
liste;  son  héros  se  convertit  seulement  à  la  voix  de  «  la  bonne  mère 
Nature  » .  Néanmoins  Jean  Rozel  songe  tout  de  suite  au  «  curé  »  et 
non  au  maire,  qu^nd  il  demande  à  Nelly  s'il  «  lui  plairait  de  porter 
la  couronne  d'oranger  ».  Son  mariage  ne  sera  pas  un  scandale  tapa- 
geur. Le  ton  boulevardier  de  Jean,  l'esquisse  de  quelques  silhouettes 
d' irrégulières,  le  risqué  de  quelques  scènes,  ne  rendent  point  ce 
roman  malsain,  répétons-le;  une  sensibilité  vraie  et  profonde  s'y 
mêle  à  un  entrain  étourdissant  ;  on  n'y  est  choqué  ni  par  le  déver- 
gondage de  la  passion,  ni  par  les  lieux  communs  de  l'adultère  ou 
des  crimes  de  cour  d'assises.  Qu'on  nous  laisse  donc  insister  un  peu 
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en  le  recommandant  à  un  public  auquel,  peut-être,  l'auteur  ne 
songeait  guère,  quand  il  l'a  écrit. 

Le  Divorce  de  Roger,  chose  curieuse,  des  nombreux  romanciers 
qui  s'inspirent  de  la  loi  Naquet,  bien  peu  se  montrent  partisans  du 
divorce,  plus  d'un  le  regarde  comme  le  grand  «  mal  social  », 
suivant  la  définition  de  M.  Gladstone;  d'autres  peignent  la  situation 
qu'il  crée  à  la  femme,  la  jetant  en  proie  aux  désordres  ou  au  plus 
cruel  isolement  ;  d'autres  encore  nous  mettent  sous  les  yeux  l'abandon 
des  enfants,  les  catastrophes  de  famille  dont  il  est  la  cause.  De 
quelque  côté  qu'on  envisage  les  conséquences  de  cette  loi  funeste, 
on  s'aperçoit  combien  elles  sont  douloureuses,  menaçantes  pour  la 
société,  désastreuses  et  immorales. 

Dans  le  Divorce  de  Roger,  M.  Maxime  Audouin  nous  redit  les 
tourments,  les  remords,  le  supplice  d'un  homme  au  caractère  faible, 
victime  d'une  intrigante  qui  finit  par  supplanter  la  femme  légitime 
et,  au  fond,  toujours  aimée.  Bientôt,  désabusé  de  sa  folie,  le  malheu- 
reux se  sent  impuissant  à  la  réparer.  Son  premier  amour  se  réveille, 
les  trahisons  de  sa  seconde  femme  l'exaspèrent,  les  joies  de  la  famille 
lui  manquent  et  il  ne  peut  revenir  sur  le  passé,  la  chaîne  reste  rivée; 
pour  l'en  délivrer,  il  faut  que  le  romancier  ait  recours  à  une  mort 
tragique  et  donne  «  un  petit  croc  en  jambe  à  la  loi  ;  ce  dont  on  ne 
doit  pas  trop  le  chicaner,  remarque  M.  George  Boyer  qui  a  écrit  la 
préface  du  roman,  la  loi  n'étant  pas  tant  bonne  qu'il  faille  se  gêner 
avec  elle  ».  Mais  si  l'on  en  vient  aux  réalités  de  la  vie,  les  catastro- 
phes ni  les  crocs-en-jambe  à  la  loi  ne  sont  au  pouvoir  de  personne, 
et  le  livre  de  M.  Audouin  peut  donner  à  réfléchir.  Ce  livre  est 
écrit  par  «  un  homme  d'un  esprit  droit,  d'un  cœur  bon  »,  comme 
dit  encore  M.  G.  Boyer,  par  un  psychologue  attentif  qui  connaît 
bien  les  faiblesses  de  l'humaine  nature,  mais  qui  la  sait  aussi  capable 
de  sentiments  généreux.  Son  héros  n'est  point  un  homme  perverti, 
il  eût  résisté  peut-être,  aux  entraînements  de  la  passion,  s'il  avait 
eu  un  sohde  point  d'appui.  Le  contraste  entre  la  femme  légitime 
et  l'intrigante  se  dessine  de  la  manière  la  plus  attachante.  Quelle 
différence  entre  l'honnête  et  charmante  compagne  que  Maëi  repousse, 
sur  des  soupçons  perfidement  excités,  et  la  coquette  si  rouée,  chez 
laquelle  l'éducation  laïque  excite  tous  les  désirs  sensuels,  tous  les 
besoins  du  luxe,  sans  laisser  aucun  frein  à  ses  convoitises!  Notre 
romancier  aime  la  mer  et  les  marins  dont  il  a  publié  déjà  des  croquis 
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très  appréciés.  «  Il  connaît  bien  la  nature  rude  à  l'extérieur,  tendre 
et  délicate  au  fond,  de  nos  braves  matelots.  »  Son  vieux  Maturin 
est  un  type  de  la  vertu  humble  et  désintéressée,  du  rustique  hon- 
neur; Maturin  a,  sur  les  matelots  de  Lotti,  cette  supériorité  qu'il 
croit  et  prie  en  chrétien  et  non  en  fataliste  résigné.  Ses  notions,  sur 
les  devoirs  qu'impose  l'Évangile,  restent  un  peu  confuses  et  néan- 
moins sa  mort  sera  sublime  par  la  bonne  intention.  M.  Audouin  pro- 
teste contre  le  naturalisme  répugnant  du  «  peintre  des  abattoirs  »  et 
des  historiograp.lies  des  «  protecteurs  du  boulevard  ».  Cependant  il 
sacrifie  trop  lui-même,  aux  exigences  de  certains  lecteurs  et  nous  ne 
saurions  indiquer  ce  roman  honnête,  en  somme,  sans  faire  d'ex- 
presses réserves. 

Pou)'  Suzanne.  Deux  nouvelles  composent  ce  volume  :  études 
très  soignées  des  mœurs  champêtres,  petits  tableaux  dont  le  coloris 
rappelle  un  peu  les  toiles  de  Millet  ou  de  Jules  Breton,  tableaux 
vrais  sans  réahsme  et  pleins  de  cette  poésie  large,  pure,  féconde, 
qui  s'échappe  de  la  nature,  quand  on  sait  la  voir  avec  des  yeux  sains. 
Sans  être  grand  clerc  en  liturgie  catholique,  l'auteur  comprend  ce 
que  le  sentiment  religieux  peut  donner  à  l'âme,  d'élévation  et  de 
force.  Pour  Suzanne,  deux  frères  jumeaux  allaient  laisser  la  guerre 
s'allumer  entre  eux,  ils  ne  rivaliseront  que  de  générosité;  l'un 
d'eux  entrera  dans  les  ordres  afin  de  rendre  le  sacrifice  irrévocable. 
Les  motifs  peu  surnaturels  de  sa  vocation  ne  l'empêcheront  point 
de  devenir  un  excellent  prêtre  et,  après  de  dramatiques  épreuves, 
Suzanne  et  Gilbert  seront  heureux.  La  seconde  nouvelle  est  l'histoire, 
si  fréquente  au  village,  d'une  séduction  suivie  d'un  abandon.  L'au- 
teur y  a,  sans  doute,  beaucoup  trop  idéalisé  l'héroïne,  mais  il  voulait 
faire  retomber  toute  la  gravité  de  la  faute  sur  un  bellâtre  campa- 
gnard, dont  il  montrera  ensuite  le  châtiment.  Le  but  principal  de 
ces  deux  récits  semble  le  même.  On  cherche  à  retenir  sur  le  sol 
natal  le  paysan  riche  qui  rêve  Paris,  et  l'on  tente  de  le  moraliser  en 
même  temps.  Puisse  le  narrateur  atteindre  ce  double  résultat,  mais 
sa  plume  est  bien  fine,  bien  délicate,  pour  ceux  auxquels  il  s'adresse. 

Mortelle  étreinte.  Au  risque  d'être  rangé,  par  l'auteur  de  ce  livre, 
parmi  les  «  âmes  étroites  et  dévotes  »,  disons,  sans  ambages,  que 
ce  roman  est  malsain  et  mauvais  sous  tous  les  rapports  :  on  y  trouve 
accumulées  les  situations  les  plus  révoltantes,  et  la  romancière  y 
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étale  ce  genre  de  scepticisme  incohérent,  violent,  exalté,  particulier 
aux  femmes  qui  jouent  le  triste  rôle  de  libres  penseuses.  M""*  de 
Vandère  y  professe  tantôt  la  doctrine  du  néant  final,  tantôt  une 
vague  religiosité,  dernier  reste  d'une  éducation  chrétienne.  En 
somme.  Dieu  lui  semble  féroce  parce  qu'il  ne  favorise  point  les  pas- 
sions humaines,  parce  qu'il  veut  que  la  grande  loi  du  devoir  ne  soit 
jamais  impunément  violée.  «  Dieu,  écrit-elle,  se  sent  parfois  faiblir 
dans  son  œuvre  de  cruauté  et  nous  plaint  tout  bas  (!)  Les  suicides 
d'enfant  ne  devraient  pas  nous  étonner,  car  les  sensations  doulou- 
reuses que  rien  n'a  encore  émoussées,  sont  si  vives,  que  la  moindre 
contrariété  acquière  l'importance  d'une  catastrophe.  Plus  tard,  l'âme 
dédaigneuse  se  lasse  de  la  souffrance  même,  comme  on  se  lasse  de 
tout;  et  la  mort,  qui  fait  chaque  jour  un  pas  vers  nous,  ne  nous 
attire  même  plus.  »  Cette  phrase  donne  la  note  de  ce  roman  pessi- 
miste où  domine  l'idée  du  suicide  :  suicide  héréditaire,  suicide  com- 
mencé, interrompu,  repris,  s'achevant,  après  beaucoup  de  longueurs, 
avec  un  appareil  dramatique  exagéré.  Nos  lecteurs,  du  reste,  ne 
nous  demanderont  point  l'analyse  d'un  livre  dont  plus  d'une  page 
semble  avoir  été  tracée  au  milieu  d'un  accès  d'érotisme  et  dont  la 
donnée  est  écœurante  d'immoralité. 

Aurora  Leigh  a  pour  auteur  une  femme  aussi,  mais  une  femme 
plus  soucieuse  du  respect  de  sa  plume  et  que  les  Anglais  comptent 
au  nombre  de  leurs  plus  grands  écrivains  «  mystiques  »,  ou  pour 
mieux  dire  «  idéalistes  ».  Nos  voisins  tiennent  en  si  haute  estime 
Elisabeth  Barrett  Browning,  qu'ils  ont  formé,  en  son  honneur,  une 
Browning  societij  tout  comme  il  y  a,  chez  eux,  une  Shakespeare 
Society,  une  Shelly-society^  etc.  Beaucoup  de  nos  critiques  français 
ont  d'ailleurs,  rivahsé  d'admiration,  avec  leurs  confrères  d'outre- 
Manci.e,  en  appréciant  Aurora  Leigh,  l'œuvre  la  plus  célèbre  de 
l'authoress  anglaise.  Ils  l'ont  comparée  au  Jocelyn  de  Lamartine 
et  M.  Taine  l'appelle  une  «  épopée  »  du  genre  nouveau  :  «  épopée 
qui,  au  lieu  de  rouler  sur  les  fondations  ou  les  destructions  des  cités 
ou  sur  les  combats  des  dieux,  roule  ici  sur  des  transformations  de 
caractères,  et  dont  l'enfer,  le  ciel,  les  visions  éblouissantes,  les 
perspectives  idéales,  s'entr'ouvrent,  non  point  comme  celles  d'Ho- 
mère, au-dessus  d'une  tradition,  non  point  comme  celles  de  Dante 
au-dessus  d'un  dogme,  mais  sur  les  cimes  des  plus  hautes  idées 
modernes,  pour  se  rassembler  plus  haut  encore,  autour  du  sanc- 
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tuaire  d'un  Dieu  non  officiel,  le  Dieu  d'une  âme  fervente  et  féconde 
en  qui  la  poésie  devient  une  piété  qui  amplifie  hors  d'elle-même 
ses  propres  instincts,  nobles,  et  répand  sur  la  nature  infinie  sa 
beauté  sainte...  n  Rien  à  ajouter,  n'est-ce  pas,  à  cet  éloge,  tant 
soit  peu  amphigourique,  du  célèbre  écrivain?  Incapables  de  juger 
du  texte,  nous  en  croyons  le  traducteur  anonyme,  quand  il  avoue 
«  qu'on  ne  saurait  rendre  d'une  manière  satisfaisante  une  œuvre 
aussi  anglaise  et  aussi  exceptionnelle  à  tous  égards...  »  Il  a  cru, 
néanmoins,  «.  qu'il  valait  mieux  donner  au  public  français  une  idée 
affaiblie  d'Aurora  Leigh,  que  de  la  lui  laisser  plus  longtemps 
ignorer.  »  Voilà  justement  la  question.  Les  poètes  anglais,  qu'on 
essaie  de  populariser  chez  nous,  n'y  gagnent  pas  toujours.  Shelly 
avec  son  drame  effroyable  des  Ceîici,  vient  d'obtenir,  au  Théâtre- 
Libre,  un  succès  de  fou  rire...  On  ne  fera  pas,  du  moins,  cet  affront 
à  la  traduction  d'ylwrorâ;  Leigh.  Elles  ne  sont  pas  amusantes,  les 
interminables  tirades  de  l'authoress  ;  Ouida  les  a  souvent  imitées  et 
l'on  peut  par  là  en  juger.  Souvent  intelligibles,  ces  pages  offrent 
quelquefois  de  singuliers  galimatias;  par  exemple  :  «  J'apprenais, 
dit  Aurora,  les  oraisons  de  l'Église,  le  catéchisme  et  tous  les  sym- 
boles de  Nycée  à  Athanase  (sic).  »  Malgré  son  libéralisme,  on  sent 
que  M™°  Browning  a  gardé  les  habitudes  et  tous  les  préjugés  du 
protestantisme,  sa  haine  contre  l'Église  catholique  demeure  très 
vivace;  elle  l'appelle  «  une  vieille  mère  qui  cherche  à  mordre 
encore,  malgré  ses  gencives  édentées,  »  etc..  De  telles  préventions 
contre  l'Eglise,  non  plus  que  les  paradoxes  humanitaires  dont  ses 
romans  sont  remplis,  ne  devaient  point  arrêter  le  zèle  de  ceux  qui 
ont  prôné,  en  France,  le  talent  d'Elisabeth  Browning.  Maintenant 
laissons  M.  ïaine  expliquer  le  plan  poétique  A'Aicroi'a  Leigh;  aussi 
bien,  aurions-nous  quelque  peine  à  le  débrouiller  nous-même. 
«  C'est,  nous-dit-il,  la  confession  d'une  âme  généreuse,  héroïque, 
passionnée,  en  qui  le  génie  abonde,  dont  la  culture  a  été  complète, 
philosophe  et  poète,  qui  habite  parmi  les  plus  hautes  idées  et 
dépasse  encore  l'élévation  de  ses  idées  par  la  noblesse  de  ses  ins- 
tincts; toute  moderne  par  son  éducation,  par  sa  fierté,  par  ses 
audaces,  par  le  frémissement  continu  de  sa  sensibilité  tendue, 
montée  à  un  tel  ton  que  le  moindre  attouchement  réveille,  en  elle, 
un  orchestre  immense  et  la  plus  étonnante  symphonie  d'accords. 
Rien  qu'une  âme  et  son  monologue  intime,  chant  sublime  d'un 
grand  cœur  de  jeune  fille  et  d'artiste,  attiré  et  heurté  par  un 
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enthousiasme,  un  orgueil  aussi  fort  que  le  sien,  le  contraste  soutenu 
de  la  voix  mâle  et  de  la  voix  féminine  qui,  à  travers  les  explosions 
et  les  variations  du  même  motif,  vont  s' écartant  et  s'opposant  tou- 
jours davantage,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  s'unissent  en  un  long 
duo,  douloureux,  délicieux,  d'un  accent  si  exalté  et  si  intense  qu'il 
n'y  a  rien  au  delà.  »  Nous  aurions  bien  des  réserves  à  exprimer  dans 
le  sens  chrétien  ;  un  orgueil  immense  et  les  plus  fausses  doctrines 
de  l'idéalisme  professé  au  milieu  de  ce  siècle,  égarent  trop  souvent 
l'authoress;  mais  si,  au  point  de  vue  littéraire,  le  texte  anglais  a  pu 
produire  un  pareil  efïet  sur  un  critique  très  expert,  la  traduction 
anonyme  ne  doit  pas  démentir  certain  dicton  d'outre-mont  :  tra- 
duttore^  U'adittore. 

VII  à  XII 

On  nous  envoie  de  la  maison  Delhomme  et  Briguet  cinq  volumes 
nouveaux.  Nous  ne  saurions  les  analyser  tous,  mais  nous  nous 
empressons  de  les  signaler  aux  familles  et  aux  directeurs  de  cercles 
ou  de  patronages.  La  Fille  du  Cacique,  Loiiisette,  le  Juif  franc- 
maçon,  i)t/"°  de  Saiut-Pons,  le  Serment  de  Régijie,  Fort-Moselle, 
leur  conviennent  également;  on  connaît  la  verve  amusante  et  la 
rondeur  pleine  de  bonhomie  de  M.  Vallon,  l'auteur  de  ce  dernier 
volume.  Quant  à  la  Fille  du  Cacique,  M.  Charles  d^Héricault  s'en 
fait  le  parrain;  il  raconte,  dans  une  spirituelle  préface,  comme  quoi 
il  lui  est  arrivé  de  collaborer  avec  le  père  de-  l'auteur,  M.  Aylic 
Langlé,  directeur  de  la  presse,  préfet  de  la  Meuse,  écrivain  drama- 
tique en  même  temps,  sous  le  second  empire.  Le  pseudonyme 
d'Aylicson,  sert  de  voile,  assez  transparent  du  reste,  au  talent  gra- 
cieux d'une  jeune  femme  qui  emploie  avec  art,  les  notes  de  son 
mari,  voyageur  intrépide  et  littérateur  fort  apprécié.  Le  roman 
nous  transporte  au  Pérou,  dont  le  paysage  et  les  mœurs  sont  décrites 
d'une  manière  très  intéressante.  La  fille  du  Cacique,  ou  plutôt  des 
Caciques,  car  sa  famille  ne  règne  plus  depuis  longtemps,  au  pays 
des  ancêtres,  la  pauvre  Mariquita  est  une  orpheline  dont  le  père  et 
la  mère  ont  péri  au  temps  des  luttes  terribles  entre  Chiliens  et 
Péruviens.  Un  compatriote  de  Garcia  Moreno  la  recueille,  avec  une 
tendre  charité  et  nous  aurions  aimé  trouver,  au  moins,  le  nom  du 
président  martyr,  dans  ces  pages  où  revient  souvent,  celui  de 
l'Equateur.  Pour  employer  l'euphémisme  de  M.  d'Héricault,  nous 
dirons  que  Mariquita  «  a  le  cœur  exigeant  et  le  dos  beaucoup  trop 
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rond  » .  De  là,  des  jalousies,  des  déceptions,  de  cuisantes  souf- 
frances. Le  sentiment  religieux  parvient  seul  à  dompter  les  révoltes 
de  l'ardente  Cholita  (1).  Mais,  une  fois  résignée,  la  jeune  fille 
recevra  «  la  plus  douce,  la  plus  ennoblissante  h  ,  M.  Gh.  d'Héricault, 
ajoute;  «  la  plus  redressante  des  récompenses.  Elle  sauvera  de  la 
ruine,  celui  qui  n'avait  pas  même  aperçu  son  amour.  »  Les  origina- 
lités, les  brusqueries  d'une  brave  domestique  bretonne,  égaient  ce 
récit  et  si,  pour  achever  «  la  leçon  de  la  vie  »,  l'auteur  touche  aux 
passions  de  l'amour,  il  le  fait  avec  un  tact  qui  permet  à  tous  de  lire 
ce  joli  roman.  M.  d'Héricault  prétend  même,  que  tous  «  doivent  «  le 
lire;  sans  l'ériger  en  lecture  obligatoire,  nous  le  conseillerons  avec 
plaisir  aux  familles  qui,  si  souvent,  nous  demandent  des  ouvrages 
récréatifs,  à  la  fois  bien  pensés  et  bien  écrits. 

Deux  mots  aussi  sur  Louisette^  charmante  petite  histoire  dédiée 
aux  anges  visibles  qui  gardent  la  foi  dans  notre  chère  France,  à  ces 
jeunes  catéchistes  volontaires  qui  s'efforcent  de  réparer  les  ravages 
de  Técole  sans  Dieu.  On  verra  par  ces  pages  excellentes  combien 
il  faut  de  patiente  bonté,  de  charité  ingénieuse,  pour  atteindre 
les  âmes  des  enfants  du  peuple  souvent  pervertis,  toujours  révoltés 
contre  les  leçons  du  catéchisme. 

Toutes  les  fillettes  ne  se  laissent  pas  aussi  facilement  ramener  au 
bien  et  ne  convertissent  pas  leurs  parents  comme  le  fait  Louisette; 
mais  la  bonne  semence  n'est  jamais  jeté  ;  en  vain,  et  ce  petit  livre 
encouragera  les  pieuses  chrétiennes  qui  la  répandent.  Il  intéressera 
catéchistes  et  catéchisées,  car  il  est  écrit  avec  une  simplicité  gra- 
cieuse, beaucoup  de  cœur  et  une  réelle  intelligence  du  genre  d'apos- 
tolat exigé  par  le  temps  présent.  Né  dans  le  pays  de  Jeanne  d'Arc, 
ce  modeste  petit  volume  s'inspire  du  patriotisme  et  de  lafoi.  On  aime 
bien  son  pays,  quand  on  travaille  à  lui  conserver  des  croyances  qui 
l'avaient  fait  si  grand. 

Le  Juif  franc-maçon,  sera  lu  surtout  par  les  jeunes  gens  des 
cercles  ou  des  patronages.  S'appuyant  sur  de  récentes  publications 
qui  ont  eu,  hélas!  plus  de  retentissement  que  de  résultats,  il  dévoile 
les  menées  par  lesquelles  la  France  sera  bientôt  démoralisée  et 
déchristianisée.  Il  adresse  un  pressant  appel  aux  fils  des  nobles 
familles  françaises,  pour  lesquels  les  Juifs  ne  sont  plus  seulement,  des 
prêteurs,  des  banquiers,  mais  deviennent  des  compagnons  de  plaisir 

(1)  ChoUto,  Cholita,  descendant,  descendante,  des  anciennes  populations 
péruvirnnos. 
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et  des  Mécènes  adulés.  On  reconnaît  dans  ce  livre,  la  trop  véridique 
histoire  d'une  de  ces  malheureuses  paroisses  choisies,  de  temps  à 
autre,  par  la  franc-maçonnerie,  comme  théâtre  de  ses  exploits.  Un 
Juif  dirige  les  îionteuses  opérations  ordonnées  par  la  secte,  un  jeune 
sous-maître  d'école  s'en  fait  l'agent  le  plus  actif.  On  poursuit  le 
vieux  curé  des  accusations  les  plus  infâmes  ;  on  le  traîne  en  prison, 
au  milieu  des  gendarmes.  La  population  hésite,  puis  se  soulève  et 
le  vénérable  prêtre,  dont  l'innocence  a  triomphé  des  préventions  de 
la  justice,  est  obligé  d'arracher  le  Juif  aux  vengeances  de  ses 
paroissiens.  Le  jeune  sous-maître  se  convertit.  Qaant  au  fils 
d'Israël,  il  reconnaît  la  générosité  du  prêtre  en  lançant,  contre  les 
chrétiens,  les  imprécations  d'une  inextinguible  haine.  On  comprend 
que  l'auteur  se  soit  indigné  ior.-qu'il  a  essayé  de  dramatiser  une 
donnée  trop  réelle,  mais  son  récit  impressionnerait  davantage  peut- 
être,  avec  un  style  plus  calme  et  un  cadre  moins  fantastiquement 
orné.  Du  reste  il  n'était  pas  facile  de  tirer  un  roman  de  faits  dont 
les  détails  doivent  être  à  peine  eflleurés,  les  sous-entendre  étant 
déjà  presque  de  trop,  tant  ils  sont  monstrueux. 

En  finissant  ce  qui  regarde  les  roinans,  mentionnons  la  publica- 
tion d'un  nouveau  volume  de  la  belle  édition  de  Walter  Scott  illustré 
(F.  Didot),  Peveiil  du  Pic  dont  la  traduction  élégante  et  exacte  est 
(lue  à  M.  Louisy.  Ce  roman-là,  du  moins,  peut  être  lu  par  tout 
le  monde,  sans  qu'on  soit  obligé  à  faire  des  réserves. 

Xîll  à  XIV 

Madame  Campan.  La  collection  entreprise  à  l'usage  des  jeunes 
iilles  par  la  maison  Ollendorff,  et  dirigée  par  M™^  Carette,  née 
Bouvet,  en  est  à  son  second  volume  ;  le  premier  contient,  on  le  sait, 
les  mémoires  de  M""-  de  Staal  de  Launay;  ceux  de  M™^  Campan, 
ancienne  lectrice  de  Mesdames,  ancienne  première  femme  de 
chambre  de  la  reine  Marie- Antoinette,  ancienne  surintendante  de  la 
maison  impériale  d'Ecoueu,  n'ont  assurément  pas  la  valeur  littéraire 
des  souvenirs  de  la  spirituelle  femme  de  cham,bre  de  la  duchesse 
du  Maine  ;  néanmoins,  ils  nous  attachent  bien  davantage.  Ils  roulent 
sur  une  époque  qui  nous  passionne  toujours  et  dans  tous  les  sens. 

Les  mémoires  de  M""^  Campan  parurent,  peu  après  la  mort  de 
leur  auteur,  sous  la  Restauration  ;  en  les  éditant.  Barrière  y  adjoignit 
un  grand  nombre  de  notes  et  un  article  biographique  assez  long. 
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M"""  Caretle  a  fait  disparaître  ces  notes  qui  n'étaient  point  du  tout 
écrites  en  vue  d'un  public  de  jeunes  filles  ;  elle  a  fort  abrégé  la  bio- 
graphie, enfin  elle  a  élagué,  de  ci  de  là,  dans  ce  qu'on  s'est  permis 
d'appeler  u  le  bavardage  de  M"°  Campan  » ,  enlevant  avec  soin  cer- 
tains détails  qu'on  peut  se  dispenser  de  mettre  sous  les  yeux  des 
jeunes  lectrices,  par  exemple  ce   qui   concerne  les   favorites  de 
Louis  XV,  les  débats  scandaleux  qui  s'élevèrent  au  moment  de  la 
mort  de  ce  triste  roi,  etc.,  etc.  Mais  le  nouvel  éditeur  conserve  et 
relie  adroitement  les  anecdotes  si  curieuses,  si  souvent  citées  de 
M"°'  Campan  sur  l'ancienne  cour,  sur  Mesdames,  sur  l'étiquette 
tyrannique  dont  Marie-Antoinette  voulut  se  débarrasser  pour  intro- 
duire, à  Versailles,  les  bergeries  à  la  Jean- Jacques,  qui  ne  valaient 
guère  mieux,  et  les  usages  de  Vienne  ne  se  doutant  guère  de  quelle 
révolution  ces  changements  allaient  être  le  prélude.  M"^  Campan  était 
bien  placée  pour  raconter  la  vie  intime  de  Marie-Antoinette  ;  son 
récit  ne  dissimule  pas  les  imprudences  d'une  reine  jeune  et  un  peu 
abandonnée  à  elle-même;  du  moins,  M™^  Campan  excuse-t-elle, 
presque  toujours,  son  infortunée  maîtresse  ;  elle  la  montre  retrouvant 
toute  la  dignité  d'une  fille  des  Césars,  pendant  les  terribles  journées 
de  la  Révolution,  qu'elle  peint  d'une  façon  si  saisissante.  L'ancienne 
lectrice  de  Mesdames  s'était  attachée  à  la  reine  dès  les  premières 
années  du  mariage  de  Marie- Antoinette;  elle  n'en  fut  séparée  que 
le  jour  où  l'on  conduisit  la  famille  royale  aux  Feuillants,  puis  de  là 
au  Temple;  elle  raconte  qu'elle  se  jeta  aux  pieds  de  Pétion,  afin 
d'obtenir  qu'on  l'envoyât  partager  la  captivité  de  ses  maîtres,  com- 
ment cette  faveur  lui  fut  refusée  et  comment  aussi,  elle  affronta 
les  plus  grands  périls  pour  détruire  des  papiers   compromettants 
confiés  par  le  roi.  W^"  Campan  dut  ensuite  songer  à  elle-même... 
C'était  beaucoup  que  de  vivre,  a  dit  un  contemporain,   sous  un 
régime  que  nos  modernes  radicaux  osent  bien  admirer  «  en  bloc  ». 
L'ancienne  femme  de  chambre  de  Marie- Antoinette,  retirée  à  Saint- 
Germain,  vivota  d'abord  très  péniblement.  Elle  avait  de  lourdes 
charges  :  une  mère  âgée,  un  entant  très  jeune,  de  nombreuses  dettes. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  il  lui  vint  l'idée  d'ouvrir  un  pen- 
sionnat. Cette  tentative  eut  un  plein  succès  ;  tant  de  familles  cher- 
chaient le  moyen  de  faire  donner  quelque  instruction  à  leurs  filles... 
Ni  la  guillotine,  ni  les  proscriptions,  ni  même  une  démoralisation 
savamment  entretenue,  n'avaient    pu  étouffer  en  France  le  sen- 
timent chrétien;  M'"'^  Campan  prit  avec  elle,  «  comme  garantie  », 
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une  ex-reîigieuse  de  l'EiiXant-Jésus  ;  elle  se  hasarda  même,  à  installer 
une  chapelle  chez  elle.  Ne  pouvant  manquer  une  si  belle  occasion  de 
maiîifester  son  intolérance,  le  Directoire  fit  fermer  ce  petit  sanc- 
tuaire. Le  pensionnat  subsista  cependant  ;  bientôt  parmi  les  jeunes 
élèves  de  M""'  Gampan,  l'on  compta  Hortense  de  Beauharnais,  dont  la 
mère  épousa,  l'année  suivante,  «  un  gentilhomme  corse  »,  alors 
général,  plus  tard  le  maître  de  la  France.  Napoléon  fit  entrer  dans  le 
pensionnat  de  Saint- Germain,  Garoline,  la  plus  jeune  de  ses  sœurs. 
Lorsqu'il  entreprit  de  reconstituer  une  société  dévastée  et  désorga- 
nisée, il  songea  à  M"""  Gampan,  l'institutrice  des  jeunss  fihes  de 
sa  famille,   et  l'appela  à  la  direction  d'un  nouveau  Saint-Cyr.  Il 
lui  avait  dit,  de  ce  ton  absolu  qu'il  affectait  le  plus  ordinairement  : 
«  Les  anciens  systèmes  d'éducation  ne  valaient  rien,  que  manque-t-il 
donc  aux  jeunes  personnes,  pour  être  bien  élevées  en  France?  » 
«  Des  mères!  »  s'empressa  de  répliquer  l'interlocutrice.  La  France 
chrétienne  n'avait  attendu  ni  M"'  Gampan,  ni  même  Napoléon,  pour 
produire  des   mères  admirables;  mais  la  réponse   était  calculée 
de  façon  à  plaire  à  l'empereur,  qui  la  loua  hautement...  La  Restau- 
ration se  montra  plus  rigoureuse  envers  la  surintendante  d'Ecouen, 
qu'envers  beaucoup  d'autres  transfuges  de  la  royauté;  on  lui  en 
a  fait  un  crime.  Il  faut  savoir  que  des  bruits  fâcheux  circulaient  sur 
M""®  Gampan  ;  on  l'accusait  d'avoir  trahi,  par  de  coupables  indiscré- 
tions, les   secrets  de  la  malheureuse  reine   Marie- Antoinette  ;  on 
prétendait  que  la  surintendante  de  l'institut  impérial  avait  eu,  durant 
ses  fonctions,  d'étranges  complaisances.  En  admettant  ces  rumeurs 
comme  mensongères,  on  pouvait,  du  moins,  s'étonner  des  faveurs 
acceptées  par  l'ancienne  confidente  de  l'infortunée  reine  et  de  son 
intimité  avec   celles  qui  s'étaient   assises   sur  le  trône   sanglant 
de  Marie-Antoinette.  M"""  Gampan,  privée  de  ses  fonctions,  mourut  à 
Mantes,  en   1822,  après  avoir  perdu  son  fils  unique;  la  religion 
consola  ses  derniers  moments.  Elle  avait  vécu  dans  un  siècle  où 
la  foi  profondément  altérée,  n'avait  pu  se  retremper  que  par  le  sang 
des  martyrs;  elle  partageait  les  préjugés  de  son  temps,  tout  en  gar- 
dant les  vieilles  traditions  catholiques  :  ainsi,  elle  n'aimait  point  les 
«  dévots  »  ni  surtout  les  Jésuites,  et  peu  avant  de  mourir,  elle  pro- 
testait encore  de  son  éloignement  pour  le  «  fanatisme  » .  Ges  mots  : 
dévols  et  fanatisme^  perfidement  interprétés,  constituaient  alors 
une  de  ces  machines  de  guerre  à  l'aide  desquelles  on  écarte  les  âmes 
de  l'Église.  Dans  ses  Souvenirs  et  anecdotes  sur  les  règnes  de 
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Louis  XIV  et  de  Louis  A'F,  M'"''  Campan  laisse  deviner  combien 
ceux  dont  elle  encibrassait  les  opinions,  redoutaient  l'avènement  au 
trône  du  pieux  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  «  Il  eût  protégé  les 
Jésuites  et  opprimé  les  philosophes  !  »  s'écrie-t-elle.  Mais  l'édition 
de  M""'  Garette  permet  de  ne  point  s'engager  dans  ce  genre  de  ques- 
tions. Les  jeunes  lectrices  y  trouveront  surtout  des  traits,  des 
anecdotes  qui  auront  pour  elles  tout  l'attrait  que  pourrait  offtir  un 
roman,  et  qui,  en  môme  temps,  leur  appiendront  l'histoire. 
M""'  Campan,  redisons-le  encore,  y  défend  chaleureusement  la  reine 
contre  la  calomnie,  et  raconte  avec  une  émotion  commiinicative  les 
atroces  journées  révolutionnaires  pendant  lesquelles,  sa  qualité  de 
dame  du  palais,  lui  fit  partager  tous  les  périls  de  sa  royale  maîtresse. 

Madame  Pape-Carpentier.  Nous  venons  de  voir  comment 
M"""  Campan  avait  été  amenée  à  fonder  une  des  premières  pensions 
laïques,  par  lesquelles  on  devait  essayer  de  remplacer  les  couvents; 
mais  elle  ne  le  faisait  qu'en  s'abritant  derrière  le  nom  d'une  ancienne 
religieuse,  et,  chose  bien  remarquable,  lorsqu'elle  présenta  à  l'empe- 
reur le  règlement  d'Ecoucn,  Napoléon,  voyant  qu'on  indiquait,  pour 
les  élèves,  l'assistance  à  la  messe  seulement  le  dimanche  et  le  jeudi, 
écrivit  de  sa  main  :  «  tous  les  jours  ».  On  a  fait  du  chemin  depuis  lors, 
et,  malgré  nos  sympathies  pour  M"""  Pape-Carpentier,  nous  sommes 
bien  obligé  de  la  présenter  comme  une  éducatrice  purement  Inique. 
Son  biographe,  M.  Gossot,. auteur  de  quelques  ouvrages  d'éducation, 
ne  nous  est  point  inconnu;  universitaire  fervent,  nul  mieux  que  lui 
ne  pouvait  faire  l'éloge  de  la  célèbre  pédagogue.  Son  admiration  va 
jusqu'à  l'enthousiasme,  il  compare  l'enseignement  de  Marie  Cnrpen- 
tieràcelui  «  de  Platon  ou  d'Aristote  »  ;  il  voit  en  elle  un  «  apôtre,  une 
créatrice,  une  âme  divine  »  !  Il  réunit  les  témoignages  flatteurs  que 
lui  ont  prodigués  les  illustrations  de  notre  siècle  :  Béranger,  Cha- 
teaubriand, Victor  Hugo,  George  Sand,  etc.  M"*^  Pape-Carpentier 
eut  aussi  ses  détracteurs,  M.  Gossot  s'indigne  contre  ceux-là,  il  ne 
les  désigne  pas  nettement,  mais  on  devine  que  c'étaient  des  rétro- 
grades, des  cléricaux.  Tous  les  jours  les  hommes  du  gouvernement 
actuel  brisent,  sans  pitié,  la  cai  rière  des  fonctionnaires,  des  magis- 
trats, dont  la  conscience  résiste  aux  tyrannies  maçonniques;  souvent 
leurs  victimes  succombent  sous  le  chagrin,  laissant  une  famille  sans 
ressources;  on  se  lait  cependant,  on  garde  une  silencieuse  dignité. 
11  n'eu  va  pas  de  même  dans  le  camp  du  protestantisme  ou  de  la 
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libre  pensée,  la  moindre  injustice  y  excite  de  violentes  clameuis,  on 
ne  cesse  d'y  récriminer  contre  «  les  infâmes  calomnies  »,  les  perfidies 
noires,  le  fiel  des  dévots.  On  y  invoqiîe  toutes  les  foudres  sur  la  tête 
de  l'adversaire,  on  étouidit  si  bien  l'opinion  r|iie  celle-ci  s'obstine  à 
ne  voir  que  des  opprimés  là  où  dominent  très  souvent  les  oppres- 
seurs. 

Sous  le  ministère  de  M.  de  Cumont,  on  eut  le  tort  de  révoquer 
M""^  Pape;  le  maréchal  de  Mac-Mahon  s'empressa  de  réparer  la  faute, 
mais  n'apaisa  point  les  rancunes,  on  s'en  aperçoit  dans  l'ouvrage 
de  M.  Gossot;  ce  livre  justifie  pourtant  certaines  défiances  des 
catholiques  à  l'égard  de  la  directrice  de  l'Ecole  normale  des  salles 
d'asile.  Fille  d'un  officier  de  gendarmerie,  tombé  sous  les  balles  des 
Chouans,  pendant  les  Cent-jours,  Marie  Garpentier  fut  élevée  dans 
la  haine  de  la  royauté;  très  jeune  encore,  elle  choisit  pour  guide 
poétiqne  et  pour  protecteur  de  ses  essais  pédagogiques  :  u  le  grand 
poète  national  »,  dont  un  critique  non  suspect  de  cléricalisme  a  pu 
dire  que  «  ;e  plus  beau  sentiment  de  l'âme  humaine,  l'innocence  et 
la  pudeur,  lui  fut  complètement  étranger  »,  et  qu'il  «  ne  voyait  pas 
une  jeune  fille  sans  que  les  id('es  'es  plus  déplaisantes  lui  vinssent 
à  l'esprit  »  :  Béranger,  enfin,  le  chantre  des  Lisette,  des  Fréiillon,  du 
Dieu  des  bonnes  gens,  l'insulteur  des  Sœurs  de  charité;  le  dernier 
des  hommes  sous  le  patronage  desquels,  une  mère  chrétienne  vou- 
drait mettre  l'éducation  de  ses  enfants.  Arrivant  à  Paris,  Marie 
Garpentier  accepta  volontiers  la  protection  de  M"""  Maîlet,  fenima 
de  bien,  assurément,  mais  zélée  protestante.  Plus  tard  elle  rechercha 
l'appui  des  hommes  dont  les  opinions  n'avaient  rien  d'orthodoxe  : 
Gharles  Gharton,  Garnot,  Jean  Raynaut,  l'auteur  d'un  nouveau 
système  de  métempsycose;  enfin,  M.  V.  Duruy,  bref,  de  tous  ceux 
qui  travaillaient  à  réaliser,  dans  l'éducation  nationale,  les  plans  des 
philosophes  du  dix-huitième  siècle  et  des  chefs  de  la  Révolution. 
L'intelligence  si  pratique  de  M"^  Pape,  ses  talents  d'éducatrice,  son 
génie  pédagogique,  si  l'on  veut,  furent  employés  au  service  de  leurs 
projets;  quelles  qu'aient  été  les  bonnes  intentions  de  cette  femme 
re  mérite,  sa  métho  le  flevai.t  aider  à  faire  prévaloir  l'enseignement 
matérialiste  sur  l'enseignement  spirituaUste.  Gerîes,  elle  ne  s'en 
applai.idirait  point,  si  elle  pouvait  être  téaioia  de  l'exagératioii 
donnée  à  ses  systèmes  et  des  résultats  obtenus  par  un  enseignement 
dont  on  attendait  la  réghiéralion  de  la  jeunesse  française!  M^^  Paoe 
avait  certainement  le  sentiment  religieux,  le  mot  Dieu  revient  i):è- 
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quemment  clans  ses  leçons,  ce  qui  ne  serait  plus  toléré  aujourd'hui. 
Dieu,  pour  quelques-uns,  c'est  u  l'expression  abstraite  et  symbo- 
lique de  la  plus  noble  catégorie  de  nos  idées  »  (1);  à  coup  sur,  ce  mot 
n'exprimait  pas,  chez  l'auteur  des  Leçons  de  choses,  tout  ce  que 
nous  lui  demandons.  M.  Gossot  vante  la  a  piété  »  de  son  héroïne; 
«  non  point  une  piété  mesquine,  étroite,  aveugle,  telle  que  l'enten- 
dent ceux  qui  se  bornent  aux  pratiques  extérieures  et  croient  qu'un 
aveu  suffit  pour  les  absoudre  devant  Dieu  et  leur  conscience  ». 
On  sait  ce  que  cela  signifie,  et,  malgré  le  commentaire  du  bio- 
graphe, les  dernières  paroles  de  M"^  Pape  démontrent,  comme  le 
reste  de  sa  vie,  qu'elle  pensait  en  philosophe  plutôt  qu'en  chré- 
tienne. Les  conseillers  municipaux  de  Paris  ne  s'y  sont  point 
trompés,  tandis  qu'ils  effaçaient,  au  coin  d'une  de  nos  rues,  le 
nom  du  frère  Philippe,  ils  respectaient  celui  de  M"""  Pape-Car- 
pentier.  Lorsqu'on  parle  devant  eux  des  filles  de  la  charité,  ils 
entrent  en  convulsions  et  s'écrient  que  ces  saintes  religieuses 
volaient  le  porte-monnaie  des  malades.  Ce  serait  imiter  une  si  hon- 
teuse partialité,  que  de  refuser  à  M"""  Pape  des  éloges  mérités. 
Femme  de  tête  et  de  cœur,  elle  travailla  de  toutes  ses  forces  à  l'ins- 
truction des  enfants  du  peuple,  elle  s'y  dévoua  tout  entière  ;  sa 
bonne  foi  ne  saurait  être  suspectée,  ni  ses  talents  méconnus;  mais 
on  nous  permettra  bien  de  regretter  de  ne  pouvoir  la  compter  parmi 
les  éducatrices  chrétiennes. 

Elle  basait  tout  son  système  sur  l'imitation  des  procédés  mater- 
nels, la  joie  la  plus  douce  d'une  pieuse  mère  est  d'élever  religieuse- 
ment ses  enfants.  Elle  ne  les  entretient  point  d'un  Dieu  vague  et 
métaphysique,  elle  leur  montre  Jésus  enfant,  comme  eux,  et  comme 
eux,  reposant  dans  les  bras  d'une  mère  ;  elle  forme  leur  conscience, 
non  pas  en  leur  donnant,  comme  unique  arbitre  et  juge  infaillible, 
ce  guide  trop  facile  à  séduire,  mais  appuyant  cette  conscience  nais- 
sante sur  la  loi  divine  et  la  pratique  religieuse.  Une  mère  chrétienne 
peut  ne  point  négliger  les  Leçons  de  choses,  mais  elle  sait  que  la 
vie  matérielle  s'apprend  aiséi^ient,  tandis  que  la  vie  morale  demande 
une  incessante  et  laborieuse  culture.  Nous  avons  connu  un  enfant, 
ravi  bien  jeune  aux  tendresses  des  siens,  il  appartenait  à  une  famille 
d'artistes  chrétiens,  dont  le  nom  reste  une  des  plus  pures  gloires 
de  notre  époque;  atteint  par  de  cruelles  souffrances,  le  pauvre  petit 

(1)  G.  Lanson,  dans  son  livre  sur  Bossuet. 
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se  plaignait  tout  bas  :  «  Songe  donc  au  Sauveur,  qui  a  tant  souffert 
pour  toi!  »  lui  murmurait  sa  mère.  «  Oh!  s'écria  le  petit  malade 
les  yeux  pleins  de  larmes,  si  je  n'y  pensais  pas,  tu  verrais  mère,  je 
serais  comme  un  lion  !  »  Cette  piété  qui  prêtait  à  un  enfant  de  huit 
ans  un  tel  courage  contre  la  douleur  physique,  on  l' arrache  aujour- 
d'hui du  cœur  des  enfants  catholiques,  dans  les  écoles  officielles, 
pour  contenter  une  poignée  de  juifs  ou  de  libres  penseurs,  et  cela 
au  nom  d'une  neutralité  impossible,  qu'avaient  rêvée  des  utopistes 
bien  intentionnés,  comme  le  fut,  certainement,  la  femme  remar- 
quable dont  M.  Gossot  nous  a  retracé  la  vie. 

Pour  être  complète,  notre  revue  devrait  aussi  comprendre  les 
pièces  de  théâtre,  quand  celles-ci  passionnent  le  public,  et,  à  ce 
compte,  Thermidor  ne  pourrait  être  passé  sous  silence.  Mais  nous 
ferons  remarquer  que  la  pièce  de  M.  Sardou,  en  somme  assez 
médiocre,  a  été  un  événement  politique  bien  plus  qu'un  événement 
littéraire  et  nous  ne  reviendrons  pas  sur  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce 
sujet.  Si  jamais  les  réactionnaires  ressaisissent  le  pouvoir,  les  voilà 
autorisés  à  interdire  des  pièces  telles  que  :  Louis  X/,  de  Casimir 
Delavigne,  la  Tour  de  Xesle,  Lucrèce  Borgia,  la  Juive  ou  les 
Huguenots^  dont  un  critique  juif  disait  qu'il  «  ne  comprenait  pas 
comment  on  les  avait  jamais  pu  jouer  en  pays  catholique  » .  On 
sait  maintenant  de  quel  côté  domine  le  fétichisme  et  l'étroite  into- 
lérance, ce  qui  n'est  pas  pour  nous  déplaire. 

Mais  si  nous  ne  nous  arrêtons  pas  davantage  sur  Thermidor^ 
nous  dirons  quelques  mots  du  Noël  de  M.  Bouchor,  dont  il  nous 
eut  été  difficile  de  parler  plus  tôt,  puisqu'on  le  représentait  au 
moment  où  paraissait  notre  dernier  article. 

Le  pieux  mystère  a  été  joué  le  25  décembre  1890,  par  les  marion- 
rionnettes  artistiques  dont  M.  Rochegrosse  sculpte  les  figures,  et 
auxquelles  MM.  Richepin,  F.  Rabbe,  etc.,  prêtent  leurs  voix. 
Depuis,  le  Noël  a  été  publié  en  volume  et  dédié  au  très  jeune  fils 
de  l'auteur  des  Blasphèmes.  Pour  expliquer  sans  doute,  ce  con- 
traste, M.  Bouchor  nous  apprend  qu'il  est  le  parrain  du  petit 
Jacques  duquel  il  espère,  avec  le  concours  de  «  sa  commère  », 
M""^  de  Banville,  faire  plus  tard,  une  «  âme  très  pieuse  ».  Dans  ce 
but  il  lui  adresse  un  sermon  tant  soi  peu  fantaisiste  en  fait  de 
doctiine  et  qu'un  vrai  fils  de  l'Église  ne  signerait  pas,  mais  qui 
est,  pourtant,  empreint  d'une  tendre  vénération  pour  la  personne 
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de  «  Notre-Seigneur  ».  En  outre,  il  indique,  dans  une  courte  intro- 
duction, ie  plan  de  son  œuvre,  motivant  ses  préférences  pour  des 
acteurs  de  bois.  M.  Bouchor  tenait  à  imiter  les  mystiques  et  naïves 
compositions  de  nos  pères;  sa  première  partie. rappelle  leur  gaieté  à 
gros  sel,  leur  trivialité,  leur  clioqaant  réalisme;  puis,  le  ton  change, 
l'auteur  «  cherche  à  élever  le  sentiment,  de  manière  à  ce  que  les 
spectateurs  ne  partent  pas  sans  emporter  une  impression  tout  à 
fait  religieuse  ».  Si  ses  bergers  se  préoccupent  surtout  de  «  bousti- 
faille  »,  ses  mages  philosophent  volontiers  et  dissertent  sur  la 
«  moiale  sublime  de  Çakya  Mouni  »,  dont  M.  Bouchor  s'inspire 
trop,  quand  il  fait  parler  les  bêtes  de  l'étable  ou  plutôt,  quand  lui- 
même,  dans  sa  préface,  parie  des  animaux.  En  cela,  il  s'écarte 
fort  de  nos  vieux  Noëls.  Du  reste,  son  style  est  toujours  très 
simple;  il  évite  avec  tact,  de  prêter  de  longs  discours  aux  person- 
nages sacrés  et  compte  un  peu,  on  le  sent,  sur  la  musique,  pour 
soutenir  son  vers.  11  paraît  que  sa  berceuse  produit,  quand  on  la 
chante,  un  effet  ravissant.  A  la  lecture,  elle  semble  vulgaire,  on 
regrette  que  M.  Bouchor  ne  se  soit  point  souvenu,  par  cxeuiple,  delà 
suave  berceuse  de  Lope  de  Véga  qui  sied  si  bien  à  la  Vierge-mère. 
C'est  une  bizarrerie  de  notre  temps  que  ce  goût  pour  les  pri- 
mitifs, cette  recherche  du  mysticisme,  ce  retour  vers  la  naïveté.  La 
foi  sérieuse  souffre  souvent,  de  ces  jeux  malsains;  néanmoins,  com- 
ment refuser  notre  sympathie  à  un  poète  qui  a  su  faire  célébrer  par 
un  tel  chœur  d'artistes  et  d'écrivains  la  fête  de  Noël,  et  forcer  un 
public  si  fin  de  siècle  à  écouter,  non  sans  quelque  émotion  : 

Ce  mystère  qui  fut  pieusement  écrit? 

Il  nous  y  invite  d'ailleurs,  d'une  façon  très  digne  : 

Dites-vous,  si  la  mise  en  œuvre  vous  plaît  peu, 
Que  le  sujet,  du  moins,  conçu  par  ie  vrai  Dieu, 
Qui  certes,  l'imprégna  d'une  grâce  profonde, 
Pour  dénouement  sublime,  eut  le  salut  du  monde. 

Quant  à  lui,  il  l'a  traité  mieux  encore  qu'avec  tout  son  talent, 
avec  tout  son  cœur. 

J.   DE   ROCHAY. 
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Tout  ce  qui  aide  à  faire  de  la  lumière  sur  les  origines  du  schisme 
anglican  mérite  d'être  recueilli  et  étudié  avec  soin.  Nous  devons 
donc  savoir  un  gré  particulier  à  un  religieu.x  français,  que  les  évé- 
nements ont  fixé  en  Angleterre,  de  raconter  avec  des  détails  puisés 
aux  meilleures  sources  un  des  épisodes  les  plus  touchants  et  les 
plus  héroïques  de  cette  lamentable  épopée.  Dom  Victor  Doreau, 
prieur  de  la  Chartreuse  de  Saint-Hugues  à  Parkminsier,  dans  le 
comté  de  Sussex,  a  entrepris  de  faire  revivre  sous  nos  yeux  les  dix- 
huit  moines  de  la  Chartreuse  de  Londres  qui  payèrent  de  leur  sang, 
sous  Henri  VIII,  l'honneur  d'affirmer  la  suprématie  de  la  chaire  de 
Pierre.  On  savait  déjà  que  ces  dix-huit  martyrs  faisaient  partie  des 
cinquante- quatre  victimes  dont  Léon  XÏII  a  confirmé  le  culte 
par  un  décret  en  date  du  9  décembre  1886;  mais  les  circons- 
tances de  leur  vie  et  de  leur  mort  étaient  peu  connues.  Notre  pieux 
compatriote  a  pu,  en  compulsant  les  archives  carthusiennes,  une 
histoire  particulière  due  à  la  plume  de  Maurice  Chauncy,  l'un  des 
survivants  du  lugubre  drame,  et   la  volumineuse   collection  des 
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papiers  d'État  dont  le  gouvernement  anglais  poursuit  la  publication 
sous  le  titre  de  Caleyidar.  présenter  un  récit  à  la  fois  véridique  et 
animé  :  Henri  VIII  et  les  Martyrs  de  la  Chartreuse  de  Londres^ 
chez  Retaux.  Il  faut  le  lire  pour  se  faire  une  idée  des  mœurs  du 
temps,  de  l'orgueil  et  de  la  férocité  de  l'auteur  du  schisme,  ainsi  que 
de  la  misérable  hypocrisie  des  instruments  de  sa  politique. 

L'astuce  s'unit  à  la  violence  pour  amener  la  perversion  de  l'île 
des  Saints.  11  ne  s'agissait  d'abord  que  de  rompre  avec  le  Saint-Siège 
en  proclamant  la  suprématie  royale;  le  dogme  ne  devait  souffrir 
aucune  atteinte.  L'expérience  devait  bientôt  montrer,  contrairement 
aux  intentions  de  Henri  VIII  lui-même,  qu'en  s'écartant  de  la  sou- 
mission à  l'Église  romaine,  on  ouvrait  une  brèche  par  où  s'introdui- 
raient les  nouvelles  doctrines.  Peu  d'esprits  le  prévirent  alors.  C'est 
ce  qui  explique  la  facilité  av€c  laquelle  le  despote  eut  raison  des 
résistances  d'ailleurs  très  faibles  d'un  épiscopat  corrompu.  Le  peuple 
était  meilleur,  au  fond,  et  plus  attaché  à  ses  croyances;  mais  on  lui 
persuada  que  personne  ne  voulait  y  toucher.  Pourtant  il  s'émut 
quand  il  apprit  la  suppression  des  monastères  et  qu'il  assista  à 
l'expulsion  des  religieux  :  les  provinces  du  Nord  se  révoltèrent  alors; 
mais  le  pèlerinage  de  grâce  fut  noyé  dans  le  sang  et  l'œuvre  maudite 
s'accomplit. 

C'était  aussi  l'heure  de  la  justice  divine,  car  l'ordre  monastique 
laissait  beaucoup  à  désirer.  Au  témoignage  d'un  contemporain  bien 
placé  pour  connaître  la  vérité,  à  l'exception  de  trois  instituts,  tous 
les  ordres  religieux  étaient  notablement  déchus  de  leur  ferveur  pri- 
mitive. Ce  relâchement  appelant  une  réforme,  dont  les  intéressés  ne 
voulaient  pas  :  ils  subirent  une  destruction.  Cette  hécatombe  avait 
été  précédée  d'un  grand  avilissement.  Deux  gros  volumes,  chargés 
de  signatures  et  conservés  au  Record  Office,  témoignent,  dit  dom 
Doreau,  de  l'empressement  du  clei'gé  à  baiser  la  houlette  du  pape 
laïque.  Henri  VIII  excellait  à  déshonorer  les  gens  avant  de  les  frapper. 

Ln  tête  des  communautés  qui  s'étaient  conservées  intactes  figu- 
raient les  chartreux,  notamment  ceux  de  la  maison  de  Londres.  Le 
tyran,  contraint  de  ménager  l'opinion,  hésitait  à  sévir  contre  eux, 
il  aurait  préféré  les  gagner.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  des  basses 
et  perfides  manœuvres  employées  par  Cromwell,  l'âme  damnée  de 
Henri  VIII,  pour  séduire  ces  âmes  austères,  mais  simples.  Le  prieur 
dom  Haughton  montra  une  invincible  fermeté,  ainsi  que  les  prieurs 
des  Chartreux  de  Beauval  et  d'Axholm.  Conduits  h  la  cour,  visités 
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dans  leur  prison  par  Cromvvell,  qui  s'efforça  en  vain  de  leur  arracher 
la  reconnaissance  de  la  suprématie  royale,  les  trois  religieux  furent 
cond,amnés  par  un  jury  qui,  après  les  avoir  une  première  fois  acquittés, 
céda  devant  les  menaces  du  ministre  et  corrigea  son  verdict.  Ils  subi- 
rent la  mort  des  traîtres.  Il  faut  savoir  en  quoi  consistait  ce  châtiment. 

Les  coupables,  ou  prétendus  tels,  étaient  traînés  sur  une  claie, 
pendant  plus  de  deux  heure?,  par  un  chemin  raboteux  où  ils  étaient 
horriblement  cahotés,  jusqu'aux  potences  de  Tyburn.  Quand  ils 
arrivaient  au  lieu  de  l'exécution,  leur  corps  n'était  plus  qu'une  plaie. 
On  les  pendait  alors,  mais  non  pas  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivît. 
Décrochés  prestement  avant  l'instant  fatal,  ils  devenaient  la  proie 
du  bourreau,  qui  leur  ouvrait  le  ventre  et  leur  arrachait  les  entrailles, 
jusqu'à  ce  que  ses  mains  ensanglantées  arrivassent  au  cœur  qu'il 
montrait  palpitant  à  la  foule.  On  leur  coupait  alors  les  quatre 
membres  et  la  tête  qui  figurait  peu  de  temps  après,  fixée  au  bout 
d'une  lance,  sur  le  pont  de  Londres  pour  inspirer  aux  malveillants 
une  terreur  salutaire. 

Il  arrivait  parfois  que  la  clémence  royale  abrégeait  ces  tortures  et 
se  contentait  d'une  strangulation  par  la  corde  :  elle  ne  s'exerça  pas 
en  cette  occasion. 

Les  trois  prieurs  moururent  en  héros,  en  martyrs. 

L'exécution  accomplie,  Cromwell  pensa  qu'il  aurait  plus  facile- 
ment raison  du  restant  de  la  communauté  et  il  recommença  ses 
menées.  La  vérité  nous  oblige  à  confesser  qu'il  réussit  en  partie. 
Vingt  religieux  eurent  la  faiblesse  de  signer  une  déclaration 
constatant  qu'ils  se  séparaient  de  la  communion  de  l'évêque  de 
Rome.  Il  convient  de  dire,  pour  atténuer  leur  faute,  qu'un  de 
leurs  confrères,  naguère  intrépide  défenseur  de  la  vérité,  les  avait 
adjurés  sur  son  lit  de  mort,  de  se  départir  de  leur  inflexibilité  et  de 
suivre  l'exemple  du  royaume  entier  qui  se  soumettait  en  tremblant 
aux  injonctions  de  l'omnipotence  royale. 

Quelques  jours  après,  la  contre-partie  de  cette  scène  désolante 
eut  lieu.  Dix  moines,  parmi  lesquels  six  frères  convers,  protestèrent 
énergiquement  de  leur  fidélité  au  successeur  de  Pierre  :  ils  furent 
envoyés  à  Newgate  où  ils  subirent  une  détention  des  plus  cruelles. 
On  décida  de  les  laisser  mourir  de  faim,  mais  d'une  faim  lente, 
debout  pieds  et  mains  liés,  la  tête  fixée  par  une  entrave  scellée  à  la 
muraille.  Une  pieuse  femme,  Marguerite  Clément,  fille,  adoptive  de 
l'illustre  Thomas  Ylove,  arrachn  au  geôlier  la  permission  de  visiter 
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les  détenus.  Elle  se  transportait  régulièrement  à  la  prison,  déguisée 
en  laitière,  portant  sur  sa  tète  une  jatte  pleine  de  provisions  de 
bo:xhe.  Cette  assistance  ne  dura  que  peu  de  jours.  Le  roi,  surpris 
et  mécontent  de  voir  ces  vies  humaines  résister  a.ux  rigueurs  d'un 
tel  régime,  enjoignit  au  gardien  d'exercer  une  vigilance  inexorable. 
L'iiifatigable  visiteuse  s'avisa  alors  de  monter  sur  le  toit,  et,  après 
avoir  enlevé  quelques  tuiles,  elle  fit  descendre  des  vivres  qu'elle 
dirigea  à  l'aide  d'une  corde  vers  la  bouche  des  prisonniers.  La 
mort  vint  au  milieu  des  déchirements  de  la  faim,  au  sein  d'exha- 
laisons infectes  :  elle  toucha  les  victimes  l'une  après  l'autre,  à 
l'exception  d'une  seule,  d'un  tempérament  plus  robuste,  qui  paya 
de  trois  ans  de  captivité  suivis  d'un  supplice  affreux,  le  crime 
d'avoir  survécu  à  cet  horiible  traitement. 

Ces  héros  avaient  sauvé  l'honneur  de  leur  communauté,  ceux  qui 
leur  survivaient  ne  tardèrent  pas  à  disparaître.  Circonvenus  par  les 
artifices  des  serviteurs  du  roi,  ils  remirent  à  celui-ci  la  propriété  de 
l'établissement,  dans  l'espoir  que,  grâce  à  cet  abandon,  ils  pour- 
raient y  vivre  et  y  mourir  en  paix.  Ils  furent  récompensés  de  leur 
confiance  par  l'expulsion.  Quelques-uns  retournèrent  dans  le  siècle, 
embrassèrent  probableuient  les  idées  nouvelles,  on  a  perdu  leurs 
traces.  Les  autres  quittèrent  un  sol  inhospitalier,  franchirent  la  mer 
et  allèrent  chercher  en  Belgique,  après  de  longues  pérégrinations, 
un  asile.  La  plupart  finirent  par  se  fixer,  sous  la  direction  de 
Chauncy,  dans  la  ville  du  Bruges  où  ils  fondèrent  une  chartreuse. 
Cette  njaison,  transféiée  successivement  à  Louvain,  à  Malines  et  à 
Niewport  subsista  à  travers  mille  vicissitudes  jusqu'à  la  Révolution 
française.  Le  dernier  prieur,  dom  François  Williams  S3  retira  en 
Angleterre  dans  sa  fauiille  où  il  vécut,  autant  que  possible,  de  la 
vie  religieuse,  confiné  dans  sa  chambre  d'où  il  ne  sortait  qu'aux 
temps  (le  récréation  prescrits  par  la  règle,  gardant  le  silence,  prati- 
quant les  austérités  monastiques. 

Quant  à  la  chartreuse  de  Londres,  après  avoir  passé  par  diverses 
mains,  elle  finit  par  être  convertie  en  un  établissement  de  bienfai- 
sance qui  subsiste  encore  et  que  les  curieux  visitent,  en  jetant  un 
regard  plus  ou  moins  distrait  sur  les  restes  des  constructions  pri- 
mitives. 

On  sait  que  l'instiiut  des  Chartreux,  qui,  avant  la  réforme,  possé- 
dait en  Angleterre  dix  moines,  vient  de  ressusciter  en  ce  pays  par 
la  fondation  de  Saint-Hugues,  établissement  auquel  appartient  l'au- 
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teur  de  cette  intéressante  histoire.  Le  récit  toujours  attachant,  sou- 
vent dramatique  est  éclairci  et,  comme  on  dit  de  nos  jours,  illustré 
par  de  nombreuses  gravures  choisies  avec  soin  et  qui  représentent, 
d'après  des  œuvres  auciennes,  soit  des  vues  de  sites  ou  de  monu- 
ments, soit  des  scènes  aussi  touchantes  qu'héroïques. 

S.  S.  Léon  XIII  a  fait  écrire  une  lettre  à  l'auteur  pour  le  féliciter. 

II 

Antonio  Rosmini  Serbati,  fondateur  de  l'Institut  de  la  Charité 
(Perrin),  appartenait  à  une  ancienne  famille  fixée  à  Rovereto,  dans 
le  Trentin,  depuis  lA6/i.  li  montra  dès  ses  plus  jeunes  années  une 
grande  piété  et  une  intelligence  e-vtraordinaire.  Entré  dans  les 
ordres  il  consacra  sa  vie  à  l'exercice  de  la  charité  et  à  l'étude  de  la 
métaphysique.  Esprit  éminemment  synthétique,  il  entreprit  de 
fonder  un  nouvel  ordre  religieux  qui  embrasserait  toutes  les  œuvres, 
spirituelles  ou  corporelles,  utiles  au  prochain  et  procurant  la  gloire 
de  Dieu,  en  même  temps  qu'il  se  proposait  de  combattre  les  erreurs 
de  son  temps  et  de  tous  les  temps  en  restruisant  un  nouveau  sys- 
tème de  philosophie  qui  aurait  recueilli  toutes  les  vérités  enseignées 
par  les  grands  penseurs,  tels  que  Platon,  Aristote,  saint  Thomas 
d'Aquin.  L'institut  religieux  que  Rosmini  avait  en  vue,  était  destiné 
à  combler  des  lacunes;  pour  éviter  jusquà  la  tentation  d'empiéte- 
ment, il  était  prescrit  dans  la  règle  d'attendre  les  demandes 
expresses  des  orcîinaires  et  du  Pape.  Le  fondateur  ne  mit,  d'ailleurs 
la  main  à  l'œuvre  qu'après  avoir  beaucoup  prié,  réfléchi  et  reçu  de 
nombreux  encouragements.  11  mit  si  peu  d'empressement  dans  l'exé- 
cution qu'il  attendit  près  de  dix  ans,  sans  faire  aucune  démarche 
personnelle  auprès  du  souverain  Pontife  qui  lui  portait  un  vif 
intérêt,  l'approbation  de  ses  statuts.  Sa  maxime  favorite  était  qu'il 
fallait  se  tenir  passivement  entre  les  mains  de  Dieu  et  attendre  son 
heure  marquée  par  l'obéissance  aux  supérieurs,  ou  par  des  circons- 
tances visiblement  providentielles.  L'action  devait  venir  ensuite, 
prompte,  énergique,  sans  retour  sur  .-oi-mème.  Dur  pour  son  corps 
qu'il  tourmentait  par  des  mortificaiions  incroyables,  doux,  aimable 
et  bienveillant  pour  autrui,  d'une  admirable  égalité  d'àme,  il  traversa 
sans  se  plaindre  et  sans  émotion  apparente  de  cruelles  adversités. 
Nature  merveilleusement  équilibi  ée,  et  que  la  grâce  à  laquelle  il  se 
montra  toujours  docile,  avait  encore  perfectionnée. 
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Quant  à  son  système  philosophique,  qui  a  suscité,  comme  on  sait, 
de  si  glandes  oppositions,  il  en  conçut  la  première  idée,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  un  jour  qu'il  méditait  sur  la  nature  des  innombrables 
objets  dont  se  compose  l'univers.  II  remarqua  que  chacun  de  ces 
objets  était  complexe.  En  y  regardant  de  près,  il  crut  voir  que  ces 
divers  éléments  n'étaient  que  les  déterminations  d'un  seul  objet, 
plus  universel  et  moins  déterminé,  qui  les  renfermait  tous.  En 
renouvelant  sur  cet  objet,  l'analyse  qu'il  avait  appliquée  aux  autres, 
il  trouva  qu'il  avait  le  même  caractère  et  que  si,  au  moyen  de 
l'abstraction,  il  le  dépouillait  de  ces  déterminations  moins  définies, 
il  se  résolvait  en  un  nouvel  objet,  encore  plus  universel  et  moins 
déterminé  que  le  premier.  En  poursuivant  ce  travail,  il  découvrit  que, 
quel  que  fût  le  point  de  départ,  il  arrivait  infailliblement  à  l'objet 
le  plus  universel,  l'être  idéal  (ou  l'idée  de  l'e/re),  dépouillé  de 
toute  détermination.  Il  constata  qu'arrivé  là,  il  ne  pouvait  opérer 
aucun  retranchement  sans  anéantir  la  pensée,  et  en  même  temps  que 
cet  objet  renfermait  en  lui-même  tous  les  objets  qu'il  avait  précé- 
demment considérés.  Il  avait  donc  atteint  la  base  fondamentale. 
Une  autre  épreuve  lui  fit  parcourir  en  sens  inverse  toute  la  chaîne 
des  objets  et  des  idées  qu  il  s'en  était  faites.  Alors  il  fut  convaincu 
que  Vêtre  idéal  indéterminé  doit  être  la  première  vérité,  le  premier 
objet  saisi  par  une  intuition  immédiate,  et  le  moyen  universel 
d'acquérir  toute  connaissance,  soit  perceptive,  soit  intuitive. 

Si  Rosmini  se  fut  borné  à  s'adonner  à  des  œuvres  de  charité,  ou 
à  écrire  des  livres  de  philosophie,  il  eut  pu  mener  une  vie  tranquille, 
et  passer  à  peu  près  inaperçu,  sauf  des  hommes  supérieurs.  Malheu- 
reusement pour  son  repos,  son  esprit  toujours  éveillé  et  son  cœur 
débordant  de  l'amour  du  bien  le  poussèrent  dans  la  politique. 
C'était  au  moment  où,  en  Italie,  les  idées  de  liberté  s'alliaient  au 
sentiment  de  l'indépendance  nationale,  et  où  les  anciennes  tradi- 
tions guelfes  semblaient  renaître  sous  l'inspiration  de  Pie  IX. 
Rosmini  aimait  passionnément  la  justice  et  presque  aussi  passionné- 
ment son  pays.  Il  regardait  la  domination  autrichienne  en  Italie 
comme  une  usurpation  criminelle  et  la  guerre  pour  l'expulsion  des 
étrangers  lui  semblait  légitime.  Il  aurait  même  voulu  que  le  Pape  y 
prît  part,  non  pas  en  sa  qualité  de  Père  commun  des  fidèles  tenu  à 
une  sorte  d'impartialité  à  l'égard  de  toutes  les  nations,  mais  comme 
souverain  temporel  des  États  de  l'Église.  Cette  matière  était  des 
plus  délicates  :  à  côté  de  la  question  de  justice  et  d'utilité,  elle 
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impliquait  celle  d'opportunité.  Le  Pape,  une  fois  les  hostilités 
déclarées,  eùt-il  été  maître  de  les  conduire,  de  les  suspendre,  de  les 
terminer  au  moment  jugé  favorable  par  lui?  N'était-il  pas  à  craindre 
qu'il  ne  fût  entraîné  par  l'ambition  piémontaise  ou  par  la  furie 
révolutionnaire?  Pie  IX  probablement  se  déliait  de  l'une  et  de 
l'autre,  et  l'événement  a  prouvé  qu'il  voyait  juste,  car  le  Piémont 
et  la  Piévoluiion  ont  précisément  fait  alliance  contre  l'Église. 

Il  y  eut  un  moment  p^^ychologique  où  les  plans  un  peu  aventurés 
de  Piosmini  auraient  pu  aboutir.  Ce  fut  celui  où  ce  théoricien  poli- 
tique (semblable  en  ce  point  seulement  à  notre  Sieyès),  fut  envoyé 
par  Charles-Albert  près  de  Pie  IX,  avec  mission  de  provoquer,  entre 
tous  les  gouvernements  italiens,  une  entente  dont  Rome  et  Turin 
eussent  pris  l'initiative.  Pie  IX  qui  n'était  pas  encore  irrévocable- 
ment engagé,  écouta  avec  bienveillance  le  religieux  dont  il  connais- 
sait le  talent  et  la  piété.  Sur  ces  entrefaites,  un  des  inconvénients 
du  régime  constitutionnel  se  fit  sentir  en  Piémont.  Le  cabinet,  mis  en 
minorité,  dut  se  retirer.  Les  nouveaux  ministres,  moins  italiens  et 
plus  piémontais  que  leurs  prédécesseurs  et  surtout  moins  amis  de 
l'Église,  s''empre3sèrent  de  modifier  les  instructions  de  l'ambassa- 
deur :  il  n'était  plus  question  ni  de  confédération  italienne,  ni  de 
concordat.  Rosmini  donna,  sur  le  champ,  sa  démission,  qui  fut 
acceptée  :  il  resta  pourtant  à  Rome,  à  la  prière  du  Pape  qui  se  plai- 
sait à  l'entendre  et  ne  paraissait  pas  éloigné  de  suivre  ses  conseils. 
Il  le  suivit  même  à  Gaëte,  après  l'assassinat  du  comte  Rossi,  dont  il 
était  loin,  du  reste,  de  partager  toutes  les  idées  politiques.  Bientôt, 
la  police  napolitaine  prit  ombrage  de  ses  relations  et  de  ses  opi- 
nions :  il  fut  même  en  butte  à  d'odieuses  vexations  qui  ne  cessèrent 
que  devant  l'intervention  personnelle  de  Pie  IX,  toujours  bienveil- 
lant pour  l'homme,  mais  très  refroidi  à  l'égard  du  politique.  Quand 
la  cour  de  Piome  eut  retiré  le  statut  et  fait  appel  aux  puissances 
catholiques  pour  comprimer  la  révolution,  Rosmini,  toujours  par- 
tisan des  mesures  libérales,  dit  adieu  à  la  politique  et  se  retira  au 
noviciat  de  Stresa,  où  il  ne  s'occupa  que  de  bonnes  œuvres  et  de 
philosophie. 

Il  aurait  pu,  dans  cette  retraite,  se  croire  à  l'abri  des  orages, 
mais  il  apprit,  à  ses  dépens,  que  l'immixtion  dans  les  affaires  publi- 
ques entraîne  bien  des  inconvénients.  Le  parti  contre  lequel  Fiosmiisi 
avait  eu  à  lutter  et  qui  venait  de  triompher,  redoutant  un  retour 
d'influence,  fit  tous  ses  efforts  pour  le  rendre  suspect  au  souverain 
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Pontife.  On  éplucha  ses  ouvrages,  on  y  tiouva  des  propositions 
équivoques.  Deux  de  ses  livres  furent  mis  à  l'Index,  et  l'ensemble 
de  ses  publications  soumis  à  une  critique  rigoureuse.  Le  religieux 
supporta  cette  épreuve  avec  une  patience  admirable  et  une  indiffé- 
rence sereine,  que  la  plus  haute  piété  pouvait  seule  inspirer. 
L'examen  dura  longtemps  :  au  bout  de  quatre  ans,  la  congrégation 
déclara  qu'elle  n'avait  rien  trouvé,  dans  les  œuvres  de  Rosmini,  qui 
fût  répréhensible.  En  dépit  de  cette  décision,  on  fit  courir  le  bruit 
que  la  doctrine  rosuiinienne  n'était  pas  sûre.  Le  R.  P.  W.  Lockhart 
attribue  ces  rumeurs  à  de  sourdes  inimitiés.  Il  est  permis  de  croire 
que  le  z<^;le  n'y  était  pas  étranger,  car,  depuis  la  mort  de  Rosmini, 
et  alois  que  tout  bruit  autour  de  son  nom  était  éteint,  l'Inquisition 
a  con'amné  quarante  propositions  extraites  soit  de  ses  œuvres  pos- 
thumes, soit  des  livres  écrits  de  son  vivant.  Quelle  que  soit  l'admi- 
ration que  l'on  soit  disposé  à  professer  pour  un  si  beau  génie,  on 
ne  peut  s'empêcher,  même  à  première  vue,  de  voir  dans  ces  propo- 
sitions des  traces  de  j^anihéisme.  On  a  même  peine  à  comprendre 
comment  une  intelligence  aussi  pénétrante  a  pu  tomber  dans  des 
erreurs  si  palpables.  Ces  défaillances  s'expliquent  par  nne  imagina- 
tion extrêmement  vive  qui  précipitait  et  faussait  ses  jugements,  en  lui 
montrant  de  l'identité  là  où  il  n'y  avait  que  de  l'analogie,  niais  si 
l'intelligence  fit  quelquefois  fausse  route,  la  rectitude  de  la  volonté 
n'éprouva  aucune  atteinte.  L'auteur  qui  s'était  soumis,  av«'C  une 
docilité  d'enfant,  aux  premiers  avertissements  qui  l'atteignirent, 
avait  toujours  protesté  d'une  entière  obéissance  aux  décisions  du 
Saint-Siège,  et  s'il  vivait  aujourd'hui,  il  serait  des  premiers  à  recon- 
naître et  à  déplorer  ses  erreurs.  Il  était  mort,  du  reste,  k-  1"  juillet 
-1855,  comme  un  saint.  Les  juges  compétents  estiment  que  le  sillon 
qu'il  a  ouvert  ne  sera  pas  abandonné,  seulement  il  ne  faudra  le 
suivre  qu'avec  précaution  et  il  sera  nécessaire,  au  besoin,  le  de  rec- 
tifier. 

III 

Voici  une  nouvelle  étude  sur  le  Concordat  :  elle  mérite  touîe 
l'attention  non  seulement  des  catholiques,  mais  encore  de  ceux  qui 
n'envisagent  les  choses  religieuses  qu'au  point  de  vue  politique  et 
social.  L'auteur,  animé  d'un  esprit  très  conciliant,  bien  que  très 
ferme  sur  h  s  principes,  s'est  attaché  à  montrer  que  l'intérêt,  bien 
entendu,  de  l'Église  et  de  l'État  amène  contie  ces  deux  grandes 
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institutions  la  paix  et  non  la  guerre.  11  demeure  convaincu  que 
l'observation  sincère  du  Concordat  rendrait  à  l'Église  de  France 
toute  la  liberté  qu'elle  réclame,  et  que,  sans  rien  changer  à  ce 
traité,  elle  pourrait  vivre  en  paix  avec  l'État  même  sécularisé  par 
la  Révolution.  On  peut  donc  arborer  le  drapeau  du  Concordat 
comme  un  instrument  de  combat  en  faveur  de  la  liberté  religieuse. 
Sans  doute  ce  n'est  pas  l'idéal  pour  les  nations  demeurées  fidèles, 
et  l'on  aurait  tort  de  proposer  l'état  concordataire  comme  le  dési'- 
âeratum  suprême  de  ceux  qui  aspirent  au  règne  social  de  Jésus- 
Christ.  Mais  le  saint  religieux  qui  a  écrit  ces  pages  avant  tout  pra- 
tiques, a  la  sagesse  de  considérer  les  choses,  non  comme  elles 
devraient  être,  mais  comme  elles  sont,  il  ne  s'attarde  pas  à  des 
regrets  hitempestifs,  il  ne  se  livre  pas  à  des  rêves  chimériques,  il 
vit  dans  le  présent  dont  il  ne  méconnaît  nullement  les  tristesses, 
mais  dont  il  s'eiïorce  de  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Cette  dis- 
position d'esprit  lui  permet  d'aller  au  plus  pressé  et  de  proposer  à 
tous  les  hommes  de  boi.me  volonté,  même  incroyants,  un  remède 
immédiatement  efficace  à  une  situation  intenable,  et  ce  remède  c'est 
l'application  large  et  fidèle  du  Concordat.  Bien  entendu  dom  Cha- 
mard  ne  comprend  pas  dans  le  Concordat  les  articles  dits  organiques 
qui  y  furent  subrepticement  ajoutés,  et  dont  plusieurs  abolissent 
certains  points  du  pacte  librement  conclu  entre  Pie  VII  et  Nano- 
léon.  Un  gouvernement  honnête  et  bien  inspiré  n'aurait  nulle  peine 
à  supprimer  ces  dispositions  contradictoires  que  l'on  doit  regarder 
comme  un  héritage  du  gallicanisme  parlementaire  et  qui  sont  anti- 
pathiques avec  l'esprit  même  de  la  Révolution. 

Quelque  jugeaient  que  l'on  porte,  en  effet,  sur  les  changements 
opérés  à  la  fin  du  siècle  dernier,  on  est  bien  obligé  de  reconnaître 
que  parmi  les  principes  proclamés  à  cette  date,  figure  en  première 
ligne  celui  de  la  liberté,  notamment  de  la  liberté  religieuse.  Il  est 
donc  parfaitement  licite  de  l'opposer  à  ceux  qui  se  réclament  de  la 
Révolution  et  de  leur  appliquer  l'adage  :  Patere  legem  quam  ipse 
fecisti.  Antérieurement  au  Concordat,  dans  la  période  qui  s'étend  de 
la  fin  de  la  Terreur  au  coup  d'État  de  Brumaire,  —  c'est  une 
remarque  de  notre  auteur  —  les  principes  proclamés  en  1789  et  la 
vue  des  maux  dans  lesquels  la  persécution  avait  plongé  la  France, 
avaient  amené  les  révolutionnaires  modérés,  eux-mêmes,  à  réclamer 
une  liberté  religieuse  presque  entière  pour  les  catholiques.  Le  Con- 
cordat ne  fît  guère  que  réaliser  ce  qui  était  dans  les  vœux  de  tous 
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les  esprits  éclairés,  seulement  il  consacra  ces  dispositions  par  la 
double  sanction  de  la  loi  et  d'une  convention  diplomatique,  et  à  ce 
point  de  vue,  la  conception  du  premier  consul  dépasse  de  beaucoup 
les  idées  fort  sages,  du  reste,  de  Meillan  et  de  Portails.  Dans  l'état 
actuel,  toute  persécution  religieuse  est  illégale.  La  loi  peut  être,  à  la 
vérité,  changée,  parce  que  la  loi  est  un  acte  de  la  puissance  publique 
seule  qui  peut,  si  elle  le  trouve  bon,  se  donner  un  démenti  à  elle- 
même.  Mais  il  reste  la  convention  bilatérale  de  1801  qui  ne  peut  être 
rompue  que  du  consentement  des  deux  parties  contractantes.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  l'Église  tient  au  Concordat,  et  pourquoi  on 
peut  donner  comme  certain  qu'elle  ne  le  dénoncera  jamais  :  il  y  a  là, 
en  effet,  entre  la  religion  catholique  et  la  société  civile  un  lien  dont 
on  ne  saurait  souhaiter,  ni  accepter  la  rupture,  du  moins  tant  que 
le  Concordat  sera  loyalement  exécuté,  ce  qui  malheureusement  n'a 
pas  absolument  lieu  aujourd'hui. 

Une  hypothèse  peut,  il  est  vrai,  se  présenter.  On  a  quelque  lieu 
de  craindre  que  la  puissance  civile,  foulant  aux  pieds  le  droit  des 
gens,  ne  s'avise  un  jour  de  se  prétendre  dégagée  et  ne  dénonce  le  Con- 
cordat. Cette  éventualité  est-elle  probable?  Jusqu'ici  le  gouverne- 
ment français,  en  dépit  des  clameurs  de  la  secte  maçonnique,  s'y 
est  refusé,  et  il  n'a  pas  tenu  cette  conduite  sans  motifs.  Le  R.  P.  Cha- 
mard  établit,  en  effet,  parfaitement,  que  le  Concordat  est  une  véri- 
table concession,  et  qu'il  ne  renferme  que  le  minimum  des  revendi- 
cations que  l'Eglise  pouvait  poser.  L'Etat  a  donc  tout  intérêt  à  le 
conserver,  à  moins  qu'il  ne  veuille  franchement  entrer  dans  la  voie 
de  la  persécution,  et  dans  ce  cas,  il  importe  de  le  remarquer,  la 
rupture  même,  à  l'amiable,  du  Concordat  ne  saurait  l'arrêter. 

11  est  bien  vrai  que,  dans  l'état  actuel,  le  Concordat  est  souvent 
interprété  dans  un  sens  défavorable  à  l'Eglise  et  contrairement  à 
toute  justice.  Si  cette  situation  s'aggiavait  ou  seulement  se  prolon- 
geait, les  catholiques  n'auraient-ils  pas  avantage  à  se  débarrasser 
d'une  convention  que  l'on  tournerait  contre  eux  et  de  secouer  un 
joug  humiliant  sans  compensation?  L'auteur  prévoit  ce  cas,  mais  il 
a  hâte  d'ajouter  avec  raison  que  c'est  au  chef  seul  de  l'Eglise  qu'il 
appartiendrait  de  décider  en  pareille  circonstance.  Si  le  fait  arrivait, 
les  catholiques  deviaient-ils  donc  perdre  tout  espoir  de  se  faire 
respecter,  d'abandonner  la  partie?  Non  :  ils  devraient  alors  porter 
résolument  le  débat  sur  les  principes  proclamés  par  la  Révolution 
française  et  qui,  en  définitive,  constituent  le  fond  de  notre  droit 
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public  :  se  réclamer  de  la  liberté  religieuse  inscrite  expressément 
dan:5  presque  toutes  nos  constitutions.  Dom  Chamard  estime  qu'en 
se  maintenant  sur  ce  terrain  légal  on  finirait,  non  seulement  par 
convaincre,  mais  encore  par  persuader  nos  adversaires,  qui  pour 
demeurer  fidèles  à  leur  doctrine  et  dans  des  vues  d'une  haute  et 
impartiale  politique,  en  dehors  de  toute  question  de  foi  ou  de  libre- 
pensée,  nous  accorderaient  la  liberté.  Nous  craignons  qu'il  ne  se 
fasse  illusion. 

Le  savant  bénédictin  croit  tellement  à  l'excellence  de  cette  mé- 
thode qu'il  recommande  de  la  suivre  dans  nos  polémiques  cou- 
rantes :  il  va  jusqu'à  blâmer  les  catholiques  français  de  n'y  avoir 
pas  recours.  Ce  reproche  nous  paraît  immérité;  le  terrain  de  la 
liberté  religieuse  étant  celui  où  la  plupart  des  défenseurs  de  la 
vieille  foi  aiment  à  se  placer.  S'ils  ne  sont  pas  écoutés,  c'est  la  faute 
des  sectaires  qui,  eux,  ne  se  soucient  pas  mal  de  la  liberté  qu'un 
des  leurs  a  irrévérencieusement  qualifiée  de  «  guitare  ».  Nous  avons 
affaire  à  un  véritable  fanatisme,  le  fanatisme  de  la  libre-pensée,  et  il 
sera  très  difficile  d'en  triompher.  Le  véritable  terrain  de  la  lutte, 
selon  nous,  c'est  le  terrain  électoral. 

Sur  ce  terrain,  il  est  vrai,  on  emploiera  souvent  avec  fruit  l'argu- 
ment justement  préconisé  par  dom  Chamard.  Son  livre  nourri  de 
faits,  exempt  de  déclamation,  écrit  avec  une  modération  qui  le  rend 
accessible  à  nos  adversaires,  devrait  être  le  manuel  de  tous  ceux, 
qui,  dans  la  presse  ou  à  la  tribune  défendent  les  intérêts  et  les 
droits  de  la  religion  catholique. 

IV  —  YI 

Depuis  bientôt  un  siècle  que  la  guerre  de  la  Vendée  a  eu  lieu,  on 
pouvait  croire  que  tout  était  connu  sur  cet  événement.  Mais  non; 
une  publication  récente,  Souvenirs  de  la  comtesse  de  la  Bouëre 
(Pion),  vient  heureusement  combler  certaines  lacune-.  Le  charme 
des  Mémoires  de  la  marquise  de  La  Rochcjacquelein  avait  empêché 
de  remarquer  qu'ils  retracent  surtout  l'histoire  des  engagements  qui 
mirent  les  partis  aux  prises  dans  le  Poitou  et  après  le  pa.-sage  de 
la  Loire.  Les  combats  livrés  en  Anjou  y  sont  moins  bien  connus, 
ainsi  que  le  nom  de  plusieurs  chefs  qui  s'y  sont  distingués.  L'auteur 
de  ces  Souvenirs  n'a  pas  quitté  le  Bocage;  c'est  là  qu'elle  a  \ç,zu. 
s'est  cachée,  a  souffert  pendant  ce  terrible  drame.  Dans  le  mêma 
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temps,  son  mari  se  battait  à  la  tête  des  Vendéens,  dont  il  fut  l'un 
des  premiers  chefs.  Après  la  guerre,  la  comtesse  de  la  Bouëre  a 
écrit  ce  qu'elle  se  rappelait  des  événements  dont  elle  avait  été 
témoin.  Au  moment  de  l'insurrection  vendéenne.  M'"''  de  la  Bouëre 
avait  vingt-deux  ans,  elle  n'est  morte  qu'à  quatre-vingt-dix-sept  ans. 
Ses  papiers  viennent  d'ôtre  publiés  par  sa  belle-fiUe,  précédés  d'une 
préface  émue  du  marquis  Costa  de  Beauregard. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  ces  notes  ont  été  mises  par  écrit 
sans  aucune  prétention  littéraire?  L'auteur  uniquement  préoccupée 
de  raconter  les  faits  ou  de  relever  des  erreurs  laissait  aller  sa  plume, 
sans  prendre  le  temps  de  se  relire.  Il  y  a  beaucoup  de  décousu  dans 
sa  narration,  et  quelques  répétitions.  Ce  qui  en  fait  la  valeur,  c'est 
que  les  événements  racontés  ont  été,  comme  on  dit  de  nos  jours, 
réellement  vécus.  La  différence  entre  ces  notes  et  d'autres  récits 
plus  châtiés,  est  celle  qui  existe  entre  une  photographie  et  une  œuvre 
d'art.  Toutefois  la  vérité  est  parfois  si  expressive  qu'elle  en  devient 
éloquente.  Rien  ne  surpasse  l'angoisse  qui  naît,  par  exemple,  du 
tableau  de  cette  vie  errante.  On  suit  avec  anxiété  cette  grande  dame, 
cachée  la  nuit  dans  une  de  ses  métairies,  s' échappant  avant  l'aurore, 
sous  des  habits  de  paysanne,  pour  aller  se  blottir,  pendant  une 
journée  entière,  au  milieu  des  genêts  et  des  ajoncs  piquants,  dont  les 
meurtrissures  se  faisaient  à  peine  sentir,  tant  on  était  tout  à  la  pensée 
d'éviter  l'approche  des  bleus,  dont  la  présence  était  un  signal  de 
mort.  L'action  dévastatrice  des  «  colonnes  infernales  »  est  absolu- 
ment prise  sur  le  vif.  Le  pillage  des  grains,  l'incendie,  regorge- 
ment des  femmes  et  des  enfants  pendant  que  les  hommes  se  fai- 
saient tuer  dans  les  «  rassemblements  »,  remplissent  ces  pages 
lugubres.  Il  y  a  aussi  une  conversation  de  l'auteur  avec  un  révolu- 
tionnaire, qui  donne  à  la  lettre  la  chair  de  poule.  Quand  ces  épou- 
vantables tableaux  ont  passé  sous  les  yeux,  on  ne  se  sent  guère 
le  courage  de  regretter  que  M"^"  de  la  Bouëre  n'ait  pas  rencontré 
\m  autre  Barante,  pour  faire  un  peu  de  toilette  à  ses  mémoires. 

On  sait  que  Saint-Simon  a  peint  sous  les  plus  noires  couleurs  le 
P.  Le  Tellier,  qui  fut  le  dernier  confesseur  de  Louis  XIV.  A  en 
croire  le  célèbre  auteur  des  Mémoires,  ce  religieux  aurait  abusé  de 
son  empire  sur  un  vieillard  dégoûté  de  la  vie  et  amoureux  avant 
tout  du  repos,  pour  gouverner  en  son  nom  et  persécuter  à  outrance 
les  jansénistes  ainsi  que  le  cardinal  de  Noailles,  leur  protecteur. 
Pour  qui  connaît  le  caractère  du  grand  roi,  sa  jalousie  de  l'autorité 
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et  aussi  sa  grandeur  d'âme  qui  le  portait  à  ne  pas  s'épargner  quand 
il  s'agissait  de  remplir  les  devoirs  de  sa  charge,  cette  accusation 
était  visiblement  dénuée  de  vraisemblance.  Le  Pi.  P.  Bliard,  jésuite 
lui  aussi,  en  a  démontré  la  fausseté  (Pion).  Suivant  pas  à  pas  dans 
sa  carrière  son  confrère,  il  le  fait  voir  très  réservé,  très  circonspect 
et  très  modéré,  au  point  que  Fénelon  qui  Tappréciait  beaucoup, 
incriminait  sa  mollesse.  C'est  en  s' appuyant  principalement  sur  les 
aveux  des  jansénistes  eux-mêmes  et,  ce  qu'il  y  a  de  piquant,  sur  les 
récits  de  Saint-Simon,  que  l'auteur  est  arrivé  à  réhabiliter  une 
mémoire  injustement  sacrifiée.  On  trouvera  en  même  temps,  dans  ce 
livre  écrit  avec  conscience,  des  renseignements  fort  curieux  sur 
l'histoire  du  jansénisme  dans  les  dernières  années  de  Louis  XIV. 
Quant  à  Saint-Simon,  il  sort  fort  amoindri  de  ces  récits  où  on  le  prend 
plusieurs  fois  en  flagrant  délit  d'inexactitude  et  de  contradiction. 

M,  Octave  Rey  s'est  proposé,  dans  le  mince  volume  intitulé  :  le 
Terrain  politique  et  la  Démocratie  (Téqui),  de  démontrer  que 
l'accord  seul  des  catholiques  peut  sauver  la  France.  Il  signale 
l'erreur  fatale  des  contemporains,  qui  s'obstinent  à  séparer  la  religion 
de  la  politique,  et  s'élèvent  contre  les  efforts  infructueux  des  partis 
exclusifs.  La  défense  et  les  défenseurs  ne  doivent-ils  pas  se  porter 
où  est  l'attaque,  sur  le  terrain  religieux?  Oui  assurément,  si  l'on  est 
assuré  d'être  les  plus  forts,  ce  qui  n'est  pas  démontré.  Pourquoi 
repousser  l'alliance  de  la  politique  si  elle  peut  rendre  des  services? 
Il  est  très  vrai,  comme  le  remarque  l'auteur,  que  la  culture  de 
l'esprit  n'est  qu'un  élément  de  la  civilisation,  qu'il  y  faut  joindre 
celle  du  caractère.  Toute  société  doit  reposer  sur  la  vérité  et  la 
justice.  Or  c'est  l'Église  qui  possède  les  notions  les  plus  claires  et 
qui  inspire  la  pratique  la  plus  généreuse  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
lice.  Donc,  il  faut  écouter  l'Église  et  promouvoir  son  règne  social. 
Ce  raisonnement  est  irréfragable;  mais  la  difficulté  naît  quand  il 
s'agit  de  déterminer  les  meilleurs  moyens  pour  obtenir  ce  ré>ultat. 
Le  choix  d'un  bon  gouvernement  est-il  donc  indifférent?  Ecoutons 
Donero  Cortès  cité  par  l'auteur  :  u  L'erreur  fondamentale  en  cette 
matière  est  de  croire  que  les  maux  dont  souffre  l'Europe  viennent 
des  gouvernements.  Je  ne  nie  pas  l'influence  du  gouvernement  sur 
les  gouvernés,  qui  la  pourrait  nier?  Mais  le  mal  est  plus  grave.  Le 
mal  n'est  pas  dans  les  gouvernements,  il  est  dans  les  gouvernés. 
Le  mal  vient  de  ce  qne  les  gouvernés  sont  devenus  ingouverna- 
bles. ))  Au  respect  de  l'autorité  et  de  la  loi  il  faut,  dit  M.  Rey, 
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joindre  un  autre  élément  indispensable,  la  résignation  des  petits, 
des  pauvres,  des  déshérités,  et  c'est  encore  la  religion  qui  apprend 
aux  masses  cette  vertu.  Qui  en  doute  parmi  les  catholiques? 

VII  —  VIII 

«  La  rapidité  avec  laquelle  la  France  s'est  relevée  des  désastres 
de  1870  a  été  pour  l'Europe  un  légitime  sujet  de  surprise.  Aucune 
nation  n'avait  encore  donné  de  pareilles  preuves  de  vitalité;  on  put 
croire,  un  instant,  que  l'exemple  des  Etats-Unis,  si  merveilleux 
pourtant,  allait  être  dépassé.  En  moins  de  cinq  années,  toutes  les 
ruines  laissées  par  l'invasion  furent  réparées;  le  commerce  et 
l'in'iustrie  reprirent,  leur  essor;  et  après  le  payement  d'une  rançvon 
colossale  dont  elle  avait  devancé  les  échéances,  la  France  se  retrou- 
vait debout  avec  ses  finances  en  bon  étal.  Lorsque  l'Assemblée 
nationale  de  1871,  qui  avait  si  patriotiquement  travaillé  au  relève- 
ment du  pays...  prononça  sa  propre  dissolution,  le  budget  de  1872, 
qu'elle  venait  de  voter,  pourvoyait  largement  à  toutes  les  charges 
anciennes  et  aux  charges  nouvelles  léguées  par  la  guerre  ;  il  consa- 
crait 150  millions  à  l'amortissement;  il  afifectait  140  milUons  aux 
travaux  publics  en  sus  des  dépenses  d'entretien,  et  il  se  soldait 
encore  par  un  excédent  de  98  millions.  » 

Tel  est  le  début  du  livre  dans  lequel  M.  Cucheval-Clarigny, 
de  l'Institut,  trace  le  tableau  des  Fimmces  de  la  France  de  1870 
à  1891  (Perrinj.  Comment  de  si  brillants  commencements  ont-ils 
abouti  à  une  situation  si  embarrassée  dans  le  présent  et  si  mena- 
çante par  l'avenir?  Ce  livre  écrit  par  un  homme  compétent  qui 
s'abstient  discrètement  de  toutes  considérations  politiques  propre- 
ment dites,  contient  et  développe  la  réponse.  Ce  n'est  pas  sans  un 
poignant  intérêt  que  l'on  étudie,  à  l'aide  d'un  exposé  fidèle,  lumi- 
neux et  complet,  les  diverses  phases  de  notre  gestion  financière. 
L^auteur  n'a  pas  besoin  d'insister  :  la  leçon  qui  résulte  du  simple 
exposé  des  faits  s'impose  à  toutes  les  intelligences.  L'œuvre  de 
l'Assemblée  nationale  a  été  bienfaisante  et  féconde,  parce  qu'elle  a 
été  exécutée  par  des  hommes  qu'animait  le  seul  amour  de  la  France 
et  qui  obéissaient,  en  générai,  à  des  mobiles  élevés.  Si  les  asscm- 
bléiS  qui  ont  succédé  ont  entassé  luines  sur  ruines,  c'est  parce 
qu'elles  ont  été  dominées  par  l'e-prit  de  parti.  On  ne  peut  nier,  en 
eflet,  que  dans  l'ensemble  l'Assemblée  élue  en  février  1871  fût 
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conservatrice  :  depuis,  le  parlement  est  devenu  l'instrument  de 
sectaires  qui  foulant  aux  pieds  toutes  les  traditions  dans  l'ordre 
budgétaire  aussi  bien  que  dans  la  politique  intérieure,  ont  agi 
révolutionnairement.  A  la  prudence  et  au  désintéressement  a  succédé 
le  règne  des  cupides  et  des  présomptueux.  Voilà  toute  l'explication 
des  changements  opérés. 

Au  moment  de  la  signature  des  préliminaires  de  la  paix,  dont 
le  traité  de  Francfort  modifia  peu  les  conditions,  les  premiers 
efforts  de  M.  Thiers,  se  portèrent  vers  la  libération  du  territoire. 
L'opération  fut  rondement,  énergiquement  et  habilement  menée. 
Le  gouvernement  ne  regarda  pas  à  payer  d'assez  iortes  commis- 
sions, persuadé  avec  raison  que  cet  excédent  de  dépenses  une  fois 
soldé  serait  largement  compensé  par  les  fruits  du  travail  renaissant 
sous  les  auspices  de  la  confiance  et  de  la  sécurité.  Il  eut  l'art 
d'intéresser  au  succès  de  l'emprunt  les  principaux  banquiers  de 
l'Europe  réunis  dans  un  syndicat  de  cinquante-cinq  maisons  de  pre- 
mier ordre.  C'est  ainsi  que  put  s'opérer  le  versement  d'une  somme 
équivalant  à  peu  près  au  numéraire  entier  de  la  France  :  la  crise 
monétaire  sur  laquelle  spéculaient  nos  vainqueurs  pour  prolonger 
nos  embarras  et  nous  réduire  pour  longtemps,  à  l'impuissance, 
n'éclata  pas;  et  l'on  commença  à  respecter  à  l'étranger  une  nation 
qui,  à  l'intérieur  de  ses  frontières  malheureusement  rétrécies  avait 
su,  en  si  peu  de  temps,  recouvrer  son  indépendance. 

Restait  à  combler  le  gouffre  énorme  qu'avaient  creusé  les  dé- 
penses d'une  guerre  malheureuse,  les  déprédations  des  Prussiens, 
les  destructions  opérées  par  la  Commune,  l'acquittement  de  la 
contribution  imposée  par  le  vainqueur.  On  se  mit  courageusement 
à  l'œuvre.  Des  économies  rigoureuses  furent  opérées  dans  les 
divers  services  et  l'Assemblée  vota  700  millions  de  contributions 
nouvelles  que  le  pays  supporta  allègrement.  Grâce  à  ces  ressources 
inouïes  on  travaillait  en  silence  à  la  réfection  de  notre  matériel  de 
guerre,  et  une  nouvelle  ligne  de  forteresses  s'élevait  comme  par 
enchantement.  La  crise  gouvernementale  qui  amena  la  chute  de 
M.  Thiers  n'interrompit  en  aucune  façon  cette  restauration  des 
finances  et  des  forces  de  la  nation. 

Malheureusement  la  constitution  que  l'Assemblée  nationale  légua 
à  la  France  fit  passer  le  pouvoir  de  droite  à  gauche;  aussitôt  tout 
changea  de  face.  Alors  se  vérifia  la  contre-partie  du  mot  attribué  à 
un  ministre  distingué  de  la  Restauration  :  «  Faites-moi  de  bonne 
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politique  et  je  vous  ferai  de  bonnes  finances.  »  On  fit  de  la  politique 
détestable  et  l'on  eut  de  déplorables  finances.  Les  républicains 
gâtèrent  tout  et  perdirent  tout.  Il  se  produisit  même  ce  fait  attris- 
tant, que  l'excellente  situation  qu'ils  trouvèrent  leur  servit  de  pré- 
texte pour  se  lancer  dans  les  aventures.  Puisqu'il  y  avait  excédent 
de  recettes,  quel  meilleur  usage  pouvait-on  en  faire  que  d'opérer 
des  dégrèvements  et  des  dépenses  à  tort  et  à  travers?  Gambetta  qui 
s'était  tenu  à  l'écart  pendant  la  période  laborieuse  du  relèvement, 
reparut  alors  en  scène  et  s'empressa  de  jouer  les  atouts  que  les 
conservateurs  lui  avaient  mis  dans  la  main.  Sans  être  encore 
ministre,  il  inspirait  toute  la  politique  en  apparence  dirigée  par  des 
hommes  qui  n'étaient  que  ses  comparses.  Ce  fut  lui  qui,  lança  le 
gouvernement  dans  la  voie  des  travaux  publics  à  outrance  et 
devint  ainsi  le  véritable  auteur  du  fameux  plan  Freycinet.  Ce  fut 
lui  encore  qui  poussa  le  fatal  cri  de  guerre  :  «  Le  cléricalisme, 
voilà  l'ennemi!  » 

Les  gaspillages,  les  prodigalités,  les  erreurs  économiques  dont 
le  pays  a  été  depuis  le  témoin  et  la  victime,  et  que  nous  voyons 
défiler  dans  le  livre  tristement  instructif  de  M.  Cucheval-Cla- 
rigny,  étaient  en  germe  à  cet  instant  néfaste.  Il  n'est  pas  ditiîcile 
d'apercevoir  la  filiation  des  plus  suspectes  et  des  plus  funestes 
institutions  financières  dues  aux  républicains  :  la  rente  amortissable 
créée  pour  l'exécution  de  chemins  de  fer  électoraux;  le  budget 
extraordinaire  établi  pour  donner  le  change  et  dissimuler  des 
dépenses  revenant  constamment  chaque  année  ;  la  caisse  des  écoles 
alimentée  uniquement  par  des  emprunts  déguisés  et  imaginée  pour 
développer  plus  rapidement  un  enseignement  antichrétien  ;  la  caisse 
nationale  d'épargne,  destinée  à  mettre  dans  la  main  du  gouver- 
nement les  économies  des  petits  employés  et  des  domestiques. 
L'auteur  n'a  garde  d'oublier  l'épuration  répubhcaine  des  fonction- 
naires qui  double  la  liste  des  pensions  de  retraite.  Bref,  on  se  soucie 
peu  de  créer  des  dépenses,  on  s'attache,  au  contraire,  à  les  multi- 
plier, pour  exploiter  plus  complètement  la  France,  et  c'est  ainsi 
qu'on  arrive,  au  rapport  de  M.  Pelletan,  républicain  ardent  pour- 
tant, à  doter  la  France  d'une  dette  de  près  de  quarante  milliards. 

Fin  d Empire,  par  P.  Gaulot,  d'après  les  documents  inédits  de 
M.  E.  Louet  (Ollendorlf)  complète  la  trilogie  de  Vaventure  du 
Mexique.  Pas  si  aventure  qu'on  l'a  dit  toutefois,  du  moins,  dans  la 
conception  primitive  et  dans  la  coopération  héroïque  des  troupes 
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françaises;  mais  il  y  eut  bien  des  fautes  commises,  et  Maximilien, 
par  son  inertie  et  sa  présomption,  fut  le  principal  auteur  de  sa 
chute.  Les  extraits  des  correspondances  officielles  publiés  dans  ce 
volume  démontrent  à  tout  esprit  impartial  qu?,  lorsque  l'état  de 
l'Europe  devint  menaçant  après  la  bataille  de  Sadowa,  Napoléon  fit 
bien  de  rappeler  le  corps  expéditionnaire  et  de  mettre  fm  à  une 
entreprise  condamnée,  d'ailleurs,  par  l'opinion.  Ce  souverain  prit 
toutes  les  précautions  pour  faciliter  à  Maximilien  une  retraite  hono- 
rable et  pour  lui  procurer  les  moyens  de  conserver  son  trône,  s'il 
en  restait  encore  à  cette  date.  L'époux  de  la  princesse  Charlotte, 
presque  aussi  déséquilibré  qu'elle,  s'endormit  dans  une  fausse  con- 
fiance, persuadé  que  son  «  glorieux  »  allié  le  soutiendrait  jusqu'au 
bout.  On  sait  le  reste.  Il  résulte  de  ce  récit  puisé  à  de  bonnes 
sources  que  la  conduite  politique  et  militaire  du  maréchal  Bazaine 
ne  mérite  point,  au  Mexique,  les  reproches  dont  ses  ennemis  l'ac- 
cablèrent. 

IX  —  XII 

La  Mort  du  Prince  impérial  (Sa\ane)  est,  d'après  M.  Papillaud, 
un  crime  maçonnique.  Sans  doute,  on  ne  peut  apporter  aucune 
preuve  juridique  de  cette  imputation  ;  les  coups  de  cette  nature, 
émanant  d'une  secte  qui  agit  dans  les  ténèbres,  sont  toujours  pru- 
demment dissimulés.  Mais  les  indices  abondent,  l'auteur  les  a 
recueillis  et  groupés  avec  beaucoup  d'habileté.  La  franc-maçonnerie 
avait  tout  intérêt  à  faire  disparaître  un  prince  jeune,  hardi,  fort 
aimé  de  son  parti  et  qui  avait  annoncé  sa  résolution  ferme  de  mater 
la  Révolution.  A  son  arrivée  sur  la  terre  d'Afrique,  il  fait  la  rencontre 
d'un  individu  qui  s'étonne  tout  haut  que  le  prince  n'ait  encore  rien 
de  cassé.  Enfin  la  reconnaissance  à  laquelle  prend  part  le  prince, 
comme  le  premier  venu  et  le  dernier  des  volontaires,  ressemble 
furieusement  à  un  guet-apens.  Le  lieutenant  Carey,  qui  la  com- 
mande, membre  de  la  franc-maçonnerie,  semble  avoir  conduit  l'hôte 
et  le  soldat  de  l'Angleterre  au  milieu  des  sauvages  pour  le  livrer. 
Dès  la  première  alerte,  il  prend  la  fuite;  il  voit  le  cheval  du 
prince  galoper  tout  seul^  il  en  conclut  que  le  cavalier  est  dé- 
monté, et  il  ne  fait  pas  volte-face  pour  courir  à  son  aide  et 
repousser  la  poignée  de  Zoulous  qu'il  était  si  facile  de  refouler. 
Une  des  présomptions  les  plus  frappantes  est  fournie  par  une  parole 
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échappée  à  un  député  républicain  français,  parole  qui  est  un  aveu 
formel.  L'auteur  l'a  emprunté  au  Journal  de  Fidits,  bien  connu  de 
nos  lecteurs.  Deux  ou  trois  jours  après  que  la  fatcile  nouvelle  fut 
arrivée  à  Paris,  ce  député,  entouré  de  coreligionnaires  politiques, 
s'exprima  ainsi  :  «  Nous  sommes  sauvés,  tôL  ou  tard  il  eut  fallu 
l'assassiner.  Mieux  vaut  que  ce  soit  fait  maintenant.  »  Et  tout 
le  monde  applaudissait.  Ce  propos  fut  entendu  par  un  ami  de 
M.  E.  Loudun,  caché  derrière  un  rideau  de  verdure.  Ne  peut-on 
pas  dire  maintenant   :   Habemus  confîtentum  reum? 

Ceux  qui  s'intéressent  encore  à  l'histoire  du  boulangisme,  recher- 
cheront le  volume  intitulé  :  Un  an  d'exil  (Savine),  et  où  M.  La- 
mouroux,  ancien  secrétaire  du  comte  DiUon,  raconte  ses  pérégrina- 
tions à  Bruxelles  et  à  Londres.  C'est  un  témoin  oculaire. 

M.  Pallain,  qui  a  publié  déjà  des  études  importantes  sur  Tal- 
leyrand,  et  qui  s'en  est  fait  comme  une  spécialité,  ajoute  un  nouveau 
volume  aux  précédents  :  V Ambassade  de  Talleyrand  à  Londres., 
en  1831  (Pion).  C'est  l'échange  des  lettres  échangées  entre  l'ambas- 
sadeur et  le  ministre  des  Affaires  étrangères  de  France.  H  s'agissait 
de  la  fondation  du  royaume  de  Belgique  et  du  choix  d'un  souverain. 
On  comprend  tout  l'intérêt  d'une  telle  publication,  dont  les  éléments 

ont  été  pris  aux  sources  officielles. 

Léonce  de  la  Rallaye. 


Le  livre  de  M.  Léon  Séché,  les  Derniers  Jansénistes  (1710-1870) 
(Perrin),  a  pour  but  de  faire  connaître  les  hommes  éminents  qui,  pen- 
dant un  peu  plus  d'un  siècle  et  demi,  ont  professé  ou  ont  été  soup- 
çonnés de  professer  les  opinions  jansénistes,  et,  pour  me  borner  aux 
derniers  temps,  Montlosier,  Barante,  Lanjuinais,  Royer-Collard,S.  de 
Sacy,  etc,  à  cette  occasion,  l'auteur  présente  une  biographie  exacte 
et  étendue  de  ces  divers  peisonnages.  Sous  ce  rapport,  le  livre  pré- 
sente un  attrait  historique.  Mais,  je  l'avoue,  le  titre  m'avait  fait 
espérer  autre  chose;  je  croyais  trouver  des  révélations  sur  les 
derniers  jours  du  jansénisme,  —  car  enfin,  le  jansénisme  est  bien 
mort,  —  apprendre  comment  il  a  fini,  quels  ont  été  ses  derniers 
fidèles,  quelles  étaient  les  pratiques  qu'ils  avait  conservées,  où  ils 
se  réunissaient,  etc.  Il  semble  que  l'auteur  n'ait  pas  songé  à  nous 
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renseigner  sur  ces  objets  intéressants,  bien  plus,  qu'il  les  ait  ignorés. 
On  voudrait  savoir  comment  se  nommaient  les  jansénistes  qui 
vivaient  il  y  a  trente  ans  encore  ;  il  passe  à  côté  de  ces  noms,  il  en 
prononce  même  quelques-uns,  sans  se  douter  que  ce  sont  ceux  sur 
lesquels  on  attend  des  renseignements.  Sait-il  et,  s'il  le  sait,  pour- 
quoi ne  nous  initie-t-il  pas  à  cette  sorte  de  mystère,  ce  qu'était  la 
boite  à  Perrette^  ce  qu'elle  contenait,  à  quels  services  elles  était 
destinée,  entre  les  mains  de  qui  elle  passa  dans  l'espace  de  cent 
cinquante  ans,  à  qui,  en  dernier  lieu,  elle  fut  remise,  et  ce  qu'elle  est 
devenue?  Si,  au  lieu  de  compulser  et  de  citer,  avec  beaucoup  de 
compétence  et  de  sagacité,  je  le  reconnais,  les  Mémoires  et  les 
biographies  de  personnages  connus,  il  avait  eu  l'idée  de  faire  quel- 
ques recherches  dans  Paris,  d'interroger  quelques  membres  de  ces 
vieilles  familles  Parisiennes  dont  la  vie  et  parfois  les  noms  sont 
mêlés  à  l'histoire,  je  crois  pouvoir  assurer  qu'il  aurait  recueilli  des 
documents  aussi  piquants  que  nouveaux,  et  qui  eussent  singuliè- 
rement excité  la  curiosité  du  public. 

On  a  d'agitant  plus  heu  de  s'étonner  de  cette  lacune,  que 
M.  L.  Séché  ne  cache  pas  ses  tendances  jansénistes  et  ses  sympa- 
thies pour  les  successeurs  de  Port-Royal.  Il  va  même  jusqu'à  se 
passionner  et  à  fulminer  contre  les  fables  de  Lourdes.  Qu  il  me  per- 
mette de  l'engager  à  faire  le  voyage  de  Lourdes  au  moment  du 
jièlerinaye  national  :  il  y  verra,  réunis  dans  un  pavillon  spécial, 
plus  de  vingt  médecins,  venus  de  tous  les  points  de  la  France, 
occupés  à  examiner  les  malades  qui  sont  ou  semblent  guéris,  et,  à  la 
précision,  à  la  conscience  avec  lesquelles  ils  se  prononcent  et  décla- 
rent le  fait  miraculeux  ou  non,  il  regrettera,  je  n'en  doute  pas, 
d'avoir  appliqué  légèrement  le  mot  de  fables  à  des  actes  où  apparaît 
si  éclatante  la  puissance  de  Dieu. 

E.  L. 
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C'est  un  des  traits  de  notre  situation  politique  de  s'aggraver 
chaque  jour  insensiblement.  De  ministère  en  ministère,  de  loi  en  loi, 
de  programme  en  programme,  de  discours  en  discours,  on  avance  à 
grands  pas,  sans  que  même  on  y  prenne  garde,  dans  la  voie  révolu- 
tionnaire où,  à  la  fin,  on  risque  de  rencontrer  les  mômes  crises,  et  de 
pires  encore,  que  celles  par  lesquelles  la  France  a  passé  au  déclin  du 
siècle  dernier.  Que  l'on  songe  à  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  la  chute 
du  faible  maréchal  de  Mac-Mahon!  Que  l'on  compare  la  situation 
d'aujourd'hui  à  celle  qui  existait  en  1878!  Que  l'on  considère  le 
chemin  parcouru  depuis  douze  ans  ! 

11  y  a  des  points  de  repère  bien  marquants.  A  une  époque  qui 
n'est  pas  encore  bien  reculée,  les  radicaux  n'osaient  afficher  toutes 
leurs  doctrines,  ni  surtout  laisser  voir  toutes  leurs  tendances.  Tout 
en  se  disant  révolutionnaires,  ils  ne  revendiquaient  pas  toutes  les 
idées  ni  tous  les  hommes  de  la  Révolution.  L'apologie  de  Danton  au 
Sénat  par  M.  Cazot  avait  paru  en  son  temps  d'une  excessive  audace. 
Aujourd'hui,  c'est  publiquement,  sur  un  des  boulevards  les  plus  fré- 
quentés de  Paris,  qu'on  élève  au  fougueux  membre  du  comité  du 
salut  public  une  statue  dont  l'inauguration  sera  prochaine.  Mais 
Danton  lui-même  est  dépassé.  L'auteur  du  drame  de  Thennidoi^  un 
honnête  partisan  de  la  Révolution,  a  appris  qu'il  n'était  pas  permis 
de  s'en  tenir  simplement  à  l'estime  de  l'organisateur  des  massacres 
des  prisons  et  du  créateur  du  tribunal  révolutionnaire,  mais  qu'il 
fallait  aller  jusqu'à  l'admiration  de  Robespierre  lui-même,  le  héros 
de  l'échafaud. 

Pour  la  première  fois  depuis  la  Terreur,  une  chambre  française  a 
entendu  l'apologie  du  régime  de  sang  auquel  Robespierre  a  laissé 
son  nom.  Ce  n'était  pas  assez  pour  M.  Clemenceau  d'avoir  empêché, 
avec  son  ami  M.  Lissagaray,  la  représentation  de  la  timide  pièce  de 
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M.  Sardou,  qui  se  bornait  à  un  désaveu  scénique  de  l'échafaud,  le 
tribun  de  Montmartre  a  voulu  faire  entendre,  comme  contre-partie, 
une  glorification  publique  de  93.  Elle  devra  rester  mémorable  cette 
séance  de  la  Chambre  des  députés  où  M.  Clemenceau  s'est  élevé 
contre  ceux  qui  voulaient  diviser  la  Révolution,  pour  prendre  ceci  et 
rejeter  cela,  pour  admirer  les  uns  et  répudier  les  autres.  «  La  Révo- 
lution, s'est-il  écrié,  est  un  bloc...  un  bloc  dont  on  ne  peut  rien 
distraire.  »  Plus  de  ces  distinctions  entre  89  et  93,  entre  les  réformes 
du  k  août  et  la  journée  du  21  janvier,  entre  les  Etats  généraux  et  la 
Convention,  entre  Lafayette  et  Ptobespierre,  entre  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  la  Terreur.  Pour  M.  Clemenceau  et  ses  amis,  la 
Révolution  est  une  et  indivisible.  Les  massacres  sont  la  conséquence 
des  réformes  ,  l'échafaud  est  la  consécration  des  principes.  L'orateur 
de  l'extrême  gauche  a  pu  dire  que  les  tueries  auxquelles  Robespierre 
a  présidé  étaient  nécessaires,  et  à  ce  titre  sacrées,  comme 
ceux  qui  les  ont  accomplies,  sans  que  la  vigoureuse  réplique  de 
M.  de  Mun,  ni  les  objurgations  des  membres  de  la  droite  aient  pu 
décider  M.  Constans,  ni  M.  de  Freycinet  à  protester  contre  de  sem- 
blables doctrines  ou  à  désavouer  quoique  ce  soit  de  la  Révolution, 
et  sans  que  la  majorité  républicaine  ait  paru  s'émouvoir  de  cette 
apologie  audacieuse  de  la  Terreur. 

Le  gouvernement  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  céder  à  la  pression 
d'une  bande  de  sectaires,  qui  n'avait  su  maintenir  l'ordre  qu'en 
donnant  gain  de  cause  aux  manifestants  et  en  interdisant  les  repré- 
sentations du  Théâtre-Français,  s'est  montré  plus  faible  encore 
devant  M.  Clemenceau.  M.  de  Freycinet  a  cru  être  habile  en  élu- 
dant la  question  de  M.  de  Mun,  en  évitant  de  dire  s'il  était  pour 
ou  contre  Piobespierre.  Cette  habileté  est  la  preuve  même  de 
sa  complicité  avec  le  parti  révolutionnaire  le  plus  avancé.  Il  y  a 
longtemps  que  les  ministères  sont  les  complices  ou  les  prisonniers  de 
M.  Clemenceau,  mais  jamais  le  chef  de  l'extrême  gauche  n'avait 
mieux  montré  son  ascendant  et  plus  affirmé  ses  idées  qu'en  obli- 
geant le  cabinet  Freycinet  à  le  suivre  dans  l'apologie  de  Robespierre 
et  de  93. 

Pendant  qu'on  élevait  une  statue  à  Danton,  une  autre  s'était  déjà 
dressée  clandestinement  en  l'honneur  de  Marat.  Depuis  tantôt  cinq 
ans,  le  hideux  régicide  avait  son  effigie  de  marbre  dans  le  parc  de 
Montsouris,  à  Paris.  Ne  s'en  était-on  pas  aperçu?  La  protestation  est 
venue  tardivement.  Néanmoins,  à  la  suite  d'une  interpellation  au 
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Sénat,  la  statue  s'est  trouvée  enlevée  comme  elle  avait  été  posée, 
sans  tambour  ni  trompette.  Mais  les  défenseurs  de  la  Révolution 
<(  en  bloc  »,  pouvaient-ils  tolérer  la  plus  légère  concession  aux  con- 
servateurs, le  moindre  compromis  avec  les  idées  réactionnaires?  La 
statue  de  Marat  ne  fait-elle  pas  partie  du  «  bloc  »  de  la  Révolution 
et  la  gloire  de  «  l'Ami  du  peuple  »  n'est-elle  pas  une  de  ces  con- 
quêtes de  la  Révolution  que  iVl.  de  Freycinet  a  juré  de  conserver 
intactes?  Avec  quelle  fureur  les  organes  du  parti  radical  ont 
demandé  compte  au  mini-^tère  du  nouvel  attentat  commis  contre  la 
noble  victime  de  l'infâme  Charlotte  Corday  !  On  n'était  pourtant 
pas  plus  innocent  que  le  gouvernement.  Il  ignorait  complètement 
qu'il  y  eût  quelque  part  une  statne  de  Marat.  Il  ne  savait  pas  qui  ] 
l'avait  posée,  il  ne  savait  pas  davantage  qui  l'avait  enlevée.  M.  Cons-  j 
tans  a  protesté  qu'il  ne  s'agissait  dans  tout  cela  que  d'une  question 
de  voirie,  qui  échappait  à  la  responsabilité  du  gouvernement  aussi 
bien  qu'à  celle  du  Conseil  municipal.  Rien  n'était  plus  simple.  La 
statue  de  Marat,  dont  l'acquisition  avait  été  votée  en  1883  par 
l'innocent  Conseil  municipal,  s'était  trouvée  employée  pour  l'orne- 
mentation du  parc  Montsouris,  comme  œuvre  d'art,  (un  obligeant 
sénateur  opportuniste  a  même  soufflé  ingénuement  à  M,  Constans 
que  ce  n'était  pas  plus  une  statue  que  les  lions  et  les  tigres  qui  déco- 
rent les  jardins  publics).  Puis,  (sans  comparaison)  la  statue  décora- 
tive du  tigre  Marat  avait  été  enlevée  par  le  service  de  la  voie 
publique,  pour  ne  pas  prolonger  l'émoi  soulevé  au  Sénat  et  pour  se 
conformer,  d'ailleurs,  à  la  loi  qui  veut  qu'un  décret  présidentiel 
autorise  l'érection  d'une  statue  ayant  le  caractère  d'un  hommage 
public.  Voilà  tout!  Du  reste,  la  statue  est  toujours  disponible  et  on 
pourra  la  rétablir  quand  M,  Clemenceau  voudra  un  décret.  Mais  il 
convient  de  procéder  par  ordre  et  d'attendre  l'inauguration  de  la 
statue  de  Danton. 

Danton,  Marat,  Robespierre  :  la  succession  est  logique.  Après 
l'apologie  du  tyran  sanguinaire,  le  statue  ne  saurait  tarder  à 
venir.  Au  train  où  l'on  va,  le  centième  anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI  verra  sans  doute  s'élever  le  monument  de  Robespierre 
sur  la  place  même  où  fut  dressé  l'échafaud  royal.  Ce  sera  le  tour 
alors  de  M.  Clemenceau  d'être  ministre.  Les  temps  seront  murs  pour 
le  radicalisme  gouvernemental. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  du  chemin  parcouru.  La  politique  antire- 
ligieuse clans  laquelle  la  république  s'est  jetée  devait  la  conduire  au 
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radicalisme  le  plus  violent.  Et  loin  de  s'arrêter  dans  cette  voie,  on 
ne  fait  que  s'y  enfoncer.  L'esprit  sectaire  domine  de  plus  en  plus 
les  chambre-.  La  majorité  républicaine  a  horreur  du  religieux.  Dans 
le  projet  de  loi  sur  la  réglementation  du  travail  des  enfants,  des 
jeunes  filles  mineures  et  des  femmes  dans  les  établissements  indus- 
triels, cette  majorité  a  refusé  de  fixer  le  jour  de  repos  hebdomadaire 
au  dimanche.  Elle  admet  le  repos  obligatoire,  pourvu  qu'il  n'ait  rien 
de  clérical.  Les  mœurs,  si  profondément  imprégnées  encore  d'habi- 
tudes chrétiennes,  ne  se  prêtent  pas  au  rétablissement  du  decadi 
révolutionnaire  :  il  a  bien  fallu  s'en  tenir  à  la  semaine  et  au  repos  du 
septième  jour;  mais  ce  jour  légal  n'est  pas  déterminé;  ce  jour  sera 
celui  qu'il  plaira  au  patron,  et,  le  lundi  ou  le  vendredi,  aussi  bien 
que  ie  dimanche,  au  risque  d'aller  contre  l'usage  et  de  diviser  les 
familles,  en  fixant  pour  le  père  un  jour  de  chômage  autre  que 
celui  de  la  mère  et  de  l'enfant.  Aucune  des  considérations  mises  en 
avant  par  llgv  Freppel  et  M.  de  Alun,  par  M.  Déroulède  aussi,  pas 
même  la  raison  de  convenance  qu'il  y  avait  à  conformer  la  loi  fran- 
çaise aux  résolutions  adoptées,  du  consentement  des  délégués  de  la 
France,  par  le  récentcongrès  de  Berlin,  n'ont  pu  déterminer  la  majorité 
à  inscrire  le  mot  de  «  Dimanche  »  dans  le  projet  de  loi.  Là  passion 
l'a  emporté  sur  la  raison,  sur  les  convenances,  sur  l'utilité  publique. 

Le  parti  républicain,  qui  a  aboli  Tancienne  loi  de  181/î  sur 
l'observation  du  dimanche,  qui  a  supprimé  les  prières  publiques 
de  la  Constitution  de  1875,  qui  a  proscrit  Dieu  de  l'enseignement 
scolaire,  a  craint  de  se  déjuger  en  consentant  à  prendre  le  dimanche 
comme  jour  de  repos  légal.  Pas  de  Dieu  dans  la  loi  :  c'est  le  pro- 
gramme républicain.  Et  ainsi,  un  nouvel  et  public  outrage  a  été 
fait  au  Créateur  par  l'assemblée  des  représentants  du  pays,  un  nou- 
veau crime  social  a  été  commis,  dont  la  responsabilité  pèse  sur  !e 
gouvernement. 

Mais  cette  majorité,  ce  gouvernement  qui  refusent  de  rendre  à 
Dieu  ce  qui  lui  est  dû,  qui  craignent  de  faire  acte  de  religion  en 
se  conformant  à  la  loi  divine  et  ecclésiastique,  en  se  soumettant  aux 
usages  chrétiens  de  l'Europe  et  de  la  France,  ils  n'hésitent  pas  à 
faire  acte  public  d'impiété,  à  s'associer  à  des  manifestations  qui 
froissent  les  idées  et  les  habitudes  du  plus  grand  nombre.  Ces 
hommes  du  pouvoir,  si  hardis  contre  Dieu  et  contre  f  Église,  ils 
sont  les  humbles  serviteurs  de  la  franc-maçonnerie  et  ils  lui  obéis- 
sent respectueusement. 
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En  poursuivant  avec  tant  de  suite  la  laïcisation  de  toutes  les  ins- 
titutions publiques,  nos  législateurs  et  nos  gouvernants  ne  font 
qu'exécuter  les  ordres  de  cette  puissance  occulte,  qui  veut  la  déchris- 
tianisation de  la  France.  Mais  ce  serait  peu  d'avoir  une  loi  athée,  si 
l'on  ne  pliait  pas  aussi  les  mœurs  à  cette  loi.  Par  les  principaux 
actes  de  la  vie,  l'Église  tient  encore  l'immense  majorité  de  la  popu- 
lation. Le  baptême,  la  première  communion,  le  mariage,  les  derniers 
sacrements,  la  sépulture  chrétienne  forment  encore,  jusqu'ici,  autant 
de  liens  indissolubles  entre  elle  et  le  peuple  français.  Ce  sont  ces 
liens  que  la  franc-maçonnerie  a  entrepris  de  briser.  Non  contente 
du  mariage  civil  et  du  divorce,  elle  cherche  à  enlever  à  l'Eglise  le 
sacrement  de  mariage,  comme  elle  a  déjà  essayé  de  remplacer  le  bap- 
tême et  la  première  communion  par  de  grotesques  initiations  à  la  vie 
de  citoyen  et  les  funérailles  chrétiennes  par  les  rites  de  l'enterre- 
ment civil. 

Pour  ces  tristes  cérémonies  laïques,  un  sceptique  du  journalisme 
avait  dit  le  mot  :  «  ça  manque  de  musique  ».  A  l'heure  actuelle,  la 
franc-maçoftnerie  cherche  à  introduire  la  musique  dans  ses  piteuses 
contrefaçons  du  culte  chrétien,  afin  de  déshabituer  peu  à  peu  les 
familles  des  cérémonies  religieuses.  On  commence  à  installer  des 
orgues  dans  certaines  mairies  de  Paris;  on  a  déjà  inauguré  le 
mariage  civil  en  musique. 

Ce  triste  honneur  aura  été  réservé  à  la  petite-fille  de  Victor  Hugo, 
une  païenne  que  son  orgueilleux  grand'père  a  refusé  de  faire  baptiser 
et  à  qui  il  avait  interdit  par  avance  de  contracter  religieusement 
mariage.  Et  elle  a  trouvé,  pour  répondre  aux  intentions  de  cet  aïeul, 
qui  a  pu  écrire  Vart  d être  grand'père,  le  fils  d'un  romancier  à  qui 
il  a  moins  coûté  de  renoncer  à  sa  foi  qu'à  la  vanité  de  joindre  le 
nom  de  Daudet  à  celui  de  Victor  Hugo.  Le  scandale  de  cette  libre 
union  a  eu  lieu  en  grande  pompe  dans  une  salle  de  mairie  richement 
parée,  avec  chœur  et  orchestre,  en  présence  des  membres  du  gou- 
vernement, des  notabilités  du  parti  républicain,  avec  le  concours  de 
M.  Jules  Simon  lui-même  qui  s'est  fait  volontiers  le  pontife  de  ce 
nouveau  culte,  en  donnant,  sous  forme  de  discours,  la  bénédiction 
nuptiale  à  ces  illustres  promoteurs  du  mariage  civil  en  musique. 

Ce  scandale,  qui  a  revêtu  une  sorte  de  caractère  ofiîciel,  indique 
les  tendances  de  plus  en  plus  antireligieuses  du  parti  républicain. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  laïcisation  légale  de  la  société  qu'on 
poursuit,  c'est  la  destruction  même  du  catholicisme.  La  guerre  aux 
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congrégations  religieuses  continue  avec  un  acharnement  nouveau. 
Le  projet  de  loi  présenté  aux  Chambres  pour  l'application  mitigée 
des  lois  de  1880  et  1884  n'est  qu'un  leurre.  On  peut  juger  de  la  sin- 
cérité de  l'engagement  qu'avait  dû  prendre  le  ministre  des  finances, 
sous  le  coup  d'interpellations  qui  avaient  fait  ressortir  l'iniquité 
monstrueuse  de  ces  lois.  Pour  tout  correctif  aux  conséquences  exorbi- 
tantes du  nouveau  droit  d'accroissement,  le  projet  autorise  les  con- 
grégations à  réunir  en  une  seule  déclaration,  mais  avec  la  nécessité 
de  la  renouveler  à  tous  les  bureaux  d'enregistrement  de  ia  situation 
des  biens  imposables,  les  mutations  survenues  par  décès  dans  une 
période  de  six  mois.  C'est  là  une  atténuation  insignifiante  et  qui  ne 
profitera,  dans  une  très  petite  mesure,  qu'aux  congrégations  nom- 
breuses. Le  gouvernement  s'est  moqué  de  ses  promesses.  Et  quelles 
promesses!  Des  promesses  qui  n'avaient  pour  but  que  de  désarmer 
une  certaine  opposition  honnête  née  dans  les  rangs  mêmes  de  la 
gauche,  et  surtout  d'énerver  la  résistance  des  congrégations.  A  la 
faveur  de  cette  espèce  de  satisfaction  donnée  à  l'opinion,  le  ministre 
des  finances  n'en  a  été  que  plus  acharné  à  reprendre  l'exécution  des 
lois  Brisson.  La  persécution  fiscale  a  commencé  avec  tout  l'odieux 
des  mesures  de  saisie.  Dans  un  asile  d'orphelins  et  d'infirmes  on  a 
confisqué  les  vaches  laitières,  le  seul  bien  de  l'établissement;  au 
Mans  dans  un  hospice  de  vieillards,  l'huissier  de  l'enregistrement 
n'ayant  même  pu  trouver  un  seul  objet  susceptible  A'ètrQ  saisi,  a  dû 
dresser  un  procès-verbal  de  carence;  ailleurs,  de  pauvres  mobiliers 
de  maisons  scolaires  ont  été  mis  à  l'encan,  et  rachetés  par  la  popu- 
lation qui  les  a  restitués  aux  sœurs.  Partout  ces  mesures  de  violence 
excitent  la  réprobation;  mais  le  fisc  est  impitoyable.  Le  gouverne- 
ment s'arrètera-t-il  même  devant  les  décisions  de  la  justice? 

Un  jugement  a  été  rendu  par  le  tribunal  civil  d'Yvetot,  suivi  d'un 
second  tout  semblable  du  tribunal  de  Reims,  qui  déboute  l'adminis- 
tration de  l'enregistrement  de  ses  prétentions.  Il  s'est  trouvé  heu- 
reusement des  juges  pour  opposer  le  droit  à  la  violence.  Avec 
la  loi  de  1825  sur  les  congrégations  religieuses  de  femmes,  avec 
un  arrêt  ancien  de  la  cour  de  cassation,  interprétatif  de  cette  loi, 
avec  les  arguments  juridiques  que  les  défenseurs  des  ordres  religieux 
ont  fait  valoir  depuis  que  la  lutte  est  engagée  avec  le  fisc,  les  tribu- 
naux d'Yvetot  et  de  Reims  ont  décidé  dans  un  jugement  irréfutable 
que  les  communautés  autorisées,  sur  les  conditions  desquelles  ils 
avaient  à  statuer,  ne  pouvaient  être  assujéties  au  droit  d'accroissement. 


Ô44  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

Ce  sont  les  lois  Brisson  frappées  au  cœur  par  arrêt  de  justice.  Il  n'y 
a  pas  de  correctif  possible,  pas  d'atténuation  acceptable  à  ces  lois; 
le  principe  même  en  est  mauvais  et  inique.  Ce  n'est  pas  seulement 
le  mode  de  paiement  du  nouvel  impôt,  c^est  l'impôt  lui-même  que 
condamnent  les  premiers  tribunaux  appelés  à  se  prononcer.  Ainsi 
est  justifiée  la  résistance  des  congrégations  religieuses  que  leurs 
ennemis  qualifiaient  déjà  de  rébellion  contre  la  loi.  Devant  tous  les 
tribunaux,  elles  pourront  désormais  se  prévaloir  de  jugements  qui 
leur  donnent  si  hautement  raison;  il  est  permis  d'espérer,  en  effet, 
qu'ils  feront  jurisprudence  et  que  la  Cour  de  cassation,  mieux 
avisée  que  dans  l'arrêt  de  sa  chambre  civile  rendu  en  faveur  du  fisc, 
les  consacrera  en  assemblée  générale. 

Mais  le  parti  au  pouvoir  tiendra-t-il  compte  de  cette  jurispru- 
dence contraire  à  ses  prétentions?  La  persécution  fiscale  n'est  qu'un 
prélude.  Les  lois  de  1880  et  188/i  sont  déjà  surannées.  11  s'en  pré- 
pare une  autre  bien  autrement  grave  contre  les  congrégations  reli- 
gieuses. Le  ministère  actuel  s'est  décidé  à  présenter  la  loi  sur  les 
associations  tant  de  fois  annoncée,  et  à  laquelle  MM.  Goblet  et  Flo- 
quet,  au  temps  où  ils  étaient  à  la  tête  du  gouvernement,  ont  mis 
tour  à  tour  la  main.  Les  journaux  officieux  en  ont  donné  par  avance 
l'analyse.  Les  décrets  d'expulsion,  les  lois  fiscales  ne  sont  rien 
auprès  de  cette  machine  de  guerre  dirigée  contre  les  congrégations 
religieuses.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  la  persécution  opportuniste 
d'avoir  inventé  une  loi  qui,  à  la  faveur  du  droit  d'association,  ôte 
aux  congrégations  la  liberté  d'exister.  Sous  l'apparence  du  droit 
commun,  elles  sont  mises  hors  la  loi.  Le  projet  de  loi  sur  les  asso- 
ciations est  si  perfidement  conçu  que,  s'il  est  adopté  par  les  Cham- 
bres, les  congrégations  religieuses  seront  obligées  de  se  dissoudre 
par  le  fait,  en  raison  de  fimpossibilité  où  elles  seront,  d'abord 
d'adapter  les  règles  de  leur  constitution  aux  dispositions  de  la  loi 
sur  les  associations,  et  ensuite  à  cause  des  conditions  d'existence 
qui  leur  seraient  imposées. 

Eu  principe,  tous  les  citoyens  français,  dit  le  texte  du  projet,  ont 
le  droit  de  s'associer  sur  le  territoire  de  la  République,  et  non  seu- 
lement les  citoyens  français  entre  eux,  mais  aussi  avec  les  étran- 
gers, coiurae  il  leur  plaira,  pour  tout  objet  politique,  artistique, 
industriel,  économique  ou  religieux.  En  fait,  ce  droit  est  refusé  aux 
congrégations.  Tout  d'abord,  les  étrangers  en  sont  exclus.  L'asso- 
ciation religieuse  est  interdite  entre  français  et  étrangers,  ou  du 
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moins  soumise  au  bon  plaisir  du  gouvernement.  C'est  l'impossibilité 
d'exister  en  France  pour  toutes  les  congrégations  dont  le  siège  est  à 
Rome  et  pour  celles  dont  la  maison-mère  est  en  France  et  qui  com- 
prennent des  membres  de  toute  nationalité  :  pour  la  plupart,  c'est 
l'interdiction  absolue.  En  outre,  les  conditions  qui  leur  sont  faites 
les  mettent  une  seconde  fois  dans  la  même  impossibilité  d'exister. 
Les  congrégations  ne  peuvent  vivre  ni  remplir  leurs  divers  emplois, 
sans  posséder;  or,  le  projet  ne  leur  permet  de  posséder  d'immeu- 
bles «  que  dans  la  limite  tracée  par  les  nécessités  d'habitation  et  de 
réunion  »  sauf  pour  les  associations  charitables  à  qui  il  est  permis  de 
posséder  les  diverses  maisons  où  elles  exercent  la  charité.  A  toutes, 
il  est  interdit  de  posséder  des  écoles,  des  collèges,  des  chapelles, 
des  domaines,  des  éiablissements  d'exploitation  industrielle  ou  agri- 
cole. Les  vexations  s'ajoutent  aux  restrictions.  L'autorité  civile  se 
réserve  le  droit  de  pénétrer  dans  la  résidence  des  congrégations 
religieuses  pour  y  exercer  son  contrôle,  quand  elle  le  juge  néces- 
saire. Des  pénalités  sévères,  qui  vont  jusqu'à  l'emprisonnement, 
donnent  une  sanction  menaçante  à  toutes  ces  prohibitions. 

Voici  ce  que  la  république  entend  par  la  liberté  d'association.  Il 
n'y  a  pas  de  doute  :  cette  loi,  faite  en  apparence  pour  accorder  aux 
citoyens  le  droit  de  s'associer,  n'a  d'autre  but,  en  réalité,  que  d'ea 
priver  les  congrégations  religieuses.  C'est  leur  mort  qu'elle  pour- 
suit, et  plus  efficacement  que  par  le  surcroît  d'impôts  dont  on  avait 
commencé  à  les  accabler.  Et  l'on  nous  dit  déjà  que  cette  loi  sur  les 
associations  est  destinée  à  remplacer  le  Concordat  et  à  régir  le  culte 
catholique  en  France.  L'Église  n'aurait  plus  d'autre  hberté  que 
celle  de  former  de  petites  associations  de  pratiquants,  sous  la  main 
du  gouvernement,  n'existant  qu'à  titre  précaire,  n'ayant  de  rap- 
ports avec  Rome  que  ceux  qu'il  plairait  au  pouvoir  civil  d'autoriser, 
et  ne  pouvant  posséder  que  les  locaux  du  culte.  Il  n'est  poitit  diffi- 
cile de  reconnaître  qu'une  Eglise  nationale,  ou  plutôt  une  réunion 
de  petites  sectes  loca'es,  n'ayant  plus  de  catholique  que  le  nom,  est 
en  germe  dans  ce  projet.  Nous  avons  là  tout  le  plan  de  la  franc- 
maçonnerie.  Nous  savons  où  nous  allons  avec  la  république  qui 
s'est  faite  l'exécutrice  du  programme  des  Loges.  Une  chose  est 
manifeste,  c'est  que  la  haine  antireligieuse  et  la  violence  révolu- 
tionnaire, qui  en  est  la  suite,  ne  font  qu'augmenter.  Le  projet  de  loi 
sur  les  associations,  l'apologie  publique  de  Robespierre  :  c^^  sont  là  les 
deux  symptômes  d'une  situation  bien  faite  pour  inquiéter  les  esprits. 
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Les  excès  auxquels  on  en  amve,  les  menaces  imminentes  de 
l'avenir  rendent  de  plus  en  plus  difficile  la  distinction  entre  la  répu- 
blique et  les  hommes  qui  la  représentent,  entre  la  forme  du  gou- 
vernement et  les  actes  du  pouvoir.  Gomment  séparer  ce  qui  est  si 
uni?  Une  opinion  nouvelle,  qui  se  rattache  au  discours  retentissant 
du  cardinal  Lavigerie,  à  Alger,  se  forme  cependant  pour  la  distinc- 
tion. 11  ne  faut  pas  confondre,  dit-on,  les  hommes  actuellement  au 
pouvoir  avec  la  Constitution  qui  régit  la  France.  On  propose  aux 
catholiques  d'accepter,  comme  le  fait  le  Saint-Siège,  le  gouverne- 
ment établi  pour  pouvoir  plus  librement  et  plus  efficacement  défen- 
dre, sur  le  terrain  constitutionnel,  la  cause  de  la  religion  contre 
ses  adversaires.  On  leur  demande  de  séparer  ouvertement  l'action 
catholique  de  celle  des  anciens  partis  et  de  ne  plus  laisser  abuser 
du  nom  et  de  l'autorité  de  la  religion,  pour  perpétuer  une  oi)po3i- 
tion  systématique  au  gouvernement  ou  servir  des  intérêts  purement 
politiques  ou  humains.  Mais  est-  il  nécessaire,  pour  suivre  ces  con- 
seils, d'adhérer  à  la  république?  Sans  se  départir  de  l'attitude  qu'ils 
ont  observée  jusqu'à  présent  vis  à  vis  d'un  gouvernement,  qui  se 
montre  le  gouvernement  d'un  parti  et  non  le  gouvernement  de  la 
France,  les  catholiques  ne  peuvent-ils  pas  exercer  une  action  plus 
efficace  en  s'unissant  exclusivement  sur  les  questions  religieuses, 
pour  combattre  énergiquement  l'oppression  des  sectaires  républi- 
cains par  tous  les  moyens  qu'autorise  la  Constitution  et  surtout  par 
le  soutien  des  institutions  chrétiennes,  par  la  parole  publique,  par 
une  presse  catholique  unie  et  encouragée,  enfin  par  une  action  élec- 
torale résolue?  Ne  peut-on  pas  former  un  parti  purement  catholique 
sans  lui  donner  le  caractère  de  parti  répubUcain  ou  constitutionnel? 
Telle  est  la  question  qui  divise  actuellement  les  catholiques  et  à 
laquelle  se  rattachent  les  démarches  à  Rome  de  M.  Piou,  le  député 
de  Tarn-et-Garonne,  de  Mgr  FÉvêque  d'Angers  et  de  plusieurs 
autres  évê  |ues.  Jusqu'ici,  le  souverain  Pontife  n'a  fait  connaître 
publiquement  sa  pensée  que  dans  la  lettre  officielle  du  cardinal 
secrétaire  d'État  à  fÉvèque  de  Saint-Flour,  où  est  rappelée  l'ancienne 
et  constante  doctrine  du  Saint-Siège  sur  les  rapports  de  l'Eglise  avec 
les  gouvernements  de  fait.  Ce  que  ce  document  rappelle  aux  catho- 
liques, c'est  qu'ils  peuvent  et  doivent  conformer  leur  conduite  à 
celle  de  l'Église,  accepter  en  fait  le  gouvernement  établi,  participer 
aux  alTaires  publiques,  même  sous  un  régime  qui  n'est  pas  celui  de 
leurs  opinions,  user  de  tous  les  droits  et  moyens  d'action  que  leur 
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donne  la  Constitution,  pour  exercer  une  influence  sociale  et  défendre 
les  intérêts  religieux.  Mais  faut-il  aller  plus  loin?  Doit-on  se  départir 
de  toute  opposition  constitutionnelle  à  l'égard  du  régime  établi  ; 
doit-on  se  déclarer  ouvertement  et  absolument  pour  la  république? 
Le  Saint-Siège  ne  l'a  point  encore  dit  et  il  n'est  pas  probable  que  de 
nouvelles  raisons  l'amènent  à  sortir  de  la  ligne  de  conduite  générale 
tracée  par  la  lettre  du  cardinal  Rampolla  et  à  donner  aux  catholiques 
une  direction  plus  formelle  qui  les  ferait  entrer  dans  la  répub'ique. 
Les  circonstances  présentes   ont  paru  aux  partisans  du    trône 
l'occasion  naturelle  de  rappeler  la  monarchie.  Le  discours  prononcé 
à  Nîmes,  par  M.  le  comte  d'Haussonville,  ami  et  représentant  de 
M.  le  comte  de  Paris,  a  eu  le  caractère  d'un  manifeste  royaliste. 
L'orateur  ne  voit  de  salut,  pour  la  France,  que  dans  la  monarchie. 
C'est  à  préparer  la  restauration  monarchique  qu'il  convie  tous  les 
bons  citoyens,   tous  les  vrais  conservateurs.   Pour  la  France,  la 
monarchie,  avec  son  passé  et  ses  traditions,  avec  son  principe  d'auto- 
rité, avec  ses  garanties  d'ordre  et  de  stabilité,  est,  sans  contredit, 
le  meilleur  gouvernement.  Mais  la  foi  monarchique  a  péril  ;  l'esprit 
public  n'est  plus  tourné  vers  la  royauté.  Un  siècle  de  révoluiicns  a 
fait  perdre  la  tradition.  Bien  des  causes  ont  détruit,  chez  les  plus 
fidèles  et  les  plus  convaincus,  la  confiance  dans  une  restauration 
monarchique  prochaine.  Et  comment  ne  pas  se  souvenir  qu'elle  n'a 
point  eu  lieu  quand  elle  était  possible?  M.  d'Haussonville  et  ses 
amis,   les  royalistes  libéraux,   manquent  un   peu  d'autorité  pour 
plaider  la  cause  de  la  monarchie.  Combien  le  relèvement  du  trône 
n'eùt-il  pas  été  facile  en  1871  et  en  1873  encore,  si  tous  les  roya- 
listes d'aujourd'hui  l'avaient  été  de  la  même  manière  à  ces  deux 
époques!  On  ne  peut  oublier  que  la  constitution  de  1875  a  été  votée, 
M.  le  duc  d'Aumale  en  tête,  par  des  monarchistes  qui  préféraient  la 
république,  avec  un  président  de  leur  choix  et  un  ministre  à  leur 
convenance,  à  la  royauté,  avec  le  comte  de  Chambord.  Aujourd'hui, 
c'est  la  faiblesse  du  parti  monarchique,  ce  sont  ses  divisions  même, 
ses  incertitudes  sur  le  droit,  sur  le  prince,  sur  le  caractère  de 
la  monarchie,  c'est  la  longue  prescription  de  vingt  ans,  c'est  tout 
cela  qui  fait  la  force  de  la  république.  Evidemment,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  la  défense  des  intérêts  religieux  et  sociaux  ne 
peut  pas  être  subordonnée  à  la  restauraîion  éventuelle  du  troue  de 
France.  Avant  tout,  il  y  a  un  parti  d'action  catholique  et  conserva- 
trice h  faire  en  dehors  et  au-dessus  des  partis  monarchiques.  Sa 
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vraie  base,  c'est  le  terrain  religieux  et  social  où  toutes  les  forces, 
toutes  les  bonnes  volontés  peuvent  s'unir  pour  faire  face  à  la  secte 
républicaine.  C'est  une  Union  catholique  et  non  pas  une  Droite 
constitutionnelle  qu'il  nous  faut. 

IXous  n'en  sommes  pas  même  à  la  période  d'organisation  et 
cependant,  plus  que  jamais,  il  est  du  devoir  des  catholiques  d'agir 
et  de  prendre  en  politique  le  rôle  qui  leur  appartient.  Il  y  a  beau- 
coup de  mal  à  empêcher  encore  et  beaucoup  plus  à  réparer.  Ce 
serait  une  grande  faute  de  s'abandonner,  lorsqu'il  semble  que  la 
Providence  veille  sur  les  destinées  de  la  France  avec  une  sollicitude 
particulière,  malgré  les  torts  graves  du  gouvernement  et  d'une 
partie  du  pays  envers  elle.  Voilà  quinze  ans  que  la  France  vit  sou5 
la  menace  d'une  guerre  qui  aurait  pu  être  sa  ruine.  Après  chaque 
orage,  l'horizon  s'est  rasséréné.  A  mesure  que  l'Allemagne  s'éloigne 
du  moment  où  il  lui  eut  été  plus  facile  de  surprendre  la  France 
clans  sa  réorganisation  militaire  et  de  compléter  les  victoires  de  1870 
par  un  écrasement  définitif,  il  semble  (}ue  la  situation  s'améliore 
pour  nous,  qu'une  nouvelle  guerre  soit  moins  à  craindre,  que  la 
confiance  de  l'Allemagne  en  ses  propres  forces  et  en  ses  alliances 
diminuL'  et  que  des  garanties  plus  sérieuses  d'appui  nous  soient 
assurées  du  côté  de  la  Russie. 

Manifestement,  il  y  a  quelque  chose  de  changé  en  Europe  depuis 
la  chute  de  M.  de  Bismarck.  On  dirait  que  l'on  entre  dans  une 
phase  nouvelle  de  politique.  La  triple  alliance  était  surtout  l'œuvre 
du  tout-puissant  chancelier.  Par  elle  il  dominait  l'Europe.  L'Alle- 
magne était  devenue  la  puissance  prépondérante.  L'équilibre  euro- 
péen dépendait  de  Berlin.  Mais  M.  de  Bismarck  lui-môme  a  cessé 
d'èti'e  le  maître  et  sa  politique  ne  semble  pas  devoir  lui  survivre. 
Peut-être  même  n'est-il  pas  au  terme  de  sa  chute.  Le  jeune  empereur 
d'Allemagne  a  étonné  le  moude  en  congédiant  le  ministre  à  qui  il 
doit  l'empire.  On  a  moins  été  surpris  de  lui  voir  écarter  le  comte 
AValdersee,  qu'il  avait  [)laGÔ  lui-même  à  la  tête  du  grand  état-major 
général  de  l'armée,  comme  successeur  de  M.  de  Moltke,  et  que  tout 
le  monde  croyait  le  chef  prédestiné,  le  iïivori  impérial.  Que  ce  soit 
caprice  ou  politique,  toujours  est-il  (\ue  le  nouvel  empereur  use  du 
pouvoir  de  manière  à  rappeler  à  tous,  aux  plus  grands  comme  aux 
plus  petits,  que  l'autorité  suprême  esi  entre  ses  mains  et  que  lui 
seul  est  le  maître.  On  n'est  pas  au  bout  de  ces  surprises  du  gouver- 
nement personnel.  RL  de  Bismarck  lui-même  pourrait  apprendre 
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davantage  encore,  à  ses  dépens,  qu'il  n'est  rien  devant  la  puissance 
impériale. 

Une  lutte  sourde  est  engagée  entre  l'ancien  chancelier  et  l'empe- 
reur Guillaume,  depuis  la  chute  du  premier.  L'omnipotent  ministre 
n^a  point  pardonné  à  son  souverain  de  s'être  privé  de  ses  services 
et  il  semble,  du  fond  de  sa  retraite,  n'aspirer  qu'à  reprendre  le 
pouvoir,  fût-ce  au  prix  de  la  paix  de  son  pays  et  du  repos  de 
l'Europe.  Il  croit  tenir  son  souverain  par  les  secrets  d'État  qn'il 
connaît  et  dont  la  divulgation  pourrait  amener  les  plus  grands 
troubles  en  Allemagne,  les  plus  graves  complications  à  l'extérieur. 
Mais  a-t-il  pu  espérer  rentrer  en  faveur  par  la  menace,  alors  que  le 
jeune  empereur  se  montre  décidé,  non  seulement  à  tenir  tête  cà  son 
opposition,  que  les  polémiques  de  journaux  entretiennent  et  excitent, 
mais  au  besoin,  à  passer  outre  à  ses  services  et  à  ses  titres,  pour 
frapper  en  lui  le  ministre  traître,  le  sujet  révolté.  On  a  parlé  d'un 
nouveau  procès  d'Arnim  qui  amènerait  l'ex-chancelier  devant  le 
tribunal  suprême  de  l'empire.  L'éclat  n'ira,  sans  doute,  pas  jusque- 
là;  toutefois,  M.  de  Bismarck  est  prévenu  que  son  souverain  ne 
reculera  pas  devant  lui  et  que  le  temps  de  sa  fortune  est  irrévoca- 
blement passé. 

Une  autre  disgrâce  non  moins  brusque  et  presque  aussi  éclatante 
est  venue  atteindre  l'ami,  le  collaborateur  le  plus  dévoué,  pour  ne 
pas  dire  l'humble  serviteur  de  M.  de  Bismarck.  Lui  aussi,  M.  Crispi, 
est  tombé.  Et  quelle  chute  que  la  sienne!  Des  élections,  préparées 
par  lui,  venaient  de  lui  donner,  croyait-on,  une  majorité  assurée  et 
avec  elle  un  long  avenir  de  pouvoir.  Le  corps  électoral,  très  res- 
treint d'adleurs,  en  Italie,  semblait  avoir  oublié  tous  ses  griefs 
contre  un  ministre  dont  la  politique  a  déjà  coûté  si  cher  au  pays;  la 
nouvelle  chambre  élue,  sous  sa  pression,  paraissait  lui  être  plus 
dévouée  encore  que  la  précédente.  Et  voilà  qu'à  la  première  occa- 
sion, inopinément,  presque  injujieusement,  Crispi  est  renversé  par 
cette  Chambre  qu'il  croyait  si  bien  à  lui.  Il  faut  lire  dans  les  jour- 
naux italiens  le  récit  de  cette  chute  qui  a  eu  un  véritable  caractère 
tragique. 

On  discutait  un  projet  de  loi  permettant  au  gouvernement  d'exiger 
le  paiement  d'une  taxe  nouvelle  avant  qu'elle  ne  fût  votée  par  les 
chambres.  M.  Crispi  soutenait  la  proposition.  Il  avait  commencé 
avec  calme,  mais  le  cours  de  la  discussion  l'amène  répondre  à 
M.  Bonghi,  un  des  chefs  de  la  droite,  celui  que  Crispi  déteste  le 
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plus  après  Imbriani.  A  peine  s'est-il  tourné  du  côté  de  Bonghi  qu'il 
perd  son  sang-froid  et  attaque  violemment  l'ancien  ministère  de 
droite.  Quelques  protestations  se  font  entendre,  puis  le  tumulte 
augmente.  Crispi  frappe  deux  grands  coups  de  poing  sur  la  tribune 
et  s'écrie  :  «  Oui,  alors  vous  n'aviez  ni  armée,  ni  marine.  Alors  vous 
étiez  obligés  de  faire  une  politique  servile  vis-à-vis  de  l'étranger.  » 
L'orage  était  déchaîné. 

On  apostrophe  le  ministre  Finali,  ancien  membre  du  cabinet  atta- 
qué :  Comment  pouvez-vous  rester  à  ce  banc?  Finali  hésite  un 
moment,  puis  descend  et  s'en  va.  La  moitié  de  la  Chambre  se  dresse 
et  applaudit.  Les  tribunes  s'en  mêlent  et  hurlent  :  Vive  Finali  !  à 
bas  Crispi!  Di  Rudini  descend  dans  l'hémicycle,  vient  devant  Crif-pi 
en  gesticulant  et  lui  jette  un  sac  d'injures  à  la  face.  Nicotera  l'en 
félicite.  Le  président,  lassé  de  sonnailler,  reste  muet.  Le  tapage  dure 
ainsi  vingt  minutes.  Crispi,  silencieux,  cherche  une  contenance; 
tantôt  il  sourcille,  tantôt  il  sourit. 

Le  calme  revenu,  il  lève  la  tête,  prend  un  air  d'athlète  et  s'écrie  : 
«  Je  suis  mal  à  l'aise  en  cette  posture;  il  faut  un  vote  pour  m'en 
tirer.  » 

Un  immense  éclat  de  rire  accueille  ces  paroles.  Crispi  s'assied, 
puis  se  relève  pour  donner  quelques  explications.  Mais  il  ne  fait 
qu'aggraver  sa  situation.  Si  bien  que  le  rapporteur  de  la  loi,  Luzzati, 
monte  à  la  tribune  et  fait  la  déclaration  suivante  :  «  Ma  charge 
m'obligeait  à  défendre  ce  projet  de  loi;  mais  le  président  du  conseil 
ayant  insulté  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  j'abandonne  mon  poste 
et  vote  contre.  »  L'appel  nominal  commence  sur  un  ordre  du  jour  de 
confiance.  Les  «  non  »  de  la  droite  trahissent  findignation.  Crispi, 
comaie  un  homme  qui  se  réveille  de  l'ivresse,  regarde,  ahuri.  Toutes 
les  vengeances  couvées,  toutes  les  espérances  trompées,  toutes  les 
servilités  votent  non.  Crispi,  entendant  la  révolte  imprévue  d'anciens 
adulateurs,  relève  parfois  la  tête  comme  pour  dire  :  Toi  aussi, 
Brutus!  Enfin  le  président  annonce  le  résultat  :  186  voix  contre  123. 
Crispi  était  renversé. 

A  ce  moment,  on  l'attendait  pour  présider  l'ouverture  du  carnaval 
au  Corso.  Au  lieu  du  premier  ministre,  c'est  la  nouvelle  de  sa  chute 
qui  arrive.  Avec  la  même  ardeur  qu'elle  l'eut  acclamé,  la  foule  alors 
le  conspue  et  le  maudit.  Il  ne  reste  à  Tinsolent  ministre  de  Humbert 
qu'à,  aller  porter  sa  démission  au  roi. 

Chose  remarquable  :  après  les  élections  si  récentes,  il  n'y  a  eu 
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qu'une  voix  en  Italie  pour  applaudir  au  vote  de  la  chambre.  A  Rome 
et  dans  toutes  les  grandes  villes,  la  chute  de  M.  Crispi  a  été  saluée 
comme  une  délivrance;  à  Milan,  les  habitants  ont  spontanément 
illuminé.  Partout  les  explosions  de  joie  ont  accueilli  le  renverse- 
ment d'un  vaniteux  et  sinistre  petit  tyran  qui  ne  laisse  après  lui  que 
des  ruines  morales  et  matérielles.  Çà  été,  selon  l'expression  des 
journaux,  un  soulagement  universel. 

C'est  la  faveur  de  M.  de  Bismarck,  c'est  la  confiance  du  roi 
Humbert,  qui  faisaient  la  force  de  M.  Crispi.  Sans  l'appui  de  l' ex- 
chancelier allemand,  le  roi  s'est  trouvé  trop  faible  pour  soutenir 
son  ministre  favori  contre  l'opinion  italienne.  La  chute  de  cet 
homme  néfaste  marque  la  fin  d'une  politique  d'intrigues  et  de 
proîocations  contre  la  France,  qui  devait  fatalement  conduire  à 
une  conflagration  européenne.  Le  nouveau  cabinet,  présidé  par 
M.  di  Rudini,  composé  d'éléments  plus  modérés,  s'est  bien  annoncé 
comme  devant  continuer  la  politique  de  la  triple  alliance,  mais 
avec  plus  de  réserve  et  une  expression  nouvelle  de  déférence  envers 
la  France. 

La  triple  alliance,  où  est-elle,  aujourd'hui  que  le  prince  héritier 
de  la  couronne  d'Autriche  est  reçu  amicalement  à  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  et  que  l'impératrice-mère  d'Allemagne  visite  Paris? 
Malgré  certains  démentis  venus  de  la  capitale  de  la  Russie,  il  est 
difficile  de  croire  qu'aucune  question  politique  ne  soit  abordée 
dans  la  lettre  autographe  de  l'empereur  François-Joseph,  que 
l'archiduc  François-Ferdinand  d'Esté  a  remise  au  tzar.  Après  tout, 
rien  ne  serait  plus  vraisemblable,  dans  les  circonstances  actuelles, 
avec  les  perspectives  toujours  plus  redoutables  d'une  guerre,  que 
des  propositions  de  la  part  de  l'Autriche,  tendant  à  un  règlement 
pacifique  des  difficultés  pendantes  entre  elle  et  la  Russie,  et  moyen- 
nant lesquelles  l'empereur  d'Autriche  concéderait  la  Bulgarie  à  la 
Russie,  contre  la  reconnaissance  de  l'annexion  formelle  et  définitive 
de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  à  la  monarchie  des  Habsbourg. 

Y  a-t-il  quelque  chose  d'invraisemblable,  après  les  avances 
que  l'Allemagne  vient  de  faire  à  la  France  sous  le  couvert  d'un 
voyage  de  curiosité  artistique  de  l'impératrice  Frédéric  à  Paris? 
Personne  ne  s'y  est  trompé  en  Europe.  Personne  n'a  cru  que  la 
mère  de  l'empereur  d'Allemagne  s'était  rendue  en  France  unique- 
ment pour  visiter  les  ateliers  des  peintres  en  renom.  Cette  démarche 
avait,  sans  doute,  pour  but  d'engager  nos  artistes  à  participer  à 
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]'Exposition  universelle  des  arts  de  Berlin.  Mais  dans  quelle  inten- 
tion cherche- t-on  à  y  attirer  nos  |)eiutre3?  N'y  a-t-il  pas  là  quelque 
projet  de  rapprochement  par  les  arts? 

On  a  compté  à  Berlin  avec  la  politesse  et  la  générosité  du 
T3euple  français  pour  le  succès  de  cette  ambassade  féminine.  Venant 
à  Paris,  la  veuve  d'un  empereur  que  ses  longues  souffrances,  ses 
différends  avec  M.  de  Bismarck  et  son  court  règne  avaient  rendu 
sympathique,  ne  pouvait  y  être  mal  reçue.  Mais  il  y  a  loin  d'une 
réception  polie  à  une  réconciliation.  D'ailleurs,  il  n'eût  pas  été  bon 
que  l'impératrice- mère  prolongeât  davantage  son  séjour  à  Paris. 
L'empressement  tr(*p  marqué  de  certains  peintres  à  accepter  l'invi- 
tation pour  Berlin;  l'enlèvement  administratif  d'une  couronne 
déposée  par  la  ligue  des  patriotes  sur  le  monument  de  l'École  des 
Beaux-Arts  du  peintre  Regnault  mort  les  armes  à  la  main  pendant 
le  siège  de  Paris;  la  vi-ite  intempestive  de  l'impératrice  aux  ruines 
eu  château  de  Saint-Cloud  détruit  par  les  obus  allemands  et  au 
palais  de  Versailles,  où  Guillaume  I"  fut  proclamé  empereur;  cer- 
taines marques  trop  sensibles  de  complaisance  données  à  la  noble 
yisiteuse  à  la  faveur  de  son  incognito  :  tout  cela  commençait  déjA  à 
exciter  fibre  patriotique  du  public  parisien.  Il  n'est  pas  certain  que 
les  lois  de  l'hospitalité  eussent  été  observées  jusqu'à  la  fin,  si  l'irapé- 
ratrice  allemande  avait  mis  à  une  plus  longue  épreuve  le  sentiment 
nation  al. 

En  tout  cas,  la  présence  inattendue  à  Paris  de  la  mère  de  l'empe- 
Teur  régnant  ne  favorisera  en  aucune  façon  le  projet  qu'aurait 
conçu,  dit-on,  son  fils  d'y  venir  lui-même  après  elle.  On  représente 
le  jeune  et  actif  souverain  comme  très  préoccupé  d'empêcher  une 
alliance  franco-russe;  il  rêverait  on  ne  sait  quelle  combinaison, 
qu'il  se  flatterait  de  faire  accepter  par  la  France,  au  sujet  de  la 
neutralité  de  l'Alsace-Lorraine.  S'il  désire  vraiment  la  paix  avec  la 
France,  c'est  une  autre  solution  qu'il  doit  chercher.  Jusqu'à  ce 
qu'il  l'ait  trouvée,  toute  évocation  d'un  rapprochement  entre  les 
deux  pays  serait  anticipée. 

L'Espagne  a  fait  assez  heureusement,  pour  une  première  fois, 
répreuve  du  suffrage  universel.  Le  résultat  en  est  tel  qu'il  pouvait 
être  désiré  par  le  ministère  Canovas  del  Castillo,  qui  avait  reçu  du 
précédent  cabinet  libéral  l'héritage  de  ce  dangereux  essai.  En 
résumé,  les  élections  accomplies  au  milieu  d'une  assez  grande  con- 
fusion de  partis  et  de  programmes,  sont  monarchiques  et  conserva- 
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triées  avec  un  sérieux  élément  catholique.  L'intervention  ouverte 
de  l'épiscopat  et  du  clergé  dans  la  lutte  électorale  n'a  pas  moins 
servi  à  l'intérêt  dynastique  qu'à  la  cause  religieuse.  Le  trône  et  le 
cabinet  sortent  victorieux  du  scrutin.  Toutefois,  l'idée  républicaine 
s'est  montrée  en  progrès  à  Madrid,  à  Saragosse,  à  Barcelone,  à 
Valence  et  à  Séville.  Il  y  a  là  un  sérieux  avertissement  pour  l'Es- 
pagne. D'ici  à  quelque  temps,  avec  un  ministère  consolidé  par  le 
sufffrage  universel  et  appuyé  dans  les  Cortès  sur  une  forte  majorité, 
une  émeute  militaire  et  républicaine,  comme  celle  qui  a  éclaté  récem- 
ment à  Oporto  et  qui  a  troublé  un  instant  le  Portugal,  ne  serait  pas 
à  craindre;  mais  les  idées  révolutionnaires  marchent  vite  et  en 
Espagne  elles  ont  dans  M.  Zozilta  et  ses  amis  des  chefs  décidés  à 
pousser  à  l'agitation.  Du  régime  actuel  de  l'Espagne,  si  fâcheuse- 
ment imbu  de  libéralisme,  à  un  état  révolutionnaire  il  n'y  a  pas 
si  loin  qu'on  ne  puisse  concevoir  des  craintes  pour  l'avenir  d'un 
pays  dont  le  catholicisme  a  fait  si  longtemps  la  force. 

Arthur  Loth. 
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I^'Êvolution  ëociale,  par  M.  Urbain  Guérin.  1  Yol.  in-12.  Pris  :  3fr.  50. 

Ctiez  Palmé. 

Sous  ce  titre,  M.  Urbain  Guérin  publie  un  livre  destiné  à  attirer  l'atten- 
tion. Il  y  esquisse  avec  autant  da  concision  que  d'énergie  et  de  compétence 
le  mouvement  contemporain.  Tour  à  tour  il  fait  passer  sous  les  yeux  du 
lecteur  le  mouvement  social,  le  mouvement  politique,  l'agitation  intellec- 
tuelle, les  grands  courants  de  la  pensée  contemporaine,  la  banqueroute  des 
idées  révolutionnaires,  les  traits  principaux  de  la  société  française.  Enfin, 
dans  une  conclusion  fortement  pensée,  il  résume  les  conséquences  de  cette 
évolution  sociale  et  indique  par  cela  même  ce  que  Tavcnir  nous  réserve. 

Voici  les  principaux  chapitres  :  Le  travail.  —  La  terre.  —  Lusine.  —  Le 
magasin  et  le  bazar.  —  L agiotage,  etc.,  etc. 

Un  tel  ouvrage,  d'une  si  vivante  actualité  ne  peut  manquer  d'obtenir  un 
grand  succès. 

Orande  vie  illustrée  de  saint  «Tosepli. 

La  librairie  Yictor  Palmé,  vient  de  publier  une  deuxième  édition  de  sa 
grande  et  belle  Yie  illustrée  de  saint  Joseph,  par  le  R.  P.  Champeau.  Livre 
bien  digne  de  figurer  à  côté  des  autres  grands  ouvrages  illustrés  du  même 
éditeur  .  Notre-Dame  de  Lourdes,  les  Épisodes  miraculeux,  Christophe  Colomb, 
la  Vie  artistique  et  monumentale  des  Saints,  le  Littoral  de  la  France,  ces  chefs- 
d'œuvre  si  unanimement  loués  et  admirés. 

Cette  deuxième  grande  édition  diffère  essentiellement  de  la  première  : 
ainsi,  le  format  in-S",  a  été  augmenté  de  dimension.  A  côté  de  quatorze 
magnifiques  gravures  hors  texte  un  nombre  d'autres,  au  moins  double 
viennent  s'encadrer  dans  le  texte  à  chaque  passage  correspondant.  Les 
embellissements  accessoires,  c'est-à-dire  les  lettres  ornées,  les  vignettes,  les 
culs-de-lampe,  ont  été  l'objet  d'un  soin  tout  nouveau  dans  la  disposition  et 
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le  placement.  L'impression  et  le  tirage,  suivis  avec  une  sollicitude  toute 
spéciale,  ne  laissent  rien  à  désirer  au  point  de  vue  typographique. 

Tous  ceux  portant  le  saint  prénom  de  Joseph,  toutes  les  communautés 
religieuses,  tous  les  séminaires,  tous  les  pensionnats,  écoles,  établissements 
catholiques  qui  sont  sous  le  patronage  du  grand  Saint,  toutes  les  familles 
chrétiennes  dont  il  est  le  patron,  le  protecteur  et  le  modèle,  voudront  avoir 
sur  la  table  du  salon  ou  daus  la  bibliothèque  de  famille  la  Vie  illustrée  de 
saint  Joseph,  ouvrage  que  tout  recommande  :  fonds,  forme  et  exécution. 

Très  beau  volume  in-4o  de  425  pages.  Prix  :  15  francs. 

Adresser  les  demandes  à  la  librairie  Victor  Palmé,  76,  rue  des  Saints- 
Pères,  Paris. 


I^a  E*atemîté  cbrétîenne.  Conférences  prêchées  à  la  réunion  des 
pères  de  famille  du  Jésus  de  Paris,  par  le  R.  P.  A.  ^NLvtigxon,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 

!■•«  Série.  —  Année  1868-1869  :  2^  édition.  Les  Droits  de  Dieu  sur  la  famille. 
■1  fort  vol.  in-12  de  424  pages  :  3  fr. 

II«  Série.  —  La  Famille  et  VEtat.  1  vol  :  3  fr. 

III«  Série.  —  Les  Epreuves  et  les  joies  de  la  famille.  1  vol.  in-12  de  395  p. 
Prix  :  3  fr. 

IV*  Série.  —  Les  Devoirs  de  Pépoux.  1  vol.  in-12  de  422  pages  :  3  fr. 

Les  Familles  bibliques.  Conférences  prêchées  à  la  réunion  des  pères 
de  famille,  pour  faire  suite  à  la  Paternité  chrétienne,  par  le  R.  P.  A.  Ma- 
tignon, de  la  Compagnie  de  Jésus. 

I""*  Série.  —  Les  Familles  patriarcales.  1  vol.  in-12,  de  xii-404  pages  :  3  fr. 
Ile  Série.  —  La  Famille  en  Israël.  1  vol.  in-12,  de  421  pages  :  3  fr. 
III«  Série.  —  La  Maison  de  David.  1  vol.  in-12  de  436  pages  :  3  fr. 
rV"  Série.  —  Familles  de  Tohie  et  de  Job.  1  vol.  in-12,  de  450  pages  :  3  fr. 
V*  Série.  —  Les  Machabées.  1  vol.  in-12,  de  450  pages  :  3  fr. 

Il  est  impossible  de  parler  convenablement  en  quelques  lignes  d'un  livre 
aussi  étendu,  écrit  par  un  maître  ayant  la  doctrine,  le  talent  et  l'expérience 
du  R.  P.  Matignon,  traitant  un  sujet  qui  joint  à  la  plus  haute  importance 
la  plus  douloureuse  actualité,  puisque  telles  lois  d"hier  et  de  demain  ne 
sont  qu'une  criminelle  insurrection  contre  les  droits  et  les  lois  de  la  famille, 
puisque  les  livres  et  les  systèmes  d'éducation  aujourd'hui  prônées  et  impo- 
sées détruisent  fatalement  l'ordre,  Thonneur,  la  force  et  la  paix  des  familles. 

La  Paternité  chrétienne  expose  les  lois  de  la  famille.  La  famille  vient  de 
Dieu  à  qui  elle  doit  soumission  et  action  de  grâce.  Elle  a  reçu,  dans  la 
hiérarchie  des  êtres,  une  place  et  des  droits  spéciaux  où  elle  doit,  sans  que 
nul  puisse  la  gêner,  rester  et  agir;  mais  à  ses  droits  et  à  ses  devoirs  privés 
s'ajoutent  des  devoirs  de  patrie  et  d'humanité  qu'il  ne  lui  est  pas  possible 
de  méconnaître  parce  qu'ils  constituent  la  vie  générale  du  monde.  La  famille 
a  ses  épreuves  et  ses  joies  :  pour  supporter  l'épreuve  et  la  rendre  méritoire, 
pour  sanctifier  la  joie  et  la  goûter  dans  sa  plénitude,  il  faut  que  les  membres 
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de  la  famille  se  donnent  affection,  dévouement  et  appui  réciproques.  Enfin, 
le  chef  de  la  famille,  l'époux  et  le  père,  a  l'autorité  et  la  mission,  qui  lui 
imposent  le  devoir  d'assurer  à  sa  famille  la  situation  matérielle,  en  même 
temps  que  d'y  faire  régner  la  paix,  le  bon  ordre  et  l'union  des  esprits  et 
des  cœurs. 

Mais  «  l'enseignement  vivant  qui  vient  de  l'histoire  a  souvent  plus  d'effi- 
cacité que  les  leçons  purement  spéculatives  »,  et  c'est  pour  cela  qu'aux 
préceptes  exposés  dans  la  Paternité  chrétienne  le  R.  P.  Matignon  ajoute  les 
exemples  des  Familles  bibliques. 

Pas  de  prédication  plus  pratique,  plus  opportune,  plus  attrayante,  pas 
de  meilleure  lecture  à  conseiller  aux  iamilles  que  celle  de  ces  huit  volumes, 
dont  la  langue  est  aussi  élégante  et  charmeuse  que  le  fond  en  est  instructif 
et  solide. 

.l.nanie  ou  ©ermons  et  Conférences  de  Missionnaire.  1  vol. 
in-8*.  Deuxième  édition,  avec  portrait  et  biographie  de  l'auteur  :  G  fr. 

Le  R.  P.  Gaussette  fut  avant  tout  un  missionnaire,  un  apôtre;  le  livre 
de  ses  sermons  et  conférences  est  donc  bien  le  premier  à  présenter  à  tous 
ceux  qui  travaillent  au  bien  des  âmes.  Sans  doute  Ananie  peut  servir  de 
guide  au  chrétien  égaré  hors  de  sa  voie,  mais  il  est  encore  et  surtout  un 
précieux  auxiliaire  pour  le  prêtre;  il  lui  suggère  en  effet  cette  suite  de 
vérités  fondamentales  auxquelles  il  faut  toujours  recourir  quand  on  veut 
secouer  les  convictions  endormies;  et  il  résume  aussi  cette  série  de  pré- 
textes sous  lesquelles  s'atrophienl  les  meilleures  natures. 

L'auteur,  dans  ces  conférences,  attaque  de  front  tous  ces  hommes  si  nom- 
breux qui,  en  matière  religieuse,  demeurent  abstentionnistes  ou  indiffé- 
rents, et  il  reaverse  magistralement  les  divers  prétextes  mis  en  avant  de 
nos  jours  pour  s'affranchir  de  la  pratique  chn^tienne. 

Le  volume  à' Ananie  est  offert,  pour  la  première  fois,  avec  un  beau  por- 
trait et  une  assez  longue  biographie  du  R.  P.  Gaussette.  Nous  avons  con- 
fiance que  cette  biographie  sera  lue  avec  un  vif  intérêt  par  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  connaître  et  d'entendre  le  savant  orateur;  elle  est  du 
reste  écrite,  avec  un  tact  exquis,  par  un  de  ses  disciples  les  plus  distingués 
et  toujours  pieusement  attaché  à  son  souvenir,  le  R.  P.  Irat,  du  Galvaire 
de  Toulouse. 


Le  Directeur- Gérant  ;  Victor  Palmé. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIERES 


(I) 


Architecture  (F)  religieuse  ou  l'Ar- 
chitecture française,  par  Robert 
Nuay,  258. 


B-lgique  (en).  —  En  Hollande,  par 
Eagène  Loudun,  194  et  394. 

Blanc  (capitaine).  L'héroïsme  de 
nos  arraées,  274. 

Boissarie  (Dr).  Science  et  Miracle. 
—  Les  guérisons  de  Lourdes,  177. 


Ce  qui  manque  à  la  meilleure  des 
republiques,  par  le  marquis  de 
Moussac,  369. 

Chronique  générale,  par  Arthur 
Loth,  161,  353  et  538. 

D 

Débuts  (les)  de  la  civilisation  en 
France,  par  J.-A.  Petit,  420. 

Driget  (R.  P.  G.).  Garcia  Moreno, 
d'après  ses  écrits,  24. 

E 

Enseignement  (1')  catholique  en  Ir- 
lanvle  (mi'e),  par  J.-A.  Geo.  Col- 
clough,  445. 


Etude  (Vi  de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie en  Allemagne  et  en  France, 
par  F.  Garilhe"69  et  211. 

Extases  (les),  la  Médecine  et  l'Église. 
—  Les  Visions,  par  B.  Gassiat 
(swùO,  283. 


Fin  (la)  d'un  siècle,  par  L.  Nemours- 
Godré,  I. 

France  (la)  et  l'Annam,  par  L.  Ro- 
bert, 430. 


Garcia  Moreno  d'après  ses  écrits, 
par  le  R.  P.  G.  Driget,  25. 

Garilhe  (F.).  L'Etude  de  l'histoire 
de  la  philosophie  en  France  et  en 
Allemagne,  69  et  211. 

Gassiat  (B.).  Les  Extases,  la  Mé- 
decine et  l'Église.  —  I^es  Visions 
(suitf),  288. 

Geo.  Colclough.  L'Enseignement 
catholique  en  Irlande  [suite),  445. 


Héroïsme  (l'I  de  nos  armées,  par  le 
c^ipitaiae  Blanc,  274. 


Lettres  inédites  de  saint  François  de 
Saies  et  de  sainte  Chantai.  412. 


(1)  Les  noms  'ies  rédacteurs  dont  los  travaux  ont  oaru  dans  ce  volume  de  la  RevU'T 
du  Monde  catholique^  sont  écrits  en  égyptiennes  :  li^s  autres  no.Tis  sont  en  caractères 
crdinuires,  ainsi  que  les  titres  des  ariicies;  les  titres  des  ouvrages  cilés  ou  esa- 
icinjs  sont  en  caractères  italiques  \  les  chiffres  indiquent  les  pages. 


558 


REVUE    DU    MONDE   CATHOLIQUE 


Livres  (les)  d'étrennes,  par  E.  L., 

152. 
Livres   fies)   récents   d'histoire,    par 

Léonce  de  la  Rallaye,  156  et  519. 
Loth  (Arthur).  Chronique  générale, 

161,  353  etggç. 
Louduu  (Eugène).  En  Belgique.  — 

En  Hollande,  194  et  394.  —  Les 

Livres  d'étrennes,  152. 
Luttes  (les)  intimes.  —  Le  Renégat 

[suite],  par  Paul  Verdun,  94,  305 

et  484. 


M 


Marie-Casimire  Sobieska,  reine  de 
Pologne,  par  D.-J.  Rabory,  51  et 
244. 

Marlet  (Léon).  Les  Questions  his- 
toriques controversées,  106. 

Maze  (Georges).  Revue  littéraire.  — 
Voyages  et  Variétés,  342. 

Méric  (E.).  Salomon,  par  Mgr  Mei- 
gnan,  archevêque  de  Tours,  147. 

Moussac  (marquis  de).  Ce  qui  man- 
que à  la  meilleure  des  républiques, 
369. 


N 


Nemours  Godré  (L.).  La  Fin  d'un 
siècle,  1. 

Nuay  (Robert),  L'Architecture  reli- 
gieuse ou  l'Architecture  française, 

258. 


Ouvrages  (les)  de  philosophie  et  d'éco- 
nomie politique  récemment  pu- 
bliés, par  A.  Rondelet,  328  et 
461. 


Petit  (J.-A.).  Les  Débuts  de  la  civi- 
lisation en  France,  420. 


Questions  (les)  historiques  contro- 
versées, par  Léon  Marlet,  106. 

R 

Rabory  (D.-J.).  Marie-Casimire  So- 
bieska, reine  de  Pologne,  51  et  244. 

Raîlaye  (Léonce  de  la).  Les  Livres 
récents  d'histoire,  156  et  519. 

Renégat  (le)  [suite),  par  Paul  Verdun, 
94,' 305  et  484. 

Revue  littéraire.  —  Voyages  et  Va- 
riétés, par  Georges  Maze,  342. 

Robert  (L.).  La  France  et  l'Annam, 
430. 

Rochay  (J.  de).  Les  Romans  nou- 
veaux, 122  et  503. 

Romans  (les)  nouveaux,  par  J.  de 
Rochay,  122  et 

Rondelet  (Autonin).  Les  ouvrages 
de  philosophie  et  d'économie  politi- 
que récemment  publiés,  328  et  461. 


Salomon,  par  Mgr  Meignan,  arche- 
vêque de  Tours,  article  de  l'abbé 
E.  Méric,  147. 

Science  et  Miracle.  —  Les  Guérisons 
de  Lourdes,  par  le  D'"  Boissarie, 
177. 

V 

Verdun  (Paul).  Les  luttes  intimes. 
—  Le  Renégat  (suite),  94,  305  et 
484. 

Voyages  et  Variétés.  —  Revue  litté- 
raire, par  Georges  Maze,  342. 


PAKIS.  —  E.  DE  SOTE  ET  FILS,   IMPI5.,   IS.   K.  DES  FOSSÉS-S.-JACQnES. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


^îi  Compagnie  des  ClieBains  <Ie  Vev  de  l'Ouest  a  ouvert  le  ih  février. 
Gare  Saint-Lazare,  une  consigne  spéciale,  établie  dans  la  salle  des  Pas-Perdus  du 
de-chaussée,  entre  les  Cours  de  Rome  et  du  Havre,  où  les  voyageurs  pourront 

e  déposer  les  objets  achetés  par  eux  dans  les  maisons  de  commerce  de  Paris. 

-e  dépôt  de  ces  objets  sera  fait  directement  à  cette  Consigne  par  les  soins  des  maga- 
qui  procéderont  à  l'étiquetage  des  colis  et  délivreront,  au  moment  même  de  la 

te,  des  bulletins  permettant  aux  acheteurs  de  prendre  livraison  à  cette  consigne. 

e  prix  du  dépôt  sera  de  0  fr.  05  par  colis  et  par  jour,  le  minimum  de  perception 

it  de  0  fr.  10. 

e  public  pourra  ainsi  se  faire  livrer  en  gare  les  diverses  emplettes,  qu'il  aura  eu 

2asion  de  faire  pendant  ses  courses  dans  Paris  sans  avoir  besoin  de  transporter  des 

s  souvent  gênants  ou  d'avoir  recours  à  des  intermédiaires  peu  commodes  et  coûteux. 

es  commerçants,  qui  désireront  faire  profiter  leur  clientèle  des  facilités  offertes  à 

le  de  cette  consigne  par  la  Compagnie  de  l'Ouest,  recevront,  contre  demande  écrite 
papier  à  en-tête  de  leur  maison  et  remise  au  Bureau  des  Abonnements  et  des 
seignements  de  la  Gare  Saint-Lazare  (Salle  des  Pas-Perdus  du  l^''  étage),  des  car- 
d'étiquettes  et  de  bulletins  ainsi  que  les  instructions  relatives  à  la  Consigne  dont 

asit. 


CHEMIN   DE   FER   D'ORLEANS 


^AGE   AUX   STATIONS   D'HIVER,   PAU,   BIARRITZ,    ARCACHON 


'puis  quelques  années  déjà  le  public  mondain  manifeste  une  tendance  de  plus  en 
marquée  à  fréquenter  les  stations  hivernales  du  Golfe  de  Gascogne  et  des  Pyrénées, 
est  vrai  que  l'on  trouve  pour  ces  déplacements  des  facilités  exceptionnelles  comme 
.ité  du  trajet,  confortable  des  voitures  et  des  réductions  sur  les  prix  des  tarifs. 
□  Pi,  le  trajet  de  Paris  à  Pau,  Biarritz,  Arcachon,  etc.,  environ  200  lieues,  peut 
effectué  eu  15  heures  environ. 

dépendammetit  du  train  de  luxe  qui  dessert  ces  stations  à  des  jours  déterminés, 

lin  qui  part  de  la  gare  de  Paris  (quai  d'Austerlitz)  à  8  h.  20  du  soir  comportt^  deux 

es  de  l"  classe  qui' circulent  :  l'une  entre  Paris  et  Pau,  et  vice  versa,  et  l'autre, 

Paris  et  Biarritz,  et  vice  versa.  Ces  voitures  ont  habituellement  un  compartiment 

ts- toilette  si  apprécié  du  public. 

s  réductions  de  prix  peuvent  être  réalisées  par  l'emploi  des  combinaisons  suivantes  : 
Des  billets  d'aller  et  retour  de  famille,  de  première  et  de  2°  classes,  réduits  de 
0,  30  0/0,  35  0,0  et  40  0/0  sur  les  prix  du  tarif  général  suivant  que  le  nombre  de 
)Qnes  est  de  3,  4,  5,  6  et  plus  et  pour  une  distance  d'au  moins  500  kilom.  aller  et 
r  compris.  Ces  billets  sont  valables  33  jours,  non  compris  les  jours  de  départ  et 
ivéo  et  leur  durée  de  validité  peut  être  prolongée  moyennant  le  paiement  d'un 
lément. 

Des  billets  d'aller  et  retour  avec  réduction  de  25  0/0,  valables  10  jours,  noa 
ris  les  jours  de  départ  et  d'arrivée,  avec  faculté  de  prolongation  moyennant 
nent  d'un  supplément. 

Enfin,  des  billets  d'excursions  comprenant  quatre  itinéraires  différents,  per- 
lut  de  visiter  le  centre  de  la  France,  les  stations  balnéaire  des  Pyrénées  et  des 
<  du  golfe  de  Gascogne  : 

1"  itinéraire  :  !«"•  cl.  225  fr.  —  2«  cl.  170  fr. 
Durée  de  validité  :  45  jours. 

2e,  3«  et  4«  itinéraires  :  1"  cl.  180  fr.  —  2«  cl.  135  fr. 
Durée  de  validité  :  30  jours. 

durée  de  ces  différents  billets  peut  être  prolongée  d'une,  deux  ou  trois  périodes 
jours  moj'ennant  paiement,  pour  chaque  périoie,  d'un  supplément  de  10  0^0  da 
du  billet. 


^0^2 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'EST 


FRANCE,    SUISSE    ET    ITALIE    (PAR    LE    SAINT-GOTHARD). 

Sans    passeport. 

Les  voyageurs  peuvent  se  rendre  de  Paris  à  Milan  par  trains  directs  et  rapides  \ii 
Troyes,  Belfort,  Délie,  Porrentruy,  Delémont,  Bàle,  Lucerne  (Lac  des  4  Gantons), le 
Saint-Gothard,  (Lacs  Majeur,  de  Lugano  et  de  Côme). 

Cet  itinéraire  dispense  de  la  formalité  du  passeport. 

La  durée  du  trajet  est  de  20  heures  environ. 

Des  voitures  directes  de  !''<=  cla^-se  effectuent  le  trajet  entre  Paris  et  Milan  par 
train  partant  de  Paris  à8  h.  40du  soiretau  retour  parle  train  quittant  Milan  à  lOh.lJ 
du  matin. 

A  Milan,  les  voyageurs,  trouvent  des  correspondances  pour  toute  l'Italie. 

Pour  tous  les  autres  renseignements,  consulter  les  affiches,  les  Indicateurs^ 
s'adreser  aux  gares. 


Voyages  cîrculjaîre»  en  ïtatîe  par  le»  lignes  de  l'Est 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Est  délivre  toute  l'année  des  billets  p 
de  nombreuses  combinaisons  de  voyages  circulaires  ayant  principalement  l'Italie  par 
objectif. 

Au  moyen  de  ces  combinaisons,  les  voyageurs  ont  le  choix  entre  un  grand  nomie 
d'excursions  au  nord  des  Alpes  (parcours  en  dehors  de  l'Italie)  et  au  sud  des  Aljes 
(parcours  italiens),  qu'ils  peuvent  effectuer  avec  deux  billets  dont  l'un  est  valable  par 
les  parcours  Français,  Suisses,  Allemands  ou  Autrichiens,  suivant  l'itinéraire  choii, 
et  l'autre,  pour  les  parcours  Italiens.  La  durée  de  validité  pour  les  deux  parcoirs 
réunis  est  de  60  jours. 

Les  prix  et  conditions  ainsi  que  les  différents  itinéraires  à  emprunter  figurent  ûm 
un  livret  spécial  dos  voyages  circulaires  qui  est  délivré  à  Paris  (Gare  de  l'Est)  et  dais 
les  bureaux  succursales  de  la  Compagnie. 

Nota  :  Les  voyages  circulaires  et  excursions,  qu'ils  soient  commencés  par  la  viie 
de  Délie  ou  lignes  allemandes,  peuvent  être  effectués  sans  Passeport  pour  VAllemcm 
à  la  condition  de  ne  pas  séjourner  en  Alsace-Lorraine. 

COMPAONIE  D'ORLÉANS 
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RELATIONS  RAPIDES  ENTRE  PARIS  (GARE  D'ORLEANS)  ET  BORDEAUX 

Les  relations  entre  Paris  (Gare  d'Orléans)  et  Bordeaux  sont  établies  par  des  traa.- 
rapides  et  express  dans  chaque  sens  :  les  trains  express  admettent  des  voyageursie 
toutes  classes. 

Oe  IParis  (Gare  d'Orléans)  sur  Bordeaux. 

Train  rapide  {\.^^  Cl.)  départ  9  h.  15  matin,  arrivée  5  h.  57  soir,  trajet  S  h.  42. 
Train  express  (l.  2.  3  Cl.)  départ  il  h.  20  matin,  arrivée  10  h.  14  soir,  trajet  10  h.  i 
Train  poste  (\^^  Cl  )  départ  8  h.  20  soir,  arrivée  (1  h.  45  matin,  trajet  10  h.  25. 
Train  express  (1.2.  3  Cl.)  départ  9  h.  40  soir,  arrivée  9  h.  H  matin,  trajet  11  h.  1 

De  Bordeaux  suii"  l*ar5s*  (Cîsire  d'Orléans). 

Train  express  (1.  2.  3  Cl.)  départ  5  h.  55  matin,  arrivée  4  h.  48  soir,  trajet  10  h.  53 
Traiu  rapide  (!'«  Cl.)  départ  9  h.  2  matin,  arrivée  5  h.  43  soir,  trajet  8  h.  41. 
Train  express  (1.  2.  3  Cl.)  départ  12  h.  20  soir,  arrivée  11  h.  58  soir,  trajet  11  h.  38 
Train  poste  (!••«>  Cl.)  départ  6  h.  45  soir,  arrivée  5  h.  25  matin,  trajet  10  h.  40. 
Train  express  (1.  2.  3  Cl.)  départ  10  h.  35  soir,  arrivée  10  h.  39  matin,  trajet  12  h.4 

L'itinéraire  de  Paris  (Gare  d'Orléans)  à  Bordeaux  et  réciproquement  offre  les  pi> 
les  plus  réduits  de  transport  entre  ces  deux  villes. 
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